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S-    î- 

'Eflence  des  Parties  de  l'Erudition  que 
l'on  comprend  fous  le  nom  de  Beaux-» 
Arts,  confifte  dans  VExprejJion.  Le 
but  de  tous  les  beaux  arts  eft  l'a- 
grément ou  le  plaifir,  au  lieu  que  le 
but  des  Sciences  e(l  Vinftruclion  &  V utilité.  A  la 
vérité,  quelques  uns  des  Beaux- Arts,  comme 
l'Eloquence,  la  Poëfie  6c  l' Architecture  embras- 
fentfouvent  des  objets  utiles,  ou  s'exercent  fur  des: 
matières  inllructives  ,  ainfi  que  nous  le  ferons 
connoître  plus  particulièrement  en  fon  lieu,  mais 
alors  le  fond  de  l'ouvrage  appartient  aux  feiences 
Tom.  IL  A  qui 
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qui  occupent  l'efprit,  tandis  que  l'exprefîlon  eft 
due'  au  génie.  C'eft  un  tableau  dont  le  deflein 
eft  tracé  par  Minerve,  auquel  les  Mufes  ont  a- 
jouté  le  coloris,  6c  les  Grâces  la  bordure.  Cette 
réunion  forme  alors  la  perfection  de  Part  félon  le 
précepte  fententieux  &  iî  connu  d'Horace 

Omne  tulit  punftum  qui  mifcuit  utile  dulci. 

§.  IT.  On  partage  tous  les  Arts  en  général,  en  Arts 
méchaniques  ou  utiles ,  6c  en  Arts  libéraux  ou 
Beaux  -  Arts.  Sans  entrer  ici  dans  une  difcuflion 
profonde  fi  cette  divifion  eft  bonne  6c  exacte  fé- 
lon l'etymologie  des  mots  ;  fans  vouloir  examiner 
û  les  Arts  unies  n'ont  pas  bef.mi  du  fecours  des 
fcîences ,  6c  fouvent  même  des  Beaux-  Arts ,  6c  fi  en 
revanche  quelques  uns  des  Arts  libéraux  n'em- 
ployent  pas  le  fecours  des  machines  &  des  Arts 
utiles  ,  nous  nous  contenterons  d'adopter  oc  de 
fuivre  la  divifion  établie  par  l'ufage  ;  d'autant 
plus  que  les  Arts  utiles,  comme  l'Orfèvrerie r 
l'Horlogerie,  la  Menuiferie,  la  Charpenterie*  la 
Boulangerie  &  mille  autres,  où  à  l'aide  du  bon 
fens ,  on  travaille  plus  de  la  main  &  du  corps  que 
de  l'efprit,  ne  fauroient  appartenir  directement  à 
l'Erudition,  6c  que  ce  feroit  multiplier  les  Etres 
fans  neceflîté ,  6c  faire  naître  de  la  confufion  dans 
les  idées ,  fi  nous  voulions  les  confondre  avec  les 
Arts  libéraux  qui  étant  les  fruits  du  génie  ,  ap- 
partiennent fi  eiTentielkment  à  la  littérature. 

§  ïïï.  On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  trou- 
ver dans  ce  livre  des  inftruftions  fur  les  Arts  mé- 
chaniques, mais  nous  nous  bornerons  à  dévelop- 
per nos  idées  fur  tous  les  beaux  Arts  en  particu- 
lier.     On  comprend  fous  cette  dénomination. 

i) 
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i) L'Eloquence,  z)  La  Poëfie  ,  3 )  La  Mufi- 
que,  4)  La  Danfe,  f  )  La  Peinture  ,  6)  La 
Sculpture,  7)  La  Gravure.  8)  L' Architecture, 
5>)  La  Déclamation.  Nous  nous  propofons  de 
traiter  en  détail  de  chacun  de  ces  Arts  -,  mais 
comme  il  feroit  impotîîble  d'être  excellent  Ora- 
teur ou  Poète  fans  une  connoiifance  parfaite  de  la 
langue,  dans  laquelle  on  veut  parler  ou  écrire,  & 
fans  favoir  les  régies  qui  enieignent  à  s'exprimer 
correctement  &  heureufement ,  nous  ferons  précéder 
l'Anaiyiè  des  Beaux  -  Arts  par  celle  de  la  Gram- 
maire &  de  la  Rhétorique,  d'autant  plus  que  nous 
ne  faurions  guère  trouver  de  place  plus  convena- 
ble pour  traiter  de  ces  feiences,  qui  à  la  vérité 
appartiennent  plutôt  à  la  mémoire  &  au  juge- 
ment qu'au  génie  ,  mais  qui  font  fi  intimement 
liées  à  l' Eloquence  &  à  la  Poëfie,  qu'elles  fer- 
vent d'introduction  neceflaire  à  ces  Beaux  -  Arts. 
Pour  être  bon  peintre  il  faut  commencer  par  ap- 
prendre le  deftein,  &c  pour  exceller  dans  l'Art  de 
bien  parler  6c  de  bien  écrire,  il  eft  indifpenfable  de 
favoir  la  Grammaire  ëc  la  Rhétorique. 

J.  IV.  11  nous  paroit  à  propos  de  faire  ici  une 
réflexion  très  elTentielle  fur  tous  les  Beaux  -  Arts 
en  général.  Toutes  les  règles  du  monde  ne  font 
pas  capables  de  faire  un  excellent  Artiile,  un  ha- 
bile Orateur,  111  gran  d  Poète;  parce  que  cette 
qualité  dépend  de  l'efprit  naturel  &  du  feu  du 
génie  ,  qu'aucun  art  humain  ne  fauroit  donner, 
mais  qui  eit  un  pur  don  du  Créateur.  Mais  les 
règles  empêchent  d'être  mauvais  Artifte ,  plat 
Orateur,  méchant  Poète,  parce  qu'elles  font  le 
fruit  des  réflexions  des  plus  grands  maîrres  de 
l'art,  &  qu'elles  marquent  les  ecueils  dangereux, 
que  l'Artiite  doit  éviter  dans  l'exercice  de  les  ta- 
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lens.  Elles  fervent  encore  à  faciliter  le  travail, 
en  indiquant  le  chemin  le  plus  court  5c  le  plus 
fur  pour  atteindre  à  la  perfection.  Elles  épurent, 
rectifient  &  affurent  le  goût.  La  Nature  aban- 
donnée à  elle-même  a  toujours  quelque  chofe 
d'âpre  &  de  fauvage.  L'Arc  fondé  fur  des  règles 
juftes  &  ingenieufes  lui  donne  l'aménité,  le  gra- 
cieux, la  politefle,  &  il  eft  impoflible  de  facri- 
fier ,  comme  on  le  doit  aux  Grâces ,  fans  connoître 
l'encens  qui  leur  convient. 

§.  V.  Le  Beau  eft  l'Objet  qu'on  recherché 
dans  tous  les  Beaux  -  Arts.  Ils  en  ont  tiré  même 
leur  dénomination.  Mais  il  n'eft  pas  aufîî  facile 
qu'on  le  penfe  de  donner  une  idée  claire  &  fuc- 
cinfte  de  ce  qu'on  entend  précifement  par  ce  mot. 
Plufieurs  habiles  gens  ,  qui  ont  écrit  des  traités 
formels  fur  le  Beau ,  ont  échoué  contre  leur  ma- 
tière. C'eft  une  de  ces  exprefïïons  qui  fecom» 
prend  au  premier  abord,  qui  prefente  une  idée 
claire  &  précife ,  qui  grave  dans  Pâme  une  ima- 
ge diftincte ,  lorsqu'on  la  prononce  ou  l'écrit  tout 
fimplement ,  mais  que  les  philofophes  obfcurchTcnt 
&  enveloppent  de  ténèbres,  lorsqu'ils  s'efforcent 
de  Téclaircir  par  des  définitions  6c  des  defcriptions; 
d'autant  plus  que  le  fentiment  du  Beau  varie  chez 
tous  les  nommes,  dont  les  opinions  3c  les  goûts 
font  auflï  drverfifiés  que  leurs  efprits,  ou  leurs  phi- 
fionomies.  On  peut  dire  cependant  en  gênerai 
que  le  Beau  eft  le  rcfultat  des  diverfes  perfections 
dont  un  Objet  eft  fufceptible,  6c  qu'il  poflede  en 
effet,  &  que  ces  perfections  qui  produifent  le  Beau 
confiftent  principalement  dans  les  proportions 
agréables  £c  charmantes  qui  fe. trouvent,  i  )  entre 
les  parties  d'un  tout,  z)  entre  chaque  partie  &  le 
tout  enfemble,  ^)  entre  les  parties  &  le  but  ou 
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la  dçftinationde  l'Objet,  auquel  ils  appartiennent. 
Le  Génie  eft  cette  faculté  de  Pâme  qui  produit  le 
Beau.  Le  Goût  ,  difpofition  ou  plutôt  fenti- 
ment  naturel  de  l'Efprit  6c  épuré  par  l'Art,  iert 
de  guide  au  génie  pour  lui  faire  connoître ,  faifir 
6c  produire  le  Beau  en  chaque  genre.  Il  s'enfuit 
de  là  que  la  théorie  générale  des  Beaux  <-  Arts 
n'efl:  autre  chofe,  que  la  connoiffance  de  ce  qu'ils 
contiennent  de  véritablement  Beau  6c  Agréable,  & 
c'eft  cette  connoiffance  ,  cette  théorie  que  les 
Philofophes  moderqes  nomment  aujourdhui  en 
latin  Mfthética. 

§.  VI.  On  fe  fouviendra  toujours  que  nous 
avons  dit  (§.  I.  )  que  PEffence  des  Beaux -Arts 
confifte  dans  Pexprefïîon.  Cette  expreffion  git 
tantôt  dans  la  parole,  tantôt  dans  la  plume,  tan- 
tôt dans  les  fons  6c  leur  harmonie  ,  tantôt  dans 
des  attitudes  corporelles,  tantôt  dans  le  pinceau, 
tantôt  dans  le  cifeau,  tantôt  dans  le  burin,  tantôt 
dans  une  belle  ordonance  6c  un  emploi  judicieux 
des  Arts  mechaniques ,  6c  tantôt  dans  le  fimple 
gefte.  Delà  ont  pris  naiflancc  les  Ans  que  nous 
venons  d'indiquer  (§.  III.)  6c  que  nous  allons 
décrire  dans  les  Chapitres  fui  vans. 

g.  VII.  La  théorie  générale  des  Beaux -Arts 
pu  VEfthetique  fuppofe  donc  néceflairement  des 
règles ,  mais  ces  règles  générales  ne  font  pas  en 
grand  nombre.  La  première  eft,  que  celui  qui  fç 
dévoue  aux  Beaux-  Arts,  doit  avant  toutes  choies 
confulier  fon  Génie ,  fe  dépouiller  de  tout  amour 
propre,  6c  s'examiner  s'il  eft  vrai  fils  d'Apollon,  6ç 
nourri  par  les  Mufes*    Car 
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Cefl  en  vain  qu'au  Pamaffe  un  téméraire  Auteur 
Penje  de  ?  Art  des  vers  atteindre  la  hauteur 
S'il  ne  fent  point  du  Ciel  l'influence  fecréte 
Si  fon  aftre  en  naifjant  ne  Va  formé  Poète. 

Ce  premier  précepte  que  donne  ici  le  (âge  Des- 
preaux  à  l'égard  de  la  Poe  lie  en  particulier,  eft 
applicable  à  tous  les  Beaux  ■  Arts  en  gênerai}  car 
leurs  plus  beaux  fuccès  font  fondés  fur  t  Invention. 
On  entend  en  gênerai  par  ce  mot  une  faculté  de 
l'ame,  un  génie  particulier,  une  imagination  vive 
une  certaine  fubtilitéd'efprit,  que  donne  la  facilité 
de  trouver  quelque  chofe  de  nouveau  Mais  il 
faut  encore  donner  de  juftes  bornes  au  mot  de 
Nouveau ,  6c  ne  pas  le  prendre  ici  dans  un  lens  ri- 
gide &  abfolu.  Salomon  a  bien  fagement  remar- 
qué que  déjà  de  fon  tems ,  il  n'y  avait  rien  de  nou- 
veau fous  le  Soleil.  En  effet  tout  ce  qui  exifte  & 
tout  ce  qui  eft  fufccptible  de  découverte  dans 
l'Univers  connu,  a  été  découvert.  Les  Beaux - 
Arts  dans  leur  imitation  de  la  nature,  dans  leurs 
cxprefTîons  ne  fauroient  emprunter  de$  images, 
des  figures,  des  comparaifons  que  de  chofes  exis- 
tantes 6c  connues.  Comme  il  y  a  eu  depuis  l'o- 
rigine du  monde  jusqu'à  nos  jours  des  millions 
d'i\uteurs  dans  chacun  des  Beaux -Arts,  prefque 
toutes  les  combinaifons  pofTibles  de  ces  Objets  di- 
vers ont,  été  mifes  en  œuvre  dans  leurs  imagina- 
tions brillantes  ,  Se  lorsqu'on  entend  parler  le 
vulgaire  d'un  ouvrage  d'Efprit  ou  d'un  Artiile 
qui  eft  tout-  à- fait  nouveau  ,  qui  offre  des  idées 
toutes  neuves,  qui  déployé  des  penfees  que  per- 
fonne  n*a  eues ,  il  faut  mettre  cette  afïertion  au  rang 
des  difeours  populaires ,  6c  fe  fouvenir  des  Contes 
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qu'on  entend  faire  tous  les  jours  de  certains  Empiri- 
ques prérendus  habiles  qui  poffédent  de  merveilleux 
fecrets  pour  guérir  par  le  moyen  des  /impies ,  f(  uls 
à  eux  connus;  comme  fi  aucun  des  (impies ,  aucune 
des  plantes  qui  croiffent  dans  notre  continent,  au- 
cun brin  d'herbe  qui  fort  de  notre  terre,  &  leurs 
vertus ,  euflent  échappé  aux  recherches  des  Bota- 
niftes.  Mais  la  nouveauté  contifte  ici  dans  l'em- 
ploi ingénieux  des  combinaifons  nouvelles,  heureu- 
i'cS)  agréables,  de  tous  les difTerens  objets  que  nous 
offre  la  nature ,  qui  n'ont  point  encore  été  épui- 
fées,  &;  qui  paroifîent  même  inépuifables  3  dans  l'u- 
fage  que  l'Artifle  fait  de  toutes  les  découvertes 
nouvelles  dont  il  fait  tirer  parti,  6c  qu'il  met  ju- 
dicieufement  en  œuvre.  Toute  invention  fup- 
poie  donc  un  amas  confidérable  de  connoiffances 
préliminaires  capables  de  fournir  des  idées  Ôc  des 
images  pour  en  faire  des  combinaifons  nouvelles  j. 
mais  il  n'y  a  point  d'Art  pour  l'invention  même, 
c'eft  un  préfent  du  Ciel,  une  penlîon  qu'on  ne 
touche  pas,  même  quand  on  veut.  Nous  aurons 
occafion  d'étendre  ces  idées  en  traitant  des  Arts 
mêmes. 

§.  VIII.  J'aimerois  donc  mieux  dire  encore, 
que  l'invention  confifle  à  produire  dans  les  Ou- 
vrages du  Génie  V Inattendu  ,  un  Objet  ,  un  a- 
icnt,  une  perfection,  une  Penfée  ,  une  Ex- 
preflion  à  laquelle  on  ne  s'attendôit  pas ,  qu'on  ne 
pouvoit  pas  prévoir,  ni  efperer  de  la  trouver  à  la 
Place,  où  l'Artifte  l'a  mife  fort  heureufement ,  & 
où  on  la  rencontre  avec  plaiiir.  Cette  idée  me 
parait  applicable  tant  aux  Beaux- Arts,  qui  partent 
à  l'Ame  par  l'organe  de  l'ouic,  qu'à  ceux  qui  opè- 
rent par  l'organe  de  la  vue  ;  &  c'eft  un  objet 
des  plus  efTeiuiels. 

A4  §.  IX, 
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5-  IX.  La  féconde  règle  confifte  en  ce  que 
chaque  Artilte  doit  travailler  toute  fa  vie  à  épurer 
fon  Goût ,  pour  acquérir  ce  taft  fin,  fubtil  &  fur, 
qui  fait  connoitre  les  beautés  réelles  de  chaque 
objet,  les  ornemens  qui  lui  conviennent,  les  pro- 
portions &  les  rapports  qui  fubfiftent  entre  fes 
parties  ,  &  pour  en  faire  fa  règle  dans  l'emploi 
de  fes  talens  naturels.  Ce  travail  confifte  autant 
dans  la  réflexion  profonde  fur  la  nature  &  les 
propriétés  des  Objets  relatifs  aux  Beaux -Arts, 
que  dans  l'étude  confiante  des  grands  modèles. 

g.  X.  La  troifième  règle  pour  la  Pratique  des 
Beaux-  Arts  eft  F  Imitation  de  la  Nature.  Le  cé- 
lèbre Batteux  a  fi  bien  &  fi  ingenieufement  déve- 
loppé cette  règle  qu'on  doit  renvoyer  le  lcfteur 
à  fon  excellent  ouvrage  fur  cette  matière ,  8c  en 
adoptant  fes  principes  nous  y  ajouterons  Ample- 
ment ,  que  chaque  objet  dans  l'Univers,  a  fa  na- 
ture particulière  que  l'Artifte  ne  doit  jamais  per- 
dre de  vue  en  le  traitant.  C'eft  en  vain  qu'on 
orne  fon  Ouvrage  des  traits  les  plus  ingénieux  & 
les  plus  brillans,  fi  la  Nature  n'y  eft  pas  bien  imi- 
tée, il  reftera  toujours  défectueux.  Le  fublime 
Homère  a  quelques  fois  péché  contre  cette  règle. 
Car  comme  les  Dieux  ont  aufiî  leur  Nature ,  ce 
n'etoit  pas  bien  l'imiter  que  de  leur  attribuer  des 
pafiîons  à  peine  pardonnables  aux  humains ,  &  de 
leur  faire  tenir  fou  vent  un  langage  ridicule  & 
¥gro(îier.  Ce  n'etoit  pas  imiter  la  nature  que  de 
mettre  dans  la  bouche  d'un  héros,  à  Tinftant  d'un 
combat  décifif,  une  harangue  qui  devient  froide 
par  fa  longueur  excefiîve,  ëcquifurement  ne  pou- 
voit  être  entendue  par  la  millième  partie  d'une 
Armée  nombreufe.  On  ne  parle  pas  de  cent  au- 
tres défauts  pareils  donc  les  Poèmes  de  ce  grand 
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homme  font  parfemés  5  mais  on  doit  avertir  tous 
les  artiftes ,  que  cette  imitation  de  Nature  qui  pa- 
roit  il  fimple  &  fi  aiféc  au  premier  abord,  eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  difficile  en  pratique,  & 
qu'elle  exige  un  coup  d'ceil  fi  juite,  ôc  une  facilité 
fi  heureufe  dans  l'expreffion ,  que  le  Ciel  la  donne 
rarement  aux  humains,  ainfi  que  nous  le  remar- 
querons encore  plus  en  traitant  chaque  feience  en 
particulier. 

§.  XI.  La  Clarté  forme  la  quatrième  règle  de 
l'Expreflion.  Dans  tous  les  Beaux -Arts  en  gé- 
néral, une  Exprcfiîon  obfcure,  tenebreufe,  entor- 
tillée, trop  recherchée  eft  toujours  vicieufe.  La 
vraie  beauté  ,  la  beauté  frappante  doit  être  re- 
connue, doit  être  fentie  par  le  moins  inftruit  des 
hommes,  tout  aufli  bien  que  par  le  plus  éclairé. 
Ce  font  toujours  ou  de  faufTes  beautés ,  ou  des  beau- 
tés fubalterncs,  qui  ont  befoin  d'enveloppe  9  ou 
d'une  efpèce  de  gaze  qui  les  fafle  paroître  plus  que 
ce  qu'elles  ne  font  en  effet  5  la  vraie  beauté  n'en: 
pas  celle  qui  eft  voilée  ;  mais  elle  brille  par  fon  pro- 
pre éclat.  La  réunion  de  l'imitation  fidèle  de  la 
nature  &  de  l'expreflion  claire  despenfées,  pro- 
duit La  Vérité ,  qui  eft  fi  effentielle  dans  les  pro- 
ductions des  Beaux  -  Arts. 

§.  XII.  Dans  tous  ces  Beaux  -  Arts ,  &  dans 
tous  les  fujets  quelconques  qu'ils  embraffent ,  il 
eft  neceflaire  de  faire  régner  une  Elévation  de 
penfées  qui  exprime  chaque  Objet  dans  la  plus 
grande  perfection  dont  il  eft  fufceptible,  &  imite 
la  Nature  dans  fa  plus  grande  beauté.  C'eft- 
là  la  cinquième  règle.  Le  but  des  Beaux -Arts 
étant  de  faire  naître  le  plaifir  par  l'expreflion  du 
beau  ,  chaque  Artilte  doit  s'élever  au-defîus  de 
fon  fujet ,  en  choififlant  le  côté  le  plus  parfait  que 

A  f  cç 
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ce  fujet  eft  capable  d'offrir,  &  en  l'ornant  des 
traits  les  plus  grands ,  les  plus  nobles  &  les  pius 
beaux  que  ion  propre  génie  peut  lui  fuggérer, 
fans  cependant  s'écarter  de  la  nature. 

§.  XIII.  De  l'Obfervation  de  ces  deux  der- 
nières règles  réfulte  le  Sublime ,  qui  eil  la  réunion 
de  la  plus  grande  clarté,  de  la  plus  grande  vérité,  à 
la  plus  grande  élévation  poflible.  11  eft  eflentiel 
d'obferver  ici,  que  les  fujets  les  plus  (impies  ÔC  les 
plus  communs  font  iufcepubles  d'un  fublime  con- 
venable à  leur  genre.  Une  Idylle  6c  un  païfage 
peuvent  être ,  dans  leurs  efpèces ,  iùb limes,  auiii  bien 
qu'un  Poème  épique  ou  qu'un  tableau  d'hiftoire. 
Quand  Moïfe  commence  ion  livre  de  la  Géncfc 
par  ces  paroles  :  Au  commencement  Dieu  créa  le  Ciel 
£5?  la  terre ,  ou  quand  il  raconte  que  Dieu  dit, 
que  la  lumière  foit  ^  &  la  lumière  fût  ,  cette  ex- 
preifion  eft  du  pius  grand  fublime ,  parce  qu'elle  cil 
claire,  vraie,  élevée.  Chaque  Auteur  doit  donc 
chercher  à  atteindre  ce  Sublime  dans  tous  les  fu- 
jets qu'il  traite,  &  c'eit  ce  qui  fait  la  fixième  &  la 
dernière  règle  capitale  dans  la  Pratique  des  Beaux- 
Arts  S'il  ne  peut  y  atteindre,  il  cil  du  moins 
indifpenfabîement  tenu  à  ne  s'écarter  jamais  de 
rExprejffîon  noble  &  polie-  Tout  ce  qui  eft  bas  & 
indécent ,  ou  dégoûtant,  y  eft  naturellement  oppofé, 
&  doit  être  preicrit  à  jamais  des  productions,  qui 
font  le  fruit  des  arts  nobles  &  libéraux. 

§.  XIV.  On  fupplie  le  Lecteur  de  fc  iouvenir 
toujours  de  ces  Principes  généraux,  que  nous  ve- 
nons d'établir  pour  les  Beaux -Arts,  dans  l'An*- 
lyfe  que  nous  allons  faire  des  principes  «5c  des  règles 
de  détail  de  chacun  de  ces  arts  en  particulier,  6c 
qui  en  developant  brièvement  leur  théorie  peu- 
vent conduire  les  Elevés  dcsMuics  à  une  heuveufe 

Pra- 
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pratique.  Mais  avant  de  finir  cette  introduction 
il  nous  paroit  neceflaire  de  rappeller  ici  à  nos 
Lecteurs  une  venté  puifée  dans  la  Nature  &  dans 
l'expérience,  &:  que  M.  Roliin  a  fi  bien  énoncée 
dans  ion  traité  des  études  ,  que  nous  employé- 
rons  les  propres  paroles.  ,,  Les  Préceptes  des 
„  ^rts  &  des  Sciences,  dit -il,  fondés  fur  le« 
„  principes  ou  bon  fens  &  de  la  droite,  rai  ion ,  ne 
„  fonr  autre  choie  que  des  Observations  judicieu- 
„  les,  faites  par  d'riabiles  gens  fur  les  Productions 
„  des  n -.'.  illeurs  Auteurs,  qu'on  a  enfuire  rédigées 
„  par  ordre  ,  &  réunies  fous  de  certains  Chefs; 
„  comme  par  exemple  à  l'égard  de  la  Rhétorique 
,,  fur  les  di  cours  des  plus  célèbres  Orateurs-,  ce 
„  qui  a  G'  ieu  de  dire  que  l'Eloquence  n'étoit 

„  pas  née  de  l'Ait,  mais  que  F  Art  étoit  né  de 
„  l'Eloquence. 

XV,     N   us  empruntons  avec  plaifir  cette 
:  ii  jufte  de  M .  Roliin ,  &  nous  lui  en  fanons 
1  Son  Livre  de  la  Manière  d'enjeigner  £s? 

d\  tu  ier  les  belles  -  lettres ,  eft  un  Ouvrage  dicté 
par  le  plu-  beau  de  tous  les  motifs,  l'amour  pour 
rhumanitéj  c'eft  le  ti  'an  honnête  homme, 

d'un  Citoyen  vertueux  qiii'afpire  à  être  véritable- 
ment u.iie  -,  mus  il  faut  avert  i  la  jeunerTe  itudicu- 
fe,  de  ne  prendre  ce  livre  que  pour  ce  qu'il  cft, 
&  Je  s'en  fervir  a^cc  précaution.  Ce  n*eft  pas 
un  Ouvrage  fiitémavique.  Les  limites  des  Belits- 
letrres  n'y  font  pas  exactement  tracées.,  toutes 
les  Sciences  y  font  confondues  ,  on  n'y  trouve 
presque  point  de  définitions,  £c  toutes  celles  qui 
s'y  trouvent  font  défe&ueufes ,  les  Axiomes,  les 
principes,  les  règles  fondamentales  qui  en  décou- 
lent, n'y  font  pas  marqués  avec  précifïon,  les  ter- 
mes de  l'art  pas  aiTez  diilinélement  expliqués ,  la 

Théo- 
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Théologie  ,  la  Philofophie,  la  Morale  &  vingt 
autres  difciplines  5  qui  n'y  appartiennent  en  rien , 
y  font  mêlées  aux  belles  lettres.  Tout  cela  fait 
naitre  une  confufion  très  dangereufe  dans  l'Efprit 
de  ceux  qui  fe  vouent  aux  études.  On  doit  donc 
envifager  cet  ouvrage  fingulier ,  moins  comme 
un  traité  dogmatique  des  belles  Lettres ,  que 
comme  une  compilation  ingénieufe  des  plus  beaux 
exemples  tirés  des  meilleurs  Auteurs,  faite  avec 
goût ,  &  ornée  des  grâces  du  ftile. 


CHAPITRE     DEUXIEME. 
LA       GRAMMAIRE. 

§.    I- 

En  traitant  dans  ce  fécond  livre  des  Beaux- 
Arts ,  &  parmi  ceux-ci  de  l'Eloquence 
&  de  la  Poëfie,  il  nous  paroit  naturel  de  com* 
mencer  par  la  Grammaire  &  la  Rhétorique,  qui 
ne  forment  à  la  vérité  que  des  fciences  de  me* 
moire  &  de  raifonnement ,  mais  qui  fervent  de 
guides  pour  nous  conduire  dans  la  carrière  du  bel- 
efprit  ?  &  qui  nous  introduifent  au  fanétuaire  du 
génie.  Notre  deffein  n'eft  pas  de  remonter  jus- 
qu'au faîte  de  la  Tour  de  Babel  pour  y  chercher 
lïOrigine  des  langues.  Il  ne  reite  de  cette  fa- 
jneufe  Epoque,  ni  monument, ni  trace,  pi  vertige 
\      .  parmi 
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parmi  les  hommes  d'aujourd'hui ,  &  encore  moins 
quelque  ombre  de  Grammaire  des  Langues  qui  fe 
confondirent  alors ,  ou  de  celle  qui  en  réfulta. 
En  tout  cas  nous  abandonnons  cette  recherche  aux 
favans  antiquaires,  &  comme  elle  ne  feroit  d'ailleurs 
d'aucune  utilité  pour  notre  but ,  nous  nous  con- 
tenterons de  faire  ici  quelques  raifonnemens  puifés 
dans  les  fimples  lumières  de  la  ràifon. 

g.  II.  Tout  Etre  doué  par  le  créateur  d'une 
faculté  quelconque  nait  avec  le  défir  (qu'on  nom- 
me inflinU)  de  mettre  cette  faculté  en  ufage. 
C'eft  ainfi  que  l'oifeau  vole,  que  la  biche  court, 
que  le  poifTon  nage ,  dès  qu'il  font  en  état  de  le 
faire.  Les  premiers  hommes  ont  fans  doute  arti- 
culé pour  s'entredemander  leurs  befoins ,  parce 
qu'ils  en  trouvoient  la  faculté  en  eux  ,  mais  ils 
n'ont  véritablement  parlé ,  ils  n'ont  formé  aucun 
langage  ,  qu'après  qu'ils  font  convenus  ,  tacite- 
ment &  par  l'habitude,  que  tels  ou  tels  fons,  foit 
fimples ,  foit  compofés ,  fignifieroient  telles  ou 
telles  chofes.  A  mefurc  que  les  connoifTances  & 
les  befoins  fe  font  multipliés  parmi  les  humains, 
ces  fons,  ces  mots  &  ces  paroles  deftinés  à  défig- 
ner  les  chofes ,  fe  font  multipliés  auflî.  On  a 
commencé  par  lier  des  idées  enfemble,  à  arranger 
ces  idées,  &à les  rendre  fenfibles  aux  autres  parle 
moyen  d'un  langage  formel,  &  enfin  on  a  trouvé 
moyen  de  peindre  ces  idées,  6c  de  les  tracer  aux 
yeux.  De  là  eft  né  l'ufage  de  la  parole  &  de 
l'Ecriture.  Tout  cela  s'eft  perfectionné  peu  à 
peu ,  &  fe  perfectionne  encore  tous  les  jours.  Mais 
comme  les  hommes  fe  font  bientôt  difperfés  fur  la 
furface  de  la  terre,  fans  avoir  beaucoup  de  com- 
munication entre  eux,  furtout  dans  les  premiers 
âges  du  monde  ,  &  qu'ils  en  etoient  même  empê- 
ches 
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chés  par  les  deferts  6c  les  fleuves  qui  les  feparoîent, 
la  lignification  des  ions  devint  arbitraire  chez  les 
divers  peuples  5  6c  à  melure  que  les  connoiflances 
6c  les  befoins  augmentoient  chez  une  Nation  en 
particulier,  elle  inventoit  des  mots  nouveaux  pour 
les  exprimer.  Voilà  l'origine  naturelle  de  la  di- 
verfré  des  Langues,  6c  il  étoit  physiquement  6c 
moralement  impofTible  que  la  choie  pût  arriver  au- 
trement. 

§.  IIL  Notre  deffein  n'eft  pas  non  plus  de 
faire  ici  des  recherches  fur  l'Organe  de  la  voix,  6c 
fur  la  manière  dont  fe  forment  dans  notre  gozier 
ou  fur  nos  lèvres  les  fons,  les  mots  6c  la  parole. 
Nous  abandonnons  cet  examen  aux  Phylîciens  6c 
aux  Anatomiftes.  Jl  nous  fuffit  de  (avoir  que 
nous  avons  la  faculté  de  parler  6c  d'écrire,  qu'il 
y  a  dans  le  monde  des  langues  fixes  ,  détermi- 
nées, aiTervies  à  des  principes  6c  à  des  règles,  6c 
que  la  connoiiTance  de  ces  principes  6c  de  ces  rè- 
gles forme  aujourd'hui  une  Science  particulière, 
qu'on  nomme  l'Art  de  la  Grammaire ,  dont  nous 
allons  traiter  en  ce  lieu.  Nous  ne  faifbns  qu'in- 
diquer limplement  ici  qu'on  diitingue  les  langues 
en  mortes  6c  vivantes.  Les  premières  font  celles 
que  parloient  de  certains  Peuples  anciens  qui  n'exis- 
tent plus  en  même  Corps  de  Nation;  Et  comme 
les  Eiemens  des  Sciences  nous  font  venus  de  ces 
mêmes  peuples  qui  les  ciiltivoiènt  avec  leurs  lan- 
gues, on  les  appelle  auffi  Langues  f avant  es ,  tandis 
que  celles  dont  les  Nations  modernes,  font  ufage 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  font  nommées 
Langues  vulgaires.  On  feot  bien  que  ces  premières 
ne  fouffr  s  d'altération  .   mais  que  les  der- 

cs  à  de*  changemens  continuels. 
Nous  îroiw  Cviie  matière  plus  ample- 

ment 
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trient  au  chapitre  de  la  Philologie  qui  trouvera  fa 
place  dans  le  troifième  livre,  parmi  les  fciences 
qui  occupent  la  mémoire. 

g.  IV.  La  Grammaire  n'eft  pas  ,  comme  la 
plupart  des  Auteurs  la  définiflent ,  ÎArt  de  bien 
parler,  ce  qui  appartient  plutôt  à  la  Rhétorique, 
mais  V Art  de  parler  £5?  d'écrire  correctement 
une  langue.  Elle  fe  divife  en  trois  Parties,  La 
première  enfeigne  la  bonne  prononciation  &  l'or- 
tographe  correcte.  La  féconde  traite  de  la  Na- 
ture des  mots  ,  &  la  troifième  donne  des  règles 
pour  bien  arranger  les  mots ,  ce  qu'on  nomme  la 
Syntaxe ,  qui  guide  la  conilruétion.  Pour  ex- 
primer fcs  penfées,  l'homme  fefert  ou  de  la  voix, 
ou  de  l'écriture,  ou  du  gefte.  Dans  le  premier  de 
ces  cas,  il  employé  des  fons  articulés,  qu'on  nomme 
des  mots  &  des  paroles,  dans  le  fécond  des  figures 
tracées  qui  les  défignent ,  &  dans  le  troifième  toutes 
fortes  de  fignes  ôc  de  mouvemens  du  corps  £t  de 
fes  membres,  pour  exprimer  un  mot  ou  une  pen- 
fée,  comme  pour  dire  oui,  une  inclination  de  tête, 
pour  dire  non,  un  fecouement  de  tête,  &  enfin 
tous  les  geftes  que  l'Art  des  pantomines  a  inventés. 
Les  mots  font  compofés  de  lettres  &  fyllabes. 
Dans  l'alphabeth  françois  il  y  a  24  Lettres  qui 
fe  divifent  en  voyelles  &  en  confonnes.  La 
Voyelle  eft  une  lettre  qui  forme  un  fon  d'elle  mê- 
me fans  l'aide  d'une  autre  lettre,  comme  a,e,  i,o,u. 
La  Conforme  cfl  une  lettre  qui  ne  peut  être  pro- 
noncée qu'avec  quelque  voyelle,  comme  b,  c,  d, 
x,  z,  &c.  Une  Diphtongue  eft  un  afiemblage  de 
deux  ou  de  trois  voyelles,  qui  fe  prononcent  en 
Une  feule  fyllabe,  &qui  expriment  un  fon  double. 
Une  Syllabe  eft  un  fon  qui  fe  fait  entendre  en  un 
fcul  inftant,  &  qui,  ou  ne  peut  pas,  ou  ne  doit 

pas, 
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pas ,   fe  partager.     On  appelle  Mono  -  Syllabe  un 
mot,  qui  n'eft  compofé  que  d'une  feule  fyllabe. 

§.  V.  Parmi  les  diftinftions  que  la  Grammaire 
fait  entre  les  voyelles,  &  qui  ne  font  pas  les  mê- 
mes dans  toutes  les  langues ,  parce  que  la  pronon- 
ciation varie  fi  fort,  la  plus  remarquable  eft  celle 
des  longues  &  des  brèves ,  par  la  raifon  qu'elle  influe 
fur  le  difeours  ordinaire,  fur  l'éloquence  Se  fur 
la  poëfie.  On  nomme  ainfi  ,  quoiqu'abufîve- 
ment  à  l'égard  des  langues  modernes,  des  voyel- 
les fur  lesquelles  on  appuie  plus  ou  moins 
en  les  prononçant  ;  elles  rendent  toujours 
longues  ou  brèves  les  fyllabes  où  elles  fe  trou- 
vent (*).-  L'ufage  &  l'exemple  des  perfonnes 
qui  parlent  purement ,  forment  la  feule  règle  pour 
les  déterminer.  La  Grammaire  enfeigne  dans  cha- 
que langue  à  bien  prononcer  ces  voyelles  ,  ces 
confonnes,  ces  fyllabes,  &  ces  mots  compofés  de 
fyllabes.  Mais  comme  la  Grammaire  eft  écrite 
&  ne  parle  qu'aux  yeux ,  &  que  la  prononciation 
frappe  l'oreille  ,  il  faut  pour  bien  apprendre  à 
prononcer ,  ou  vivre  avec  des  nationaux ,  ou 
prendre  un  bon  Maître  de  langue.  La  pronon- 
ciation eft  presque  la  feule  chofe  qu'un  efprit  fait 
&  raifonnable  puifTe  apprendre  d'un  Maître.  Tout 
le  refte  eft  enfeigne  dans  les  bonnes  Grammaires, 
&  Pécolier  intelligent  peut  l'y  trouver  auflî  bien 
que.fon  inftru&eur,  &:  fou  vent  mieux. 

§.  VL  On  nomme  Parties  du  difeours  ou  Par- 
ties de  Voraifon  ,  l'affemblage  de  tous  les  mots 
reçus  dans  une  langue  pour  exprimer  nos  penfées. 
Dans  la  langue  Françoife  on  compte  neuf  fortes 

de 

(*)  Voyez  fur  cet  objet  nos  idées  au  Chapitre  de  la 
Poëfie. 
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3e  mots  differens  par  leur  nature ,  qui  font 
1.  Le  Nom  ,  z.  Y  Article  ,  2.  Le  Pronom  ,  4.  Le 
Verbe,  f .  Le  Participe ,  6.  Y  Adverbe,  7.  La- Pré- 
bofition  ,  8.  La  Conjonction  ,  &  o.  Y  Interjection. 
Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  par- 

Ï'es  du  difcours ,  il  eft  nécefiairedc  s'inftruirede  ce 
ron  entend  par  le  Genre,  le  Nombre  &  le  6\w. 
Le  Genre  eft  une  manière  de  diflinguer  par  l'ex- 
predion  le  fexe,  6c  en  gênerai  tout  ce  qui  eft  mâle 
ou  femelle.  Dans  la  lanque  françoife  nous  n'a- 
vons qne  ces  deux  genres  ,  dont  le  premier  eil 
nommé  Mafculin,  &  fe  défigne  par  l'Article  le  ou 
un,  6c  le  fécond  appelle  féminin  eft  défigné  par 
la  ou  une.  Dans  les  autres  Langues  on  compte 
encore  le  genre  Neutre,  le  genre  commnn  ,  le 
genre  général  Sec.  Le  nombre  eft  une  manière 
d'exprimer  T unité  ou  la  pluralité  dans  les  chofes. 
Il  y  en  a  deux  par  conféquent,  qu'on  nomme  le 
ftngulier  &C  le  pluriel.  Le  Cas  eft  une  manière 
d'exprimer  les  divers  rapports  que  les  chofes  ont 
les  unes  aux  autres.  Il  y  en  a  fix  dans  chaque 
genre  ,  le  Nominatif ,  le  Génitifs  le  Datifs  YA&- 
Cttfatif,  le  Vocatif  £c  Y  Ablatif . 

§.  VIL  Le  Nom  eft  un  mot  dont  on  fe  fertpour 
exciter  dans  l'ame  d'autrui  l'idée  d'un  être.  11  eft 
nommé  Subftantif,  quand  il  exprime  la  Subftance 
d'un  erre  tout  (amplement  &  fans  aucune  attention 
à  fes  qualités  ;  6c  Adjeclif  quand  il  exprime  le 
Mode  ou  les  propriétés  d'un  être.  Comme  quand 
on  dit  Dieu,  &  grand  Dieu.  Les  noms  fubftantifs 
fe  partagent  encore  en  noms  appellatifs  &  en  noms 
propres.  Les  premiers  font  applicables  aux  indi- 
vidus d'une  claiïe  ,  d'un  genre,  ou  d'une  efpèce 
d'êtres,  comme  Ange ,  Homme,  Femme,  Cheval , 
Mai/un.    On  y  peut  joindre  l'article  ÔC  le  pronom, 

fom.  II.  B  pour 
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pour  en  déterminer  le  genre ,  le  nombre  &  le  cas 
Les  féconds  expriment  des  idées  qui  ne  nous  repré- 
fentent  qu'un  objet  unique  auquel  ils  font  propres, 
comme  Ciceron  ,  Bucephale  ,  Rome.  Le  non: 
adjectif  donne  l'idée  d'une  manière  d'exifter,  d'ur 
mode',  d*un  attribut ,  d'une  qualité,  &;  il  deman- 
de d'être  appliqué  à  quelque  objet  qui  en  eft  re- 
vêtu y  comme  g-and,  beau,  laid  &c.  Il  y  \ 
dans  ces  adjeftifs  des  degrés  de  comparaifon,  fé- 
lon que  l'objet  poflede  les  qualités  qu'on  lui  at- 
tribue en  un  Cegré  plus  ou  moins  eminent,  &  or 
les  nomme  le  Pofitif\  qui  fournit  une  idée  fimple 
le  Comparatif  qui  défigne  une  qualité  comparée  I 
une  autre  de  même  nature  ,  &  le  Superlatif  qu 
donne  l'idée  d'un  degré  fuprème  qui  eft  au  deiîu 
de  la  comparaifon. 

§.  VIII.  L'Article  eft  un  mot  qui  fe  met  avan 
les  noms,  pour  faire  connoître  l'étendu  ë,  le  genre 
le  nombre,  &  le  cas  félon  lesquels  l'objet  défigne 
par  ce  nom  doit  être  pris.  L'article  eft  ou  défini 
ou  indéfini^  ou  partitif ,  comme  le  6c  la  ,  un  ôî 
une,  du  &  de  la.  Les  Pronoms  font  des  mots  qu 
tiennent  ordinairement  la  place  du  nom.  On  er 
compte  fept  efpèces  ,  qu'on  nomme  fer  formels, 
CGojonclifs  ,  pojjeffïfs  ,  démonftratifs  ,  'relatifs,  ah 
folus,  &  indéfinis-,  comme  moi,  toi,  nous,  vous 
me  ,  te  ,  ma  ,  ta  ,  fa  ,  leur  ,  mien ,  tien ,  ce 
cette  ,  celui,  celle,  qui  ,  que,  quoi,  quelle 
lequel  ,  à  qui  ,  à  quoi  ,  à  quelle  ,  quiconque 
quelqu'un,  un  quelqu'un,  chacun,  tout,  vkc.  ëcc 

J.  IX  Les  Verbçs  en  général  font  des  mot! 
qu'on  employé  pour  exprimer  ou  des  allions  ^  01 
des  pajjions.  Ils  lient  les  objets  avec  leurs  attri- 
buts, ils  nient  ou  affirment  ;  ils  déterminent  01 
étendent,  &c.  Les  Verbes  qu'on  nomme  auxi- 
liaires 
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iaircs  font  Etre  &  Avoir,  8c  ils  font  d'un  ufage 
ontinuel  &  indifpeniable,  furtout  dans  la  langue 
'rançoiie.  On  doit  confïderer  dans  les  Verbes, 
u'ils  font  fufceptibles  de  Nombres,  de  Perfonnes  , 
e  Tems  9  de  Modes  ôc  de  Régime  >  qu'ils  font  as- 
*rvis  à  des  Conjugaifons ,  qui  retracent  les  diffe- 
entes  manières  de  terminer  un  verbe  félon  le 
ombre,  la  peribnne,  le  tems  &  le  mode  où  il  eft, 
mployé  -y  qu'il  y  a  dans  la  langue  Françoife, 
omme  dans  ta  Latine  quatre  Conjugaifons  régulières  ; 
îais  que  Tufage  ou  l'abus,  ou  l'analogie  du  mot 
îême,  a  fait  que  tous  les  Verbes  ne  fuivent  pas 
l  formation  des  terminaifons  régulières ,  6c  font 
ppellés  pour  cela  Verbes  ir  régulier  s,  que  les  Verbes 
Mit  ou  actifs,  ou  pajfif s,  ou  neutres  ,  perfonneïs , 
u  imperfonnels ,   cCc. 

§.  X.  Le  Participe  eft  un  nom  adjeâif  qui  a 
uelques  propriétés  du.  Verbe,  &  qui  eft  appelle 
infi  parce  qu'il  participe  de  la  nature  du  nom  ad- 
Iftif,  Se  de  la  nature  du  Verbe.  Il  fe  joint  à  "un 
îbftantif  dont  il  exprime  quelque  qualité  ou  at- 
ribut,  Se  il  emprunte  du  verbe  la  lignification, 
;  régime,  £c  la  défignation  du  tems.  Le  Parti- 
ipe  eft  ou  actif,  ou  paffif ,  comme  ayant ,  ai- 
îant,  lifant,  travaillant,  aimé,  eftimé,'frcquen- 
é,  fouftrait,  créé,  furprife,  cmrcprife  &c. 

§.  XI.  U  Adverbe  eft  un  mot  qui  fert  à  modi- 
er  ou  déterminer  la  lignification  d'un  autre,  ou 
ui  en  exprime  quelque  circonftance,  Se  qui  prë- 
;nte  de  lui-même  une  idée  diftincte,  fans  être 
liccptible  de  régime.  Comme  quand  je  dis  , 
aime  V étude  ,  ou  Dieu  agit  ,  la  fignirication  des 
erbes  aimer  &  agir  eft  iimple;  mais  quand  j'a- 
DUte  j'aime  pafjionement  l'étude  ,  ou  Dieu  agit 
ïjlement ,  la  lignification  en  eft  modifiée  par  la 
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jonction  des  deux  Adverbes ,  paffionément ,  &  juge- 
ment. On  les  divife  en  iept  efpeces  principales, 
qui  font  les  Adverbes  de  tems  ,  de  lieu  ou  de  ii- 
tuation  ,  à' ordre  ou  de  rang  ,  de  quantité  ou  de 
nombre,  d1 'affirmation  ,  de  négation  Ôc  de  doute, 
de  comparaison ,  de  qualité  ou  de  manière. 

§.  XII.  Les  Prépofitions  font  des  mots  deftinés 
à  marquer  les  difFerens  rapports  que  les  choies  ont 
les  unes  aux  autres  ,  comme  dans  la  maifon ,  avec 
le  Roi ,  en  tel  endroit ,  vis  ■  à  -  vis  du  château ,  à  caufe 
de  la  famine ,  à  l'égard  de  la  penfion  ôcc.    Dans  tou- 
tes ces  phrafes  les  Prépofitions  dans  ,   avec,  en, 
vis-à-vis,  à  caufe,  à  l'égard,  y  expriment  le< 
rapports  des  objets,     Les  mots  fe mettent  ordinai- 
rement avant  les  mots  qu'ils  régiflent,  6c  ne  peu- 
vent pas  s'employer  fans  régime,  d'où  ils  font  ap- 
pelles Prépoiitions.     On  les  diftingue  en  Prépo- 
sitions de  lieu,  de  fituatien,  d1 'ordre ,  de  tems ,  du 
terme,  de  la  caufe  &c.     Elles  régifient  ou  le  geai 
tif,  ou  l'ablatif,  ou  le  datif,  ou  Paccufatif  j  ai 
moins  en  François  ,  langue  dans  laquelle  nous  écri- 
vons cet  ouvrage. 

§.  XI II.  Les  Conjonclions  font  des  mots  indé- 
clinables ,  qui  expriment  diverfes  opérations  de 
notre  efprit,  &  qui  fervent  à  lier  les  membres  01 
parties  du  difeours.  On  les  diftingue  en  les  coq 
fiderant  ou  par  l'exprefTion,  ou  parla  lignification 
Par  l'expreffion ,  elles  font  tantôt  fimples ,  com- 
me, &  auffi,  ou,  que&c.  &  tantôt  formées  de 
plusieurs  mots,  comme,  afin  que,  à  condition  que^ 
fi  ce  n'eft  que.  Par  la  fignification  elles  fe  fubdivi- 
fent  en  quatorze  efpeces  principales ,  favoir  la 
Conjonctions  copulativ.es  ou  d'afTemblage,  les  dis- 
jonclives  ou  de  divifion,  les  adverfatives  ou  d'op- 
pofition,  les  reflriclives  ou  d'exception,  les  condi- 
tioner 
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tivneïïes,  les fufpenfives  ou  dubitatives,  les  c  once  s- 
pues ,  les  déclaratives ,  les  comparatives  ou  d' 'égalité \ 
les  augmentatives  ou  diminutives  ,  les  caufales  ou 
r,aufatives  ,  les  illatives  ou  conclaves  ,  celles  de 
r/>/^  &  d'ordre ,  Se  enfin  celles  de  tranfition.  La 
grammaire  fournit  fur  tout  cela  des  définitions, 
les  règles,.  &  des  exemples. 

J,  XIV.  Les  Interjections  enfin  font  des  mots 
lont  on  fe  fert  pour  exprimer  quelque  mouve- 
ment de  l'ame  ,  comme  la  joïe  ,  la  douleur ,  la 
:rainte,  l'avcrfion,  l'encouragement  &c.  Com- 
ne  ah  î  bon  !  hélas  !  mon  Dieu  !  ha  !  hé  !  fi  !  fi 
donc!  ça!  allons!  courage!  ho!  hola!  tout  beau! 
raix  !  etc.  On  les  diftingue  principalement  par 
es  differens  tons  de  voix  dont  on  les  prononce. 

§.  XV.  Voilà  ce  qui  concerne  la  nature  des 
nots  dont  tout  difeours  eit  compofé  &  qu'on 
iomme  les  parties  de  i'oraifon.  Les  règles  de  de- 
ail  pour  l'emploi  jufte  de  ces  mots,  ëc^ia  manière 
le  les  décliner  ou  conjuguer  doivent  s'apprendre 
pis  les  Grammaires  mêmes  des  différentes  langues 
oit  mortes ,  foit  vivantes.  La  Syntaxe  eit  la 
^nftruâion  ou  l'arrangement  de  tous  les  mots  en 
;énéral  qui  forment  les  parties  de  Poraifon,&  de  cha- 
|ue  efpèce  ou  genre  en  particulier  ,  fuivant  les 
ègles  de  la  Grammaire.  Mais  il  eit  impoiTible  de 
lonner  ici  les  moindres  préceptes  à  cet  égard, 
>arce  que  la  nature  différente  des  langues  ,  les 
ifages  divers  ,  &  cent  autres  coniiderations  em- 
pêchent de  preferire  des  règles  générales  à  cet  é- 
;ard.  Les  parties  de  I'oraifon  ne  font  pas  même 
gales  dans  toutes  les  langues.  La  Latine  par 
xemple,  n'en  compte  que  huit,  n'ayant  pas  l'ar- 
ide.    Cependant  il  y  a  quelques  règles  uni ver- 
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felles  qu'on  peut  fimplcmcnt  indiquer  5  telles  font, 
que  le  nom  adjectif  doit  s'accorder  avec  fon  fub- 
ftantif  en  genre  ,  nombre  &:  cas  -,  que  tous  les 
verbes  doivent  être  mis  en  nombre  égal  avec  leur 
nominatif;  quand  un  nom  détermine  un  autre 
nom ,  le  mot  déterminant  doit  être  placé  au  géni- 
tif, ou  à  l'ablatif  >  que  tout  nominatif  doit  être 
lié  avec  un  verbe  ou  exprimé  ou  omis  -y  qu'au 
contraire  chaque  verbe  doit  être  relatif  à  quelque 
nominatif  exprimé  ou  fous  entendu;  que  tout  nom 
adjectif  doit  fe  rapporter  a  quelque  fubftantif, 
parce  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  d'attribut  fans  fub- 
itance-,  que  tout  génitif  dépend  d'un  autre  mot 
qu'il  détermine,  Ôc  ainfi  du  reftej  mais  comme 
on  vient  de  le  dire  ,  les  règles  plus  particulières 
dépendent  presque  toujours  des  Ufages  reçus  dans 
chaque  langue. 

§.  XVI.  Il  en  eft  de  même  de  l'orthographe  , 
ou  de  la  manière  d'écrire  correctement.  Elle  eft 
non  feulement  par  fa  nature  même  très  différente 
dans  toutes  les  langues  poffibles  •>  elle  dépend  fi 
fort  de  la  prononciation,  qui  varie  à  l'infini 3  elle 
eft  fondée  fi  eflentiellement  dans  chaque  langue 
en  particulier  fur  l'ufage  reçu,  fur  l'exemple  des 
meilleurs  écrivains,  fur  le  caprice  des  auteurs  cé- 
lèbres, fur  des  anciennes  coutumes  &  de  vieux 
préjugés,  &  fur  des  changemens  continuels  qui  fur- 
viennent  dans  les  langues  vivantes  ,  que  je  défie 
qu'on  puifle  donner  des  règles  fixes,  fondées  fur 
des  principes ,  &  permanentes  pour  l'orthographe 
d'aucune  langue  vivante  quelconque.  Tout  ce 
qu'on  trouve  là  deflus  dans  les  Grammaires,  dans 
les  traités  particuliers  fur  cette  matière ,  dans  des 
Dictionnaires  orthographiques,  font  ou  des  princi- 
pes trop  généraux  5  ou  des  principes  arbitraires, 

ou. 
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)U  des  pétitions  de  principes ,  ou  des  décidons 
ans  authorité,  qui  ne  font  jamais  bien  exactement 
iiivies,  6c  contre  lesquelles  d'autres  favans  fe  mon- 
tent rebelles.  Je  ne  connois  pas  dans  la  langue 
"rançoife  deux  auteurs  célèbres  qui  fuivent  exacte- 
nent,  précifement  6c  dans  tous  les  cas  de  détail  la 
nême  orthographe.  Cependant  dans  quelque 
angue  qu'on  veuille  écrire  ,  il  en  faut  favoir  les 
ègles  générales,  6c  il  feroit  honteux  d'y  faire  des 
autes  impardonnables  aux  écoliers.  Écrire  fans 
meune  orthographe,  c'eit.  ne  pas  écrire  du  tout* 
:'eft  une  marque  certaine  qu'on  ignore  l'ethimo- 
ogie,  le  vrai  fens,  la  force  6c  la  valeur  de  l'ex- 
)refîion  dont  on  fe  fert,  6c  qu'on  l'employé  au  bâ- 
tard, c'eft  enfin  une  preuve  évidente  que  l'ecri- 
/ain  eft  fans  étude. 

§.  XVII.  Nous  finirons  cette  esquifie  par  quel- 
]ues  courtes  remarques  fur  les  vices  contre  la  net- 
eté  du  ftile  en  général,  ce  qui  nous  fervira  en 
îiêmetemsde  préparation  au  chapitre  faisant,  qui 
:raite  de  la  Rhétorique  ou  de  l'art  de  bien  parier. 
Le  premier  de  ces  vices  eft  l'emploi  écTermes  bar- 
bares ,  qui  font  fi  vieux,  ou  fi  nouveaux,  ou  iî 
étrangers,  qu'ils  ne  peuvent  être  entendus  que  de 
3eu  de  perfonnes.  Le  fécond  eft  le  Galimatias  ou 
.'embarras  6c  la  confufion  de  paroles,  placées  fans 

rdre  6c  fans  jugement.  Le  troifième,  ce  font  les 
Equivoques  ,  qui  font  un  double  fens,  6c  rendent  îe 
diicours  obfcur.  Le  quatrième,  ce  font  les  longues 
6c  fréquentes  parenthefes  ,  qui  coupent  le  fil  dq 
diicours  Se  en  fufpendent  le  fens.  Le  cinquième, 
c'eft  le  mauvais  arrangement  des  mots  y  Le  fixième, 
ce  font  les  longues  périodes ,  qui  rendent  le  difçours 
obfcur  &  entortillé .  6c  qui  obligent  à  avoir  trop 
d'idées  préfentes  à  l'efprit  toutes  à  la  fois,     jl.o 

B  4  feptiè* 


i4  L'ERUDITION 

fcpricme  c'eft  les  barbarismes  Se  les  folécismes  ou 
les  fautes  directes  contre  lesufages  de  la  langue  ,  &c 
les  règles  de  la  Grammaire.  Le  huitième,  c'efi  le 
PhchiiS ,  qui  coniiite  en  de  grandes  expreffions  guin- 
dées Se  ampoulées  qui  n'ont  qu'un  faux  éclat.  Le 
neuvième,  c'efiTutàge  trop  fréquent  des  métaphores 
&  des  allégories  entrées ,  vice  dans  lequel  on  tombe 
aujourd'hui  trop  fou  vent  en  les  prennant  pour  des 
beautés. 

» 


œ 


CHAPITRE    TROISIEME. 
LA      RHtTORIQ^UE, 


S-    1. 

Dans  tous  les  arts  libéraux ,  comme  dans  tous 
les  arts  (împlement  utiles  ,  Cv  dans  toutes  les 
iciences  les  plus  fublimes  ,  il  y  a  un  Méchai 
qui  doit  necéflàirement  précéder  l'application,  & 
les  opérations  du  génie.  Ce  méchanisme  a  j 
termes  techniques^  les  dénominations,  les  mots 
fes  phrafes  particulières,  que  l'ufage  a  confacrés  à 
chaque  art,  pour  aider  à  la  clarté  &  à  la  brièveté 
de  l'expreinon  ,  pour  rendre  chaque  idée  plus 
diftinûe,  &  pour  éviter  tant  qu'il  eft  poffible  l'é- 
quivoque.  C'eil  ce  qui  fait  dire  en  proverbe  que 
chaque  feience  a  fon  jargon.  Ceux  qui  veulent  mar- 
che r  à  pas  iurs  dans  ces  carières,  ou  qui  afpirent  à 
y  exceller ,  ne  peuvent  s'empêcher  d'apprendre 
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ce  méchanisme  &  fa  terminologie  5  mais  lorsqu'il 
leur  eit  entièrement  familier,  ils  doivent  prendre 
autant  de  foin  à  l'éviter,  à  l'oublier  même,  qu'il 
leur  en  a  coûté  pour  l'apprendre  ;    vu  que  rien 
n'eit.  fi  dégoûtant  que  de  voir  percer  dans  la  prati- 
que des  beaux  arts  les  rraces  de  leur  pédantisme. 
L'éloquence  fk  la  Poëiie  ont  ces  mêmes  ronces  , 
ces  mêmes  épines  en  commun  avec  les  autres  arts. 
Les  mufes  avant  que  d'introduire  leurs  élevés  dans 
le  fanctuahe  brillant  de  leurs  arts,  les  y  conduifent 
par  un   parvis   peu  orné  <k  peu  attrayant.      La 
Grammaire  &  la  Rhétorique  fimple  font  des  feien- 
ces  fêches  &  iieriles  en  elles-mêmes,  qui  occu- 
pent beaucoup  la  mémoire, peu  l'efprit,&:  presque 
en  rien  le  génie,  mais  qui  le  préparera  à  agir,  &  à 
agir  fans   s'égarer.     Nous  (entons  donc  parfaite- 
ment tout  ce  que  Panalyfe  que  nous  allons  faire 
ici  de  l'art  méchanique  de  l'orateur  a  de  pédan- 
tesque  Ôc  de  rébutant  ->  mais  nous  fommes  con- 
traints malgré  nous,  de  nous  engager  dans  cette 
pénible  carrière,  perfuadés  que  nos  lecteurs  après 
en  avoir  atteint  le  bout,  conviendront  avec  nous, 
que   fouvent  tout  ce    qui  paroit   frivole  ne  l'eft 
point ,  &c  que ,  comme  tout  ce  qui  luit  n'eilpas  or , 
de  même  tout  ce  qui  eit  or  ,    ne  luit  pas  tou- 
jours. 

g.  II.  L'Orateur  cherche  à  exprimer  fes  pen- 
fées  avec  clarté  &  avec  agrément.  Pour  parvenir 
à  ce  but  il  a  befoin  de  faire  provision  d'une  graude 
abondance  de  mots  St  de  paroles  ,  non  pour  en 
faire  une  profudon  dégoûtante ,  &  tomber  dans  les 
paralogismes,  dans  la  prolixité,  ce  qui  eit  le  plus 
iniigne  défaut  du  ftile,  comme  la  précifion  6c  la 
Concifion  en  font  le  plus  grand  mérite,  mais  pour 
çn  faire  un  choix  judicieux.     Or  ,   pour  faire  ce 
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choix  il  cft  néeeflaire  de  connoitre  non  feulement 
une  quantité  de  mots  ,  mais  aufli  leur  jufte  va- 
leur, parce  qu'à  la  rigueur,  il  n'y  a  jamais  des  fy- 
nonymes  parfaits,  &:  c'eit  ce  qu'on  appelle  bien 
favoir  fa  langue,  (  c'en; -à- dire  la  langue  dans  la- 
quelle on  veut  parler  ou  écrire,)  &  fa  critique. 

5-  Iîl.  Secondement  il  y  a  un  art  à  lier  ces 
mots  'Ôc  ces  paroles  avec  ordre  &  avec  grâce.  En.- 
vain  les  penfées  les  plusjuftes,  les  plus  lumineu- 
fes,  les  plus  brillantes  naîtront  elles  dans  l'efprit 
de  l'orateur,  s'il  ne  fait  la  manière  de  les  expri- 
mer régulièrement,  jamais  il  n'obtiendra  les  fuf- 
frages,  &  encore  moins  l'admiration  de  fon  au- 
ditoire. La  Rhétorique  iîmple  (  6c  qu'on  pour- 
roit  nommer  méchanique)  enfeigne  donc  les  rè- 
gles qui  facilitent  l'efprit,  1)  pour  fe  procurer 
une  abondance  d'exp reliions  j  2)  pour  en  connoi- 
tre  la  valeur;  3)  pour  en  faire  un  choix  judicieux 
&  4)  pour  les  lier  régulièrement  enfemble.  La 
Grammair-e  ,  comme  nous  venons  de  le  voir  au 
chapitre  précèdent,  apprend  à  s'exprimer  correc- 
tement. Dès  que  l'orateur  s'cll  muni  de  ces  deux 
guides,  (la  Grammaire  &  la  Rhétorique)  il  peut 
donner  pleine  carrière  à  fon  génie,  &  s'avanturer 
dans  le  va  tic  champ  de  l'Eloquence. 

g.  IV.  La  Rhétorique  ,  prife  en  ce  fens  ,  a 
donc  quatre  objets  principaux ,  qui  forment  autant 
de  parties  de  fon  art ,  favoir 

1.  L'Abondance  des  mots,  leur  valeur,  Scieur 
choix. 

2.  La  Connexion  des  mots,  ou  les  périodes. 

3.  La  Connexion  des  Périodes,  ou  les  Chries. 

4.  La  Connexion  des  Chries  ou  le  Difcours 
complet. 

Noua 
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Nous  allons  déveloper  ces  objets  dans  leur  ordre 
naturel.  Tout  homme  qui  parle  6c  écrit  a  befoin 
de  ces  règles  6c  de  cette  efpcce  de  Rhétorique, 
pour  bien  parler  6c  bien  écrire.  Mais  tout  hom- 
me n'eft  point  appelle  à  monter  à  la  tribune 
aux  harangues,  en  chaire,  ou  à  d'autres  théâtres 
publics,  pour  y  plaider,  pour  y  émouvoir  les  pas- 
lions  ,  pour  ravir  l'ame  ,  pour  ebleuïr  l'efprit, 
pour  être  en  un  mot  éloquent.  C'eil  là  la  partie 
la  plus  fublime  de  la  Rhétorique,  ou  pour  mieux 
dire  un  art  particulier,  qui  eil  défigné  par  le  mot 
d'Eloquence ,  un  art  dont  Démoiîhènc,  Ariftote, 
Quintilicn  ,  Ciceron  ,  Bofluet  ôcc.  ont  été  les 
maîtres  6c  les  modèles ,  un  art  enfin  dont  nous 
allons  tracer  les  premières  règles  au  chapitre  fui- 
vant. 

J.  V.  En  parlant  ici  de  l'abondance  des  mots, 
on  entend  moins  un  grand  amas ,  qu'on  en  recueille 
^ans  un  dictionnaire,  6c  qu'on  conferve  dans  le 
magazin  de  la  mémoire  ,  qu'une  quantité  d'ex- 
preffions  pour  rendre  toutes  les  idées  poflîbles. 
(Jette  cfpccc  d'abondance  s'obtient  i.  par  Vad- 
jecîion  ou  la  jonction  6c  z.  par  la  variation.  L'ad- 
jeetion  cft  quand  on  ajoute  des  mots,  ou  même  des 
propofitions  entières  à  d'autres  mors  ou  d'autres 
proportions.     Les  mots  qui  peuvent  ê  s  à 

d'autres  font  ou  des  adjectifs,  ou  des  fubftantifs^. 
ou  des  adverbes ,  ou  des  verbes,  ou  des  fynonïmes. 
Outre  ce  que  la  Grammaire  nous  enfeigne  là  ucs- 
fus  à  l'égard  de  la  correction,  la  Rhétorique  nous 
avertit  que  ces  epithètes  doivent  être juftes,  c'eit- 
à-dirc  convenables  à  l'idée  du  mot  piimitif  au- 
quel elles  font  jointes,  6c  qu'on  ne  fauroit  dire, 
une  pâle  ftatu'è ,  le  ciel  bleu  nous  refufe  la  pluie  6cc. 
&  en  général  elle  nous  défend l'ufage  trop  fréquent 
i  des 
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des  epithêtes  même  les  plus  juftes,  parce  que  leur 
abus  refroidie  le  dif cours.  Elle  nous  apprend  en- 
core ,  que  dans  l'emploi  des  fy nommes  les  derniers 
doivent  toujours  être  les  plus  forts  &  les  plus 
énergiques  >  que  les  adjeétis  doivent  toujours  être 
necelîaires,  exprimer  quelque  propriété  efîentielle 
de  l'objet  5  &  ainfi  du  reile.  Pour  amplifier  donc 
une  proportion  &  la  rendre  plus  lumineufe  ou 
plus  perfuafi  ve ,  on fe  fert  de  l'ad jeftion  de  plusieurs 
parties  del'oraifon,  &  quelquefois  même  de  tou- 
tes; enfin  on  y  ajoute  d'autres  proportions  entiè- 
res qui  eclairciflent  ou  le  fujet  même,  o.u  la  pro- 
priété du  fujet  (fubjeclum  £5?  pradicatum)  ou  la 
connexion.  C'eft  ici  que  la  Rhétorique  fournit 
des  inftru&ions  fur  les  périphrUfes  5c  les  allu fions , 
fur  les  chefs  topiques  &  lieux  communs  renfermés 
dans  ce  petit  vers:  quis,  quid,  ubi ,  qnibus,  auxi- 
liis,  cur  3  quomodo,  quando?  qu'elle  apprend  à  am- 
plifier par  les  fimilitudes,  le  contraire,  l'exemple % 
le  témoignage,  la  louange,  le  blâme  &c. 

J.  VI.  La  Variation  eft  ou  grammaticale  -,  ou 
rhétorique,  on  logique.  La  grammaticale  eft  celle 
où  l'on  change  les  parties  du  difeours  ,  comme 
par  exemple  l'infinitif  d'un  verbe  en  fubftàntif,  & 
ainfi  du  relie.  La  Rhécoricienne  le  fait  par  les 
tropes  6c  les  figures.  Les  Trop  es  changent  en 
quelque  manière  la  lignification  naturelle  des  mots. 
11  y  en  a  quatre  principaux  qu'on  nomme  meta" 
phore  ,  métonymie  ,  fynecdoche  &  ironie.  La  mé- 
taphore emploie  des  mots  qui  renferment  une 
comparaison,  &  l'allégorie  continue,  étend,  am- 
plifie cet  comparaifoo.  La  métonymie  elt  de 
quatre  efpèces  différentes  ,  a)  caiifa  pro  effe5luy 
lorsqu'on  prend  la  caufe  pour  l'effet  b)  ejfetlus 
pro  eau/a,  ou  l'effet  pour  la  caufe,   ç)jubjetium 
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p'oadjunclo,  l'objet  principal  pour  une  qualité  de 
l'objet,  &  (Tadjettum  pro  fubjeèlo ,  une  propriété 
ou  qualité  pour  l'objet  même.  On  peut  encore 
rapporter  à  la  métonymie  ce  que  les  rhéteurs  nom- 
ment ev'  metalepJtS)  lorsqu'on  prend  l'antécédent 
pour  ce  qui  en  ert  une  confequence,  ou  la  confe- 
quence  pour  ce  qui  précède  ;  &c.  f  )  hypallage 
lorsqu'on  transpofe  l'objet  avec  la  qualité  de  l'ob- 
jet y  comme  ,  le  monde  ne  refpire  que  fpeéta- 
cles,  au  lieu  de  dire,  les  fpeftacles  font  rempli 
de  monde.  Li  fynecdocke  prend  tantôt  une  chofe 
entière  pour  fa  partie ,  Se  tantôt  une  partie  pour  la 
choie  entière.  L'héîerofe^  Y  hyperbole  ou  l'exagé- 
ration 6v  Yantonomafie ,  iont  des  efpèces  qui  appar- 
tiennent à  ce  genre.  L'ironie  enfin ,  fe  fert  de  mots 
qui  lignifient  précifement  le  contraire  de  ce  qu'on 
entend. 

§.  Vîl.  Les  Figures  font  des  tours  d'expres- 
fion  qui  reprefentent  une  penfée  ou  plus  vivement, 
ou  plus  agréablement' que  la  manière  ordinaire  de 
l'exprimer.  Elles  font  de  deux  efpèces  -,  les  unes 
qu'on  nomme  de  ditlipn  ,  qui  renferment  ou  un 
manque,  ou  une  fuperfljuïré ,  ou  une  répétition 
de  mots  équivalens ,  6c  qui  font  presque  toujours 
•vicieufes.  Les  autres,  qu'on  appelle  fententieufes 
(fenîentiœ)  qui  font  ou  probatoires ,  ou  amplifica- 
toires ,  ou  affeftueufes ,  ôt  qui  peuvent  être  envifa- 
gées  comme  utiles  ou  agréables.  Commençons 
par  les  figures  de  diction,  cv  cherchons  du  moins  à 
les  faire  connoître  par  leurs  noms.  C'eft  ici  qu'il 
faut  fe  familiarifer  avec  les  termes  aflez  rebutans 
de  l'art,  &:  apprendre  qvfellipfi  lignifie  l'omiflion 
d'un  ou  de  piufîeurs  mots  -,  afyndeton  l'omiflion  de 
la  copule  £<?}  -pléonasme  les  mots  fuperflus,  poly- 
(yndcîon  l'abus  de  ia  copule  &?  j  fynonymia  l'allèm- 

blage 


jo  L'ERUDITION 

blage  de  phrafes  équivalentes,  antanqclafe  un  mot 
répété  deux  ou  plufieurs  fois,  mais  pris  en  fens 
dive/Sj  ploce  un  mot  répété  dans  un  autre  fens, 
mais  dans  la  même  parafe*  amphore  un  même  mot 
répété  au  commencement  de  plufieurs  périodes  ou 
phrafes  coniecutives  ;  epiphore  ou  epifirophe  un 
même  mot  répété  à  la  fin*  fympluce  la  répétition 
d'un  mot  au  Commencement  &  à  la  fin  d'une 
phrafe;  epanalepfis  la  répétition  d'une  même  phra* 
le  au  commencement,  &  à  la  fin  d'un  même  pé- 
riode ;  anadiplofis  quand  un  mot  ,  qui  a  terminé 
une  période  ,  récommence  le  fuivant  ;  epanode 
quand  deux  ou  plufieurs  mots  font  employés  al- 
ternativement dans  un  ordre  renverféj  epizeuxis, 
la  répétition  immédiate  de  deux  mots  5  climax  ou 
gradation,  lorsque  le  mot  répété  lie  la  phrafe  avec 
la  fuivantej  pelyptoton  lors  que  le  même  mot  eft 
répété  à  divers  ufages  &  en  diverfes  terminaifons. 
paronomafie  l'emploi  de  divers  mots  qui  ont  la  mê- 
me terminaifon  ->  parechefis  l'emploi  de  mots  qui 
ont  des  fyllabes  dont  les  fons  font  égaux  j  homaotelev- 
ton,  quand  on  place  à  la  fin  de  chaque  phrafe  des 
mots  qui  riment  ;  homœophoton  ,  quand  on  finit 
les  phrafes  par  des  mots  employés  au  même  cas  ou 
au  même  tems;  paregmenon  enfin,  quand  on  joint 
des  mots  dont  l'origine  &  l'ethymoiogie  eft  la 
même. 

§.  VIII.  A  l'égard  des  figures  fententieufes ,  les 
Probatoires  font ,  V occupation  ou prolepfie ,  lors-» 
qu'on  prévient  les  objections  en  les  réfutant;  la 
fubjetlion^  quand  on  réfute  plufieurs  objections  à 
la  fois  \  la  communication  ^  lorsqu'on  confulte  pour 
ainfi  dire  fou  auditoire,  &  qu'on  fuppofe  qu'il  eft 
de  notre  avis*  la  confejjion,  quand  on  accorde  tout 
à  ion  adversaire  fans  le  nuire  par  là  j  la  concejjîon , 
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quand  on  accorde  une  partie ,  en  fe  refervant  le 
meilleur     argument.         Les    principales  figures 
amplificatoires  font  nommées  gnome  ou  jen- 
tence,  quand  on  employé  une  fentence  générale, 
un  proverbe  commun  5  no'éma  5  quand  on  applique 
ce  difton  à  quelcun  -,    chria  quand  on  rapporte 
avec  un  pareil  difton  le  nom  de  fon  auteur  j  difttv* 
but  ion,  quand  on  divife  un  tout  en  parties,  ou  un 
genre  en  efpèces  ;   œtiologie  ,   quand  on  ajoute  à 
une  propofition  une  raifon  véritable  >  color  ou  cou- 
leur quand  on  employé  une  raifon  pi  au  fi  ble>  de- 
fcription  ou  Hypotypofis ,  quand  on  peint  un  objet 
avec  des  couleurs  vives  &c  naturelles  $    imago  ou 
icon,  quand  à  l'aide  des  particules  de  fimilitude  on 
fait  une  courte  compararfon  j  paradigma^  quand 
on  cite  un  exemple  ;  comparatio  ou  fimilitude ,  quand 
on  rapporte  une  comparaifon  par  une  protafe  & 
apodofe  *    collation  lorsqu'on  préfente  deux  objets 
pour  en  faire  connoitre  la  conformité  ou  la  diffé- 
rence  d'autant  plus   fenfiblement  >    diffimilitude , 
quand  on  rapporte  la  difTemblance  de  deux  chofes; 
paradiaftole ,  quand  on  diftingue  deux  objets  qui 
font    communément    confondus  ;     antimétabole  , 
quand  on  produit  un  fens  différent  par  la  transpo- 
sition des  mots  5  anthiteton  ,   quand  on  joint  des 
contraires  j  oximeron^  quand  on  pofe  un  fait  ou  le 
nie  avec  fagacité  5  digreffion  ,   quand  on  quite  de 
vue  l'objet  principal  pour  parler  d'objets  acceiïbi- 
res ,  qui  y  font  relatifs  -,  tranfitien ,  quand  on  pafle 
d'une  matière  à  une  autre  ^   rejeclion  ,    quand  on 
renvoïe  un  objet  à  un  autre  lieu  ;  rêvocatio ,  quand 
après  une  courte  digreffion ,  on  reprend  le  fil  de  fa 
matière-,  epiphonema ,  quand  on  termine  le  difeours 
par  une  fentence  énergique  -y    auxejis ,  quand  on 
exagère  trop  uuechofej  fapinofisa  quand  on  feint 

de 
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de  ne  pas  vouloir  dire  une  chofe,  &  qu'on  lad: 
pourtant  \  incrément um  ,  quand  on  parle  par  gra 
dation  y  périphrafe  ,  quand  on  propofe  un  obje 
avec  beaucoup  de  paroles,  qu'on  auroit  pu  dir 
en  peu.  Enfin  voici  quelles  font  les  principale 
figures  affectueuses:  V exclamation ,  quand  o 
s'écrie  fur  quelque  objet;  l'interrogation,  lorsqu'o 
propofe  une  chofe  par  manière  de'  queilionj  dubi 
tatio  ,  quand  on  doute  ou  fenible  douter  fur  c 
qu'on  doit  dire;  correction ,  quand  on  révoque  c 
qu'on  a  dit,  pour  fubilituer  quelque  autre  chofe  ; 
la  place;  reticentia,  quand  on  interrompt  le  dis 
cours  y  fermocinatio  ,  lorsqu'on  fait  parler  quel 
qu'un  -,  profopopée ,  lorsqu'on  fait  parler  quelqu 
chofe  qui  n'eft  pas  homme,  quelque  objet  inani 
mé  &c.  apojfropbe,  lorsqu'on  add relie  le  difeours 
queicun  qui  n'erb  pas  préfent  y  planisme,  quan( 
on  excite  à  la  joie,  à  la  gaieté;  parrhefie ,  quanc 
on  a  quelque  chofe  de  désagréable  à  dire,  Scqu'oi 
dore  la  pilulle  en  y  ajoutant  quelque  chofe  d'à 
gréablej  obfecratio ,  lorsqu'on  prie,  fuppiie,  im 
plore,  conjure ,  admiratio,  quand  on  admire;  vo 
tum,  quand  on  fouhaite,  quand  on  Fait  des  voeux 
execratio,  lorsqu'on  fait  des  imprécations;  far  cas 
me ,.  quand  on  le  raille,  de  morts,  de  mourans  o\ 
d'infortunés  y  dyafyrme ,  quand  on  fe  mocque  d'ui 
autre  objet  quelconque,  quand  on perfiffle  quelqu< 
chofe  y  afteïsme ,  quand  on  badine  agréablement 
charientisme ,  quand  on  répond  avec  politefTe,  dou 
ceur,  &  ameenité  à  quelque  propos  dur  ou  gros 
fier  9  mimefis  ,  lorsqu'on  répète  les  paroles  d'ui 
autre,  d'un  ton  mocqueur.  Et  voilà  quels  fon 
les  tropes  ôc  les  figures. 

§.  IX.  Il  nous  relie  à  parler  de  la  variation  h 

gique 


C  O  M  P  L  E  T  T  E.  33 

\ique.     Elle  fe  fait  par  les  lieux  topiques  ou  com« 
mm*     Ces  lieux  topiques  font  : 

1.  La  dénomination  (ïocus  notationis) 

2.  La  définition  6c  la  description. 
}.  Le  genre  £c  l'efpèce. 

4.  Le  tout  &  les  parties. 

f.  Les  caufes,  comme  l'efficiente,   la  finale, 
la  matérielle  &  la  formelle. 

6.  Les  effets. 

7.  Les  acceflbires  &  les  circonftances. 

8.  Les  comparables. 
0.  Les  oppofés. 

10.  Les  exemples  &  les  témoignages. 

5.  X.  La  Dénomination  (notatio)  confîdère  le 
10m  d'un  objet,  favoir  Vctymologie  ou  la  dérivation 
lu  mot,  c'eft- à-dire  d'où  il  tire  fou  origine  f 
'homonymie  ou  V  aquivocation ,  quand  un  mot  a  dif- 
férentes lignifications  5  la  fynonimie  quand  une 
:hofe  eft  exprimée  par  des  noms  divers  ;  Vanna- 
\rame )0\\  le  fens  formé  par  la  transpofition  de  let* 
res.  La  définition  8c  la  defeription  qui  expri- 
nent  la  nature  &:  les  propriétés  d'une  chofe,  la 
)remière  d'une  manière  plus  precife  ,  la  féconde 
l'une  manière  plus  détaillée.  Le  genre  exprime 
ine  idée  vafte  qui  comprend  des  efpèces.  L'es- 
pèce exprime  l'idée  plus  étroite  d'une  chofe  fou- 
nife  à  un  genre.  Le  tout  défigne  un  objet  entier 
ufceptible  de  divifion.  La  partie  eft  une  portion 
lu  tout.  La  caufb  efficiente  eft  celle  dont  dérive 
ruelque  choie:  elle  eft  ou  principale ,  c  a.  d.  la 
rraïe  origine  d'une  chofe  ,  ou  injirumentale  c.  a.  d. 
e  moyen  par  lequel  elle  a  été  opérée,  ou  phyfiqut 
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c.  a.  d.  dont  une  chofe  nait  immédiatement ,  ot 
morale  c.  a.  d.  dont  une  chofe  refaite  accidentelle 
ment  ou  qui  y  donne  lieu.     La  caufe  finale  eft  1< 
but,  l'objet  pour  lequel  une  chofe  fe fait.  La  eau 
fe  matérielle  eft  fondée  dans  la  nature,  Scdans  Tes 
fence  de  la  chofe  même.     La  caufe  formelle  ef 
fondée  dans  les  attributs ,  les  qualités  6c  propriété 
eflentielles  d'une  chofe.     Les  effets  font  des  fuite 
iiécefTaires  qui  refultent  de  la  caufe  efficiente.  Le 
accefToires  font  des  chofes  qui  appartiennent  à  u 
objet,  ou  proprement  ou  accidentellement.     Le 
circonftances  font  des  fituations  qui  accompagnen 
une  chofe  ,  &  elles  fe  partagent  en  hiftoriques 
morales.     Les  comparables  font  des  objets  qui  on 
des  rapports,  de  la  refTemb lance %  &  on  les  diftin 
gue  en  femblables ,  en  dijfemblables ,  6c  en  emblémati 
ques.     Les  oppofés  font  des  chofes  qui  font  d'un 
nature,  &  qui  ont  des  propriétés  directement  con- 
traires entre  elles.     Les  exemples  con liftent  dan! 
le  récit  d'evenemens  paralclles ,  ou  dans  le  rappor 
de   chofes  femblables  ou  équivalentes.     Les  té- 
moignages ne  font  que  l'afleruon  d'une  bouche  01 
d'une  plume  digne  de  foi.  tEt  voilà  ce  qu'on  en 
tend  par  les  lieux  topiques  ou  communs,  d'où  fora 
teur  tire  fes  argumens  &  forme  fon  raifonnement. 
§.  XI.  Nous  venons  à  la  féconde  partie  de  1; 
Rhétorique  ,  qui  coniifte  dans  la  connexion  des 
mots  £c  des  phrafes,  ou  dans  les  périodes.  &  c'efl 
ici  que  nous  avons  à  confiderer  deux  objets  prin- 
cipaux qui  font  Vadjeiïion  ou  la  fonction  &  h  ponc- 
tuation, (v.  §.  IV.  )     On  entend  par  Période  un 
partie  peu  étendue  du  difeours $  mais  dont  tous  les 
membres  forment  un  fens  parfait.     La  période  eft 
ou  /impie  ou  compofée^  6c  il  eft  néceflairc  d'en  favoir 
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la  compofîtion ,  la  dilatation  ou  la  manière  de  l'é- 
tendre, &  la  contraction  ou  la  manière^de  la  rcfler- 
rer.     La  période  ftmple  ne  confifte  que  dans  une 
propofition  logique  dont  on  amplifie  le  fujet  &  les 
attributs  par  toutes  fortes  d'adjeétions.     Ces  ad- 
jeclions  font  ou  verbales  ou  réelles.       On  a  déjà 
:>arlé  de  l'adjeftion  ou  jonction  verbale  au  §.  V. 
es  adjeftions  réelles  font  tirées  des  lieux  topiques 
)u  communs,  dont  traite  le  §.  IX.     La  période 
'ompofée  eft  quand  on  ajoute,  a)  au  fujet  d'autres 
wœdicats  ou   b)  des  prédicats  contraires,  ou  bien 
0  au  prédicat  d'autres  fujets  ou  d)  des  fujets  ccn- 
xaiies,  ou  bien  encore  e)  à  la  propofition  entière 
les  etiologies  ou  occafions,  ou  f )  des  amplifica- 
:ions  convenables.     Dans  les  quatre  premiers  cas 
ine  période  ainfî  compofée  eft  appeilée  ou  con- 
iffive  ,  ou  adverfative  ou  exclujïve.     Dans  le  cin- 
uième  cas  une  période  ainfî  compofée  par  l'ad- 
eftion  des  etiologies,  eft  nommée  ou  conditionelle , 
)U  confécutive ,  ou  caufale ,  ou  explanative.     Dans 
e  fixième  &  dernier  cas,  une  période  ainfî  corn- 
>ofée  par  l'adjeftion  des  amplifications,  eft  défignée 
m  le  feul  mot  de  comparative ,  &  contient  une 
propofition  à  laquelle  eft  jointe  une  comparaifon  , 
vec  l'expofirion   de  la  chofe  à  laquelle  elle  eft 
omparée,  l'allufion  ,  l'exemple,  le  témoignage 
£c.  le  tout  hé  par  les  mots  de  comme,  ainfi  que , 
e  même  que  &c.  6c  c 
5-  XII    La  ponctuation  enfeigne     1.  Les  dis- 
nftions  ufitécs  dans  les  périodes  dudifcours  écrit 
C     z.  La  manière    d'employer  ces  diftmétions. 
.es  fignes  de  ces  diitinftions  font, 


I.   .  Le  point  (punclum). 
l.  ,  La  virgule  (comma). 
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3.  *  Les  deux  points  {colon)» 

4.  y   Le  demi  colon  (femicolon). 
y.  ?  Le  figne  ou  point  d'interrogation  {fignum 

interrogation}  s  ) . 
tf.  !  Le  figne  ou  point  d'exclamation  {fignum 
exclamationis^). 

7.  ()  La  parenthèfe  {parentbefis).     On  pour 

roit  y  ajouter  encor 

8.  ..    Les  deux  points  qu'on  met  fur  l'ï,  pour 

marquer  qu'il  doit  être  prononcé^  fepa- 
rément,  &  non  en  diphtongue. 

La  Rhétorique  marque  ici  avec  précifîon  tous  le 
cas,  où  chacun  de  ces  fignes  doit  être  employé 
pour  marquer  la  divifion  graduelle  du  difcours. 
Elle  enfeigne  auflî  en  quelles  occafions  il  convieir 
de  fe  fervir  de  lettres  capitales.  L'ufage  à  cet  é 
gard  n'en:  pas  égal  dans  toutes  les  langues.  Le 
Allemands  par  exemple  marquent  tous  les  nom 
fub  (tant ifs  par  une  lettre  capitale  au  commence 
ment  du  mot.  La  méthode  qui  profcrit  totale 
ment  l'ufage  de  ces  grandes  lettres,  même  pou 
les  noms  propres  &  après  les  points,  eft  très  vi 
cieufe,  en  ce  qu'elle  confond  trop  facilement  les 
périodes,  n'aide  en  rien  à  la  mémoire  locale  (tan- 
dis que  les  lettres  capitales  fervent  à  faire  retrou- 
ver des  pafîages  avec  facilité)  fatigue  la  vue,  & 
fait  d'une  page  imprimée  un  vrai  cahos  fans  ordre 

ôc  fans  goût.  ' 

§.  XIII.  La  Dilatation  ou  1'exteniion  des  pé- 
riodes (  v.  §.  II.  )  enfeigne  à  faire  d'une  feule  pé- 
riode plu fieurs.  Cette  extenfion  s'opère  en  for- 
mant de  la  jonaïon  du  fujet ,  du  prédicat  &  de  la 
propofition  entière,  de  nouvelles  proportions  ce 
périodes^  ce  qui  peut  le  pratiquer  tant  à  l'égard 
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des  périodes  fîmples,  que  dans  les  compofées,  foit 
en  rapportant  la  formule  du  jugement  (formulant 
judicantem)  comme  une  période  particulière,  foit 
en  tirant  des  jonctions  du  fujet  &  des  attributs 
de  nouvelles  propolitions  &  en  les  reduifant  en 
autant  de  périodes.  La  contraction  des  périodes 
au  contraire  s'employe  à  faire  de  beaucoup  de  pé- 
riodes une  ou  peu ,  &  de  les  réduire  en  un  petit 
nombre.  Elle  s'.opèrc  par  un  fage  retranchement 
du  trop  grand  nombre  de  jonctions,  tant  du  fujet 
que  des  attributs  ou  prédicats,  ou  lorsqu'on  re- 
jette les  propofîtions  accefToires,  qui  ne  font  pas 
eflentielles,  &  qu'on  extrait  les  propofîtions  prin- 
cipales de  chaque  période,  pour  les  fondre  en  peu 
de  périodes,  ou  même  en  une  feule.  C'eft  par 
ces  moyens,  dont  la  Rhétorique  fournit  des  règles 
de  détail,  qu'on  refTcrre  un  difeours  trop  étendu, 
qu'on  obtient  la  concifion,  la  force,  l'énergie,  & 
qu'on  évite  la  dégoûtante  prolixité. 

§.  XIV.  Nous  voici  parvenus  à  la  troifième 
sortie  de  la  Rhétorique,  qui  confifte  dans  la  con- 
lexion  de  périodes,  ou  dans  les  chries  &c  \csfyIIo- 
lismes  oratoires  (v.  §.  IV.).  Le  fyllogisme  ora- 
oire  ou  de  Rhétorique  n'eft  au  fond  qu'un  rai- 
bnnement  jufte,  formé  par  une  fuite  de  pério- 
des ,  liées  les  unes  aux  autres.  Le  fyllogisme 
pêrne  &  (es  principes, font  puifés  dans  la  logique, 
mais  la  méthode  de  le  préfenter  d'une  manière 
claire  Se  agréable  ,  l'arrangement  enfin  ,  elt  ici 
l'objet  de  la  Rhétorique.  Un  fyllogisme  n'efl: 
qu'une  protafe&une  ctjiiologie,  proposées  par  une 
conféquence  jufte,  communément  en  trois  propo* 
fitions;  comme  par  exemple  , 

JProta£e  :  Il  ne  faut  pas  rire  à  tout;  propos. 
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Ethiologie.    Car  le  rire  immodéré  eft  une  mai 

que  de  folie. 
Syllogisme.    Majeure.  Le  rire  immodéré  eft  ui 

marque  de  folie. 
__    Mineure.    11  faut  éviter  ce  qui  c 

ra&erife  la  folie. 

Conclusion.    Donc  il  ne  faut  par  rire  immo 
derement  à  tout  propos. 

Or,  comme  tout  fyllogisme  a  foncièrement  tro 
propositions ,  &  qu'on  fait  par  l'arithmétique  qu 
chaque  nombre  qui  renferme  trois  unités  peu 
être  tranfpole  (Sx  fois,  il  s'enfuit  qu'on  peut  auf 
changer  iîx  fois  les  trois  proportions  du  fyliogi 
me,  &  cela  de  la  manière  fuivante. 


i.  En  plaçant  d'abord  a)  la  majeure,  b)  la  mi 
neure,  c)  la  conclufion. 

a)  la  majeure ,  b)  la  coi 

clufîon,  c)  la  mineure. 

a)  la  mineure ,  b)  la  cor 


clufîon,  c)  la  majeure. 

a)  la  mineure,  b)lama 

jeure,  c)  la  conclufion. 

—     a)  la  conclufion  ,   b)  1 

majeure,  c)  la  mineure. 

— —     a)  la  conclufion  ,  b)  1 

mineure,  c)  la  majeure. 

Il  eft  neceffaire  de  remarquer  ici  que  dans  le  fyllo 
gisme  oratoire  chaque  propofition  doit  former  un 
période  ornée  de  tous  fes  attributs  ou  adjeélions 
&c  qu'on  doit  bien  prendre  garde  aux  rapports  qu 
les  propositions  ont  entre  elles,  li  Tune  eft  ante 
cedente  &  l'autre  confécjuente ,  fi  Tune  eft  la  pro 
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tafe  &  l'autre  la  raifon  &c.  Il  eft  facile  alors  de 
es  lier  enfemble  par  des  particules  de  connexion, 
mais  on  doit  éviter  foigneufement  de  faire  percer 
ici  l'art  à  travers  la  nature  ,  vu  que  rien  n'eft 
:>lus  dégoûtant  qu'un  flile  affecté ,  où  l'on  décou- 
vre fans  ceffe  les  traces  des  règles. 

§.  XV.   Une  cbrie  (mot  grec  que  la  Rhétori- 
que a  adopté)  eit  une  théiè  ibutenué  par  des  rai* 
Ions  &  des  amplifications.    Les  rhéteurs  diviient  les 
chries  en  deux  ciaifes      Dans  la  première  ils  ran- 
gent les  chries  qu'ils  nomment  aphtoniennes  Cv  les 
chries  pratiques  5  dans  la  féconde,  les  chries  qu'ils 
ppellent  régulières  (  orâinatas  )  &  les  chries  tàvcr* 
fes.     La  chne  aphtonienne  contient  huit  membres 
ou  parties,  a;  l'éloge  de  l'auteur,  b)  la  paraphra- 
,    ou   l'explication,    c    la  cauiè  ou  la  raifon, 
d;  le  contraire,    e)  les  paraboles,  f)  la  comparai- 
bn,  g)  l'exemple,  h)  le  témoignage  des  anciens, 
)  un  court  épilogue,  k)  la  concluiion.     Elle  eft 
ou  verbale ,  lorsqu'on  raifonne  fur  les  paroles  d'un 
tuteur ,  &  qu'on  les  rapporte  en  fuivant  le  fil  des 
mit  parties  fus  -  dites  \  ou  active  quand  on  cite  & 
:xamine  par  ces  mêmes  huit  parties  les  actions , 
es  geiles  ou  la  contenance  de  quelcun>  ou  mixte 
orsqu'on  rapporte  ôc  examine  les    paroles  &  loi 
étions  d'une  perfonne  fur  ces  mêmes  règles.  Cet- 
e  cbrie  eit  pédantesque ,  Se  vile  efclave  de  règles  ; 
on  ne  doit  s'y  affervir  que  rarement.      La  cbrie 
pratique  eft  d'un  bien  plus  grind  ufige:  elle  ne  re- 
quiert que  la  protafe  6c  l'ethiologie  ,  &  pour  al- 
longer le  difeours  ,   l'amplification  &  la  conclu- 
fîon.      On  peut  employer  dans  la  protafe,  ou  fes 
propres  penfées,ou  celles d'autruij  dans  l'ethiolo- 
gie on  peut  tirer  fes  argumens  de  l'honnête,  ou 
bien  de  l'indécent,  de  l'unie  ou  du  pernicieux; 
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de  l'agréable  ou  de  l'incommode,  du  facile  ou  d 
maLuié,  du  néceflaire  ou  de  ce  qu'il  faut  évite 
&c.  C'eft  ici  que  la  Rhétorique  donne  quelque 
règles  de  détail  pour  les  amplifications  Ôt  les  objet 
epoù  l'on  peut  en  tirer  les  idées  La  conclulio 
fe  charge  d'un  double  emploi.  Ou  elle  récapkul 
la  thèfe  qui  a  été  traitée  j  ôc  quelquefois  même  le 
argumens  j  ou  bien  ,  elle  tire  des  confequence 
générales  ôc  particulières  de  tout  le  diicours  qu 
vient  d'être  prononcé. 

g.  XVI.*  On   entend  par  une  chrie  régulière 
(chria  ordinata)    celle   qui  fuit  l'ordre  propofé 
en  expofant  la  protafe,  Pethiologie,  Pamplifica 
tion  &  la  conclufion ,  chacune  dans  fon  rang  natu 
rel  ;  &  par  une  chrie  inverfe  (  chria  inverfa  )  cell 
où  cet  ordre  eft  un  peu  renverfé ,  &  où  l'on  pafT< 
tantôt  de  l'etiologie ,  tantôt  de  l'occafion ,  ôc  tantô 
de  l'amplification  à  la   théfe.      Elle  eft  de  deu 
differens  genres  félon  les  transitions  qu'on  emploie 
Ôc  fe  nomme  ou  chria  per  antecedens  &  confequens 
ou  chria  per  thefin  ÔC  hypothefin.     A  l'occafion  d 
cette  dernière  efpèce  de  chrie,  la  Rhétorique  ap 
prend  ce  que  c'eft  que  la  thèfe  6c  l'hypothèlè,  où 
on  les  puife,  quelle  eft  la  manière  de  difpofer  les 
chries,  leur  divifion  naturelle,   ce  qui  forme  la 
protafe,  ce  qu'on  nomme  la  difpofîtion  ôc  la  divi- 
fion an  ificielle  de  chnes,  l'emploi  de  Pethiologie 
6c  de  l'amplification,  celui  des  argumens,  quels 
argumens   on   peut   employer  pour  prouver  des 
theies ,  quels  font  les  objets  de  comparaifon  qu'on 
peut  mettre  en  œuvre,  6c  leurs  différentes  efpèces, 
ou  hurs  degiés  de   reflemblance  ;    quels  font  les 
objets  diflemblables  ÔC   leurs  efpèces.;    ce  qu'on 
entend  par -application  aifée,  mitoyenne  6c  diffi- 
cile r  de  combien  de  genres  eft  P allégorie  ,   ce 
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qu'on  entend  par  allégorie  libre  &  contrainte,  pre- 
mière &  féconde,  fimple  &  compofée  ;  quelle 
eft  la  manière  de  difpofer ,  de  divifer  &  d'ampli- 
fier les  theiès  &  les  hypothèfes,  &  elle  éclaircit 
tous  ces  objets  par  des  exemples  ingénieux  pour 
en  donner  une  idée  plus  claire,  êc  plus  fuccin&e 
à  fes  élevés. 

5.  XVII.  Enfin  il  nous  refte  à  traiter  de  la 
quatrième  &  dernière  partie  de  la  rhétorique,  qui 
coniirte  dans  la  connexion  des  chries,  ou  dans  le 
difeours  complet,  (v.  §.  4.)  On  conçoit  aife- 
ment,  qu'ici  toutes  les  parties  du  difeours  fe  réu- 
nifient ,  &  que  la  rhétorique  doit  fournir  des  ins- 
tructions pour  les  lier  enfemble  avec  ordre  6c  a- 
vec  grâce  ,  afin  qu'il  en  refuke  une  élocution 
claire  &  agréable.  anciennement  la  rhétorique 
faifoit  une  triple  diviiion,  &  partageoit  le  dis- 
cours 1.  en  Elocution  ordinaire ,  d'où  refaite  le  ftile 
du  langage,  z.  en  Elocution  ordinaire  par  écrit  ^  a" ou 
naiî  le  ftile  épiflolaire  ,  la  forme  &  V arrangement 
des  lettres  fur  toutes  fortes  de  fujets  &  3  en  corn- 
plimens  pour  toutes  fortes  d'occaftons  ,  foit  verbaux , 
foit  par  écrit.  Tout  cela  eft  aflervi  dans  les  an- 
ciennes rhétoriques  à  des  règles  de  détail  ,  que 
ceux  qui  en  font  encore  curieux  peuvent  y  trou- 
ver facilement.  Mais  comme  on  a  trouvé  i°.  que 
ces  règles,  à  quelques  petites  nuances  près,  font 
déjà  comprifes  dans  les  autres  parties  de  la  rhéto- 
rique, z°.  quelles  font  d'une  très  milice  utilité, 
&  qu'aucontrairc  y,  elles  ne  fervent  qu'à  fatiguer 
cruellement  la  mémoire  des  jeunes  gens  ,  qu'en- 
fin 4".  elles  les  accoutument  à  une  élocution  pe- 
dantesque,  i  un  ftiie  guindé,  empefé*  on  fuppri- 
me  ces  règles  aujourd'hui,  &  on  le  contente  de  tra- 
der les  préceptes  fuivans. 
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J.  XVIII.  Le  langage  ordinaire  de  la  vie, 
l'elocution  commune ,  dans  la  bouche  des  hoi 
nêtes  gens ,  doit  être  naturelle ,  claire  ,  nobj 
&  gracieufe.  Il  n'y  faut  employer  que  des  e: 
prefîions  juftes  ,  intelligibles  ,  décentes  ,  qui 
foient  ni  impropres,  ni  entortillées ,  ni  baffes, 
choquantes,  ni  malhonnêtes,  ni  impudiques, 
en  faut  profcrire  les  blafphêmes  &  les  juremens 
qui  font  le  partage  de  la  plus  vile  populace, 
ne  faut  fe  fervir  de  fentences ,  de  comparaifon 
&  de  tous  les  ornemens  recherchés  qu'avec  goût 
&  avec  la  plus  grande  fobrieté.  Il  faut  évite 
avec  un  foin  extrême  toutes  les  expreffions  néo 
logiques,  les  mots  &  les  phrafes  entortillées,  le 
façons  de  parler  allambiquées  ,  les  grands  mot 
montés  fur  des  échaffes.  Il  faut  s'habituer  à  é 
noncer  fes  penfées  avec  clarté ,  avec  brièveté  ô 
avec 'ordre  ,  &  fe  fouvenir  toujours  que  cet  or 
dre  ne  doit  point  être  trop  rigoureufement  ob 
fervé  ,  ni  trop  marqué  dans  un  difcours  ,  mai 
qu'ici ,  comme  partout  ailleurs  ,  un  beau  desor- 
dre eft  toujours  la  plus  grande  perfection  de  l'art. 

5.  XIX.  Le  ftiîe  épiftolaire  fuit  les  règles  du 
langage  ordinaire.  11  faut  écrire  comme  on  parle. 
Les  plus  beaux  modelles  de  lettres  font  ceux  qui 
font  écrits  le  plus  naturellement ,  depuis  les  lettres 
de  Ciceron  jusqu'à  celles  de  Madame  de  Sevignc. 
L'étude  ôc  l'imitation  de  ces  excellens  modelles 
fera  plutôt  un  habile  écrivain  de  lettres,  que  l'é- 
tude de  toutes  les  règles.  Cependant  comme  les 
penfées  ne  fe  tracent  pas  aufîi  rapidement  fur  le 
papier  qu'elles  s'expriment  par  la  parole ,  que  tout 
homme  qui  écrit  une  lettre  eft  fenfé  avoir  eu  le 
tems  de  la  réflexion,  qu'il  n'eft  pas  poflible  d'ail- 
leurs dans  une  correfpondcnce  épiftolaire ,  d'e« 
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rlaircir  des  phrafes  louches  ou  des  expreflïons  ob- 
tures par  des  répétitions  ou  des  illullrations ,  & 
ju'en  général  félon  l'ancien  proverbe  latin ,  verba 
wlant  jedfcripta  marient ,  il  eit  naturel,  qu'on  foit 
tttentif  à  s'exprimer  avec  un  peu  plus  d'ordre,  de 
:larté,  de  netteté  Se  même  de  grâce  &  d'élegan- 
:e  dans  une  lettre ,  que  dans  un  entretien  verbal. 
1  y  a  même  de  certaines  bienféances  reçues  dans 
e  commerce  épiitolaire,  &  la  Rhétorique  nous  don- 
îe  un  petit  nombre  de  règles  à  tous  ces  égards, 
bit  pour  la  forme  effentielle  ,  foit  pour  la  difpofi- 
:ion  des  lettres,  pour  la  diitribution  des  matières, 
es  courtoifies  &  bienféances  &c.  Elle  nous  ap- 
3rend  encore  qu'il  y  a  des  lettres  de  {impie  poli- 
:efTe,  des  lettres  d'amitié,  d'affaires,  de  commer- 
ce ,  de  felicitation  ,  de  condoléance  ôcc.  &  elle 
nous  enfeigne  comment  notre  ftile  doit  être  ad- 
ipté  à  tous  ces  fujers  divers. 

§.  XX.  Enfin  i^s  complimens  (  en  prennant  ici 
ce  mot  à  la  rigueur)  ont  été  abolis,  ou  du  moins 
on  en  a  diminué  extrêmement  la  ridicu]e  manie, 
parmi  le  monde  poli  &:  les  peuples  civilifés.  Qui 
conque  échaffaude  roit  aujourd'hui  un  compliment 
furies  règles  qu'en  donnent  tous  les  livres  de  Rhé- 
torique, apprêteroit  à  rire,  &  pafferoit  avec  rai- 
fon  pour  un  fot.  Rien  ne  met  l'auditeur  plus  mal 
à  fon  aife  qu'un  femblable  compliment,  Ôc  furtout 
celui  auquel  il  eft  addreifé.  Or,  depuis  qu'on  a 
découvert  que  la  vraie  politeffe  confifte  à  met- 
tre tout  le  monde  le  plus  à  fon  aife  qu'il  eft  en 
noftre  pouvoir, on  fent  bien, qu'il  a  falû  proferire 
néceflairement  la  mode  des  vains ,  &  furtout  des 
longs  complimens.  Toutes  les  Ecoles  de  politeffe 
6c  les  théâtres  même  en  ont  montré  le  ridicule, 
$C  fi  aujourd'hui  on  fait  encore  quelque  compli- 
ment 
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ment  réel  &  indifpenfable  dans  la  vie ,  on  s'acq 
te  de  ce  devoir  par  quelques  phrafes  ou  perio( 
courtes,  qui  renferment  un  fens  vif,  énergiqi 
clair,  fuccinft  ôc  agréable ,  &  Ton  a  grand  foin  d 
viter  les  paralogismes  faits  d'après  les  règles. 


CHAPITRE   QUATRIEME. 
L§  E   L    O    d   U    E    N    C    E, 

$.  L 

Nous  fortons  d'une  mine  profonde  ,  où  no 
avons  rencontré  des  objets  peu  riants, 
nous  n'avons  été  environnés  que  d'outils  &  d'il 
itrumens,  où  nous  n'avons  été  éclairés  que  p; 
une  lueur  foible,  mais  nous  en  rapportons  fui- 
terre  l'or  tout  pur,  nous  l'examinons  à  la  clan 
du  jour,  nous  le  transferons  dans  l'atelier  du  Di 
du  génie.  Vous  fes  Enfans ,  vous  Fils  d'Apo 
Ion,  élevés  par  les  mufes,  venez  en  faire  un'bri 
lant  emploi!  Travaillez  cer  or  ,  contournez  - 
en  vafes,  en  fïatues,  en  ornemens,  en  bijoux  prc 
cieux.  Mais  apprennez  auffi.  les  règles  &  les  pré 
ceptes  de  votre  art  plus  iùblime.  Vous  fave 
maintenant  ce  qu'il  faut  pour  former  un  discoui 
çorrefl:  &  régulier.  La  grammaire  &  la  rhétor 
que  vous  l'ont  enfeigné.  Inftmifez  -  vous  ençoi 
de  tout  ce  qui  vous  relie  à  favoir  pour  mettr 
Télocution  çorreéte   Ôc   régulière  habilemçnt  û 
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œuvre  ,   pouf  être  véritablement  éloquens. 

§.  II.  L'éloquence  eft  donc  un  art  qu'il  faut 
employer  toutes  les  fois  qu'on  eft  appelle  à  parler 
en  public,  ou  qu'on  écrit  un  livre  dont  le  fujet 
comporte  l'éloquence,  ce  qui  eft  également  par- 
er au  public.  L'éloquence  eft  ou  politique  ,  ou 
(acrée.  Cette  diftinétion  eft  effentielle,  non  feu- 
lement par  rapport  aux  objets  qu'elle  embrafle  , 
mais  auffi  à  l'égard  des  règles  qu'elle  fuit  dans  fa 
théorie  &  fa  pratique,  qui  ne  font  pas,  générale- 
ment les  mêmes.  C'eft  ce  qui  nous  engage  a  for- 
mer ici  deux  chapitres.  Dans  ce  premier  nous 
traiterons  de  l'Eloquence  générale  &  politique,  & 
dans  le  fuivant  de  l'Eloquence  de  la  chaire  ou  fa- 
crée ,  qu'on  nomme  homélie. 

§.  III.  L'Eloquence  politique  eft  encore  de  dif- 
férentes efpèces ,  félon  les  fujets  fur  lesquels  elle 
s'exerce.     Nous  aurons  donc  à  parler  ici 

i.)  De  l'Eloquence  en  gênerai  &  de  ks  pré- 
ceptes. 

2.)  De  l'Eloquence  du  barreau  ou  des  plaidoy- 
ers. 

3.)  De  l'Eloquence  Académique,  ou  de  celle 
qu'on  emploie  dans  les  discours  publics 
aux  écoles  ,  collèges  ,  univerfités,  aca- 
démies Sec. 

4.  )  De  l'FJoquence  politique  ou  de  celle  dont 
on  a  befoin  en  haranguant  le  peuple  ,  Je 
fénat,  leconfeil,  &c. 

f.)  De  l'Eloquence  des  AmbafTadeurs ,  ou  de 
celle  que  les  Miniftrcs  publics  employent 
en  addrelfant  un  compliment  ou  un  discours 
public  aux  Souverains  ou  à  leurs  JMiniftres 
dans  les  audiences  Sec. 

6.) 
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6.)  De  l'Eloquence  qui  doit  régner  dans 
écrits  publics  qui  émanent  des  Souverain 

7.  )  De  l'Eloquence  qui  doit  fe  trouver  dans 
livres,  &  de  fes  différentes  gradations. 

g.  IV.  A  l'égard  de  l'Eloquence  en  genei 
nous  obferverons  premièrement  >  que  comme  il 
a  trois  devoirs  principaux  de  l'orateur,  qui  fo 
ttinthuire,  de  plaire  &  de  toucher,  il  y  a  aufîï  trc 
genres  d'éloquence  qui  y  repondent,  &  qu'on  a 
pelle  ordinairement  le  genre  Jimple ,  le  genre  fublh 
&  le  genre  tempéré -y  &  Secondement,  que  chaqi 
discours  public  a,  ou  devroit  avoir,  pour  êti 
dans  les  règles,  fix  membres  ou  parties  différer 
tes,  favoir  i.UExorde,  2.  La  Narration ,  3.  Z 
Propofition,  4.  L^  Confirmation ,  f .  Z,^  Réfutatk 
&  <S.  Z^  Conclufton.  Pour  bien  traiter  toutes  ce 
parties,  êc  pour  former  un  beau  discours,  l'orateu 
doit  porter  fa  viie  fur  quatre  objets  principaux 
qui  font ,  1 .  U Invention,  1.  La  Dispofition ,  3 .  V E 
locution  &  4.  Z,<z  Peroraifon.  Tachons  d'expli 
quer  tout  ceci  aufli  brièvement  qu'il  fera  poffi 
bîe. 

5  8-  V.  Quoi  que  nous  ayions  remarqué  en  plu 
d'un  endroit  que  l'invention  n'eft  affervie  à  aucui 
art,  &  que  c'eft  l'effet  d'une  imagination  vive 
l'effort  d'un  génie  heureux  ,  on  peut  cependan 
aider  ce  génie  &  le  guider  par  quelques  règles 
non  feulement  pour  lui  faire  voir  les  objets  fur  le* 
quels  il  doit  s'exercer,  &  lui  montrer  les  fourecï 
où  il  peut  puifer  fes  penfées  &  fes  images,  maii 
aufïï  pour  lui  faire  appercevoir  les  écarts  qu'il  doit 
éviter,  &  les  écueils  contre  lesquels  il  court  risque 
d'échouer  fins  cette  bouffole.  Difons  donc  ici  que-. 
l'invention  doit  porter   1.  fur  le  thème  ou  le  fujet 

du 
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lu  discours  même,  z.  fur  les  propofitions,  5.  fur 
a  dispofition,  l'ordre  &  l'arrangement,  4.  fur  les 
irgumens  Se  y .  fur  l'exorde  &  les  parties  acceflbi- 
es  du  discours.  Tous  ces  objets  occupent  l'ima- 
jination  de  l'orateur. 

§.  VI.  Le  thème  eft  1.)  à  l'égard  de  fa  natu- 
•e ,  a)  ou  fimple  ou  compofé ,  b)  ou  borné  ou  il- 
imité,  c)  ou  libre  ou  adftreint.  2.)  à  l'égard  de 
a  matière ,  ou  fcholaltique ,  ou  politique ,  ou  ec- 
:lefiaftique,  ou 'mixte,  }•)  à  l'égard  de  ion  gen- 
e,  ou  démonftratif,  ou  déliberatif,  ou  judiciai- 
*e,  ou  didaftique  4.)  à  l'égard  de  fa  qualité ,  ou 
ronjefrural  ,  ou  définitif,  ou  de  qualité  ,  ou  de 
juantité.  L'art  explique  ici  ces  dénominations, 
5c  en  fournit  des  exemples.  Lors  donc  que  l'O- 
rateur eft  appelle  à  déployer  fon  art  &  fes  talens 
levant  le  public,  il  doit  commencer  par  réfléchir 
bigneufement  quel  eft  le  motif  ou  quelle  eft  Voc- 
afion  qui  l'engage  à  parler.  Il  doit  confidèrer 
înfuite  lî  c'eft  le  genre  fimple ,  tempéré  ou  fub- 
)lime ,  qui  convient  le  mieux  à  la  nature  de  fon 
iijet ,  &  à  la  qualité  de  fon  auditoire  ;  Se  après 
ivoir  confulté  fans  amour  propre  fes  talens  &  fes 
forces ,  après  s'être  déterminé  pour  un  de  ces  trois 
enres ,  il  pourra  examiner  l'occafion  de  fon  dis- 
cours par  tous  les  lieux  topiques  ou  communs, 
que  nous  avons  indiqués  au  §.  p.  du  Chapitre  pré- 
cèdent ,  &  il  ne  manquera  furement  point  d'in- 
tention pour  un  thème i  au  contraire,  pour  peu 
ju'il  ait  l'imagination  féconde,  les  thèmes  vien- 
Iront  fe  préfenter  en  foule  à  fon  efprit,  il  n'au- 
a  qu'un  choix  heureux  à  faire,  &  ce  choix  doit 
;ou jours  tomber  fur  le  thème  le  moins  commun, 
e  moins  traité,  le  plus  rare  Se  le  plus  fingulier, 

ou 
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ou  pour  mieux  dire  ,  le  plus  nouveau  &  av< 
cela  le  plus  anologue  à  fon  fujet. 

§.  VII.  La  propofition  s'invente  encore  pli 
facilement  *  car  fou  vent  elle  git  dans  le  them 
même  &  fort  pour  ainfi  dire  avec  lui  du  cerveau 
&  fouvent  elle  n'en  diffère  que  par  des  nuance 
fî  légères  qu'elle  fe  préfente  à  l'éfprit  avec  lui 
presque  à  la  fou,  L'Orateur  l'énonce  quelqu< 
fois  feule  &  quelquefois  accompagnée  de  la  di 
viiîon  ou  partition  du  discours.  Elle  eft  conçii 
tantôt  en  termes  propres  ôc  naturels,  &  tantô 
en  expreflîons  allégoriques,  ou  figurées,  furtou 
quand  cette  allégorie  a  été  préparée  par  l'exor 
de.  Elle  eft  précédée  quelquefois  par  un  elo 
ge  de  la  matière $  &  enfin^elle  doit  être  court< 
ôc  claire,  pour  frapper  l'éfprit,  &  foulager  la  mé 
moire  des  auditeurs. 

§.  VIII.  Quant  à  la  divifion  ou  partition,  il  ne  fau 
qu'examiner  la  nature  6c  la  qualité  du  thème ,  poui 
trouver  la  divifion  naturelle  dont  il  eft  fufcepti 
ble.  On  la  tire  tantôt  de  la  caufe  efficace,  de  h 
forme,  de  la  matière,  des  effets,  des  acceflbires 
des  circonftances ,  du  but,  de  l'honnête,  de  l'u- 
tile, de  l'agréable,  du  facile,  du  néceffaire,  01 
de  ce  qui  y  eft  oppofé,  ou  dans  les  thèmes  hifto- 
riques ,  des  evenemens  qui  ont  précédé ,  accom- 
pagné ou  fuivi  la  chofe  ,  ou  bien  dans  les  thè- 
mes polémiques ,  de  l'opinion  affirmative  ou  né- 
gative, ou  de  fon  propre  fentiment  &c.  Il  eft 
à  remarquer  encore  que  l'on  ne  doit  pas  trop 
multiplier  les  points  de  divifion.  Deux  ,  trois 
ou  quatre  tout  au  plus  fuffifent.  Un  plus  grand 
nombre  de  parties  eft  abfurde.  Enfin  les  points 
de  jJirtition  doivent  être  tranchans,  &  la  matiè- 
re 
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des  uns  ne  doit  pas  être  renfermée  dans  les 
utres. 

§.  IX.  Les  argumens  fe  puifent  dans  la  nature 
e  la  choie  dont  on  traite,  dans  les  dogmes  de  la 
ifcipline  à  laquelle  elle  appartient,  &  dans  l'ex- 
enence.  On  les  tire  ,  ou  médiatement  ou  im- 
îédiatement  de  tous  le  lieux  topiques  ou  corn* 
îuns  dont  le  fujet  ell  fufceptible,  on  les  applique 

ou  au  thème  même,  ou  z.  aux  auditeurs,  ou 

à  l'orateur.  Dans  le  premier  cas  ils  font  nom- 
es perfuafifs  ,  dans  le  fécond  touchans  ,  parce 
u'ils  fervent  à  émouvoir  les  parlions,  &  dans  le 
oifième  conciliais ,  parce  qu'ils  tendent  a  conci- 

r  à  l'orateur  l'affection  ou  la  bienveuillance  de 
)n  auditoire. 

§.  X.  L'invention  de  Pexorde  n'eft  pas  non 
us  difficile.  En  ajoutant  Amplement  à  la  pro- 
ofition  une  etiologie,  qui  préiente  une  occafion, 
u  bien  une  amplification  ,  on  trouve  dans  ces 
eux  parties  le  fujet  d'un  double  exorde  ,  l'un 
u'on  nomme  per  antecZdens  £5?  confequens*  &  l'au- 
e  per  thefin  8c  hypotheftn.  Il  ell  encore  à  remar- 
uer  ici,  que  l'exorde  ne  doit  pas  être  trop  long, 
as  trop.empoulé,  ôc  encore  moins  bas  St  com- 
mn.  Il  ne  faut  ni  rebuter  fes  auditeurs  du  pré- 
lier abord  par  une  longueur  ennuïeufe,  ni  enfler 
g  voiles  de  fon  éloquence  pour  fe  perdre  dans  les 
ues,  ni  ramper  à  terre  dans  la  fange. 

§.  XI.   Dans  toutes  les  parties  du  difeours ,  le 

ocîuit  de  l'invention  c*eft  les  Pense  es.  L'inven- 
on  ne  s'étend  donc  pas  feulement  fur  le  plan  & 
.  difpofition  d'un  difeours ,  mais  aum*  fur  l'execu- 
on  entière;  car,  tout  difeours,  tout  écrit  n'eft 
as  un  tiffu  de  mots  vuides  de  fens,  mais  un  en- 

ainement  de  penfées  exprimées  par  des  paroles 

ïom.  IL  D  con- 
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convenables.  Les  Penfées  forment  donc  la  part 
eflentielle  de  l'éloquence  >  les  mots  &  les  paroi 
n'en  font  que  l'habillement  &  la  parure.  La  f 
culte  de  trouver  ces  penfées  eft  ce  qu'on  nomr 
invention.  Il  paroit  donc  que  ce  l'oit  ici  le  li 
convenable  de  parler  des  Penfées ,  6c  non  à  i'an 
cle  de  l'elocution  ,  qui  a  pour  objet  le  choix  c 
mots  &  des  exprcfîions ,  leur  nombre  ôc  leur  co 
néxion.  Les  penfées  forment  donc  le  fonds  & 
corps  du  discours.  Ce  mot  eft  moins  vague 
moins  général  que  le  latin  fententia  qui  préfen 
un  fens  louche  &  équivoque. 

J.  XII.  Les  penfées  (quand  ce  mot  eft  er 
ployé  au  pluriel)  font  donc  les  produftions  c 
réfultent  des  opérations  de  l'imagination  &  de  l'< 
prit,  ou  l'expreflîon  des  idées  que  l'ame  conçoi 
îbit  à  Pafpeft ,  foit  par  l'examen  de  tous  les  obj< 
poffibles  qu'elle  perçoit.  Le  précepte  généi 
que  l'art  de  l'éloquence  donne  ici,  c'eft  qu'il  fa 
dans  le  difcours  faire  cas  principalement  des  pe 
fées  belles  &  folides,  quoique  deftituées  de  to 
ornement,  parce  que  la  vérité  par  elle-mêm< 
de  quelque  manière  qu'elle  fe  montre,  eft  toujou 
eftimable,  &  qu'au  contraire  les  exprefîïons  les  pi 
brillantes  deftituées  de  penfées  folides,  ne  forme 
qu'un  jargon  infenfé  ,  ridicule  ôc  méprifabli 
en  un  mot  que  l'orateur  peut  donner  quelqn 
foins  aux  mots ,  mais  qu'il  doit  fa  plus  grande 
tention  aux  chofes.  La  féconde  règle  eft  que  1 
penfées  doivent  être  (impies,  naturelles,  intell 
gibles,  point  affeétées,  point  recherchées,  poi 
amenées  par  force  ,  pour  faire  parade  d'efprit 
mais  qu'elles  naiflent  toujours  du  fonds  même 
la  matière  qu'on  traite  ,  qu'elles  en  paroiffei 
même  infcparables,  &  que  chacun  s'imagine  qu 
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uroit  penfé  de  dit  à  ce  fujet,  de  la  même  ma- 
ie re. 

Ç.  XIII.  La  vérité  eft  la  première  qualité  &  le 

)ndement  des  penfées.     Elles  font  les  images  des 

lofes ,  comme  les  paroles  ou  les  écrits  iont  les 

nages  des  penfées.     Or,  les  images  &  les  pein- 

ires  ne  font  vraies  qu'autant  qu'elles  font  relFem- 

antes,    A  in  fi  une  penfée  eft  vraïe ,  quand  elle  re- 

efente  les  chofes  fidèlement,  &  elle  efb  faufie, 

uand  elle  les  fait  voir  autrement  qu'elles  ne  font 

elles-  mêmes.     Elle  a  un  faux- brillant  quand 

e  éblouît  par  une  refTemblance  apparente.   Une 

nfée  eft  plus  ou  moins  juile  félon  qu'elle  con- 

ient  plus  au  moins  à  la  chofe  qu'elle  repréfen* 

comme  un  habit  au  corps.     Cependant  j  il  ne 

ffit  pas  qu'une  penfée   n'ait  rien  de  faux.     A 

•ce  d'être  vraïe,  elle  peut  même  devenir  tri* 

aie -y  il  faut  encore  qu'elle  foit  peu  commune  5 

nivelle,  qu'elle  ait  quelque  chofe  qui  frappe,  & 

îi  furprenne.     Rien  n'embellit  plus  à  la  vérité 

difeours  que  les  penfées  qui  ont  de  l'éleVation, 

qui  repréfentent  à  l'efprit  de  grandes  chofes. 

a  fublimité  dans  une  penfée,   eft  juftement  ce 

li  ravit.     Mais  on  ne  veut  pas  toujours  ravir. 

faut  que  cette  élévation,  cette  fublimité  con* 

enne  au  fujet,  &  les  penfées  dans  leurs  degrés 

élévation   doivent  être    adaptées   à  la  matière 

'on  traite. 

§.  XIV.  Outre  les  penfées  vraies^  nouvelles  et 
vécs ,  il  y  en  a  encore  qui  font  nobles  &  agréa* 
s ,  douces ,  tendres  ,  gracieufes  ,  &  qui  plaifent 
iVent  dans  un  difeours  autant  que  les  fublimes. 
feule  naïveté  fait  quelquefois  tout  l'agrément 
une  penfée.  Cette  naïveté  confitte  dans  un  air 
nple  £c  ingénu  ,  mais  fpirituel  &  raifonnablc. 

D  z  II 
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Il  y  a  encore  une  troifième  efpèce  de  penfées,  qu 

ortc  de  la  délicat  ejfe  ^  &  dont  le  vrai  prix  confiitc 

en  ce  qu'elles   font  délicates  -,    c'eft  la  plus  fin< 

production,  ôc  comme  la  fleur  de  l'efprit,  mais  i 

en  faut  ufer  avec  fobrieté ,  car  rien  n'éft  plus  ca 

pable  d'affadir  que  l'abus  ou  l'ufage  continuel  de 

penfées  délicates.     Mais  ,  outres  les  penfées  pu 

rement  ingénieufes  ,  enfans  de  l'imagination,  or 

en  trouve  encore  qui  nailTent  des  fentimens ,  ôc  oî 

l'affection  paroit  avoir  plus  de  part  que  l'inteili 

gence.     Enfin  il  y  a  une  forte  de  penfées  que  l'oi 

nomme  brillantes  ,   dont  tout  le   mérite  confifh 

dans  une  manière  de  s'exprimer  courte  ,   vive 

fenrentieufe;  qui  plaifent  par  une  certaine  point 

d'efprit;  qui  frappent  par  une  nouveauté  hardie 

par  un  tour  ingénieux  ,  mais  peu  commun.     Ce 

penfées  brillantes  forment  à  la  lettre  l'appanag 

&  le  mérite  du  bel-efprit.     C'eft.  l'art  de  fair 

pafler  des  penfées  ordinaires  pour  plus  qu'elles  n 

valent  en  effet.     Mérite  affez  mince,  art  inconn 

des  écrivains  du  bon  fiècle ,  introduit  par  Sénequ 

dans  le  déclin  de  l'éloquence  ,  &  trop  générale 

ment  renouvelle  aujourd'hui  par  tous  les  auteii] 

médiocres  dans  les  nations  qui  fe  croyent  les  plu 

fpirituelles  de  l'Europe  -y  exemples  à  fuir  comm 

des  maladies  épidemiques ,    pour  tous   ceux  qi 

veulent  fe  former  à  une  faine  éloquence,  ou  coi 

fer  ver  celle  qu'on  poflede  naturellement. 

§  XV.  Nous  en  venons  au  fécond  objet  d 
l'orateur  ,  qui  eft  la  difpofition  de  fon  difeour 
Chaque  difeours  oratoire  a  quatre  parties ,  i .  l'exoi 
de,  z.  la  proportion ,  3.  le  corps  du  difeours  £ 
la  façon  de  traiter  fa  matière  (traclatio)  &  4.  1 
conclufion.  Dans  l'exorde  on  propofe  ou  un 
enrie  entière,  qui  a  du  rapport  au  fujet,  ou  bie 
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on  fait  une  courte  narration  hiftorique  des  faits 
relatifs  à  l'objet  qu'on  veut  traiter.  Dans  la  pro- 
position on  peut  éclaircir  quelques  termes  ou  ob- 
icurs  ou  équivoques  qu'on  n'a  pu  omettre,  &  la 
terminer  par  une  courte  capîation  de  bénévolence. 
Dans  le  corps  du  difcours  on  traite  toutes  les  par- 
ties l'une  après  l'autre  dans  leur  ordre  naturel, 
comme  des  chries  particulières,  en  donnant  le  plus 
d'étendue  à  ce  qui  eft  le  plus  important.  Et  en- 
fin dans  la  conclufion  on  peut  repeter  brièvement 
la  propofition,  6c  même  fi  l'on  veut  ladivilîon,  ôc 
les  principaux  argumens  >  on  peut  tirer  de  la  ma- 
tière qu'on  a  traitée  des  conféquences  utiles  ou 
doctrinales ,  ou  morales,  ou  confolames  5  ou  l'on 
peut  finir  fon  difcours  par  former  des  vœux  pour 
fon  auditoire. 

§.  XVI.  URlocution  eft  le  troifième  obj'jt  ca- 
pital de  l'orateur.  Il  s'agit  ici  proprem  nt  du 
Style.  Nous  avons  dit  au  §.  XI,XII,XlH& 
XIV.  ce  que  c'eft  que  le  fond  des  penféesj  le 
ftyle  eft  la  manière  de  les  rendre  &  de  préfenter 
Tes  idées.  Ciceron  a  dit  rem  verba  fequuntur ,  & 
c'eft  une  opinion  allez  générale,  que  les  penfées 
.rainent  toutes  habillées  par  les  paroles  convena^ 
:)les,  comme  Minerve  fortit  toute  armée  du  cer- 
veau de  Jupiter.  ExprelTion  fententieufe ,  image 
poétique,  mais  trop  fouvent  fauffe,  ou  du  moins' 
vcriié  trop  peu  générale!  Ceux  qui  lifent  avec 
ittention,  s'apperccvront  à  chaque  inltant  du  con- 
:raire.  Que  de  belles,  que  de  folides  penfées  ne 
[rouve-t-on  pas  fouvent  mal  ,  ou  foiblemcnt, 
va  disgracieufement  exprimées  dans  des  auteurs 
rabilcs  8c  profonds,  mais  auxquels  les  mules  ont 
éfule  le  don  du  ftyle.  Combien  d'auteurs  mê- 
me, pour  rendre  leurs  ouvrages  plus  uni verftilc- 
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ment  utiles  6c  à  plus  d'une  nation ,  ne  voit  on  pas 
réduits  à  écrire  dans  une  langue  qui  ti'eft  pas  leur 
idiome  naturel ,  6c  dont  ils  ne  (ont  pas  fi  bien  les 
maîtres.  Combien  d'orateurs  n'entend -on  pas 
parier  par  exemple  en  latin,  langue  qui  leur  eft 
étrangère,  &  qui  ne  fournit  pas  même  des  exprès- 
fions  pour  tous  les  objets  inventés  depuis  la  déca- 
dence des  Romains,  pour  les  habits  que  nous  por« 
tons,  pour  la  plupart  des  alimens  dont  nous  nous 
nourifTbns,  pour  les  commodités  &  les  genres  de 
plaifirs  qui  nous  environnent,  6c  pour  mille  idées 
qui  naifTent  de  ces  objets!  Moi-même,  né  fur 
les  rives  de  l'Elbe,  6c  habitant  aujourd'hui  les 
bords  champêtres  6c  paiiibles  de  laPleirTe,  n'é- 
prouvai-je  pas  à  chaque  infiant  l'effet  de  la  vé- 
rité que  j'établis  ici  ?  Conduit  par  le  déiir  d'être 
lu  par  les  gens  du  monde,  6c  peut-être  parles 
étrangers,  j'emprunte  une  plume  françoife  pour 
tracer  fur  le  papier  mes  idées.  Le  Dieu  du  génie 
m 'envoyé  quelquefois  une  penfée  raifonnable  , 
mais  les  grâces  quinteufes  ,  qui  femblent  avoir 
fixé  par  prédilection  leur  féjour  au  parnarTe  fran- 
çois,  m'en  refufeat  l'habillement.  Lecteurs  in- 
dulgens,  daignez  pardonner  la  chetive  parure,  fous 
laquelle  je  vous  les  prélente  !  Elle  eft  fouvent 
irrégulière,  6c  maufiade  ;  mais  quiconque  aime 
la  vérité,  peut  encore  fe  plaire  à  la  voir  demi 
nue  ,  ou  fous  des  lambeaux. 

§.  XVII.  Néanmoins  comme  en  général  il  eft 
dans  la  nature  6c  dans  l'ordre  des  chofes ,  que  la 
beauté  6c  l'agrément  extérieur  fervent  à  faire  valoir 
Se  aimer  ce  qui  d'ailleurs  eft  bon  6c  vrai,  l'ora- 
teur n'eft  pas  difpenfé  de  donner  tous  {es  foins  à 
Velocution,  6c  cette  elocution  porte  fes  vues  fur  qua- 
tre objets  principaux  3    qui  font  ;     1.  les  mots , 
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%,  les  phrafes,  3.  le  nombre  &  l'harmonie  qui  en 
refaite,  &  4.  la  connexion  Les  mots  doivent 
être  ufités  ,  c'en:  -  à  -  dire  reçus  dans  la  langue 
qu'on  parle  ou  qu'on  écrit  ,  intelligibles  c.  a.  d. 
clairs  &  ufités  dans  le  fens  qu'on  les  emploie ,  & 
bien  appliqués  à  la  chofe  ou  à  l'endroit,  où  l'on  s'en 
fert ,  c.  a.  d.  convenables.  Les  phrafes  doivent 
avoir  les  memis  propriétés,  &  être  encore  de  plus, 
polies,  douces  &  agréables.  Il  rie  faut  pas  tou- 
jours les  aller  chercher  bien  loin.  L'habitude  fait 
qu'elles  le  préfentent  fouvent  en  foule  au  bout  de 
la  plume.  On  ne  doit  pas  non  plus  être  trop  dif- 
ficile fur  le  choix  qu'on  en  fait.  Les  foins  trop 
fcrupuleux  à  cet  égard,  dit  Quintilien ,  forment 
un  travail  infructueux  ,  une  délicate  (Te  mal  enten- 
due ,  qui  n'aboutit  qu'à  éteindre  le  feu  de  l'imagi- 
nation. Les  epithètes  contribuent  aufli  beaucoup 
à  l'élégance  &  à  la  force  du  difeours.  il  ne  faut 
cependant  pas  trop  les  multiplier.  Le  même 
Quintilien  dit  qu'il  en  elt  des  épithetes  dans  le  dis- 
cours ,  comme  des  valets  dans  l'armée  ,  qui  la 
furchargeroient ,  &  ne  ferviroient  qu'à  l'embarafler, 
fi  chaque  foldat  avoit  le  fien  ;  parce  qu'alors  on 
doubleroit  le  nombre ,  fans  doubler  les  forces. 

g.  XVIII.  A  l'égard  du  nombre  &  de  l'har- 
monie ,  on  peut  remarquer  que  l'arrangement  des 
mots  contribue  beaucoup  à  la  beauté  &  la  force 
du  difeours,  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  goût  na- 
turel qui  le  rend  fenfible  au  nombre  6c  à  la  ca- 
dence, et  qu'il  n'eu:  guêres  pofiible  qu'une  chofe 
aille  au  cœur,  quand  elle  commence  par  choquer 
l'oreille.  Le  nombre  git  dans  les  fyllabes  cour* 
tes  ou  aiguës ,  &  accentuées  ou  graves  ,  dans 
la  rudciïc ,  ou  dans  la  douceur  d'un  mot  dur  ou 
moelleux:    mais  quelque  dur  &  âpre  que  puifle 
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être  un  mot,  il  peut  être  rendu  doux  Se  fonorc 
par  une  transposition  heureufe ,  ou  placé  à  propos. 
On  peut  s'en  convaincre  en  choiliffant  dans  un 
livre  bien  écrit  quelques  endroits  des  plus  nom- 
breux &  des  plus  périodiques  dont  on  dérange 
Tordre  6c  la  conft  motion.  Les  penfées  6c  leî 
mêmes  expreffions  demeureront ,  mais  on  verra 
difparoitre  les  grâces  6c  s'éteindre  l'harmonie.  Ce- 
pendant chaque  oreille  n'eft  pas  faire  pour  fentii 
affez  délicatement  cette  harmonie,  6c  il  faut  avoii 
lu  6c  entendu  avec  réflexion  d'habiles  orateurs, 
pour  acquérir  le  goût  fin  6c  fur  à  cet  égard.  D'ui 
autre  coté ,  on  doit  en  écrivant  bien  prendre  gard< 
qu'à  force  de  cadencer  fon  flile ,  6c  d'arrondir  fa 
périodes,  il  ne  s'y  gliffe  des  vers  complets;  ce  qu 
eil  un  des  plus  grands  vices  de  l'élocution.  Fei 
]V1 .  Patru  avoit  fait  une  gageure  qu'on  ne  trouve- 
roit  pas  un  feul  vers  dans  tous  fes  ouvrages  en  pro- 
fe.  L'ami  contre  lequel  il  venoit  de  parier  envoyï 
chercher  fes  admirables  plaidoyers,  6c  à  l'ouver- 
ture du  livre  il  lut  cette  rubrique: 

Septième  plaidoyer  peur  un  jeune  Allemand. 

M.  Patru  rit ,  paya  ,  6c  convint  qu'il  faut  êtr< 
extrêmement  fur  les  gardes  pour  ne  pas  tombe: 
dans  ces  fortes  d'inadvertences. 

§.  XIX.  Enfin  quant  à  la  connexion,  il  fufïï 
d'obferver  que  les  matières  qu'on  traire,  les  pro 
pofitions  qu'on  avance,  des  périodes  qu'on  fait 
doivent  avoir  entre  elles  non  feulement  une  liai 
fon  naturelle,  6c  de  tels  rapports  que  ce  qui  fuit 
forme  une  confequence  de  ce  qui  précède  ,  mai 
qu'il  faut  auffi  fovoir  joindre  à  propos  6c  ave< 
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grâce  ces  propositions  &  ces  périodes  par  des  par- 
ticules de  connexion  jùftes  Se  convenables. 

g.  XX.  Quant  aux  difFerens  genres  de  ftyle, 
les  Rhéteurs  font  ici  plufieurs  divifions  pédantes- 
ques  &  frivoles.  Ils  diitinguent  entre  ftyle  home* 
litique,  juridique,  de  chancellerie s  de  médecine, 
philofophique  ,  hiftorique,  oratoire,  epiftoiaire, 
comique,  poétique,  Se  Dieu  fait  combien  d'autres 
encore.  Ils  marquent  &  expliquent  les  différen- 
ces du  ftyle  humble,  médiocre,  fublime,  fîm- 
plc,  fubtil,  (argutus)  honnête,  poli,  fatirique, 
familier,  cérémonieux,  joyeux,  ferieux ,  narra- 
tif, relatif,  prolixe,  &  ferré.  Quand  on  a 
dit  une  fois  que  chaque  art,  Se  chaque  fcience 
ont  leur  jargon,-  qu'ils  ont  des  termes  techniques 
qui  leur  font  confacrés,  dont  on  doit  faire  uiage 
à  propos  &  avec  difcernement,  &  qu'il  faut  tou- 
jours adapter  les  expreffions  qu'on  employé,  6c  le 
ftyle  dont  on  fe  fert,  à  la  matière  qu'on  traite,  il 
femble  qu'on  ait  renfermé  dans  ce  peu  de  paroles 
tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  cet  objet,  &  que  la 
droite  raifon  fuffit  pour  dicter  tout  le  relie. 

g.  XXI.  La  Péroraifon  eft  enfin  le  quatrième 
&  dernier  objet  de  l'orateur.  C'en:  la  manière  de 
proférer  la  harangue  ou-le  difeours  qu'on  a  corn- 
pofé.  Elle  comprend  trois  points  1.  h  mémoire- 
z.  h  prononciation  &  3.  le  gefte.  Pour  fubvenir 
à  la  mémoire  l'orateur  doit  faire  une  difpofition 
régulière  de  fon  difeours  &:  en  marquer  les  mem- 
bres à  la  marge  ,  il  doit  écrire  fon  élaboration 
dittinftement  &  avec  ordre,  il  doit  fouligner  les 
principales  connexions,  6c  enfin  il  fera  bien  de  s'ac- 
coutumer un  peu  à  parler  fur  le  champ,  ou  de  mé- 
ditation, pour  pouvoir  s'aider  au  befoin.  A  l'é- 
gard de  la  prononciation,  il  doit  chercher  à  ravoir 
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diftin&e,  à  obtenir  un  fon  de  voix  fonore  &c  gra- 
cieux, il  doit  modérer  fa  voix,  la  favoir  haufler 
ou  baincr,  renforcer  ou  afFoiblir,  félon  que  la  ma- 
tière le  requiert,  &  accompagner  chaque  mot  de 
l'infleétion  de  la  voix  qui  lui  eft  convenable.  En- 
fin quant -aux  gefles,  il  doit  tenir  fon  corps  droit, 
la  tête  élevée  ,  les  jambes  dans  une  attitude  dé- 
cente ,  le  vifage  doit  exprimer  en  partie  les  cho- 
fes  qu'on  dit ,  les  mains  doivent  tantôt  repofer, 
tantôt  concourir  à  Pexpreffion ,  &  l'orateur  doit 
fe  garder  également  de  reprefenter  un  pantalon 
gefticulant ,  ou  une  ftatue,  un  oracle  immobile  qui 
parle.  Nous  traiterons  ces  trois  points  encore 
plus  au  long  au  chapitre  de  la  déclamation. 

§.  XXII.  C'efi  ainfi  que  nous  croyons  avoir 
donné  une  foible  esquifle  de  l'art  de  l'orateur,  ou 
des  préceptes  de  l'éloquence.  Perlonne  n'efl  plus 
porté  que  nous  à  convenir  d'une  vérité  incontdta- 
ble,  favoir  que  l'étude  des  grands  modèles,  &par 
ticulièrement  des  anciens,  eft  un  des  moyens  les 
plus  efficaces  pour  former  d'habiles  maîtres  dans 
tous  les  arts  libéraux  ,  &c  furtout  d'excellens  ora- 
teurs. INous  réduifons  ici  cc:te  vérité  même  en 
précepte  >  mais  nous  croyons  que  ce  ne  foit  pas 
le  feul  £c  pas  même  le  premier  moyen  pour  attein- 
dre ce  but.  Cette  étude  doit  être  précédée  par 
une  bonne  &  folide  théorie.  Quelque  refpecc 
que  je  conferve  pour  la  mémoire  de  feu  M.  Roi 
lin,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  dire  ici  que  fi  l'on 
croit,  que  fon  traité  des  études  contienne  ht  vraie,  a 
h  borne  manière  d?enfeigner  &  d'étudier  les  belles- 
lettres,  on  eft  à  cent  lieues  de  la  vérité  Cette 
méthode  au  contraire  feroit  la  plus  fauffe  qu'on 
pourroit  adopter  >  elle  ne  feroit  que  des  imitateurs 
fer  viles ,  qui  choifiroient  des  modèles  fans  favoir 
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pourquoi, qui  atteindroient  leur  but  ou  s'en  éloig- 
neroient  avec  eux  y  qui  avanceroient  dans  la  car- 
rière ou  qui  s'égareroient,  fans  favoir  comment. 
Il  m'elt  impoiTibie  d'ailleurs  de  captiver  ma  raifon 
fous  l'empire  du  préjuge  gênerai,  au  point  de  croi- 
re, que  les  anciens  ayent  iû  les  théories  des  Beaux- 
Arts  auili  bien  que  nous.  L'efprit  humain  les  a 
fuccelïïvement  perfectionnées  par  des  découvertes 
nouvelles  , pendant  tant  de  iiècles.  Jusqu'à  quand 
nous  laifferons  nous  éblouir  par  quelques  beaux 
modèles  de  l'antiquité!  Le  tems  a  pafle  par  un 
tamis  tous  les  auteurs  de  tant  de  iîècles  reculés 
:>our  ne  nous  en  transmettre  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'excellens ,  mais  qui  dévoient  tout  à  leur  gé- 
nie, &  très  peu  à  leur  art;  la  preuve  en  eft,  qu'ils 
>'cn  écartent  fifouvent  &  que  l'on  trouve  toujours 
:hez  eux  le  défectueux  à  coté  de  l'admirable, 
os  coups  de  lumière  les  plus  fublimes  à  coté  des 
:énébres  de  l'ignorance.  M.  Burmann  dans  la 
préface  de  fon  édition  de  Quintilien  allure  que  cet 
>rateur  avoir  porté  la  théorie  de  l'éloquence  à  fa 
?lus  haute  perfection.  Jl  fe  trompe,  &  quelque- 
:ois  on  voit  fe  tromper  avec  lui  des  nations  entiè- 
■es,  qui  donnant  tout  au  génie  ,  regardent  l'art 
:omme  fuperflû,  £c  qui  ignorent  même  avec  le 
avant  Burmann  jusqu'où  les  modernes  ont  poufTé 
le  nos  jours  la  théorie  de  cet  art.  Encore  un 
:oup  ,  les  traces  de  l'imperfection  6c  de  la  médio- 
:rité,  qui  accompagnent  toujours  les  commence- 
riens  des  arts,  font  imprimées  par  ci  par  là  dans 
:out  ce  qui  nous  relie  de  l'antiquité.  Quand  les 
inciens  travailloient  bien,  c'étoit  presque  de  pur 
génie.  Us  s'appercevoient  à  la  vérité  de  Pincer* 
itude  de  cette  méthode  ,  &  c'eft  pourquoi  ils 
:herchoient  à  créer  l'art  >   mais  ils  ne  l'ont  pis 
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créé  dans  toute  fon  étendue,  dans  toute  fa  per- 
fection y  nous  ibmmes  bien  plus  avancés  qu'eux, 
6c  notre  poileriré  ajoutera  toujours  à  cette  per- 
fection. Nous  prennons  moins  qu'eux  le  change 
fur  le  fubîime,  le  colloflal ,  le  gigantesque  &c, 
&  cependant  nous  le  prennons  encore  quelque- 
fois. Etudions  donc  les  ouvrages  des  anciens 
mais  étudions  les  avec  connoifTance  de  caufe  & 
fans  prévention.  Ayons  afîez  de  difeernement 
pour  découvrir  toutes  leurs  beautés,  &  afîez  de 
courage  ,  ■  affez  de  lumières  ,  affez  de  bonne  foi 
pour  remarquer  tous  leurs  défauts. 

§.  XXIIL.  Il  nous  refte  à  dire  encore  quelques 
mots  fur  les  différentes  efpèces  de  Harangues  ou 
de  difeours  publics  que  nous  avons  compris 
(Ç.  III.)  fous  le  genre  de  l'éloquence  politique. 
Nous  y  trouvons  d'abord  celle  du  Barreau.  Les 
tribunaux  de  juftice  ne  font  pas  arrangés  chez 
tous  les  peuples,  &dans  tous  les  frtats  fur  le  même 
modèle.  Là  les  plaidoyers  fe  font  verbalement, 
là  par  des  pièces  d'écriture.  Le  premier  ufage 
comporte  une  éloquence  plus  grande  &  plus  fleu- 
rie que  le  fécond.  On  femoit  autre  fois  les  fleurs 
de  Rhétorique  à  pleines  mains  dan^les  plaidoyers, 
mais  ce  mauvais  goût  a  difparu,  &.le  célèbre  Pa- 
tru  a  donné  le  vrai  modèle  de  l'éloquence  du  bar 
reau,  en  y  employant  le  ftile  le  plus  mâle  &  le  plus 
correct  ,  la  diction  la  plus  noble  dont  on  ait  eu 
jufqu'alors  d'exemple.  Aujourd'hui  l'homme  de 
loi  doit  fe  fouvenir  qu'un  plaidoyer  foit  verbal, 
foit  écrit,  eft  du  genre  démonflratif  &  perfuafîf, 
qu'il  doit  prouver,  perfuader  &  quelquefois  mê- 
me féduire  ,  que  dans  les  deux  premiers  cas  la 
force  &  la  GmpHcité  noble  le  conduisent  à  fon 
but,  ôcque  dans  le  dernier,  le  plus  grand  art  con- 
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fte  à  cacher  la  réduction,  &  à  préfenter  le  fpé- 
eux  fous  la  figure  extérieure  du  vrai. 

§.  XXIV.  L'éloquence  académique  s'emploie' 

Dans  les  déclamations  ou  difcours  oratoires, 
ans  les  prologues  &  épilogues  des  pièces  drama- 
ques  qu'on  fait  répréfenter  aux  etudians,  2.  dans 
es  harangues  folemnelles ,  3 .  dans  les  panegyri- 
ues>  4.  dans  les  allocutions  ou  complimens  qu'on 
ddrefle  à  des  perfonnes  diftinguées,  f.  dans  les 
îvitarions  à  quelque  acte  folemnel  ,  6.  dans  les 
rœlecJions  ou  difcours  dogmatiques,  que  les  mai- 
res 6c  profefTeurs  font  fur  les  fciences  ;  7.  dans 
difpmes,  6c  8.  dans  les  programmes.  Comme 
n  a  le  choix  du  thème  6c  de  la  manière  de  Pela* 
ovation,  on  peut  fuivre  les  préceptes  qui  ont  été 
onnés  pour  l'éloquence  générale  ,  6c  fe  rappeller 
Dujours  que  ce  genre  admet  un  ftile  très  relevé  & 
3iites  les  fleurs,  tous  les  ornemens  poffibles  de  la 
Lhetorique.  Un  pareil  difcours  efl  uniquement 
ait  pour  frapper  6c  pour  plaire ,  &  même  pour 
aire  montre  de  l'art. 

§.  XXV.  L'éloquence  politique,  proprement 
ite ,  fe  met  en  ùfage  ou  à  la  cour ,  ou  dans  les 
.mples  villes,  au  fénat,  aux  parlemens,  aux  as- 
embiées  du  peuple,  dans  des  complimens  addres- 

s  au  nom  du  prince  à  d'autres  fouverains ,  à  des 
:eremonies  nuptiales  ou  funèbres,  à  des  réceptions 
.'ambaffadeurs,  à  des  diètes,  à  des  élections,  à 
es  congrès  6c  en  cent  autres  occafions  fembla- 
►les.  Dans  ces  fortes  de  discours  le  ridicule  eft 
out  à  côté  du  fublime,  6c  il  faut  l'éviter  avec  le 
>lus  grand  foin.  On  ne  doit  jamais  y  trouver  les 
moindres  vefliges  de  l'art  6c  encore  moins  du  pé- 

antisme.     Les  exordes  6c  les  introductions  for- 
nelles  en  font  profcrites.    On  pafle  fouda;nement 
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à  la  propofition  de  la  matière  même  qu'on  veut 
traiter;  mais  en  revanche  on  ne  faurok  apporter 
trop  de  circonfpe&ion  à  la  jùftcffc  &  à  la  beauté 
de  l'elocution  ainti  qu'au  choix  des  exprerîions 
qui  doivent  être  claires,  énergiques,  nobles,  cx« 
preifives ,  fortes ,  polies ,  6c  tout  cela  au  fuprême 
degré. 

§.  XXVI.  L'éloquence  des  minières  publics 
demande  encore  plus  de  lîmplicité ,  6c  admet  moins 
d'ornemens.  Tout  y  dépend  du  choix  des  mots 
£c  des  phrafes.  Ils  doivent  exprimer  &  perfuader 
fans  paroitre  faire  aucune  prétention  à  l'éloquen- 
ce. L'équivoque  eil  ce  qu'il  faut  furtout  éviter 
ici  avec  le  plus  grand  foin,  parce  qu'il  en  peut 
relui cer  les  plus  dangereux  inconveniens.  Plus 
ces  fortes  de  complimens  6c  de  difeours  font  courts, 
énergiques  6c  brillans,  plus  ils  font  beaux.  La 
jttfteiïê  des  titres  convenables  doit  furtout  s'y  ob- 
iérver  avec  la  plus  grande  exactitude,  6c  la  pero- 
raifon  eft  ici  un  objet  cflcnticl.  L'ambafladeur 
doit  lavoir  fon  difeours  fur  le  bout  des  doits  6c  le 
prononcer  avec  grâce,  fans  bégayer,  lans  parler 
entre  fes  dents  6c  fe  rendre  inintelligible,  ni  fans 
exalter  fa  voix ,  6c  crier  comme  un  charlatan. 

§.  XXVII.  La  noble  (implicite,  la  clarté  6c 
l'énergie  forment  l'appanagc  de  l'éloquence  qui 
doit  régner  dans  les  écrits  publics  qui  émanent 
des  fouverains.  Les  fleurs  de  Rhétorique  y  font 
fades  6c  dégoûtantes.  Si  le  fouverain  n'y  parle 
pas  fans  ceflé  d'un  ton  impératif,  il  doit  toujours 
y  parler  avec  une  dignité  convenable  à  fon  rang. 
Jl  ne  faut  pas  non  plus  y  affecter  une  trop  grande 
concilîon.  Les  mots  6c  les  paroles  ne  font  jamais 
de  trop  pour  dire  les  chofes.  Les  périodes  doi- 
vent être  cadencées  6c  arrondies,  mais  il  ne  faut 

pas 
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as  qu'elles  finiffent  par  des  expreflions  fententieu- 
:s ,  6c  enoore  moins  par  des  antithèfes  ou  des  poin- 
ts épigrammatiques.  C'eft  le  plus  mauvais  de 
dus  les  goûts. 

g.  XX VI II.  Enfin  ,  on  pourroit  écrire  un 
uvrage  entier  fur  les  difïerens  dégrés  d'éloquence 
ui  doivent  régner  dans  les  livres ,  &  fur  les  divers 
;enres  de  ftile  que  chaque  matière  admet.  Mais 
'eft  un  objet  qu'il  faut  remettre  aux  talens,  au 
ifcernement  6c  au  goût  d'un  auteur,  6c  lui  dire 
n  général,  qu'il  doit  toujours  adapter  fon  ftile  à 
1  nature  6c  au  caractère  du  fujet  qu'il  traite,  6c 
ju'un  traité  de  chymie  par  exemple  ne  comporte 
(oint  les  comparaiibns,  les  allégories,  les  pointes 
pigrammatiques ,  les  penfées  iententieufes  ,  qui 
mbellifTent  un  Roman ,  6c  qui  forment  PeiTence 
lu  ftile  poétique,  lls'eft  à  la  vérité  répandu  un 
;oût  vicieux  en  Europe,  6c  furtout  chez  les  na- 
ions  méridionales,  mais  la  durée  n'en  fauroit  être 
Dngue,  ni  les  progrès  dangereux.  On  veut  des 
leurs  par  tout.  Les  rofes  6c  les  jasmins  tiennent 
ieu  de  fruits.  On  n'eftime  que  les  préfens  deFlo- 
e,  on  néglige  les  dons  deCeres,  deBacchus  6c  de 
^mone.  En  voyant  un  ouvrage  nouveau  on  dé- 
fi andc  toujours,  ce  livre  eft -il  bien  écrit?  Il  fau- 
Iroit  cependant  demander  :  ce  livre  contient  -  il  de 
mnes  chofes  ? 
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CHAPITRE    CINQUIEME. 

L'ELOQUENCE     SACRÉE 
ou   L'HOMÉLIE. 

S-    I. 

On  a  donné  à  l'Eloquence  Sacrée  le  nom  &  Ho- 
mélie ou  &  Art  homéletique  pour  la  diftingue 
de  celle  qu'employent  les  orateurs  prophanes  dan 
de;  harangues  &  des  difeours  d'apparat.  Le  mo 
d'Homélie  efl  grec,  6c  fignifie  originairement  as 
fembiée  ou  conférence  y  il  s'eft  dit  enfuite  des  ex 
hortations  &  des  fermons  qu'on  addrefîbit  au  peu 
pie  raffemblé  dans  les  temples  chrétiens.  Dan 
les  premiers  ficelés  il  n'etoit  permis  qu'aux  Eve 
ques  de  prêcher  :  la  permiiîion  n'en  fut  accordé* 
aux  prêtres  que  vers  le  V™e  fiècle.  Sc.  Chryfo 
ftome  fut  le  premier  qui  prêcha  en  cette  qualité 
Origène  &  Sc.  Auguilin  ont  à  la  vérité  auffiprèch< 
comme  prêtres,  mais  c'etoit  par  un  privilège  par 
ticulier. 

§.  II.    Il  faut  donc  diftinguer  dans  l'art  home 
litique,  que 

I.  L'Orateur  facré  parle  en  chaire  ,  ou  hors  di 
la  chaire  y   & 
II.  Ce  qu'il  dit  Se  comment  il  le  dit 5  c'eft- à-din 
le  fond  des  chofes  mêmes ,  &  la  manière  d< 

le 
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les  traiter,   ou  ce  qui  revient  au  même) 
qu'il  parle  ou  fav ciment  ou  éloquemment \ 

Ce  font  ces  quatre  objets ,  que  la  Théologie  ho* 
mélitique  embraiTe,  êc  pour  lesquels  elle  fournit 
les  préceptes.      Soit  que  l'orateur  facré   parle 
m  chaire  ou  hors  de  la  chaire,  il  doit  propofer  des 
mérités  importantes ,  &  les  préfenter  de  manière 
que  ces  vérités  injlruifent ,  frappent  ou  perfuadent , 
qu'elles  pîaifent  &  qu'elles  touchent.     Voilà  la  pre- 
mière &  la  règle  générale  que  l'art  homélitique 
lonne  :  mais  il  faut  venir  à  des  détails, 
g.  III.  Quand  le  prédicateur  monte  en  chaire, 
y  fait  un  fermon,  c'eft  -  à  -  dire  un  difcours  fur 
in  certain  texte  pris  ou  donné.     Ces  textes  fontv 
m  libres  6c  dogmatiques,  ou  prefcrits  par  l'egli* 
comme  les  Evangiles  &  les  Epitres  du  jour, 
es  textes  pour  les  fêtes,  les  jours  de  jeune  &  de 
>rièrôs  &c.    L'egiife  femble  avoir  eu  tort  d'afTcr- 
ir  les  prédicateurs  à  ces  textes  prefcrits,  êc  le 
loix  qu'on  en  a  fait  eft  pitoyable.     Car  prémie- 
ment  c'eft  mettre  un  habile  Théologien  hors  de 
oflîbilité  d'expliquer  à   fon  troupeau   tous   les 
rincipaux  dogmes  de  la  religion ,  à  moins  de  ti- 
er  les  matières  par  les  cheveux  >   fecondemenc 
'eft  accoutumer  les  prédicateurs  à  la  parefle,  8c 
ur  fournir  le  moyen  de  piller  des  milliers  de  li- 
res de  fermons  qui  ont  été  faits  fur  ces  Evangi- 
is-y  troifiemement  c'eft  le  moyen  de  n'entendre 
imais  prêcher  fur  la  Création,  fur  le  Décalogue, 
r  les    bienfaits    que   Dieu  accorda   au   peuple 
'Ifraèl,  fur  les  prophéties  &  fur  une  infinité  de 
îxtes  admirables  tirés  du  vieux  Teftament*  qua- 
ièmement  il  ne  faut  en  général  jamais  donner  des 
uraves  aux  Athlètes  vigoureux,  ni  obliger  ceux 
itTom.  IL  E  qui 
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qui  peuvent  marcher  d'un  pas  ferme  dans  la  ca 
rière,  à  s'y  trainer  fur  des  béquilles.  11  eft  vr 
que  les  fermons  prêches  fur  les  dogmes  ou  thèf 
qu'explique  le  Cathéchisme  remédient  en  quelqi 
manière  à  ces  inconveniens  divers,  mais  s'il  noi 
etoit  permis  de  nous  arrêter  plus  longtems  fur  ce 
te  matière,  nous  ferions  voir  combien  ils  y  rem 
dient  imparfaitement. 

§.  IV.  Le  texte  étant  choifi  ou  donné,  le  pr< 
dicateur  doit  commencer  par  en  faire  une  trip 
analyfe,  favoir  1.  une  analyfe  grammaticale,  dai 
laquelle  il  doit  examiner  les  mots,  les  conftruc 
tions,  les  phrafes  &  les  idiotismes,  z.  une  analy 
Rhétorique,  dans  laquelle  il  confidère  les  tropei 
les  figures  &  la  conftruction  oratoire  &  3.  u 
analyfe  logique ,  dans  laquelle  il  réfléchit  à  la  pr« 
poiîrion  primordiale  renfermée  dans  le  texte,  l'< 
extrait,  décompofe  le  fujet,  les  attributs  &  1 
liaifons,  Se  dans  laquelle  enfin  il  recherche  les  a 
gumens  capables  de  prouver,  d'expliquer  &  d'< 
claircir  la  propofition. 

g.  V.  Or,  les  textes  font  de  divers  genres 
efpèces.  On  en  compte  cinq  principaux,  qu'c 
nomme  1 .  le  genre  didactique ,  qui  traite  ou  d'i 
article  de  foi,  d'un  fait,  ou  d'un  objet,  de 
qualité  d'une  vertu  ou  d'un  vice  &c.  Les  efp< 
ces  de  ce  genre  font  a)  un  récit  hiftorique,  b)ur 
affirmation,  c)  un  témoignage,  d)  une  probatioi 
c)  une  defeription,  f)  une  prophétie.  2.  le  geni 
eîenchtique^  qui  traite  d'un  objet  en  conteflatiot 
Les  efpèces  en  font  a)  une  difputation  ou  contre 
verfe,  b)  une  réfutation,  c)  un  reproche  fur  l'ei 
reur,  d)  une  aceufation  de  l'erreur,  &  e)  que 
quefois  même  une  imprécation  contre  l'erreur 
3 .  le  genre  padevtique  qui  traite  de  la  pratique  d( 
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•tus  chrétiennes.     Les  efpcces  en  font  a)  une 

lortation,  b)  un  commandement,  c)  une  priè- 

d)  un  fouhait  ou  un  vœu,  e)  une  recommen- 

tion,  4,  le  genre  epanorthétique ,  qui  traite  des 

ces  que  le  chrétien  doit  éviter.     Les  efpèces  en 

nt  a)  une  déhortation  ,   b)  une  défenfe  ,   c)  un 

croche  du  vice,d)  une  menace, e)  une  punition 

édite,  ou  un  châtiment  anoncé,  f)  une  impré- 

tion,  ou  malédiction,     y.  le  genre  confolatoire^ 

ti  traite  de  quelque  fléau  celefle,  ou  d'une  per- 

îne  affligée.     Les  efpcces  en  font  a)  une  déplo- 

ion,  b)  une  compaffion  ,   c)  une  confolation , 

e  promefTe  d'afiiflance ,  e)  l'efficace  du  fecours} 

une  prière  pour  les  affligés  &  leur  défolation. 

§.  VI.  Lorsque  le  texte  eft  trouvé,  quand  on 

a  fait  une  fuccinéle  analyfe,  qu'on  en  a  exami- 

le  genre  &  l'efpéce,  qu'on  en  a  tiré  une  pro- 

fition  judicieufe,  on  pafle  à  la  divifion  du  dis-1 

urs ,  dans  laquelle  on  fait  encore  réflexion  1  )  à 

xorde,  2)  à  la  propofition,   3)  au  partage  me- 

*,   4)  à  la  tractation  ,    f)  à  l'application  &  6) 

x  traits  qu'on  en  peut  tirer.    Nous  croyons  de- 

ir  faire  ici  une  remarque  générale ,  &  donner  un 

ertiffement  qui  porte  fur  tout  ce  qui  a  été  dit,  & 

*  tout  ce  que  nous  allons  dire  encore  fur  cette 

tière,  c'eit  que  l'orateur  facré  n'eft  pas  obligé 

fuivre  fervilement  le  fil  de  toutes  ces  règles, 

oi  qu'il  doive  n'en  ignorer  aucune.     Ses  talens 

urels,  la  vivacité  de  fon  génie,  la  fagacité  de 

.  efprit  ,   la  juflefle  de   fon  difcernement ,   la 

■ce  de  fa  mémoire,  la  pratique  oul'habitude,  tout 

a  concourt  à  lui  faire  trouver  fouvent  ces  objets, 

ur  ainfi  dire,  en  un  clin  d'ceil.      Il  doit  même 

iter  de  faire  appercevoir  dans  fon  fermon  les  tra- 

;  de  l'art ,  ou  fi  vous  voulez  du  pedantisme  ho- 

E  z  mé* 
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mélitique.  En  traitant  de  l'éloquence  en  général 
nous  avons  auflï  défriché  &  préparé  dans  les  cha- 
pitres précedens  tout  les  matériaux  qui  peuvent 
iervir  à  Part  de  bien  parler,  &  d'arranger  un  dis- 
cours oratoire.  Nous  y  renvoyons  le  lecleur  poui 
ne  pas  le  fatiguer  par  des  répétitions  dégoûtantes 

§.  VIL  L'art  homelitique  entre  donc  ici  dan! 
de  grands  détails  pour  enieigner  à  découvrir  le< 
fources  des  exordes ,  la  manière  de  trouver  le; 
propofitions,  de  faire  les  di vidons,  de  traiter  fi 
matière,  &  d'en  tirer  des  conféquences  ingenieufe: 
pour  en  former  l'application  &c.  Il  indique  à  cei 
effet  quatre  méthodes  différentes,  qui  font  i.  h 
méthode  analytique ,  fynthetique  ,  fchematique  & 
arbitraire ,  dont  il  donne  des  définitions,  des  règle 
&des  exemples,  qu'il  faut  apprendre  en  faifant  l'é- 
tude  particulière  de  cet  art  même. 

§.  VIII.  A  l'égard  de  la  tractation ,  qui  form< 
pour  ainfî  dire  le  corps  &  l'efTence  d'un  fermon 
nous  croyons  devoir  obferver  ici  ,  qu'elle  roul< 
entièrement  fur  les  argumens  que  l'orateur  facr< 
employé  pour  prouver  fa  thèfe  &  fes  propofitions 
Les  argumens  font  de  différente  nature,  6c  tenden 
ou  à  expliquer  ,  ou  à  prouver  ,  ou  à  éclaircir 
ou  à  amplifier,  ou  à  toucher.  Ils  fe  tirent  ou  d< 
Tetymologie ,  de  l'homonymie  ou  de  la  fynonimic 
des  paroles ,  de  la  définition  ou  defeription ,  de  h 
paraphrafe  ,  des  différentes  opinions  ,  de  la  dé- 
fenfe  du  texte ,  de  la  manière  de  concilier  des  pas- 
fages  contradictoires  en  apparence,  de  la  confron- 
tation de  la  verfion  avec  le  texte  original,  des  pas- 
fages  paralelles ,  de  ce  qui  précède  ou  de  ce  qu 
fuit,  de  raflertion  expreffe  &  formelle  des  fain- 
tes  Ecritures,  des  jufles  conféquences,  de  ce  qu 
en;  pofiible  &  convenable,  du  rcfpeft  dû  à  l'Etn 

fu 
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ipréme ,  &  de  Pidée  qu'on  doit  fc  former  des  fes 
►crfe&ions  divines,  de  l'aveu  même  des  adverfai- 
es,  de  l'analogie  de  la  foi,   de  l'utilité  ou  des 
ommages  qui  en  refultent ,  de  l'exemple  des  juftes 
u  des  reprouvés,  des  bons  ou  desméchans,  de 
1  mifericorde  de  Dieu,  du  mérite  &  de  Tinter- 
efïion  de  Jefus  -  Chrift ,  du  fecours  du  St.  Efprit, 
e  la  Providence  divine,  du  fort  ordinaire  des  fi- 
èle$,  de  l'exemple  du  Sauveur,  de  fes  Apôtres  fie 
es  Saints ,  de  la  neceffité ,'  de  l'utilité  &  de  la 
ourtc  durée  de  la  Croix ,  de  la  bonté  de  la  caufe  , 
e  Pafliftance  divine,  de  la  toute  puûTance ,  toute- 
réfence,  toute  -feience,  6c  clémence  infinie  de 
)ieu;  des  peines  6c  de  la  béatitude  éternelles,  6c 
nfi   du  relie.     L'Orateur  facré  doit  apporter 
3Ute  la  fagacité  dont  fon  efprit  eft  capable ,  pour 
rouver  des  argumens  frappans  6c  concluans  dans 
s  fources  qu'on  vient  de  lui  découvrir,  6c  tout 
difeernement  dont  il  eft  fufceptible  pour  les  ap- 
iquer  convenablement  au  genre  6c  à  Pefpèce  de 
xte  ou  de  la  matière  qu'il  a  entre  les  mains. 
J.  IX.  V Application  doit  être  ingénieufe  6c  dé- 
Duler  naturellement  du  texte  6c  des  propofitions 
ue  l'Orateur  en  a  tirées.   Cesconféquences  ne  doiv- 
ent jamais  être  forcées.      L'Orateur   doit  em- 
loyer  tout  fon  art  pour  les  rendre  fenfibles ,  per- 
îafives  6c  touchantes.     Il  y  peut  admettre,  mais 
vec  fobrieté ,  les  plus  belles  figures  de  la  Rheto- 
que$  ce  qui  contrarie  encore  fort  bien  avec  la 
elle  fimplicité  ,  la  clarté  6c  la  force  qu'il  aura 
nployée  dans  les  argumens  du  corps  du  difeours. 
lette  application  ne  doit  pas  non  plus  être  trop 
enduc  (ainfi  que  Pexorde)  6c  elle  doit  termi- 
;r  tout  le  difeours,  en  finiflant  par  une  fentence 
ive,  brillante,  énergique  6c  touchante,  qui  con- 
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tienne  pour  ainiî  dire  tout  le  réfumé  de  la  matière 
qu'on  a  traitée,  qui  furie  une  impreffion  foudaine, 
6c  qui  laide  des  traces  profondes  dans  l'ame  des 
auditeurs. 

g.  X.  On  conçoit  aifément  que  tout  Part  ho- 
melitique  ieroit   vain   &  frivole,   fi  l'orateur  fa- 
cré,  à  l'aide  de  la  Théologie  dogmatique,  exe- 
getique,  polémique  6c  morale,   n'eut  acquis  une 
connoiflance  profonde  de    la   religion  qu'il  pro- 
felle,  dans  toute  ion  -univerfalité.     Tout  fon  ef- 
prit  doit  former  un  magalin  d'érudition  dont  il 
peut  tirer  chaque  fois  les  argumens  les  plus  ib- 
lides,  6c  les  penfées  les  plus  belles.     Son  itile  ne 
doit  être  ni  ampoulé,   ni  trop  fleuri,  mais  fur- 
tout  ni  bas,  ni  rampant.     Les  alimens   les  [plus 
folides  6c  les   plus  néceflaircs  à  notre  corps  ont 
encore  befoin  d'un  aflaiionnement  pour  être  goû- 
tés.    Telle  eit   la  nature  de  l'homme.     L'ordre 
6c  l'arrangement  des  matières  concourt  plus  qu'or 
ne  penfe  à   rendre  les  vérités  lumineufes  ,  con- 
vaincantes, perfuafives  6c   touchantes,    &  l'art 
qui  fe  fonde  fur  l'expérience  ne  fournit  à  cet  ef- 
fet que  des  règles  puifées  dans  les  ouvrages  de« 
meilleurs  orateurs  Sacrés.     Heureufement  nous  a 
vons  dans    toutes   les    communions    chrétienne 
des  modèles  excèllens  en  ce  genre,  que  le  jeu< 
ne  Théologien  doit   lire   &   étudier  avec    réflé- 
xion.      St.    Auguilin  ,     Bourdaloùe ,    Bofluët 
Maflïllon,  Flechier,  Tillotfon,  Tailor,  Stilling 
.fleet  ,    Saurin  ,   Jaquclot ,    Moshcim,    Cramer 
Jerufalem  ce  tant   d'autres  prédicateurs   admira 
blés  font  autant  de  flambeaux  qui  éclairent,  &  qu 
guident  dans  cette  carrière,  6c  ii  tous  les  génie 
qui  fe  Vouent  au  facerdoce,  ne  fauroient  et  père 
{l'atteindre  le   degré  fublime  de   ces  inimitable 
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modèles,  ils  doivent  toujours  fe  le  propofer,  6c 
i'évertuer  par  les  plus  glorieux  efforts  à  leur 
efTembler. 

§.  XI.  L'Orateur  facré  a  de  grands  avanta- 
ges fur  tous  les  autres,  i°.  en  ce  qu'il  propofe 
ïes  matières  qui  intereflent  tous  les  hommes  de 
quelque  rang  ,  état ,  profeiîion  ,  fexe  ou  âge 
qu'ils  puifTent  être;  2.0.  En  ce  que  ces  matières 
ont  de  la  plus  grande  &  de  la  plus  haute  impor- 
tée pour  tout  le  genre  humain,  puisque  le  fa- 
ut temporel  6c  éternel  en  dépend;  j°.  que  tous 
es  fermons  chrétiens  fe  fondent  fur  les  faintes 
Ecritures,  l'objet  de  la  vénération  de  tous  les  fi- 
dèles 6c  croyans  dans  toute  la  chrétienté  j 
4.0.  qu'ils  peuvent  employer  des  paflages  du  tex- 
te facré  pour  appuïer  leurs  argument  6c  leur  fer- 
vir  de  preuves ,  6c  que  ces  paffages  avec  tous 
eurs  paralelles  fe  trouvent  facilement  à  l'aide  d'u- 
ne bonne  Concordance  verbale  &?  réelle  (*)  ,  6c 
enfin  que  le  ftile  de  l'Ecriture  en  lui  même 
eft  infiniment  fublime  ,  nerveux  ,  pathétique 
6c  touchant.  Quiconque  en  fait  faire  habi- 
lement ufage  6c  le  mêler  à  propos  à  l'élo- 
quence ordinaire  ,  ne  manquera  pas  de  plaire  6c 
de  toucher.  Cette  réflexion  eft  fi  vraie  qu'on 
n'a  qu'à  voir  avec  quel  fuccès  heureux  Mr.  Ra- 
cine a  employé  le  langage  de  l'écriture  dans  fes 
tragédies  chrétiennes  d'Etiher  6c  fur  tout  d'Atha- 

lie. 

(*)  On  appelle  ainfi  une  efpèce  de  Bible,  où  par  les 
foins  infatigables  de  quelques  grands  Théologiens  ,  on  a 
marqué  à  coté  du  texte,  tous  les  pafTages  para.'elles  avec  celui 
qu'on  cherche,  qui  fe  trouvent  répandus  dans  l'ancien  & 
le  nouveau  Teftament,  tant  pour  les  paroles  &  les  expçet. 
lions  que  pour  les  chofes  &  les  matières. 

E4 


7«  NOTATION    O  F        Book  I. 

C  H  A  P.     III. 
DECIMAL    FRACTIONS. 

Notation. 

A    DECIMAL   FRACTION  is  a  fracTion 
whofe  denominator  is  i  wkh  one  or  more 

cyphers  *  thus,  — ,   —,   —,  —,   — — ,    are  de- 

Jt  *      i;     ..       10*      10       100*     100*     1000 

ci  m  al  fractions. 

Hère  i ,  or  the  integer,  is  al ways  fuppofed  to  be 
divided  into  10,  ioo,  iooo,  &c.  equal  parts  ;  or, 
which  is  the  famé  thing,  i  is  fuppofed  to  be' divided 
into  io  equal  parts,  and  each  of  thefe  parts  into  10 
equal  parts,  and  each  of  thefe  into  10  parts  more, 
and  fo  on,  by  a  continuai  fubdivifion. 

A  décimal  fraction  is  expreifed  without  the  deno- 
minator, by  writing  only-  the  numerator  and  pre- 
fixing  a  point  on  the  left  hand  of  it.  And  the 
number  of  places  in  the  numerator  is  always  equal 
to  the  number  of  cyphers  in  the  denominator  ;  thus 

e3  fignifies  ^  .03  fignifies  X,  .37  fignifies  2L, 

and  .004  fignifies  -^-  ;  therefore  when  the  nume- 
~    °        .  1000 

rator  hath  not  fo  many  places  as  the  denominator 

has  cyphers,  the  void  places  muft  be  fi  lied  up  with 

cyphers  towards  the  left  hand.     And  from  hence  is 

difeovered    how    many   cyphers    the   denominator 

confifts  of. 

Cyphers  on  the  right  hand  of  a  décimal  do  neither 

ïnc'reafe  nor  diminiih  the  value  ;  thus  .3  and  .30  and 

.200.  à?c.   are  ail  equal,  becaufe  —  =  —  =  -^ — : 
9 ,  ■  7  10      100      1000' 

13 c,  as  is  plain  from  vulgar  fractions  :  and  therefore 

décimais 
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décimais  are  foon  reduced  to  a  common  denominator, 
by  annexing  cyphers. 

The  notation  of  décimal  fractions,  will  be  plain 
from  the  following  table. 

4-»    î*2 

*•*  o_  2       o  sk 

g  |  i  o  s  =a  o 

*J  J3     w     M      M      G      « 

.3285076    6ff. 

As  in  whole  numbers,  the  1  II  place  contains  unîts, 
theTecond  place  to  the  left,  tens  ;  the  third,  hun- 
dreds  ;  &c.  So  in  décimais  the  order  of  places  is 
contrary,  for  the  firft  place  in  décimais  is  tenths  ; 
the  2d  place  to  the  right  is  hundred  parts  ;  the  3d, 
is  thoufand  parts  ;  csV.  And  as  whole  numbers  in- 
creafe  from  the  right  hand  to  the  left  in  décuple 
proportion,  or  decreafe  from  the  left  to  the  right  in 
a  fubdecuple  proportion  ;  fo  décimais  alfo  increafe 
from  the  right  to  the  left  in  a  décuple  proportion, 
and  decreafe  from  the  left  to  the  right  in  the  famé 
fubdecuple  proportion.  Thus  in  the  table  above, 
o  2  8 

3  fignifies  -=-,  2  fignifies  — ,  8  fignifies . 

0    to  10         °  ioo*       to  1000 

But  in  reading  any  décimal,  as  .328,  we  do  not 
fay  3  tenths,  2  hundredths,  8  thoufands  ;  but  firft 
reduce  them  ail  to  the  denominator  of  the  greateft  ; 

and  call  them  ail  by  that  name.     Thus  —  =3  — — , 

10       1000 

^^  = and remains  the  famé:  and colleft- 

ico       1000  1000 

ing  them  together,  we  hâve  — ,  that  is,  three  hun- 

»  1000 

<^ed 
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J.  XII I.  Mais  nous  avons  obfervé  (§.  II.) 
qu'il  fe  préfente  de  fréquentes  occalions,  où  le 
Miniftre  de  l'Evangile  eft  obligé  par  état  de  par- 
ler hors  de  la  chaire.  Ces  occalions  font  parti- 
culièrement 

î.)  Aux  pies  de  l'Autel,  quand  ils  unifient 
par  le  lien  du  mariage  deux  perfonnes  deitinée-î 
à  l'hymen ,  &  qu'ils  prononcent  fur  elles  la  béné- 
diction nuptiale. 

2.)  Quand  ils  font  appelles  à  affifter  à  des  fian- 
çailles folemnelles,  &:  qu'ils  font  à  cette  occafioi 
un  discours  édifiant. 

3.)  Quand  ils  affilient  à  l'ordination  d'un  prê- 
tre, qu'ils  lui  impofent  les  mains,  ou  qu'ils  Fin- 
troduifent  dans  fa  nouvelle  cure ,  dans  fa  paroiffe 
aux  fonctions  de  fa  charge. 

4.)  Au Bâteme,  lorsqu'ils  s'agit  d'inculquer  auj 
pareins  leurs  devoirs,  ou  de  bénir  l'enfant. 

f .)  Au  Confeffional ,  où  le  confefîeur  doii 
remuer  la  confcience  de  fon  pénitent,  &  raflurei 
celle  qui  eft  timorée,  tantôt  tonner  fur  le  pé- 
ché, &  tantôt  porter  la  confolation  dans  les  amei 
affligées  ou  timides. 

6.)  Auxaiïemblées  du  confiftoire ,  où  il  impor- 
te fouvent  de  fe  rendre  maître  des  cfprits  &  âa 
fuffrages  par  une  éloquence  viélorieufe. 

7.)  Dans  les  prifons,  où  il  doit  porter  des  cri 
minels  &  des  malfaiteurs  à  l'aveu  de  leurs  crime 
6c  au  repentir. 

8.)  Au  lieu  dufupplice,  où  la  juftice  immol< 
ces  infortunés  à  la  fureté  publique ,  &  où  il  doi 
les  préparer  à  une  mort  chrétienne,  fi  non  vraie 
au  moins  extérieurement  décente. 
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p.)  Au  lit  des  malades  &  des  mourans ,  où  il 
doit  leur  porter  toutes  les  confolations  dont  leur 
état  efl  fufceptible  ,  6c  les  affermir  dans  l'efpe- 
rance  d'une  immortalité  bienheureufe. 

10  )  Dans  les  appartenons  de  ceux  qui  font 
ou  affligés  en  leur  efprit,  ou  atteints  de  mélan- 
cholie,  ou  tourmentés  par  des  remords  cuifans. 

il.)  Dans  les  familles  affligées  par  des  mal- 
Leurs,  ou  troublées  par  des  délunions,  des  que- 
relles £c  des  diflenfions  domestiques. 

12  )  Dans  les  calamités  publiques  ,  comme 
dans  les  tems  de  famine,  de  maladies  épidemiques 
6cc.  où  il  s'agit  de  confoler  tout  un  peuple. 

Autant  qu'un  bon  fermon  demande  a  être  tra- 
vaillé ,  châtié,  limé,  écrit  mot  à  mot,  &  pro- 
noncé avec  grâce  ,  autant  les  discours  faits  en 
toutes  ces  fortes  d'occafions,  &  en  une  infinité 
d'autres,  doivent -ils  être  fimples,  naturels,  non- 
étudiés ,  6c  fortir  pour  ainfi  dire  du  fonds  de  l'â- 
me. C'eft  le  cœur  qui  doit  parler  ici  au  cceur. 
L'Irrégularité,  le  beau  desordre  touche  ici  beau- 
coup plus,  6c  porte  avec  foi  une  perfuafion  in- 
finiment plus  vive  que  l'arrangement  le  plus  ex- 
aft  de  l'art.  Mais  c'eft  aufîî  la  raiibn  pourquoi 
le  Miniitre  de  l'Evangile  doit  s'accoutumer  à 
penfer  6c  à  parler  toujours  avec  ordre,  6c  à  une 
éloquence  naturelle  capable  de  plaire ,  de  persua- 
der 6c  toucher  en  toute  rencontre. 

§.  XIV.  Enfin  il  eft  encore  une  efpèce  de  ha* 
rangues  ou  de  discours  publics  qu'on  peut  rappor- 
ter au  genre  mixte.  Ce  font  lçs  oraifons  funè- 
bres ,  les  panegiriques  des  faint$  6c  des  grands 
hommes ,  les  cpithalamcs  ,  les  Dédicaces  Scç, 
Tous  ces  discours  font  aflervis  aux  règles  de  l*ffi 

la* 
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loquence  générale ,  &  ils  admettent  beaucoup  d'or« 
xiemens.  Les  oraifons  funèbres  ont  ordinaire- 
ment quatre  parties,  l'éloge  du  defunft,  les  re- 
grets donnés  à  fa  mort ,  la  confolation  portée 
dans  Pâme  de  ceux  qui  le  regrettent ,  le  remer- 
ciment  fait  à  ceux  qui  ont  fuivi  le  convoi  fu- 
nèbre. On  fe  fouviendra  à  cet  égard  des  pré- 
ceptes que  la  grammaire,  la  rhétorique  &  l'élo- 
quence générale  donnent  aux  orateurs  publics 
pour  l'exercice  de  leur  art. 


CHAPITRE    SIXIEME. 
LA  POÉSIE. 

5.     L 

Auguste  Raison  !  j'implore  ton  fecours. 
C'eft  à  toi  de  dicter  des  loix  a  un  peu- 
ple ipirituel,  aimable  &  charmant,  mais  qui  ne 
reconnoit.  pas  toujours  ton  Empire,  à  un  peuple 
idolâtre  ,  qui  facrifie  à  Apollon  ÔC  qui  invoque 
les  mufes.  Eclaire  donc  mon  efprit,  &  conduis 
mes  crayons  ,  enfeigne  moi  à  tracer  les  précep- 
tes les  plus  rigides  de  l'art  le  plus  libre  -,  mais 
daigne  te  relâcher  quelquefois  de  ta  feverité 
rigoureufe  en  faveur  des  écarts  heureux  du  génie 
de  ceux  que  je  cherche  à  guider! 

§.  II.    Ne   nous  épuifons  point  à   rechercher 
l'origine  de  cette  nation  répandue  fur  la  furface 

de 
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de  la  terre.  Les  Poètes  toujours  perfecutés  de 
la  Fortune  par  envie,  parce  que  cette  DéefTe  a- 
veugle  ne  fauroit  fouffrir  des  humains  plus  clair- 
voyans  que  les  autres,  les  Poètes,  dis -je,  font 
tous  d'une  antique  6c  illuftre  famille,  dont  la  ti- 
ge eft  le  Dieu  du  génie  même.  A  travers  des 
ténèbres  qui  couvrent  à  nos  yeux  les  premiers 
âges  du  monde,  la  raifon  &  l'hiftoire  nous  font 
appercevoir  quelques  coups  de  lumière  fur  leur 
première  origine,  6c  l'emploi  primitif  de  lôur  art 
divin.  La  Raifon  nous  dit  qu'avant  l'invention 
de  l'écriture  tous  les  peuples  de  la  terre  n'avoient 
d'autres  moyens  pour  transmettre  à  leurs  defcen- 
dans  les  principes  de  leur  culte,  leurs  cérémo- 
nies réligieufes,  leurs  loix,  les  faits  6c  geftes  de 
leurs  fondateurs  èc  de  leurs  héros  ,  que  la  Poë- 
fie  ,  qui  favoit  renfermer  tous  ces  objets  dans 
des  efpèces  dlhymnes ,  que  les  pères  chantoient 
à  leurs  enfans  pour  en  graver  la  mémoire  dans 
leurs  cœurs  avec  des  traits  ineffaçables.  L'His- 
toire nous  apprend  non  feulement  que  Moïfe  6c 
fa  fœur  Débora  ,  les  premiers  auteurs  dont  les 
humains  ayent  connoifîance,  entonnèrent  fur  les 
bords  de  la  mer  rouge  un  cantique  d'aftions  de 
grâces,  pour  célébrer  la  délivrance  que  l'Eternel 
venoit  d'accorder  au  peuple  d'Israël,  en  lui  ou- 
vrant un  pafTage  à  travers  les  flots  ,  mais  elle 
nous  a  auffi  transmis  ce  cantique  même  qui  eft 
à  la  fois  le  premier  monument  6c  le  chef  d'ceu- 
vre  de  l'art  Poétique. 

§.  III.  Les  Grecs ,  Nation  la  plus  ingénieu- 
fe ,  la  plus  fpirituelle  ,  la  plus  douée  de  mérite 
en  tout  fens  ,  mais  auffi  la  plus  ambitieufe  que 
nous  connoiflions ,  les  Grecs  ,  s'efforcèrent,  de 
ravir  au  vrai  Dieu  des  Hébreux  ,   à  l'auteur  de 

f-  toute 
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toute  la  nature  ,  le  précieux  don  de  la  Poe  fie , 
pour  l'attribuer  à  leurs  fauffes  divinités.  Dans 
leurs  ingénieufes  fîétions  ,  Apollon  devint  le  Dieu 
de  la  Poe  fie,  il  habita  la  double  colline  de  la 
Phocide,  le  Parnaffe  ou  Permeffe  &  l'Helicon, 
dont  le  pié  etoit  arrofé  par  le  fleuve  d'Hypo- 
crêne  ;  tout  mortel  qui  s'abreuvok  de  fes  eaux 
étoit  atteint  du  facré  délire.  Des  Cygnes  im- 
mortqjs  fe  débattoient  fur  ces  ondes.  Apollons 
avoit  pour  compagnes  les  mufes  ,  ou  les  neuf 
doues  fœurs,  les  tilles  de  mémoire.  Les  grâces 
l'y  venoient  trouver.  Pégafe  fon  courrier  ailé 
le  transportait  d'un  vol  rapide  dans  toutes  les 
régions  de  l'univers.  Emblèmes  heureux  qui  or- 
nent 6c  qui  embelliffent  encore  aujourdhui  notre 
Poè'iîe,  6c  auxquels  on  n'a  jamais  pu  fubftituer 
d'autres  images  plus  brillantes. 

§.  IV.  Les  annales  littéraires  de  tous  les  peu- 
ples nous  offrent  des  veftiges  de  Poèfie,  dès  les 
tems  les  plus  reculés.  On  les  trouve  chez  les 
anciens  Barbares  les  moins  civilifés,  6c  chez  les 
Américains  les  moins  connus.  La  nature  a  eu  fes 
droits  partout  6c  dans  tous  les  âges.  Tacite  nous 
parle  des  vers  ce  des  hymnes  des  Germains  dès 
les  tems  que  cette  nation  auftère  habitoit  en- 
core les  forrets ,  6c  que  fes  mœurs  étoient  fauva- 
ges.  Les  premiers  habitans  de  la  Runnie  6c  des 
autres  païs  du  Nord, ceux  des  Gaules,  d'Albion, 
d'Iberie,  d'Aufonie  6c  des  autres  contrées  d'Eu- 
rope avoient  des  vers  ,  tout  comme  les  anciens 
peuples  d'Afie  6c  des  bords  connus  d'Afrique. 
Mais  les  productions  fîmples  de  la  nature  ont  tou- 
jours quelque  chofe  de  difforme  ,  d'âpre  6c  de 
fauvage,  6c  il  femble  que  la  fageffe  divine  ait  pla- 
cé l'homme  ingénieur  ,  l'homme  policé  fur  la 

terre 
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terre ,  pour  cultiver  ce  qui  fort  de  fon  fein  brut 
6c  imparfait.  L'Art  a  donc  poli  la  Poefie  qui 
naquit  toute  niie  &  toute  fauvage  du  cerveau  des 
premiers  humains.  Cet  art  travaille  encore  &  ne 
cède  de  trouver  de  l'occupation.  C'eft  de  cet 
art  que  nous  fommes  obligés  de  découvrir  ici  les 
principes ,  de  tracer  les  préceptes  &  d'indiquer 
les  principales  règles.  Raifon  fevère  ,  ne  nous 
abandonne  point  dans  cette  carrière  épineufe  ! 
Prête -nous  ton  flambeau!  Guide  notre  plume! 
Enfeigne  -  nous  le  flile  convenable  à  la  recher- 
che de  la  vérité  !  Mais  permets -nous  d'orner 
quelquefois  cette  vérité  fîmple  &  naturelle  d'u- 
ne guirlande  faite  par  la  main  des  Mufes  !  Nous 
écrivons  pour  des  mortels  habitués  aux  traits 
brillans ,  6c  accoutumés  à  ne  prendre  les  remèdes 
les  plus  falutaircs  qu'avec  un  véhicule  doux  &: 
piquant. 

Jj.  V.  Mais  ,  qu'eft-ce  donc  que  la  Poefie  ? 
Ce  feroit  reculer  les  limites  de  l'empire  de  la 
Poefie,  ce  feroit  rétrécir  la  fphère  de  cet  art  di- 
vin ,  fi  nous  voulions  à  l'imitation  de  tous  les 
Dictionnaires ,  6c  de  tous  les  traités  de  la  verfi- 
fi  cation  ,  dire  ici  que  la  Poefie  eft  Part  de  faire 
des  vers ,  des  lignes ,  ou  des  périodes  foit  cadencées  5 
/oit  rimées.  C'efh  plutôt  là  une  explication 
grammaticale  du  mot  ,  qu'une  définition  réelle 
de  la  chofe ,  6c  c'eft  dégrader  la  Poefie  que  de  la 
définir  ainfi.  C'eit  présenter  l'idée  d'un  art  qui 
n'auroit  gueres  plus  de  mérite  que  le  talent  de 
jetter  des  grains  de  millet  à  travers  du  trou  d'u- 
ne aiguille.  Formons  nous  en  une  idée  plus  fu- 
blime,  6c  fondés  fur  la  Raifon  6c  la  vérité  difons, 
que  la  Polsie  est  l'art  d'exprimer 
ses  pensées  par  la  F  i  g  t  i  o  n.  Le  ter- 
me 
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me  Allemand  (*)  par  lequel  nous  rendons  le  mot 
de  Poe  fie  &  celui  d'en  faire  ,  repond  parfaite- 
ment bien  à  cette  définition  y  tandis  que  le  ver* 
be  7rQiuo  &  le  fubftantif  irm^s  grecs ,  dont  le 
premier  fignifie  faire  5c  le  fécond  ouvrage  ,  ne 
répandent  aucune  lumière  éthimologiq-ae  fur  la 
chofe  même,  quoi  que  ces  mots  ayent  été  ad- 
optés dans  la  lanque  latine  ,  &  dans  toutes  celles 
qui  en  dérivent. 

§.  VI.  C'eft  donc  ainfi  (fi  Ton  y  réfléchit  a- 
vec  attention)  que  toutes  les  métaphores  &  tou- 
tes les  allégories ,  qui  font  des  efpèces  de  fi&ions, 
forment  les  premiers  matériaux  pour  un  édifice 
poétique  y  c'eil  ainfi  que  toutes  les  images,  toutes 
les  comparaifons ,  toutes  les  allufions,  toutes  les 
figures  ,  ôc  furtout  celle  qui  perfonnifie  les  êtres 
moraux ,  les  vices  ôc  les  vertus  ,  concourrait  à 
la  décoration  d'un  femblable  bâtiment.  Tout 
ouvrage  rempli  d'invention,  qui  de  moment  en 
moment  préfente  des  images  qui  rend  le  lecieur 
attentif  &  l'émeuvent ,  où  l'auteur  fait  prêter 
des  fentiraens  interefians  à  tout  ce  qu'il  fait  par- 
ler, &  où  il  fait  parler  fous  des  figures  touchant 
tes  tout  ce  qui  n'arfefteroit  que  foiblement  no- 
tre ame ,  s'il  nous  étoit  préfenté  revêtu  du  lii< 
le  fimple  Se  profaïque,  eu:  donc  un  ouvrage  poé- 
tique y  tandis  qu'un  ouvrage  ,  même  en  vers  , 
qui  eft  du  genre  didactique  ou  dogmatique,  ou 
moral,  où  les  objets  font  préfentés  tout  uniment, 
fans  fiélion,  fans  images,  6c  fans  ornernens,ne  fau- 
roit  être  appelle  poétique  ,  mais  fimplement  un 
ouvrage ~ en  vers*  vu  qu'il  y  a  très  loin  de  l'art 

de 

(*)  Diciitkunst,  art  de  lafittion,  Dichten  faire  des  fic- 
tions, pour  dire  Poè'fie  (j*  faire  des  vers. 
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i  réduire  des  penfées ,  des  maximes ,  des  pre- 
stes en  périodes  cadencées  ou  riméeSj  à  l'art 
z  la  Poêtie. 

§.  VI i.  Une  fable  ingénieufe,  un  roman  court 
:  plein  de  vivacité  ,  une  comédie  ,  un  récit 
blime  des  actions  d'un  Héros  ,  tel  que  le  Te- 
maque  de  M.  de  Fenelon  ,  quoi  qu'écrit  en 
:ofe,  mais  en  profe  cadencée,  eft  donc  un  ou* 
'âge  poétique  ,  parce  que  le  fond  &  l'éxecu- 
on  en  font  des  fruits  du  génie,  que  tout  y  eft 
ftion,  6c  que  la  vérité  même  femble  y  avoir  em- 
loyé  le  menfonge  innocent  6c  agréable  pour  ia* 
mire  avec  efficace.  Cela  eft  fi  vrai <\ue  le  pii> 
&u  même  ,  lorsqu'il  veut  plaire  6c  remuer,  a 
:cours  à  la  fiction ,  6c  qu'on  appelle  cette  par- 
e  de  peinture  ,  la  composition  poétique  du  ta- 
leau  ;  ainfi  que  nous  le  verrons  bientôt.  C'eft 
yac  à  l'aide  de  la  fiction  que  la  Poëfie  peint 
lur  aind  dire  les  paroles,  qu'elle  donne  un  corps 
:  une  ame  aux  penfées,  6c  qu'elle  anime,  qu'el- 

vivifie  tout  ce  qui  eft  ou  aride  ,  ou  fec,  ou 
ort  fans  la  fiction.      Tous  les  ouvrages,  où  les 

nfécs  font  exprimées  par  des  fictions  ou  des 
îages, font  donc  poétiques, 6c  tous  les  ouvrages , 
i  les  penfées  font  exprimées  naturellement ,  uni- 
ent  6c  Simplement,  fuffent-ils  même  en  vers, 
nt  profaïques.  Les  vers  font  peut -être  moins 
>pofés  à  la  profe  ,  que  la  Poe  lie  n'eft  oppofce 
la  profe  ,  6c  l'on  voit  trop  fouvent  des  vers 
•ofaïques  ,    mais  jamais  de  la  poè'fie  profaïque  , 

qui  feroit  contradictoire.  Que  ceux  qui  re- 
ttent  notre  définition  ,  ou  qui  font  d'un  fend- 
ent contraire  à  celui  que  nous  venons  d'énon- 
x  ,  ou  qui  attribuent  à  la  fimple  verfification 
us  de  prérogatives  qu'elle  n'en  fauroit  préten- 

ïom.  IL  F  dre, 


iz  ^ERUDITION 

dre,  nous  difent  fous  quelle  clafle  de  diction  ou 
d'exprellion  ils  veulent  ranger  ces  ouvrages  que 
nous  venons  d'indiquer!,  ces  fables,  ces  romans, 
ces  comédies  ,    ces  Poèmes  ,  dont  l'invention  & 
le  ilile  font  également  poétiques.     S'ils  les  pla- 
cent au  nombre  des  fimples  écrits  profaïques,  ils 
font  très  éloignés  de  la  vérité.      Les  arts   6c  les 
feiences  n'ont  été  rédigés  en  fiftêmes,  que  pout 
mettre  plus  d'ordre  dans  fes  objets,  pour  facili- 
ter les  travaux  de  î'efprit  6c  de  la  mémoire,  en 
rangeant  chaque  chofe  à  fa  "place  convenable,  & 
dans  cet  arrangement  on  n'a  affigné  à  ces  fortes 
d'ouvrages ,    enfans  du   génie  6c  de  la   fiction  . 
d'autre  place  que  dans  le  ianétuaire  de  la  Poe  fie. 
§.    VIII.    Qu'on  ne  s'imagine  pas  néanmoin- 
que  nous  envifagions  les  vers  comme  étrangers, 
inutiles  ,   ou  fuperflus  à  la  Poëfie.       Non   cer- 
tes-    Loin  de  nous-^une  femblable  erreur  !     Sa 
voir  réduire  ces  images ,  ces  fiétions  en  vers  c'ef 
une  des  plus  grandes  difficultés  des  Poètes,  6c  ur 
des  plus  grands  mérites  de  la  Poëfie.     En  voici  le 
raifons.     La  Cadence,  le  fon,  6c  plus  encore  la  ri 
me  des  vers  plaifent  infiniment  à  l'oreille ,  6c  no 
tre  ame  les    déclame  même  imperceptiblemen 
tandis  que  nos  yeux  les  lifent.     Il  tn  réfulte  donc 
un  plaifir  pour  notre  efprit,  &  un  puifiant  attrai 
pour  nous  y  attacher;  mais  ce  plaifir  feroit  fri 
vole  6c  enfantin  s'il  n'etoit  foutenu  par  une  uti 
litc  réelle.     Les  vers  n'ont  été  imaginés  dès  le 
premiers  âges  du  monde ,  que  pour  aider  à  la  mé 
moire,  6c  pour  lui  procurer  des  facilités.     La  Ca 
dence  ,    l'harmonie   6c  plus    encore  la  rime  de 
vers  forment   les  plus  puifians   fecours  que  Par 
puifle   fournir   à  la   mémoire.      11  eft  impoffibl 
que  dans  les  vers^  les  périodes  puifTent  deveni 

longues 
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>ngues ,  &  le  Poëte  efl  obligé  malgré  lui  de  con- 
antrer  fes  idées,  6c  de  renfermer  chaque  penfée 
ins  un  certain  nombre  donné  de  fyllabes.     De- 
vient que  chaque  penfée  fe  réduit  d'elle  me- 
e  en  fentence  fous  la  plume  du  bon  Poète.    Les 
lages  ou  les  fictions  poétiques,  qui  frappent  nos 
ns ,  achèvent  de  graver  dans  nos  âmes  des  tra* 
profondes  ,    que   fouvent  le  tems  même  ne 
uroit  en  effacer.     Montagne,  dont  les  exprcs- 
3ns  font   toujours  uniques ,   dit  quelque  part  : 
%  fentence  prejfée  aux,  pies   nombreux    de  la  Po'è- 
,   élance  mon  âme  d'une  plus  vive  fecoujje.      Et 
mbien  d'apophtegmes,  de  fentences,  de  maxi- 
es ,  de  préceptes  admirables  ne  feroient  pas  pér- 
is dans  l'abîme  de  l'oubli,  Il  la  Poëfîe  n'avoit 
3uvé  moyen  de  les   en  préferver  par  fon  har- 
onie?     Pour  donner  plus  d'efficace  à  cette  im- 
cfiion  vive,  les  premiers  hommes  chantoient  les 
rs ,  6c  il  faloit  de  toute  nécefïité  que  les  mots 
les  phrafes  y  fuflent  afTervis,  ou  du  moins  à 
cadence ,  pour  être  fufceptibles  d'une  expres- 
>n  Muficale.     Un   des  plus  grands  mérites  de 
Poè'fie  confifte  donc  à  s'exprimer  en  vers,  & 
*ft  ce  qui  fait  qu'elle  a  deux  parties,  dont  la 
miére  porte  fur  Y  invention  en  général,  &  qu'on 
ut  nommer  par  excellence  la  Poëjîe^  6c  la  fe- 
nde qui  a  pour  objet  Y 'exécution ,   6c  qu'on  ap- 
11c  la  vérification. 

§.  IX.  Nous  nous  propofons  de  fuivre  dans 
tte  analyfé  une  divifion  iï  jufle  6c  fi  naturelle, 
ous  y  confacrons  deux  Chapitres.  Dans  ce  pre- 
cr  nous  ferons  tous  les  efforts  dont  nous  fom- 
?s  capables,  pour  trouver  6c  pour  établir  les 
lis  principes  de  l'art  poétique,  6c  dans  le  fui- 
nt  nous  déveloperons  les   préceptes  6c  les  rc- 

F  z  gles 
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gles  de  la  verfification.      Mais  avant  que  d'en 
trer  dans  cette  carrière  difficile  ,    qui  n'eft  pa 
toujours  jonchée  de  fleurs ,    mais  aufli  hériiîe 
d'épines,  nous  croyons  devoir  renvoyer  le  Lecleu 
au  Chapitre  premier  de  ce  fécond  livre,  où  nou 
avons  commencé  à  lui  retracer  les  principes  gé 
néraux  &  communs  à  tous  les  beaux -arts.     L< 
réflexions  fuivantes  ferviront  principalement  à  le 
appliquer  au  grand  art  de  la  Poëfïe  en  particu 
lier,  6c  à  en  faire  voir  en  même  tems  la  jufteiTe 
§.  X.  Nous  avons  donc  dit  au  §.  I.  du  pr 
«lier  Chapitre  que  Peflence  des  beaux  arts  en  gé 
néral ,    &  par  confequent  de  la  Poëfie  en  parti 
culier,  confifte  dans  Veipreffion ,  6c  nous  croyon 
que  cette  exprefiîon,  pour  être  poétique,  doiv 
néceflairement  fe  faire  par  la  fiction.     11  s'enfu: 
donc  que  le  premier  principe  de  la  Poëfie  foi 
Y  invention  (v.  Chap.  I.  §.  VII.)-     Cette  inver 
tion  fruit  unique  d'un  beau  génie ,  porte  frémit 
rement  fur  le  fujet  même  qu'on  entrefrend  de  trai 
ter;  fecondement  fur  la  forme  qu'on  imagine ,  ou  qiî'o 
ehoifit  four  traiter  fon  fujet ,  on  le  genre  dans  lequt 
on  veut  écrire  ;    troifiemement  fur  le  flan  qu'on  h 
vente  four  traiter  ce  genre  5    £5?  quatrièmement  fo 
V exécution  de  ce  flan  dans  tous  fes  détails.      N< 
premiers  guides ,  les  anciens ,  ne  nous  prefenter 
point  de  flambeau  qui  éclaire  univerfellement  toi 
ces  objets.     Les  préceptes  qu'Arifïote  nous  foui 
ait,  ne  regardent  que  le  poëme  épique  6c  le  poë 
me  dramatique,  ce  qui  pour  le  dire  en  paflani 
confirme  l'idée  où  nous  fommes ,  que  Tantiquit 
même  faifoit;  confifter  l'efîence  de  la  Poëfie  dal- 
la fidion ,  6c  ne  rangeoit  pas  fous  les  loix  de  ce 
art  des  vers  qui  en  étoient  dénués ,  ou  d'un  gen 
re  qui  n'en  paroiflbit  pas  fufceptible.    Mais  de 
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mis  que  cet  art  s'efl:  perfectionné ,  &  que  la  Poe- 
,  femblable  à  P Electricité,  communique  fon 
eu  à  tout  ce  qu'elle  touche,  anime  &  embellit 
out  ce  qu'elle  traite,  il  femble  qu'il  n'y  ait  plus 
e  matière  dans  l'univers  que  l'invention  du  Poète 
ie  puifle  embraffer,  &  rendre  également  lumineufe 
c  agréable.  Quand  le  Dieu  du  génie  établit  fa 
emeure  au  fommet  de  la  double  colline  de  fans - 
:>uci,  il  décrit  l'art  auftëre  de  la  guerre  avec  au- 
ant  d'élégance  &de  grâce ,  qu'il  traiteroit  le  doux 
it  d'aimer  s'il  en  faifoit  l'objet  de  fes  chants. 
)e  cette  univerfalité  de  la  Poëfie,  du  caractère 
e  l'expreffion  par  la  fiction ,  applicable  à  tous 
s  fujets  poflibles  ,  font  nés  les  divers  genres  de 
o'êfie  ,  dont  on  ne  peut  s'empêcher  de  marquer 
njourd'hui  la  nature,  ainfi  que  les  limites,  &  de 
acer  les  préceptes  convenables  à  chaque  genre 
]  particulier. 

§.  XI.  Le  premier  eft  le  genre  épique ,  ou  Vepo- 
\  L'habile  Despreaux  nous  en  donne  une  bril- 
nte  defeription ,  dans  ces  vers  de  l'art  poétique* 

D'un  air  plus  grand  encor  la  poëfie  épique 

Dans  le  vafte  récit  d'une  longue  aclion 

Se  Jbutient  par  la  fable ,  &?  vit  de  ficlion^  &c.  Sec. 

ë  grand  Poète  favoit  d'après  fon  maître  &  fon 
odcle  j  d'après  Horace  enfin  ,  à  quel  coin  font 
arqués  toutes  les  efpeces  de  bons  £5?  de  mauvais  vers. 

en  donne  des  règles  juftes,  &  ce  qu'il  y  a  d'ad- 
irable,  c'eft  que  l'expreffion  de  la  règle  forme 
"dinairement  chez  lui  le  plus  bel  exemple  qu'on 
lifTc  fournir.     Mais  il   n'a  pas   épuifé  fon  art; 

poétique  ne  dît  pas  à  beaucoup  près  tout  ce 
l'on  peut  dire  d'eflentiel,  ni  tout  ce  qu'on  doic 

F  j  dire 
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dire  fur  la  poëfie,  lors  qu'on  cherche  plutôt  à  in 
ftruire  qu'à  plaire,  c'eit  un  riche  cultivateur  qu 
fe  promène  dans  les  champs  du  facré  vallon,  qu 
fait  fa  récolte  en  coupant  les  plus  beaux  épies  pou 
en  faire  un  bouquet  ,  6c  qui  femble  nous  avoi 
laifîe  toute  la  moifîon  à  faire.  Le  mot  d'epiqu 
vient  du  grec,  «r©-  6c  dérive  du  verbe  etzs-co  dict 
Il  fignifie  au  fens  naturel  difeours,  6c  au  fîgur 
difcours  en  vers,  morceau  de  poè fie.  Le  mot  epop 
eit  également  prec  6c  vient  de  £7r@-  carmen  o 
poème,  6c  de  noucû  facio  ,  je  fais  L'ufage  ant 
que  6c  moderne  a  introduit  qu'on  conlacre  '. 
nom  à\pique  par  excellence  à  un  grand  poème 
qui  n'eft  point  du  genre  dramatique  ,  6c  qu'o 
déiîgne  par  celui  &  épopée  l'hiftoire  ,  la  fable, 
fujet  qu'on  traite  dans  un  poëme  épique.  Ai 
jdurd'Kui  un  poëme  épique  eft  donc  le  récit 
foit  en  vers  (ce  qui  eft  la  plus  grande  perfection 
foit  en  flile  poétique  ,  a" un  événement  fingulier 
grand  ,  merveilleux  &  intereffant  ou  pour  le  gen, 
humain  entier  ,  ou  pour  un  grand  nombre  d'homm 
en  particulier. 

%.  XII.  Soit  perverfité  du  cœur,  foit  illi 
fion  de  l'efprîti  foit  habitude,  il  femble  que  1 
hommes  fe  foient  accoutumés  à  n'envifager  con 
me  grand  ,  merveilleux  6c  intereffant ,  que 
qui  tend  à  leur  deftrucliion  ,  que  les  actions  à\ 
célèbres  hommes  de  guerre.  Notre  hiiloin 
prétendue  civile  ou  politique  n'efl ,  fi  l'on 
prend  garde  de  près  ,  que  le  tiffu  des  guerr 
qui  ont  défolé  le  monde  fous  les  règnes  fucce 
fifs  des  divers  fouverains  qui  l'ont  gouvern 
On  a  voulu  que  la  Poëfie  fuivit  le  même  pr 
jugé.  Voilà  pourquoi  on  a  donné  très  abufiv 
nient  au  poëme  épique  le  nom  cfe  poëme  h< 

roi 
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oïque,  &  nous  n'avons  pas  même  dans  la  langue 
allemande  d'autre  mot  pour  le  déiigner.    On  b'eit 
aifle  féduire  par  cette  dénomination  au  point  de 
imaginer  que   le   iïïjet  d'un  poème  épique  ne 
ouvoit  être  pris  que  dans  les  faits  &  geites  de 
uelque  Héros.     Erreur  des  plus  grandes  ,  abus 
ingulier,  conféquence  très  dangereufe  des  mots! 
fraie  manie  de  pédans!     N'ya-til  donc  que  ce 
ui^fait  le  malheur  des  humains  qui  mérite  d'être 
ansmis  à  la  pofterité,  6c  d'occuper  la  Pcëfïe? 
L,es  grands  evenemens  qui  ont  formé  leur  bon- 
leur ,   qui  ont  jette  les  fondemens  de  leur  féli- 
ité   feroient-ils  indignes  de  porter  le  nom ,  & 
'entrer  dans  l'idée  de  i'epopée,  du  poëme  épi-» 
ue?     Parce  qu'Homère  6c  Virgile  ont  fait  en- 
Ter  dans  leurs  poèmes  des  exterminateurs  d'hom- 
nes,  des  Héros,  &  encore  des  Héros  allez  plats 
fubalternes ,  ne  feroit-il  pas  permis  d'y  in- 
roduire   les  bienfaiteurs  paifibles  du  genre  hu- 
nain  ,    des    hommes  qui  fe   font  dévoués  a  des 
rauvaux  immenfes  &  utiles  ?     faut -il  toujours 
roir  couler  le  fang  humain  pour  concevoir  l'i- 
lée  d'un  grand  objet? 

§.  XIII.  Le  Camoëns  ,  don  Louis  d'Ercilla, 
nais  furtout  Milton,  Raune  le  fils,  &  Klopitock 
1e  s'y  font  point  mépris.-  Ils  ont  cru  avec  rai- 
~  n  que  la  découverte  de  pais  inconnus ,  d'un 
icfuveau  Monde,  &c  ce  qui  eft  infiniment  plus 
rand  encore,  la  perte  du  paradis  ,  la  religion 
les  chrétiens  &  la  rédemption  du  genre  humain 
:>ar  le  Meilie,  étoient  des  evenemens  dignes  de 
•aire  le  fujec  d'un  poëme  épique  n  qu'ils  deve- 
loient  la  iburce  des  plus  grandes  beautés  que  la 
'oëfie  puiiTe  produire,  ôc  qu'Adam  confîderé 
onyne  la  tige  du  genre  humain ,   &  le  Meiîie 

•  F  4  corn- 
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comme  fon  Sauveur,  comme  le  Héros  de  la  trib 

de  Juda  étoient  des  perfonnages   infiniment  plu 

auguftes,  plus  intereffans  que  le  furieux  Achille 

l'intriguant  Uliflc,  ou  le  pieux  6c  en  même  tem 

très  -  perfide    Enée.       Car  ,    pour  peu   qu'on 

fafTe  attention,  fi  de  nos  jours  &  félon  la  règl 

de  nos  mœurs  épurées,  des  hommes  faifoient  d< 

actions  telles   qu'Homère   6c  Virgile  en  prêter 

"à  leurs  héros  ,   le   moins  qui  pourroit  leur  an  i 

ver  feroit  d'être  enfermés  dans   une  maifon  d 

correction,  ou    dans  quelque  cul  de  balTe-foff 

On  pe&t  conclure  de  tout  ceci,  que  le  fage  Ac 

difibn  avoit  raifon  de  dire,  fi  vous  faites  ferupu 

de  donner  Je  titre  de  poème  épique  au  Paradis  perc 

de  Milton  appeliez  -  le  ,  fi  vous  voulez  ,    un  poèn 

divin      Le  nom  ne  doit  jamais    rien  faire   à 

chofe,  &C  tout  Poë'te  qui  aura  quelque  grand  ev< 

nement,  quelque  action  mémorable  ôc  interefian 

à  traiter  ^    pourra  fans  balancer  en  faire  le  fuj< 

d'un  poème  épique. 

§.  XIV.  Après  qu'il  aura  fait  choix  du  fi 
jet  6c  du  genre  épique  pour  le  traiter,,  le  Poe 
doit  penfer  au  plan  de  fon  poëme.  Comme  1< 
premiers  Poètes  en  gênerai  fredonnoient  leu 
vers  6c  qu'Homère  en  particulier  chantoit  fc 
Illiade  6c  fon  Odyfiee  en  mendiant,  par  toute 
Grèce  pour  gagner  fa  vie  ,  l'ufage  a  établi  < 
dire  chanter  pour  célébrer  en  vers ,  ou  en  îli 
poétique  tel  ou  tel  héros,  telle  ou  telle  aftioi 
tel  ou  tel  événement.  On  chante  encore  ai 
jourd'hui  dans  plufieurs  contrées  de  l'Italie  1 
plus  belles  ftrophes  de  la  Jerufalem  délivrée  c 
TalTe,  6c  le  genre  de  vers  qu'il  a  choifi  eil  pr 
pre  au  chant  ,  quoi  qu'on  puiiTe  regarder 
genre  même   comme  un  vice,  &  o^ue  les  ve 

Alexaj 


COMPLETTE.  t9 

Alexandrins  de  i  z  fyllabes  femblent  convenir  in- 
finiment  mieux  à  la  gravité  &  à  la  majefté  de 
l'épopée  ,   par  la  raiton  même   qu'ils  font  plus 
faits  pour  la  déclamation  que  pour  laMufique* 
comme  nous  le  ferons  connoître  au  chapitre  de 
la  vérification.      C'efl  encore  une  coutume  re- 
çue 6c  une  coutume   très  fage  de   commencer 
fon  poëme  par  un  expofé  court ,   vif  6c  fuccinfl: 
du  fujet  qu'on  entreprend  de  traiter.     Rien  n'en; 
plus  propre  à  faifir  l'efprit  du  lecteur,  à  le  pré- 
venir ,   à  Pinftruire  ,   à  le  fixer  6c  à  l'attacher 
qu'un  pareil  début.     A  cet  expofé  fuccède  com- 
munément une  invocation.     Les  anciens  Paddres- 
bient  ou  aux  mufes,  ou  à  Apollon,  ou  à  quel- 
que autres  de  leurs  divinités.     Cet  ufage  paroit 
afTez  fingulier,  fi  l'on  fe  tranfporte  en  idée  dans 
ces  fiècles  reculés ,  6c  fi  l'on  réfléchit  que  la  mi- 
thologie   faifoit   la  religion  ou  la  Théologie  des 
payens.     Ne  feroit-il  pas  ridicule  6c.  même  trop 
prophane,  fi  de  nos  jours,    un  Poète  qui  auroft 
les  actions  d'un  héros   ou  quelque  autre  événe- 
ment purement  mondain  à  traiter ,  vouloit  com- 
mencer par  appelier  à  fon  fecours  la  Vierge,  les 
Anges,  les  Cherubims,  les  Seraphims,  ou  quel- 
ques Saints  du  paradis  ?     Quoi  qu'il  en  foit ,  on 
ne  fauroit  difeonvenir  qu'une  femblable   invoca- 
tion ne   donne  beaucoup  de  grâce  ,    6c   même 
quelquechofe  de  grand  6c  d'impofant  à  un  poëme. 
Les   noms  d'Apollon  6c  des  Mufes  conviennent 
mieux  dans  notre  bouche  6c  dans  nos  vers,  que 
dans  ceux  des  anciens  qui  en  faifoient  férieufe- 
ment  leurs  divinités.      Nos  grands  Poètes  con- 
loiffent   aufTi    l'art    heureux  de   perfoniner    des 
vertus  ou  des  qualités  divines,  6c  de  leurs  addres- 
fçr  ces  fortes  d'invocations  ;    ce  qui  fait  un  très 
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grand  effet.  Enfin  comme  un  poëme  épique 
forme  une  narration  longue  oc  étendue  ,  entre- 
mêlée néceffairement  d'epifodes  analogues  au  lu 
jet,  on  le  divife,  félon  la  coutume  en  chants; 
mais  lorsque  le  poëme  eft  en  profe,  on  le  divife 
en  livres,  en  parties  ôcc. 

§.  XV.  Pour  éclaircir  tous  ces  préceptes  par 
un  exemple  frappant ,  nous  citerons  ici  les  pre- 
miers vers  delà  Henriade.  L'iiluitre  auteur  de 
ce  poëme  peut  fervir  de  modèle  pour  ce  genre, 
comme  pour  la  plupart  des  autres  qu'il  a  traités. 
Voici  comme  il  commence: 

Je  chante  ce  Héros  qui  régna  fur  la  France 

Et  par  droit  de  conquête  Î3  par  droit  de  naiffance  5 

Qui  par  le  malheur  même  apprit  à  gouverner  -y 

Perfecuté  longtems ,  fut  vaincre  £5?  pardonner 

Confondit  (3  Mayenne ,  (3  la  Ligue  &  l' Ibère  ^ 

Et  fut  de  fes  fujets  le  vainqueur  &  le  père. 

Je  t'implore  aujourd'hui,  lëvère  vérité  : 

Re pans  fur  mes  écrits  ta  force  £5?  ta  clarté. 

Que  ï  oreille  des  Rois  s'accoutume  à  ?  entendre. 

C'eft  à  toi  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  apprendre. 

C'eft  à  toi  de  montrer  aux  yeux  des  nations 

Les  coupables  effets  de  leurs  divi fions. 

Dis  comment  la  difcorde  a  troublé  nos  provinces  j 

Dis  les  malheurs  du  peuple  ,  (3  les  fautes  des  princes  ; 

Viens,  parle',  £5?  s'il  eft  vrai  que  la  fable  autrefois 

Sut  à  tes  fiers  accens  mêler  fa  douce  vjqîx  , 

Si  fa  main  délicate  orna  ta  tête  ait  i  ère, 

Si  fin  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière  -, 

Avec  moi  fur  tes  pas  permets-  lui  de  marcher , 

Four  orner  tes  attraits  13  non  four  les  cacher. 

Il 
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Il  commence  enfuite  d'abord  fon  récit  par  ces 
deux  beaux  vers: 

Valois  regncit  en  cor ,  &  fes  mains  incertaines 

De  l'état  ébranlé  laijfoient  flotter  les  rênes  :  Sic.  &c. 

§.  XV. *  A  l'égard  de  l'exécution  du  plan, 
ou  du  corps  d'un  poème  épique,  puiibns  encore 
des  leçons  chez  un  grand  maître  de  l'art,  & 
voyons  les  règles  que  l'ingénieux  Boileau  nous 
en  donne:  voici  fes  mots: 

Là  pour  nous  enchanter  tout  eft  mis  en  ufage  5 

Tout  prend  un  corps ,  une  âme  ,  un  efprit ,  un  vifage. 

Chaque  vertu  devient  une  divinité. 

Minerve  eft  la  prudence ,  £5?  Venus  la  beauté. 

Ce  rf eft  plus  la  vapeur  qui  produit  le  t ornière; 

Ceft  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  Matelots  , 

Ceft  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 

Echo  n'eft  plus  un  fon  qui  dans  Pair  retentifle  : 

Ceft  une  himphe  en  pleurs ,  qui  fe  plaint  detNarciffe* 

dinfi  dans  cet  amas  de  nobles  fictions 

Le  Poète  s'egaye  en  mille  inventions 

Orne ,  élevé ,  embellit ,  agrandit  toutes  chofes 

Et  trouve  fous  fa  main  des  fleurs  toujours  éclofes. 

Sous  cette  peinture  agréable,  le  Poè'te  nous  re- 
trace que  l'événement  ou  Phiftoire  qui  forme  le 
fujet  d'un  tel  poème,  doit  être  vrai  &  arrivé  en 
effet,  au  moins  fondé  fur  àcs  autorités  refpeébi-, 
blés,  mais  que  les  circonflances  ,  les  incidens  & 
ous  les  ornemens  peuvent  cV  doivent  même 
prendre  leur  fource  dans  la  fîftion  ,  fruit  d'une 
magination  vive  &c  brillante.  11  doit  même  rég- 
ler 
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ner  une  certaine  unité  d'atlion  dans  un  pccme 
épique  ,  mais  qui  elt  beaucoup  moins  bornée, 
moins  reftrainte,  moins  rigide  que  celle  du  poème 
dramatique.  L'Aftion  ,  qui  eft  une  &  fimple , 
qui  fe  dévelope  aifement  6c  par  degrés  ,  plaie 
d'avantage  qu'un  amas  confus  d'avantures  mon- 
ftrueufes.  Il  eft  encore  nécefTaire  d'obferver 
que  le  Poète  doit  éviter  autant  qu'il  eft  poflible  de 
fuivre  dans  Ton  poème  un  ordre  hiftorique,  ce 
qui  eft  un  des  plus  grands  défauts  de  la  Pha-rfalc 
de  Lucain.  L'Hiftorien  doit  fuivre  le  fil  des 
evenemens  \  le  poète  au  contraire  doit  d'abord 
mettre  tout  en  aftion ,  commencer  par  faire  agir 
tous  fes  aéleurs ,  6c  amener  les  faits  qui  ont  pré- 
cédé l'adion  principale,  6c  qui  font  neceiîaires 
foit  pour  l'embellir  ,  foit  pour  l'eclaircir  ,  foit 
pour  la  rendre  plus  intereifante  ,  par  des  récits 
ou  autres  inventions.  On  fouhaite  auffi  que  cette 
unité  fi  fage  foit  ornée  d'une  variété  d'epifodes, 
qui  peuvent  fe  puifer  dans  la  fable  ,  dans  l'his- 
toire, dans  des  découvertes  Importantes  &  nou 
yelles  6cc. 

§.  XVI.  C'eft  au  fujet  de  ces  Epifodes  char- 
mantes 6c  pour  en  mieux  faire  connoître  la  na- 
ture 6c  le  mérite  que  nous  rapporterons  celle  que 
M.  de  ^Voltaire  fait  entrer  dans  fon  Henriade  où 
il  explique  fi  heureufement  en  quelques  vers  le 
célèbre  fiftème  de'  Newton. 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenfes 
Qui  n'ont  pu  nous  cacher  leur  marche  £?  leurs  di fiances.. 
Luit  cet  aftre  du  jour  par  Dieu  même  allumé 
Qui  tourne  autour  de  foi  fur  fon  axe  enflamê. 
De  lui  panera  fins  fin  des  torrens  de  lumière , 
//  donne  en  fe  mûntrant  la  vie  à  la  matière  j 

Et 


C  O  M  P  L  E  T  T  E;  pj 

Et  difpcnfe  les  jéufs ,  les  faifons  £5?  les  ans 
A  des  mondes  divers  autour  de  lui  flot  tans. 
Les  aflres  affervis  à  la  loi  qui  les  preffe 
S' Attirent  dans  leur  courfe  £5?  s'évitent  fans  ceffe^ 
Et  fervant  Vun  à  Vautre  £5?  de  règle  £5?  d'appui 
Se  prêtent  les  clartés  qu'il  reçoivent  de  lui. 
Au  delà  de  leurs  cours ,  G?  loin  dans  cet  efpacey 
Ou  la  matière  nage  £5?  que  Dieu  feul  embraffe , 
Sont  des  foleils  fans  nombre  £5?  des  mondes  fans  fin  ; 
Dans  cet  abime  immenfe  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Par  delà  tous  ces  deux  le  Dieu  des  deux  réfide  Sec. 

La  defeription  du  temple  de  l'amour  dans  le 
neuvième  chant  qui  commence  par  ces  mots. 

Sur  les  bords  fortunés  de  l'antique  Idalie , 
Lieux  ou  finit  l'Europe  £5?  commence  l'A  fie 
S'Elève  un  vieux  palais  refpeclé par  les  tcms>  Sec,' 

Eft  encore  une  epifode  charmante ,  qui  fourmil 
e  de  beautés.  Cependant  il  eft  eflentiellement 
néceffaire  que  toutes  ces  epifodes  foient  analogues, 
ou  du  moins  convenables  au  fujet,  &  que  l'art  les 
amène  fi  à  propos,  qu'il  femble  que  ce  foit  l'ou- 
vrage de  la  nature. 

§.  XVII.  Les  Poèmes  comiques  ou  burles- 
ques ,  comme  la  Batrachomyomachie  ou  la  guer- 
re des  rats  &  des  grenouilles  d'Homère,  le  Lu- 
trin de  Boileau,  l'Orlando  furiofo  de  PAriofte,  la 
Boucle  enlevée  de  Pope ,  la  fecchia  rapita  de  Tas- 
foni,  le  Phacton  de  Zacharie  ,  &  une  quantité 
d'autres,  ne  font  proprement  que  des  efpèces  de 
parodies  du  poème  épique  dont  ils  fuivent  dans 
la  composition  toutes  les  règles.  Mr.  de  Vol- 
taire dit  cependant,   avec  raifofl,  que  l'Europe 

ne 
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ne  mettra  l'Ariofte  avec  le  TalTe,  c'eft  à  dire  le 
poëme  comique  avec  l'épique,  que  lorsqu'on  pla- 
cera PEneïdc  avec  Don  Quichote,  &  Calot  avec 
lç  Corrège.  M.  Defpréaux  néanmoins  a  trouvé 
l'art  d'ennoblir  le  comique  de  fon  Lutrin,  &  de 
le  rendre  auffi  agréable  qu'intereflant.  Il  n'y  a 
point  entaffé  ce  burlesque  fur  le  burlesque,  il  a 
fcû  éviter  le  bas  comique,  le  trivial,  le  gigan- 
tesque Se  on  ne  iauroit  lui  dire,  comme  le  Car- 
dinal d'Eft  à  l'Ariofte  :  Dove  Diavolo  ,  Mejfer 
Ludovico  ,  havete  pigliato  îanto  coglionerie  ?  M. 
Greflet  nous  a  fait  voir  dans  fon  Vert  vert 
&  dans  fa  Chartreufe  qu'il  peut  y  avoir  en- 
tre le  poëme  héroïque  &  le  burlesque  encore 
un  genre  ou  une  efpece  d'épopée,  qui  tient  du 
moral,  du  iatirique,  du  ferieux,  du  badin  &  du 
comique  noble. 

g.  XVIII.  Ce  qu'un  des  plus  grands  maîtres 
de  l'art  a  dit  à  l'occafion  de  la  Poëfie  épique  , 
fur  la  néceiîité  de  lire  les  chefs  -d'œuvres  en  ce 
genre  même,  cft  très  ingénieux,  très  vrai  6c  très 
inftru&if*  mais  il  n'en  cft  pas  moins  certain  que 
les  principes  &  les  règles  font  utiles ,  pour  ne 
pas  dire  indifpenfables  à  ceux  qui  veulent  lire  ces 
chefs -d'oeuvres  avec  fruit,  &  les  faire  fervir  de 
modèles  à  leurs  propres  travaux.  La  plus  gran- 
de preuve  en  eft  qu'Ariftote  £c  fes  fuccellcurs 
ont  fabriqué  leurs  poétiques  fur  les  ouvrages 
d'Homère  &:  d'autres  Poètes  les  plus  célèbres  de 
leur  tems,  c'eft  à  dire  qu'ils  ont  puifé  les  pré- 
ceptes moins  dans  la  raifon  même,  que  dans  les 
exemples.  Qu'en  c(t-il  arrivé  ?  Ou  bien  ils  n'ont 
pas  tout  dit  ce  qui  étoit  elfentiel  à  dire,  ou 
bien  ils  fe  font  fouvent  égarés  &:  trompés  avec 
leur?  modèles.     La  même  chofe  arrivera  à  tout 

poë- 
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oëte  qui  lira  fans  principes  un  excellent  poème 
>our  l'imiter.  Il  s'égarera  bien  fouvent  dans  fa 
oute.  Souvent  il  fe  permettra  des  libertés,  & 
buvcnt  il  fe  donnera  des  entraves,  qui  les  unes 
£  les  autres  ne  font  pas  fondées  fur  le  bon  fens. 
Dar  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  règles  de 
'art  tendent  à  brider  6c  à  gêner  le  génie.  «  Au 
:ontraire  les  bons  6c  les  vrais  préceptes  étendent 
es  bornes  de  fa  liberté.  C'eft  avec  ces  touches 
egères  que  nous  avons  crayonné  l'esquifTe  du 
?cëme  épique.  Le  plan  de  cet  ouvrage  arrête 
il  chaque  inttant  notre  plume.  Paffons  rapide- 
nent  au  fécond  genre  de  Poëfîe,  qui  eft  le  dra- 
matique, 6c  qui  nous  fera  peut-être  encore  trans- 
*rcfîer  les  limites  que  nous  nous  fommes  près- 
:rites. 

g.  XIX.  Quoi  que  dans  le  poëme  épique  corn-* 
ne  dans  la  fable  6c  dans  quelques  autres  efpèces 
é  Poe  lies  ,  on  fafle  presque  toujours  parler  les 
>erfonnages  qu'on  y  introduit ,  ce  ne  font  ce- 
)endant  au  fond  que  des  récits  6c  des  narrations, 
£  par  confequent  ils  n'appartiennent  pas  ,  par 
eur  efience  6c  leur  nature ,  au  genre  dramatique. 
Zzr  Le  Drame   (mot   qui   vient  du  Grec  ^apet 

aclio)  ne  coniifte  pas  dans  un  fimple  récit,  mais 
ians  la  ré  pré  [entât  ion  d'une  aclion  •>  qui  demande 
léceffaircment  un  dialogue  £5?  qui  efl  faite  pour  OC" 
uper  le  théâtre.  C'eit  au  moins  en  ce  fens  que 
ious  prenons  ici  ce  mot ,  fans  nous  embaraffer 
le  la  critique  6c  de  la  lignification  éthymologi- 
jue.  De  tous  les  genres  de  poëfies  Je  drame  efl 
e  plus  important,  parce  qu'il  occupe,  qu'il  di- 
vertit, qu'il  inftruit,  qu'il  épure  le  goût,  qu'il 
:orrige  les  mœurs  ,  qu'il  adoucit  le  caracTcre, 
(C  qu'en  un  mot,  il  iert  à  policcr  6c  à  éclairer 

des 
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des  nations  entières.  Nous  ne  parlons  ici  que 
des  fpectacles  d'aujourdhui ,  &  principalement 
de  la  fcéne  Françoife,  qui  eft  fi  utile  Se  qui  fait 
tant  d'honneur  à  cette  nation.  Si  les  Docteurs 
de  l'Egliie  primitive  avoient  connu  nos  fpecta 
clés,  ils  en  auroient  autant  relevé  le  mérite, Se  re- 
commandé la  pratique  qu'ils  ont  condamné , 
blâmé  Se  proferit  ceux  de  leur  tems.  Ils  a- 
voit  raifon  alors  ,  ils  auroient  très  grand  tort 
maintenant.  Malheureufement  ils  ont  fouvent 
des  fuccefleurs  imbéciles  qui  ne  jugent  que  fur 
le  nom,  qui  ne  favent  diftinguer  ni  l'efTence,  ni 
le  caractère  ,  ni  les  qualités  différentes ,  &  qui 
braillent  parce  que  leurs  devanciers  ont  décla- 
mé. La  raifon  Se  la  faine  politique  élèvent  au 
jourdhui  leur  voix  Se  nous  difent  que  toute  na- 
tion policée  a  befoin  de  fpectales  honnêtes,  po- 
lis ,  épurés  j  que  les  auteurs  qui  crient  contre 
cet  inititut ,  ou  qui  découragent  les  plus  beaux 
génies  à  travailler  pour  le  Théâtre,  Se  le  peuple 
à  y  polir  fes  mœurs  Se  à  chercher  une  récréa- 
tion innocente  Se  même  utile ,  'font  des  infenfés 
Se  qui  plus  eft  ,  des  citoyens  pernicieux  ,  dont 
les  écrits  mériteraient  d'être  livrés  aux  flames  , 
plutôt  que  ceux  des  Philofophes  qui  s'égarent 
quelquefois  dans  la  recherche  de  la  vérité.     Maïs, 

Le  crime  fait  la  honte  &  non  pas  Vechaffaut. 

L'Abus  qu'on  a  fait  de  brûler  les  ouvrages  phi- 
lofophiques  a  converti  cette  fletrifîure  en  hon- 
neur. Elle  n'en  impofe  plus  qu'à  la  plus  vile 
canaille.  Les  hommes  capables  de  raifonnement 
examinent  eux-mêmes  un  livre  ,  en  apprécient 
le  mérite,   Se  favent  que  les  Confeils  d'Etat  Se 

les 
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es  tribunaux  de  juftice  font  aufïî  peu  faits  pouf 
écider  des  ventés  ou  des  erreurs  philofophiques, 
ue  les  académies  pour  juger  de#  intérêts  de  l'e- 
at,  ou  des  litiges  des  citoyens.  Cette  vieille  Pe- 
anterie  du  Gouvernement  eft  dégénérée  en  ri- 
icule  aux  yeux  des  fages  ,  &  lî  Ton  veut  en* 
ore  la  mettre  en  pratique ,  il  faudroit  condamner 
u  pilon  les  ecrts  qui  tendent  à  étouffer  le  ge- 
lie  d'une  nation ,  &  à  lui  enlever  une  inftruéhon 
k.  un  plaifir  à  la  fois. 

§.  XX.  Les  principales  efpèces  de  drames  qui 
ccupent  aujourd'hui  la  fcéne  des  peuples  poli- 
es font  i.  la  Tragédie,  2,.  la  Comédie,  3.  L'O- 
>era  ,  4.  L'Opéra  comique  ,  f.  les  Paftorales  j 
les  Intermèdes,  7.  les  Pantomines  &  8>  les 
arades.  Suivons  cet  ordre  dans  l'analyfe  abre- 
éc  que  nous  allons  en  faire. 

g.  XXI.  La  Tragédie  eft  donc  un  poëme  dra- 
matique, qui  réprefente  fur  le  théâtre  quelque  ac- 
on  fignalée  ou  quelque  époque  funefte  de  la 
ie  d'illuftres  perfonnages.  Son  but  eft  de  ré- 
auffer  aux  yeux  des  fpeélateurs  le  prix  des 
randes  vertus  &  des  fentimens  fublimes,  corn- 
ie  de  dégrader  les  vices,  &  de  mettre  dans  tout 
m  jour  l'horreur  du  crime.  Elle  cherche  à  y 
arvenir  en  faifant  jouer  les  deux  grands  reîîbrts 
l'ame  ,  ou  en  excitant  la  pitié  ôc  la  terreur  ; 
eft- à- dire  en  employant  tout  fon  art  à  émouv- 
oir tellement  l'ame  du  fpe&ateur  ,  qu'il  s'inte- 
-fle  pour  les  perfonnages  vertueux  &  infortu* 
6s  qu'elle  introduit  fur  la  fcéne  ,  au  point  que 
urs  malheurs  lui  caufent  de  la  compaflion  ou 
1  l'effroi ,  &  qu'au  contraire,  les  aérions,  les  fen- 
mens  &  les  fuccês  des  perfonnages  vicieux  6c 
'imincls  lui   infpirent    de  l'horreur  &  de  l'i.n- 
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dignation.  Une  tragédie  eft  donc  la  réprefer 
tation  d'un  feul  événement,  &  non  un  tiflu  c 
diverfes  avantùres.  Dans  un  tel  événement 
doit  régner  par  confequent  une  triple  unité,  fi 
voir  unité  de  terns,  unité  de  lieu  &  unité  d'aclior 
Mr.  Defpreaux  a  très  heureufement  exprimé  toi 
tes  ces  propriétés  efîentieiies  au  drame  tragiqi 
quand  il  dit: 

Le  fajet  tfeft  jamais  affez  tôt  expliqué. 
Qwe  le  lieu  de  la  fçéne  y  foit  fixe  &?  marqué. 
hn  rime  tir  fans  péril,  delà  les  pirenées 
Sur  la  feene  en  un  jour  renferme  des  années. 
Là  Couvent  le  Héros  d'un  fpeclacle  grojjier 
Enfant  au  premier  acte ,  eft  Barbon  au  dernier, 
Mais  nous  que  la  raifon  a  fes  règles  engage 
JVvus  voulons  quavec  art  faction  fe  ménage. 
Qu'en  un  lieu.,  qu'en  un  jour ,  un  feul  fait  accomp 
Tienne  jufqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Les  règles  de  détail  découlent  toutes  naturell 
ment  de  la  définit  ion  même  &  des  grands  pri 
c<pes  de  la  tragédie.  îi  nous  eft  imporTible  ( 
n&us  y  engager,  à  moins  que  d'écrire  une  po 
tique  dans  les  formes ,  ce  qui  n'eft  nullement  n 
tre  plan ,  ni  notre  deffein. 

%.  XXII.  Difons  cependant  encore  quelqu 
mots  fur  cette  matière  qui  mériteroit  tant  d' 
tendiie.  Un  poème  tragique  doit  toujours  et 
divife  en  cinq,  ou  du  moins  en  trois  a&es.  I 
raifon  en  eft ,  qu'il  faut  de  toute  néceflîté  d 
lafTer  Pefprit  du  ipeclateur,  qui  ne  fauroit  et 
tendu  il  iongtems,&:  fans  interruption  fur  le  m 
me  fujet.  Son  plaifir  dégénereroit  en  fatigu 
Il  ne  faut  pas  non  plus  enfangianter  la  fcén 
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)arce  que  le  dégoûtant,  le  cruel,  ne  fauroitja- 
nais  donner  du  plaifir  à  une  belle  ame,  à  un  ef- 
>rit  raiibnnable.  11  ne  faut  pas  aufîi  que  dans 
me  tragédie,  l'horrible,  le  révoltant,  le  cruel, 
ienne  la  place  du  pathétique,  du  touchant,  du 
rifte.  Il  ne  faut  pas  infpirer  l'horreur  en  vou- 
ant exciter  la  pitié  ou  la  crainte.  Tous  les  per- 
bnnages  qu'on  introduit,  doivent  interefîer  plus 
>u  moins.  Ceux  qui  y  font  abfolument  inutiles 
leviennent  infipides,&  font  languir  la  pièce.  A- 
>rès  toutes  ces  règles  bien  obfervées,  il  faut  cou- 
ir  à  la  fin  &  non  pas  s'y  trainer  -y  par  confè- 
rent le  dénouement  doit  être  court  ,  vif,  na- 
urel ,  bien  amené ,  nullement  forcé ,  &  s'il  eft 
)ofrible  heureux.  Le  fpeftateur  en  fort  d'au- 
ant  plus  content  de  la  pièce.  Il  fe  plait  à  voir 
e  crime  puni  6c  la  vertu  récompenfée. 

$.  XXIII.  Qu'on  nous  pardonne  ici  une  ques- 
ion,  peut-être  téméraire  !  Seroit-U  impofîible 
'imaginer  un  genre  de  fpeétacle  ou  de  drame 
ragique  plus  encore  en  grand  que  celui  qui  eft 
nufage  chez  les  nations  policées?  En  préfentant 
u  peuple  fur  le  théâtre  une  action  fignalée,  ne 
ourroit-on  pas  mettre  fous  les  yeux  du  fpecta- 
sur  les  grands  évenemens  qui  ont*  concourru  à 
ette  action  ,  d'une  autre  manière  que  par  un 
laigre,  &c  toujours  froid  récit?  Ne  feroit-on 
as  charmé  de  voir  en  action  ,    &:  comme  dans 

réalité  même,  ces  grands  évenemens  de  l'his- 
:>ire  ancienne  &  moderne,  tels  qu'un  fiège  fa- 
leux  ,  une  bataille  mémorable,  un  triomphe  , 
ne  cérémonie  augulte  ,  un  incendie  terrible  , 
_n  combat  naval,  comme  ceiui  d'Aétium ,  le 
apitoie  en  liâmes  ,  l'Oympe  &  fes  Dieux  6c 
lillc  objets  pareils  ?   Ce  feroit  en  quelque  ma- 
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nièrc  rappeilcr  les  fiècles  paiTés,  &  faire  vivre  le 
hommes  dans  tous  les  âges.  Il  eft  vrai  que  l'O- 
péra par  fes  machines ,  l'es  décorations,  fes  chœur 
&  fes  ballets  remplit  en  quelque  manière  cette 
idée  5  mais  il  la  remplit  très  imparfaitement.  Le 
chant ,  la  mufique  ,  la  petitefle  de  la  falle  ,  h 
mignature  des  décorations  &  cent  ufages  ou  cou 
tumes  abiurdes  qui  concourent  dans  un  Opéra 
rendent  ce  fpeâacle  petit  Se  ridicule.  Nous  a 
vons  ici  en  viie  un  fpectacle  très  en  grand,  ui 
fpeftacle  fait  pour  occuper  tout  un  peuple,  en 
trepris  par  une  nation  en  corps  ,  un  édifice  pa- 
reil au  Cirque,  6c  nous  concevons  très  bien  que 
ces  fortes  de  repréfentations ,  ces  drames  tragi- 
ques fi  fort  en  grand,  font  impraticables  dans  no 
théâtres  étroits,  où  fouvent  encore  les  loges  & 
le  parterre  font  également  déferts  ,  où  le  vuid< 
donne  un  air  languiflant  à  tout  5  &  où  l'entre- 
prenneur  rneurt  de  faim.  Nous  fentons  encore 
que  dans  un  pareil  fpeélacle,  le  comique  feroil 
très  proche  voifin  du  tragique  ,  mais  nous  pen- 
fons  qu'un  Auteur  vraiment  habile  pourroit  er 
tracer  &  en  aflurer  les  limites. 

§.  XXIV.  La  Comédie  eft  une  pièce  de  théâ- 
tre compofée'avec  art  pour  repréfenter  quelqu< 
action  humaine,  quelque  événement  ordinaire  d< 
la  vie,  mais  capable  d'interelTer  en  ce  qu'il  ré« 
pand  un  ridicule  .  fur  les  vices  ou  fur  les  foi- 
bkfTes  des  humains.  Le  but  de  la  comédie  efl 
donc  de  corriger  les  mœurs  en  diverthTant  >  cai 
les  hommes  font  toujours  prêts  à  fe  pâmer-de 
rire ,  quand  ils  voyent  repréfenter  les  folies  qu'il* 
font  tous  les  jours.  Il  y  a  dans  le  mon- 
de trois  tribunaux  pour  corriger  les  hu- 
mais j  dont  il  ne  faut  jamais  confondre  les  bor- 
nes» 
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}cs.  Le  premier,  c'eft  la  juftice  qui  punit  les 
primes  &  les  forfaits;  le  fécond,  c'eft  la  chaire 
jui  terrafTe  les  vices,  &  recommande  les  vertus 
norales*  le  troificme,  c'eft  le  théâtre  qui  dans  la 
:omedie  châtie  les  ridicules  &  anime  à  des  mœurs 
âges ,  ou  qui  dans  la  tragédie  rend  tantôt  le  vi- 
re odieux,  &  tantôt  la  vertu  aimable  par  fes  mo- 
lèles.  Il  s'enfuit  delà  qu'il  ne  faut  jamais  in-, 
roduire  dans  la  tragédie  des  coupables  que  la 
uftice  criminelle  puniroit  fur  l'echafaut ,  ni  dans 
a  comédie  des  moraliftes  qui  feraient  de  bons 
>rédicateurs.,  &  des  moralités  qui  conviennent 
u  fermon.  Toutes  les  pièces  qui  pèchent  par 
:ette  inattention  font  défectueufes.  Les  autres 
préceptes  de  détail  que  nous  pourrions  donner 
iir  la  comédie  en  général  font  renfermés  dans 
es  vers  de  l'art  poétique, 

Que  la  nature  donc  foit  votre  étude  unique 

Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  du  comique. 

Qui  conque  voit  bien  V homme  £5?  dun  efprit  profond. 

De  tant  de  cœurs  cachez  a  pénétré  le  fond. 

Qui  fait  bien  ce  quec\efi  quun  Prodique ,  un  avare , 

Un  honnête  homme ,  un  fat ,  un  jaloux ,  un  bizare , 

Sur  une  fcéne  heureufe  il  peut  les  étaler^ 

Et  les  faire  à  nos  yeux  vivre ,  agir  £5?  parler* 

Pré  [entez  -  en  partout  les  images  naïves  : 

Que  chacun  y  foit  peint  des  couleurs  les  plus  vives. 

5-  XXV.  Quelques  partifans  que  nous  foyons 
e  l'imitation  exacte  de  la  nature  &  de  la  dé- 
ence  de  l'exprefîion,  il  y  a  cependant  à  cet  e- 
ard  une  obfervation  très  eiTcntiellc  a  faire,  tant 
our  le  ipcctacle  en  général,  que  pour  la  come- 
ie  en  particulier.     Tout  poeme  dramatique  eft 
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fait  moins  pour  être  lu  tranquilement  dans  un 
cabinet ,  ou  pour  être  contemplé  de  près  &  à 
loifir,  que  pour  être  vu  de  loin  ëc  en  un  in 
{tant  fur  un  théâtre.  C'elt  une  efpèce  de  pie 
ce  de  perfpeétive,  un  morceau  de  fculpture  des 
tiné  à  être  placé  fur  le  comble  d'un  édifice,  qui 
exige  par  conséquent  des  touches  fortes  &  har 
dies  ,  des  proportions  presque  coioffales  ou  du 
moins  un  peu  plus  grandes  que  nature.  L'imi- 
tation trop  exacte  de  la  nature,  le  vrai  fans  au 
cune  exagération,  tous  les  traits  fins  &  délicats, 
tous  les  rafinemens  de  morale  ,  dont;  la  plupart 
des  pièces  qui  paroifTent  auj ourd'hui,  fourmillent , 
y  font  donc  très  déplacés  &  deviennent  des  dé- 
fauts véritables.  Comme  au  fpeftacle  les  plus 
beaux  traits  du  dialogue  parlent  devant  nos  yeux 
ainfi  qu'un  éclair,  que  nous  n'avons  pas  le  tems 
d'en  confidérer  la  délicatefle ,  il  faut  que  ces  traits 
foient  grands  6c  hardis.  Quand  M.  Despreaux 
reproche  à  Molière  qu'il  fait  quelques  fois  grima 
cer  fes  figures  ,  c'eit  qu'il  ne  connoiffoit  ni  1 
théâtre,  ni  l'efprit ,  5c  le  cœur  humain  auirî  bien 
que  cet  inimitable  comique.  Ces  prétendues  gr 
maces  font  plus  judicieufes  qu'on  ne  penfe.  Rég- 
nard  qu'on  peut  envifager  comme  le  premier 
comique  après  Molière  a  très  bien  fenti  la  né- 
ceffite  de  cette  fage  exagération.  On  ne  fauroit 
lire  fans  indignation  les  retranchemens  qu'on  a 
fait  des  plus  beaux  traits  deRégnard  dans  la  nou- 
velle édition  des  ouvrages  dramatiques  de  cet  au- 
teur. Celui  qui  a  été  chargé  de  cette  belle  o- 
peration  devoit  avoir  la  main  bien  lourde  6c  I 
tacl:  peu  fubtil.  Quand  Hector  dans  [le  joueur 
préfente  au  bon  homme  Géronte  la  lifte  des  det- 
tes de  fon  fils,  qu'il  y  trouve  la  penfïon  de  Mllc 

Ma- 
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Margot  de  la  Plante ,  qu'il  s'écrie  deux  cent  cin* 
quante  ecusj  &  que  le  valet  lui  repond. 

— Ce  rfefî  ma  foi  pas  cher 

Demandez  >  c yejl  Monfieur  un  prix  fait  en  hyvèr* 

L'inepte  correcteur  a  retranché  ce  mot  admira- 
ble pour  y  fubftituer  une  platitude,  li  faut  que  les 
Ticeurs  d'une  femme  foient  abominables,  fi  un  pa- 
eil  trait  peut  blefler  la  délicutefle  de  (on  oreil- 
e,  &  il  ne  faut  jamais  fuppofer  une  corrupiion 
i  générale  dans  les  mœurs  d'une  nation ,  ni  ibus 
:e  prétexte  cacher  la  iierilité  de  fon  propre  gé- 
îie  fie  ennuïer  par  des  pièces  très  décentes,  mais 
roides  à  la  glace,  comme  le  font  celles  qui  pa- 
oiflent  maintenant. 

5-  XXVI.  C'eft  par   la  même  raifon  que  les 
mtimens  de  vertu  &  de  grandeur  d'ame  doivent 
oujours  être  un  peu  chargés,  un  peu  exageiés, 
ans  la  tragédie.      Mais  il  ne  faut  rien  outrer, 
xs  fentimens   font  comme  les  belles  médailles 
u'on  conferve  dans  un  cabinet  par  curiofi-é  6c 
our  fervir  en    tout   cas  de  modèles,  mais  dont 
n  ne  fauroit  faire  ufage  dans  la  vie,  &  qui  n'y 
nt  point  de  cours,  comme  la  monnoïe  couran- 
1.     C'eft  aùfîi  par  la  même  raifon  que    le  now 
eau  genre  touchant ,   qu'on  appelle  par  dérifioq 
genre  larmoyant  eft  défectueux.     „  Il  paroit  peu 
raifonnable  d'introduire  fur  la  fcéne  des  acteurs 
de  la  fe&e  d'Heraclite,  de  confondre  la  rian- 
te Thalie  avec  la  trifte  Melpomêne ,  &  d'em- 
prunter des  Romans  quelques  fcénes ,  ou  quel- 
ques traits   maigres   &  lèches  ,    quelques  tri- 
,  vialités  édifiantes,  auxquels  cependant  le  frec- 
tatcur    applaudit    quelquefois    en   bafùllant  ". 
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C'elt  bien  là  ce  qui  n'eft  pas  fait  pour  être  vu 
de  loin.  L'Homme  de  goût  peut  encore  plu- 
tôt fouffrir  ces  pièces  ultramantaines ,  où  la  règle 
de  l'imitation  de  la  nature  eit  entièrement  violée 
où  tous  les  perfonnages  font  pris  d'idée  ,  com- 
me r Arlequin,  le  Pantalon,  le  Docteur  6cc.  où  la 
fiction  règne  d'un  bout  à  l'autre,  où  la  magie, 
la  forçillenc  6c  le  merveilleux  prennent  conftam- 
ment  la  place  du  vrai  Ôc  du  naturel.  Ce  genre 
eft  à  la  vérité  fans  aucune  comparaifon  inférieur 
au  genre  noble  6c  naturel  de  la  comédie  Fran- 
çoife,  mais  les  grands  traits,  les  touches  hardies 
les  faillies  plaifantes  dédommagent  fouvent  le 
fpectateur  de  ce  que  le  genre  a  de  miferable. 
l'on  fort  de  la  comédie  Italienne  en  riant v&  quel- 
quefois on  fe  fouvient  toute  fa  vie  d'une  pièce 
qu'on  y  a  vue  avec  plaifir. 

g.  XXVII.  Les  grandes  comédies  doivent  ê- 
tre  divifées  en  cinq  ou  en  trois  actes.  Les  peti- 
tes Pièces  qu'on  réprefente  à  la  fuite  des  autres, 
font  d'un  acte ,  6c  il  faut  y  mettre  toute  la  viva- 
cité pofliblc,  beaucoup  de  feu  dans  le  dialogue, 
beaucoup  d'action,  pas  un  mot,  pas  une  action 
qui  ne  porte  coup.  En  général ,  pour  compo- 
fer  une  pièce  de  théâtre  ,  on  fait  bien  d'inven- 
ter d'abord  fon  plan,  fa  fable,  d'en  faire  un  ca- 
nevas en  guife  de  roman ,  6c  de  le  dialoguer  eiir 
fuite.  FinifTons  nos  réflexions  fur  la  comédie 
en  général  par  une  feule  remarque.  Augufte 
reprochoit  à  Terence,  qu'il  manquoit  à  fes  piè- 
ces, ce  qu'il  appelloit  vis  comica.  Ce  mot  çlit 
plus  qu'on  ne  penfe.  11  fe  rend  difficilement 
dans  nos  langues,  mais  nous  fentons  très  bien  tout- 
ce  qu'il  defigne,  6c  nous  pouvons  dire  hardiment: 
que   toutes   les   comédies  où    la  force  comique- 
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11e  rcgnc  point ,  ne  méritent  pas  ce  nom ,  que 
ce  font  des  amphibies  qu'on  fait  bien  de  nom- 
mer pièce,  comme  Génie  5  Melanide  &c.  Les 
Anglois  expriment  par  le  mot  de  humour  quelque 
choie  d'approchant. 

-  g.  XXVJI1.  L'Opéra  eft  un  drame  repréfen- 
té  en  Mufique.  Ce  fpeclacle  fut  inventé  à  Vé- 
nife,  &:  l'abbé  Perrin  en  introduifit  l'ufage  à  Paris 
en  l'année  i6<5p.  Il  exige  une  magnificence  é- 
clatante  &  une  dépenfe  toute  Royale.  Le  poème 
doit  être  nécessairement  -compote  en  vers ,  parce 
que  les  opéras  font  chantés  &  accompagnés  par  une 
Lymphonie  ,  &  qu'il  n'y  a  que  les  vers  quï  foiçnt 
bien  fuic^ptibles  de  Mufique.  Pour  rendre  ce 
fpeétacle  encore  plus  brillant,  il  eft  orné  de  dan- 
ses ,  de  ballets  3  de  décorations  fuperbes  &  de 
nachines  furprenames.  Les  habits  des  acleurs, 
îes  actrices ,  des  perfonnages  du  chœur ,  des 
ianfeurs  &  danfeufes ,  tous  faits  avec  autant  de 
bmptuofité  que  de  goût  achèvent  de  rendre  un 
>pera  pompeux.  CJeft  ce  qui  a  fait  dire  à  M.; 
le  V.  .  .  . 

Il  faut  fe  rendre  à  ce  palais  magique 

Où  les  beaux  vers ,  la  danfe ,  la  mufique ,  <J 

L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs 

L'art  plus  heureux  de  féduire  les  cœurs , 

De  cent  plaifirs  font  un  plaifir  unique. 

Cependant  malgré  cette  réunion  des  arts  &  des 
►lai  Mrs  à  une  dépenfe  exceffive  &  à  un  fafte 
blouifîant,  Topera  eft  aux  yeux  de  quelques  per~ 
tancs  de  goût  une  magnifique  fottife ,  parce  que 
!  naturel  y  manque  d'un  bout  à  i';iutre.  Ce  n'eft 
oint   à  nous  à  difputer  des  goûts.     Noiïs  par- 
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lerons  de  la  mufique,  de  la  danfe,  des  décora* 
tions  ,  des  machines  &  de  la  peinture  des  ope- 
ras  aux  chapitres  confacrés  à  ces  matières,  &  ne 
traiterons  ici  que*  du  poème  qui  en  fait  le  fon- 
dement. 

§.  XX  FX.  L'Expreflion  des  penfées  par  le  chant 
&  la  mufique  eft  fi  peu  naturelle  à  l'homme  & 
a  quelquechofe  de  fi  forcé,  de  fi  guindé,  qu'on 
ne  conçoit  pas  trop  comment  la  première  idée 
a  pu  venir  aux  beaux  efprits  de  vouloir  répre- 
fenter  une  aftion  humaine  ,  &  qui  plus  eft,  fe- 
rieufe  &  tragique ,  autrement  que  par  la  parole. 
Nous  avons  il  eft  vrai  des  opérai  Italiens  de  l'il- 
luftre  Métaftafe,  &  en  françois  de  Mr.  Quinault, 
Fontenelle  &c.  dont  les  fumets  font  ft  humains 
&  tragiques  qu'on  peut  les  nommer  des  tragédies 
en  mufique,  &  de  vrais  chefs  d'oeuvres  en  leur 
genre.  Mais  ,  je  crois  avoir  obfervé  qu'on  eit 
fort  fatisfait  ,  fort  touché  ,  à  la  leélure  de  ce^ 
drames  ,  qu'on  fe  plait  beaucoup  à  en  voir  la 
repréfentation  ,  mais  que  le  fpeftateur  eft  plus 
enchanté  de  la  magnificence  du  fpeélacle  &  de 
la  beauté  de  la  mufique  ,  qu'ému  de  l'a&ion  £c 
de  ce  qu'elle  a  de  tragique.  Nous  ne  fommes 
pas  du  nombre  de  ces  critiques,  qui  s'efforcent 
de  prouver  que  les  humains  ont  tort  de  prendre 
du  plaifir  à  une  chofe  qui  leur  en  fait  effective- 
ment, qui  blâment  un  Amant  de  trouver  fa  Mai- 
trefle  aimable  parce  qu'elle  n'a  pas  les  traits  ré- 
guliers, &  qui  voudroient  appliquer  fans  cefle  le 
compas  de  la  logique  aux  ouvrages  du  génie  ; 
mais  nous  n'avons  fait  les  réflexions  fusdkcs  que 
pour  effkyer  s'il  ne  feroit  pas  poffible  d'augmen- 
ter le  plaifir  des  nations  policées  ,  en  rappro- 
chant; 
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chant  Topera  un  peu  plus  du  naturel,   du  vrai- 
femblable  &  de  la  raifon. 

§.  XXX.    Nous  croyons  donc    que  le  Poète 
ne  devroit  choifir  jamais  fon  fujet,  ou  du  moins 
très   rarement  dans   l'hiftoire ,    mais   le  prendre 
dans  la  fable,  dans  la  mythologie,  ou  dans  le  pais 
des  enchantemens.     Un  efprit  raifonnabîe  efl  tou- 
jours chqqué  d'entendre  un  Héros  imparfait  avec 
un   filet  de  voix  de    ferin    fiffler    à   Parmi  ,   à 
Varmi  ,   animer  fes  foldats  au  combat ,    les  con- 
duire à  l'afTaut,  ou  haranguer  tantôt  le  peuple, 
Se  tantôt  une  affemblée  de  graves  Sénateurs,  Rien 
n'eft   plus  ritible    6c   il   faudroit  avoir  une  ame 
fingulièrement    fenfible    pour    en    être    touché. 
Mais  nous   ignorons  quel  a  été  le  langage  des 
Dieux,  leur  manière  de  s'exprimer,  il  nous  e(l 
permis  de  nous  faire  là  deflus  telle  illufion  que 
)on  nous  femble,  6c  de  croire  qu'ils  ont  chanté 
xnir  fe  diftinguer  des  humains.     D'ailleurs  toute 
a  magie  des  décorations  6c  des  machines  devient 
îaturelle  dans  ces  fortes  de  fujets  6c  même  ré- 
:e(Taire;  ce  qui  fraye  le  chemin  à  toute  la- pompe 
lu  fpc&acle.     Les  chœurs,  les  danfes,  les  bal- 
ets  ,    la  fymphonie  ,   les  habillemens  tout  peut- 
ître  rendu  analogue  à  un  pareil  fujet  5  rien  n'eu: 
forcé  ,   abfurde   6c   choquant.     Quiconque  a  du 
*énie,  6c  fait  bien  la  fable,  y  trouvera  une  four- 
re féconde  pour  puifer  des   fujets  fans  nombre, 
rès    variés  ,    6c    très    propres    au    drame  d'un 
>pera. 

>  %.  XXXI.  Nous  parlerons  au  chapitre  de  la 
vlufique  de  celle  qui  nous  fémbk  la  plus  con- 
venable pour  un  tel  drame,  6c  des  divers 
:hangcmcns  dont  elle  nous  parôit  fudepnble, 
>our    la    perfectionner    6c   l'approprier     à    unQ 
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expreflion  plus  pathétique,  plus  noble,  &  plus 
naturelle  tant  dans  les  récitatifs  que  dans  les  airs 
&  les  chœurs.  Nous  n'avons  ici  pour  objet  que 
les  travaux  du  Poète.  Celui-ci  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  la  nature  dans  la  plus  grande  fic- 
tion même.  Un  Dieu  ,  un  Demi  -  Dieu  ,  un 
Héros  infigne ,  tel  par  exemple  que  Rejiaud  dans 
Armide,  une  Fée,  un  Génie,  uneNimphe,  une 
Furie  &c.  doit  toujours  être  réprefentéc  félon  le 
caractère  qu'on  lui  attribue,  6c  ne  jamais  parler 
le  langage  d'un  fat  ou  d'une  petite  maitreffe. 
Le  récitatif  qui  forme  le  fond  du  dialogue  de- 
mande des  vers  libres  6c  irréguliers ,  qui  avec  la 
fïmple  cadence  approchent  le  plus  du  langage 
ordinaire.  Les  airs  ne  doivent  point  être  amenés 
par  force  ni  être  placés  mai  à  propos,  foit  pour 
terminer  une  fcéne  ,  foit  uniquement  pour  faire 
briller  la  voix  d'un  acteur ,  mais  naitre  du  fujet 
même,  exprimer  quelque  fentence,  quelque  fen- 
timent  ,  quelque  précepte  fort  &  tranchant, 
tendre  6c  touchant ,  ou  quelque  comparaifon  bril^ 
lante,  mais  naturelle,  6c  fe  placer  comme  d'eux- 
mêmes  dans  un  monologue ,  ou  dans  une  fcène 
à  deux.  Il  faut  en  éviter  furtout  la  longueur, 
principalement  quand  un  pareil  air  entre  dans  lq 
dialogue,  vu  que  rien  n'eft  plus  plat,  ni  plus 
révoltant  que  la  contenance  des  autres  perfon- 
nages  qui  fe  trouvent  fur  la  fcéne,  dont  le  fi- 
Jence  n'exprime  rien,  6c  qui  ne  favent  que  faire 
de  leurs  mains  6c  de  leurs  pies,  tandis  que  l'au- 
tre acteur  s'égofille.  Les  vers  de  tous  les  airs 
doivent  être  du  genre  lyrique  6c  renfermer  quel- 
que image  poétique,  ou  peindre  quelque  grande 
paffion  ,  qui  puifle  fournir  au  compofîteur  l'oc- 
çafîoq  de  déployer  fes  talens,  ££  de  donner  aux 
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Paroles    une    exprefîion  vive  &   fenfible  par  la 
Vlufique.    Des  paroles  froides  fe  rendent  toujours 
nal  par  le  chant  &   deviennent   d'un  infipide, 
l'un  ennui  mortel  dans  un  air.      Les  comparai- 
ons   ufées  des  Italiens  d'un  ruifTeau  qui  coule, 
l'un  oifeau  qui  vole  &c.  &c.   ne  peuvent  plus 
e  foutenir.      Il  en  eft  de   même  des  chœurs  , 
lont  l'intervention  doit  être  également  naturelle 
k:  à  propos.     C'eft  tantôt  tout  un  peuple,  tan- 
:ot  les  habitans  d'une  contrée,  tantôt  des  Guer- 
riers, tantôt  des  Nimphes,  tantôt  des  prêtres  & 
Prétrefîes  ôcc.  qui  élèvent  leurs  voix,  qui  deman- 
lent  juftice,  qui  implorent  des  faveurs,    ou  qui 
rendent  en  corps  quelque  hommage.     L'action 
même  en  doit  fournir  l'idée ,   les  paroles  ,  &  la 
place,  au  Poète  ingénieux. 
.   §.*XXXII.    Enfin  l'opéra  étant  Un  fpectacle 
:ait  moins  pour  fatisfaire  l'efprit,  que  pour  char- 
ger l'oreille  &  toucher  le  cœur  ,   mais  furtout 
:>our  frapper  les  yeux ,  le  Poète  doit  avoir  une 
Lttention  particulière  à  cet  objet,  &  favoir  ame- 
ner les  coups  de  théâtre,  des  combats,  des  bal- 
ets,  des  fêtes,   des  jeux  ,   des  entrées  pompeu- 
es ,    des    procédions    folemnelles  ,   des    incidens 
nerveilleux  qui  arrivent  dans  les  Cieux  ,   fur  là 
erre,  fur  la  mer  &  jus^ues  dans  les  enfers 5  mais 
outes  ces  chofes  exigent  un  grand  caractère  ôc 
me  précifion  infinie  dans  l'exécution  ,    vu   que 
ans  cela  le  comique    étant  très  voifîn  du  fubli- 
ne  ,    elles  paroiflent  d'abord  ridicules.     L'unité 
e  l'action  doit  régner  à  la  vérité  dans  un  pareil 
oeme ,  6c  tous  les  incidens  épilbdiques  concour- 
ir  à  la  fin  principale,  fans   quoi    ce    feroit   un 
ahos  monftrueux ,  mais  il  eft  impoffible  d'y  ob- 
liger lcrupulcufement  l'unité  du  tems  &  du  lieu^ 
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Cependant  la  liberté  que  la  raifon  accorde  à  cet 
égard  au  Poëtc  n'eit  pas  fans  bornes,  moins  il 
en  abufera,  &  plus  Ton  poème  fera  parfait,  6c  il 
ne  ièroit  peut  -  être  pas  impoffible  d'arranger  les 
chofes  de  manière  qu'en  changeant  les  décora- 
tions ,  le  Peintre  pourroit  toujours  faire  paroî- 
tre  quelque  partie  de  la  décoration  principale 
qui  caracterife  le  lieu  de  la  fcéne  ,  comme  un 
enn  d'un  palais  au  bout  d'un  jardin ,  ou  d'une 
place  qui  y  conduit  eVc.  Mais  tout  cela  fouffre 
des  difficultés  Se  même  des  exceptions  ,  £c  fart 
du  Peintre  doit  concourir  en  pareil  cas  avec  ce- 
lui du  Poëte.  Au  relie  tous  les  opéras  de  l'Europe 
font  d'un  bon  tiers  trop  longs  ,  furtout  les  Ita- 
liens. Toutes  nos  tragédies  le  font  de  même. 
L'Unité  de  l'action  demande  la  brièveté  &  l'en- 
nui eft  inieparable  d'un  diverthTement  qui  dure 
quatre  heures  d'horloge  &  quelquefois  plus.  On 
cherche  à  obvier  à  cet  inconvénient  en  parta- 
geant un  opéra  en  trois  ou  même  en  cinq 
actes,  mais  l'expérience  prouve  que  cette  divi- 
fion  ,  quoique  fage  ,  ne  fuffit  pas  encore  pour 
dèkiîer  l'efprit. 

g.  XXXIII.  Les  prologues  dont  on  fait  pré- 
céder quelquefois  les  opéras  6c  toutes  fortes  de 
poèmes  dramatiques  ,  coftfiftent  tantôt  dans  des 
fictions  ingenieufes,  qui  tendent  à  avertir  le  fpec- 
tateur  du  fujet  de  la  pièce  ,  à  lui  en  faciliter 
l'intelligence  ,  ou  à  faire  l'apologie  de  l'auteur, 
C'en;  fous  cette  forme  qu'ils  paroiffent  principa- 
lement chez  les  Anciens.  Tantôt  ils  ont  pour 
but  de  faire  l'éloge  d'un  Monarque,  d'un  Prince 
ou  d'un  Héros  6c  de  parler  dans  un  dialogue 
fint  ,  de  certains  évenemens  réels  qui  leur  font 
agréables  ou  glorieux.     Le  génie  eit  le  créateur 
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d'un  prologue  ,  la  délicatefle  en  fait  Tame  ,  la 
fadeur  en  eft  Pécueil  ordinaire.  On  ne  conçoit 
pas  comment  des  Monarques  fages  du  fiècle  pafle 
ont  pu  fouffrir  ces  coups  d'cnccnfoir  alîommans, 
ces  louanges  outrées ,  accumulées  les  unes  fur 
les  autres,  qui  leur  furent  données  par  des  hiflrions 
à  leurs  propres  gages ,  en  leur  préfence  ôc  à  la 
face  de  tout  leur  peuple.  Il  faut  être  idole  pour 
pouvoir  fupporter  un  pareil  encens  dans' un  fem- 
blable  temple.  Les  prologues  fe  chantent  à  To- 
pera, &  le  recitent  devant  les  tragédies  ou  les 
comédies. 

§.  XXXIV.   Les  opéras  comiques  font  des  efpè- 
ces  de  parod;es  de  Topera  ferieux.      Tantôt  ils 
contiennent  une  critique  fine,  judicieufe  Se  plai- 
fante  d'un  autre  opéra   ou  d'une  tragédie  célè- 
bre ;   tantôt  ce  font  des  fujets  fimples,  naturels 
&  pluifans  réduits  en  drame,  &  en  mufique.  On 
a  de  nos  jours   beaucoup  perfectionné  ce  genre 
de  fpectacle  ,   en  France   comme  en  Italie.     La 
Chercheufe  d'e/prit^  le  Devin  du  village  &C  quelques 
autres  pièces  pareilles  font  des  chefs  d'eeuvres  à 
mes    yeux.     En   France  on   applique  ordinaire- 
ment les  mélodies  des  vaudevilles  ci  des  chanfons 
es  plus  connues  &  les  plus  applaudies,  au  texte 
d'un  pareil  drame  6c  cette  méthode  produit  un 
*ffet  charmant.     En  Italie  ,   où  Ton  appelle  un 
emblablc  fpeétacle,  opéra  buffa^  les  plus  grands 
?oëtes  &  les  plus  habiles  Compofiteurs  fe  font 
ippliqués   à  faire  des   opéras   comiques  &  à  les 
nertre  en   mufique.       Les  intermèdes  ou  inter- 
nexzi  Italiens  ,  qu'on  repréf  nte  dans  les  entre* 
iftes,  font  des  efpèces  d'opéras  comiques  à  deux 
:>u  trois  perfonnages.     Le  célèbre  Pergoleji  en  a 
nis  quelquesuns  en  mufique ,  &  entre  autres  la 
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Serva  Padrena ,  qui  mériteront  à  jamais  PapplaU 
diflcment   des   connoiffeurs  ,   6c  de  tout  homme 
qui  a   du  goût.     On  les   partage  également  en. 
trois  actes,  &  ils  font  mêlés  d'airs,  de  récitatifs 
&  de  duos,  comme  les  oppras  ferieux. 

g.  XXXV.  11  y  a  encore  de  petites  farces 
qu'on  nomme  parades  ou  parades  en  plein  vent. 
L'origine  de  ce  mot  vient  des  danfeurs  de  corde 
6c  des  farceurs  qui  envoient  leurs  bouffons  fur 
un  efpèce  de  balcon  pratiqué  extérieurement  à 
l'entrée  de  leur  théâtre  pour  y  faire  des  lazzis, 
des  po dures  &  des  plaifanteries  capables  d'arrê- 
ter les  pafïans,  &  de  les  attirer  à  ce  fpe&acle. 
Ces  gens  failbient  d'abord  des  efpèces  d'imprompr- 
tus  fors  fades  $  mais  depuis  quelque  tems  ils  fe 
font  appliqués  à  imaginer  des  canevas  ingénieux 
pour  ces  fortes  de  pièces  $  &  les  plus  honnêtes 
gens  s'amufent  quelquefois  à  les  imiter  dans  leurs 
appartenons  à  huis  clos.  Ils  choiiiffent  un  fujet 
drammatique,  ils  font  le  plan  d'une  petite  parade  * 
&  la  jouent  d'imagination  fur  le  champ.  Il  faut 
convenir  qu'une  pareille  repréfentation  prend  un 
grand  air  de  vérité  par  le  langage  naturel  &  non 
étudié  qu'on  y  applique. 

§.  XXXVI.  L'Allemagne  a  vu  naître  depuis 
quelque  tems  fur  fon  théâtre  un  nouveau  genre 
de  drame ,  qui  confifte  dans  les  paftorales.  Mais 
on  peut  dire  à  la  lettre  de  ce  fpecxacle  qu'il  effe 
renouvelle  des  Grecs  &  des  Latins.  Les  Eclogues- 
les  Idylles  &  les  Paftorales  dialoguées  des  anciens 
cil  ont  fans  doute  fait  naitre  l'idée.  Soit  qu'on 
reprélente  une  pareille  paftorale  en  iimple  reciE 
par  la  déclamation,  ou  qu'orî  y  applique  la  Mu- 
nque  en  la  reduifant  en  opérette ,  l'expreflion  naï- 
ve ,    l'imitation    ingénieufe   de    la   nature ,    les 
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îcautcs  qui  en  refultent,  le  tendre  &  le  délicat 
jui  en  fait  l'ame,  le  caractère  des  Bergers,  leur 
îabillement,  le  lieu  de  la  fcéne,  le  charme  âes 
lécorations,  tout  concourt  à  en  faire  un  fpeéta- 
:1e  très  touchant  &  très  agréable.  Mais  il  n'en 
mit  point  abufer.  Ce  genre  n'eft  point  fufeepti- 
)le  ni  d'une  grande  variété,  ni  d'une  grande  éle- 
ction y  il  ne  comporte  ni  un  grand  tragique  ni 
in  grand  Comique  ,  &  tout  ce  qui  eil  fimple- 
nent  délicat ,  tout  ce  qui  ne  fouffre  pas  pour 
Linfi  dire  des  nuances  fortes,  hardies,  tranchan- 
ts ,  arTadit  à  la  longue  ,  furtout  au  théâtre. 
Nous  finirons  nos  obfervations  fur  la  Poe  fie  dra- 
natique  par  un  feul  précepte,  qui  eft  peut-  être 
e  plus  important  de  tous  5  c'en:  que  les  grands 
$  fubli?nes  fentimens  dans  le  genre  tragique  >  &  les 
raillies  ,  bons  mots  &  plaifanterics  dans  le  genre 
'omique  doivent  toujours  naître  du  fujet  même ,  & 
ion  pas  paroître  comme  des  productions  de  l'efprit 
lu  Poète  amenées  par  force.  C'eft  toujours  le 
>erfonnage  qui  doit  parler  dans  une  pièce  félon 
a  nature  de  fon  caractère  ,   &  jamais  l'auteur. 

§.  XXXVII.  Après  le  genre  épique  &  dra- 
latique,  nous  plaçons  ici  au  troifième  rang  le 
rique.  L'Antiquité  lui  a  donné  fon  nom.  Elle 
angeoit  fous  cette  ciaiTe  des  morceaux  de  Poëfie, 
u  des  pièces  de  vers  qui  fe  chantoient  avec  l'ac- 
ompagnementd'un  inftrument  nommé  Lyre.  Les 
îodernes  ont  confervé  cette  dénomination,  &  y 
ttachent  à  quelques  différences  près  ,  la  même 

ée.  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  Pindare  le  Prince 
es  Poètes  lyriques  Grecs  ,  Horace  celui  âçs 
-atins,  &  Malherbe  celui  des  François.  Mais 
î  genre  lyrique  comprenoit  chez  les  anciens 
icmcs  différentes  efpèccs  de  vers,  il  en  comprend 
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encore  plus  chez  les  modernes  &  furtout  chez 
les  François.  Comme  notre  Mufique  a  été  beau- 
coup perfecTrionnép ,  ÔC  que  nos  initrumens  font 
plus  multipliés  que  ceux  des  anciens ,  nous  ran- 
geons aujourd'hui  fous  le  genre  lyrique  toutes  les 
pièces  de  vers  qui  font  fufceptibles  de  chant  £s?  d'ac* 
compagnement  fans  être  faits  pour  le  théâtre ,  &  qui 
n'appartiennent  point  au  dramatique ,  ni  à  un  autre 
genre  particulier. 

%.  XXXVIII.  La  première  efpece  du  genre 
lyrique  c'eit  l'Ode.  M.  Despreaux  nous  en 
trace  une  très  belle  ôc  jufte  peinture  en  ces  vers; 

L'Ode  avec  plus  d'éclat ,  £5?  non  moins  d'énergie 
Elevant  jus qu' au  ciel  fon  vol  ambitieux , 
Entretient  dans  fes  vers  commerce  avec  les  Dieux. 
Aux  Athlètes  dans  Pife  elle  ouvre  la  barrière , 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière  ; 
Mène  Achille  fanglant  aux  bords  du  Simois 
Ou  fait  fléchir  V  Efcaut  fous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt  comme  une  Abeille  ardente  à  fon  ouvrage 
Elle  s'en  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage: 
Elle  peint  les  ùliins ,  les  clanfes  &  les  ris , 
Vante  un  bai  fer  cueilli  fur  les  lèvres  d'Iris  y 
£>hii  mollement  refifle  £$?  par  un  doux  caprice 
Quelquefois  le  refufe ,  afin  qu'on  le  raviffe. 
Son  ftile  impétueux  Jouvent  marche  au  hazard. 
Chez  elle  un  beau  defordre  eft  un  effet  de  l'art. 
Loin  ces  rimeurs  craintifs ,  dont  l'efprit  phkgmatique 
Garde  dans  fes  fureurs  un  ordre  didablique: 
Qui  chantant  d'un  Héros  les  progrès  éclat  ans 
Maigres  hiftoricns ,  fuivront  V  ordre  de  tems. 
Apollon  de  fon  feu  leur  fut  toujours  avare  l$c. 

m 

Ces  mots ,  fi  l'on  y  réfléchit  bien ,  renferment 
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eflentiel  de  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  ici 
iir  le  choix  du  fujet,  6c  fur  la  compofirion  poëti- 
uc  de  TOde.  Quant  aux  divers  caractères  dont 
lie  fufcepuble ,  aux  difFerens  genres  de  vers 
u'elle  peut  employer,  6c  au  méchanisme  en  ge- 
eral  que  le  Poète  doit  obferver  en  faifant  une 
*)dc,  nous  en  traiterons  plus  amplement  au  cha- 
itre  fuivant  de  la  vérification.  On  y  trouvera 
aême  des  exemples  capables  de  répandre  plus 
e  jour  fur  les  règles  6c  les  préceptes.  Nous  en 
girons  de  même  à  l'égard  de  tous  les  autres 
cnres  6c  cfpèces  de  vers,  dont  il  nous  refte  en- 
ore  à  parler  dans  ce  pféfent  chapitre  ,  £c  nous 

difons  ici  une  fois  pour  tout ,  pour  ne  plus 
:  répéter. 

§.  XXXIX.  Au  genre  lyrique  appartiennent 
onc  encore5 

• 
i.  Les  Stances  efpèccs  d'Odes  en  ilrophes  ou 
Duplets  de  4,  6",  8,  10  ou  iz.  vers.  On  les  fait 
jiTi  quelquefois  en  nombre  impair  de  5* ,  7,  9  ou 
3.  vers.  Elles  exigent  moins  de  feu,  moins 
'enthoufiasme  poétique  que  TOde.  Elles  mar- 
ient plus  terre  à  terre ,  6c  c'eft  la  raifon  pour- 
tioi  divers  Poètes  célèbres  s'y  font  mépris,  ont 
)ufé  du  nom  d'Ode,  6c  l'ont  donné  à  ce  qui  n'e- 
ut que  fiance. 

2.  Les  Quadrains  ou  Quatrains  qui  font  des 
mplets  de  quatre  vers.  Leur  caractère  eft  com- 
unement  fimple  6c  grave.  On  les  compofe 
ordinaire  en  grands  vers,  &  ils  ont  un  fens  dé- 
crié les  uns  des  autres.  Ceux  de  Pybrac, 
algré  tous  leurs  défauts  ,  peuvent  cependant 
rvir  de  modèle. 

3.  Les  Madrigaux ,  ou  pièces  de  poèfie  amou- 
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reufes  ,  compofées  d'un  nombre  indéterminé  de. 
vers  libres  &  inégaux ,  &  qui  renferment  quelque 
penfée  tendre  et  délicate.  La  chute  n'en  eft 
pas  fi  vive  &  brillante  que  celle  de  l'epigramme, 
Une  certaine  {implicite  belle  ,  noble  &  fage  en 
fait  au  contraire  le  caractère.  Le  Madrigal  n'eft 
pas  ordinairement  divifé  en  ftrophes  ou  couplets , 
&  par  conséquent,  il  ne  fauroit  former  de  chari- 
fon  ,  mais  il  peut  très  bien  fervir  à  un  grand 
air. 

4.  Les  Rondeaux  ne  fe  chantent  pas  commu- 
nément ,  mais  il  y  en  a  qui  pourroient  être  mis 
en  Mufique  avec  beaucoup  de  fucccs,  &  qui  y 
auroient  une  grâce  particulière.  Le  Rondeau  né 
Gaulois  a  la  naïveté  en  partage,  ditBoileau;  & 
c'eft  en  effet  fon  caractère . 

f.  Les  Piolets  font  des  petits  rondeaux  com- 
posés de  cinq  ou  de  huit  vers  fous  deux  rimes, 
Le  fujet  en  eft  quelquefois  plaifant  &  quelque- 
fois fatirique.  Ils  ne  font  plus  gueres  à  la 
mode. 

6.  Les  Sonnets  font  des  Poe  fies  renfermées  en 
quatorze  vers.  C'eft  la  plus  difficile  pièce  d< 
la  Poefie.  11  faut  y  être  exael;  jusqu'au  feru- 
pule.  Aucun  vers  foible  n'y  doit  entrer  ,  ni 
aucun  mot  y  être  repéré.  La  chute  doit  y  êtrd 
belle  &  heureufe  ,  c'eft- à- dire  qu'ils  doivent 
finir  par  une  penfée  ingénieufe.  C'eft  ce  qui 
fait  dire  à  M.  Despreaux, 

Un  Sonnet  fans  défaut  vaut  feui  un  long  poème. 

7.  Les  Vaudevilles  font  des  chanfons  que  le 
peuple  &  fouvent  les  plus  honnêtes  gens  chan- 
tent, fur  toutes  fortes  de  fujets.      Les  François 
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r  excellent ,  &  il  faut  convenir  qu'il  y  en  a  de 
harmans. 

"  Le  François  né  malin  forma  le  Vaudeville* 
agréable ,  indifcret ,  qui ,  conduit  par  le  chant , 
Pajfe  de  bouche  en  bouche  fj?  s'accroît  en  marchant. 
La  liberté  Franc  oife  en/es  vers  [e  déploie  ; 
Cet  enfant  du  plaifir  veut  naître  dans  la  joie. 

B    O    I    L    E    A    U. 

8.  Les  Lais  formoient  la  Poëfie  lyrique  des 
ieux  Poètes  françois.  Le  mot  ,  qui  vient  de 
ijjus  ,  lignifie  complainte  ou  doléance.  Il  y 
voit  anciennement   le   grand   &   le    petit   Lay. 

e  premier  ctoit  un  poème  compofé  de  douze 
:ouplets  de  vers  fur  deux  rimes.  'Le  fécond 
:toit  de  feize  ou  de  vingt  vers  diviie  en  quatre 
:ouplets,  £c  auflî  presque  toujours  fur  deux  ri- 
nés.  On  prétend  qu'ils  ont  été  faits  fur  le  rao- 
èle  des  vers  trochaïques  grecs  St  latins. 

p.  Les  Virelais  différent  du  Lai  a)  en  ce  qu'on 
net  plufieurs  rimes  masculines  tout  de  fuite  en 
cl  nombre  qu'on  veut  ,  &  qu'on  y  place  en- 
uite  une  féminine.  Après  quelques  couplets  on 
aric  ,  on  met  plufieurs  rimes  féminines,  &  on 

ajoute  une  mafculinej  b)  en  ce  qu'ici  il  faut 
ue  tous  les  vers  foient  égaux  ,  tandis  que  dans 
:  Lai ,  le  vers  intercallairç  elt  plus  petit.  Le 
om  de  virelai  vient  de  virer  ou  tourner,  parce 
[u'après  avoir  conduit  quelque  tems  le  Lai  fur 
me  rime  dominante,  on  le  fait  virer  ou  tourner 
ur  une  autre  rime. 

io.  Le  Chant  roial  eft  encore  un  monument 
e  l'ancienne  Poèfie  françoife ,  qui  n'a  été  rete- 
iuc  qu'en  peu  d'endroits, comme  à  I  ouloufe  dans 
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l'Académie  des  jeux  floraux,  Il  a  été  ainfi  nom*' 
me ,  à  caufe  que  le  fu  jet  étoit  donné  par  ie  Roi 
de  Tannée  courante,  c'eft-à-dire  celui  qui  avoit 
emporté  le  prix  Tannée  précédente.  Le  Chant 
roïai  té  faiibit  à  l'honneur  de  Dieu  ,  ou  de  la 
Vierge,  ou  fur  quelque  autre  argument  grave, 
grand  &  ferieux.  Il  eft  ordinairement  compote 
de  cinq  couplets,  d'onze  vers  chacun  t  6c  eft  ter- 
miné par  l'envoi,  ou  explication  de  l'allégorie, 
qui  eft  de  cinq  vers  ,  ou  tout  au  plus  de  fcpd 
Les  règles  de  ta  vérification  font  très  pénibles, 
&  le  lecteur  tient  rarement  compte  au  Poète* 
de  cette  laborieufe  pédanterie. 

11.  La  Ballade  fe  rapporte  au  Chant  roïaî, 
comme  le  Triolet  au  Rondeau.  Elle  n'a  que 
trois  couplets,  &:  l'envoi  qui  eft  de  4  ou  f,  vers,, 
fclon  que  le  couplet  eft  un  huitain  ou  un  dixain. 

La  Ballade  ajfervie  à  [es  vieilles  'maximes 
Souvent  doit  tout  f  on  lufire  au  caprice  de  rimes. 

dit  Boileau  avec  raifon.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  Maroc',  chez  Sarrafin  ôc  ailleurs. 
§.  XL.  11.  Les  Mafcarades  font  des  efpècea] 
de  petits  vers  tantôt  fatiriques  &  tantôt  en  forme 
de  compliment  pour  des  perfonnages  traveftis; 
en  la  raifon  du  Carnaval,  ou  à  quelque  autre  £èm 
ou  bal  masqué.  On  peut  rapporter  à  ce  genre] 
les  Mafcarades  Italiennes  que  des  Poètes  lyri- 
ques de  cette  nation  font  pour  le  carnaval ,  de; 
m  2  me  que  les  impromtus,  que  les  Poètes  de  la] 
Cour  de  quelques  Princes  d'Allemagne  font  obli- 
gés de  faire  par  ordre  ou  par  état  à  Toccafîonj 
de  quelque  tirage  foiemnel ,  (bit  au  blanc,  foid 
à  Toifeau  ,  ou  de   quelque   divertiffement  à   ld 

çour.J 
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Cour,  comme  à  la  repréfentation  d'une  cecono- 
mie  ruitique  &c.  On  fent  affez  ce  que  cela 
peut  être. 

15.  Les  amphigouris  des  François  &  les  Quo* 
libets  des  Allemands  reviennent  à -peu -près  au 
même.  Ce  font  des  efpèces  de  turlupinades  en 
petits  vers,  qui  préfentent  des  pointes  ou  des  al- 
u fions  malignes  j  mais  qui  n'ont  point  de  fens 
uivi,  ni  de  liaifons  d'idées  entre  eux.  Ils  font 
tous  du  genre  lyrique ,  &  le  chantent  communé- 
ment. Il  y  en  a  de  très  plaifans,  comme  celui  qui 
commence  par  ces  mots 

Frifez  le  Mouphti> 

Fi!     ' 

Poudrez  Je  Sopbi, 

Fi! 

Tous  deux  faits  pérîique 

Montant  à  cheval 

Mal  &c. 

14.  Les  Romances  font  aujourd'hui  des  efpèces 
de  chanfons  dans  lesquelles  on  fait  le  récit  de 
quelque  événement  tiré  de  la  fable  ou  de  l'his- 
toire ou  de  quelque  avanture  arrivée  à  des  A- 
mans  6cc. 

if.  Les  Fers  concordans ,  font  des  vers  qui  ont 
plusieurs  mots  communs  ,  &C  qui  renferment  un 
fens  ou  oppofé ,  ou  différent ,  à  caufe  des  autres 
mots.  On  en  trouve  fouvent  dans  des  Opéras, 
dans  des  duos  Sec.  comme 
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cv      ,   ,      j         y    f  mon  ardeur  \ 
je  m  abandonne  ai         f  ? 

J  \  ma  fureur    J 

Quel  trouble  me  falfiî  $    A  y'„  ^    >  efi  extrême 
°^  7   7     \ma  fureur    j   J 


{ 


Chantez  \  ^  ^^ 

Chantons  j 

77  /•    *   f  mourir  \  r  ,-  c  • 

Il  faut  i      '   .     j  pour  fatîsf  air* 

A  cette  loi  fevere.  &c. 

\6.  Les  Elégies  £c  les  Trifles  appartiennent-  à 
à  plufieurs  égards  aufîl  au  genre  lyrique  -y  parce 
que  le  chant  femb}c  être  très  propre  à  exprimer 
les  doléances  funèbres  &:  les  plaintes  des  amans, 
Les  Poètes  devraient  y  avoir  quelque  attention 
&  chercher  à  adapter  les  eîegies  à  la  Mufiquc, 
ou  du  moins  les  en  rendre  futceptibles.  Ce  fe- 
roit  le  moïen  devoir,  de  l'étoffe  pour  des  grands 
airs  pathétiques,  des  cantates  Sec.  Ecoutons  en- 
core M.  Despreaux.  Rien  n'eft  plus  beau  que 
ce  qu'il  dit  fur  l'elegie; 

La  plaintive  Elégie,  en  longs  habits  de  deuil; 
Sait  les  cheveux  épars  gémir  fur  un  cercueil. 
Elle  peint  des  amans  la  joie  &?  l&  trifleffe, 
flatte  ,  menace,  irrite,  appaife  une  maitreffe. 
Mais  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux, 
Qeft  peu  d\tre  Poète ,  il  faut  être  amoureux. 
*Je  hais  ces  vains  auteurs  ,  dont  la  mufe  forcée , 
M'entretient  de  fes  feux ,  toujours  froide  &  glacée, 
Qui  s'affligent  par  art ,  &?  fous  de  fins  rajjis 
S'érigent,  pour  rimer  en  amoureux  tranfes. 
Leurs  transports  les  plus  doux,  ne  font  quephrafes  vaines 
Ils  ne  fwpcnt  jamais ,  que  fe  charger  de  chaînes , 
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Que  bénir  leur  martyre ,  adorer  leur  prifon. 
Et  faire  quereller  le  fens  &  la  ration. 
Ce  n"  et  oit  -pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule 
Qu'amour  dicl oit  les  vers ,  que  foupîroit  Tihulk  ; 
Ou  que  du  tendre  Ovide  (*)  animar-t  les  doux  fons 
Il  donnoit  de  [on  art  les  charmantes  leçons. 
Il  faut  que  le  cœur  feul  parle  dans  l'elegie. 

Mais  comme  il  y  a  des  élégies  très  longues,  & 
qui  ne  femblent  pas  être  faites  pour  le  chant  , 
on  peut  aufli  les  ranger  par  cette  confidération 
fous  le  genre  didactique,  ou  fous  tel  autre  qu'on 
voudra.  Les  fublirnes  lamentations  du  Prophète 
Jéremie  ,  que  M.  d'Arnaud  a  fi  heureufement 
traduites  en  François,  font  des  Trilles  ou  des  E- 
legies. 

J.  XLI.  Au  genre  Lyrique  appartiennent  en- 
core les  poé'fies  paftorales  ouïes  chantons  des  Ber- 
gers &  des  habitans  de  la  campagne  &  des  for- 
rets,  &  tout  ce  qui  dans  ce  genre  eft  fufcepti- 
ble  d'un  accompagnement  de  Flûte,  Hautbois, 
Chalumeau,  Guitare.  Parmi  ces  Poe" fies  cham- 
pêtres nous  avons. 

17.  Les  Eglogues  ou  eclogdes  font  des  mor- 
ceaux de  Poëfie  Lyrique  eu  l'on  introduit  des 
Bergers,  des  Pâtres  £c  des  citoyens  de  la  cam- 
pagne qui  s'entretiennent  &:  qui  peignent  l'ima- 
ge de  la  vie  paftorale  5c  champêtre.  Ce  n'efl: 
cependant  point  aux  chofes  purement  rufliques 
qu'eft  attaché  l'agrément  de  Teglogue  ,  mais  à 
ce  qu'il  y  a  de  tranquile  dans  la  vie  de  la  cam- 

/  pagne5 

(*)  Tout  le  monde  cormoit  les  Triftes  d'Ovide  &  les  E» 
\çg\W  charmantes  de  Tibulle.    Ce  font  des  modèles. 

H; 
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pagne;  les  fentimens  qu'on  y  déployé  doivent  à 
la  vérité  être  plus  fins  &  plus  déiicats  que  ceux 
des  vrais  bergers,  mais  il  faut  leur  donner  l'ex- 
preflîon  la  plus  fîmple  &:  la  plus  champêtre  qu'il 
eft  pofîîble.  C'eft  la  nature  qui  doit  toujours 
parler  dans  Peclogue ,  &  Part  doit  s'y  cacher  foig- 
neufement. 

18.  Les  Idylles  font  de  petits  poëmc% égayés 
qui  contiennent  des  narrations  ou  deferiptions  de 
quelques  avantures  agréables.  Celles  de  Théo- 
crite,  qui  peuven*  fervir  de  modèles,  renferment 
des  agrémens  inexprimables  fous  une  (implicite 
naïve  &  champêtres  c'eit  ce  qui  fait  dire  à  M. 
Boiieau  que 

Son  tour  JîmpJe  &  na'if  n'a  rien  de  faflueux , 
Et  n'aime  point  V orgueil  d'un  'vers  préfomptueux. 

ip.  Les  Vilhnelles  font  encore  des  efpèces  de 
Poéfies  paftorales  qui  fe  chantent  £c  dont  tous 
les  couplets  finiflent  par  un  même  refrein.  11  y 
en  a  plufieurs  exemples  dans  TAlirée  de  M.d'Ur- 
fé  6c  dans  la  Poétique,  foie  difante,  de  M.  Ri- 
chelet.  Au  refle  il  y  a  des  Auteurs  qui  croyent 
que  les  Eglogues  ,  Idylles  &c.  n'appartiennenç 
point  au  genre  Lyrique.  Mais  peu  nous  impor- 
te. Si  Ton  veut  en  faire  un  genre  à  part ,  un 
genre  paftoral,  je  ne  m'yoppoferai  pas.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'eit  que  ces  fortes  dePoëfies  fern- 
blent  être  faites  pour  la  Mulîque,  &  qu'ancienne-? 
ment  les  eclogues  fe  chantoienn. 

§.  XLIT.  20.  Les  Cantates,  mot  qui  eft  Ita- 
lien dans  fon  origine,  ïbnt  des  pièces  de  Poëlie 
variées  de  récitatifs,  d'airs,  d'ariettes,  de  duos 
Sec.    Souvent  ils  font  d'une  voix  feule,  mais  plus 
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fouvcnt  &  mieux  encore  à  deux  voix.  Ils  font 
fufceptibles  du  plus  grand  accompagnement.  Il 
y  en  a  de  fpirituelles ,  de  galantes,  d'héroïques, 
de  paftorales  &c.  Les  modèles  qu'on  en  trouve 
dansBernier,  mais  furtout  dansRouiïeau  font  bien 
connoitre  que  la  cantate  eft  fufceptible  des  plus 
grandes  beautés  poétiques  &  muficales,  &  que 
c'eft  peut  être  le  chef  d'œuvre  des  deux  arts  à 
la  fois. 

21.  Les  Canîatilles  font  de  petites  Cantates 
dont  la  mufique  eft  ordinairement  dans  le  goût 
Italien. 

22.  Les  Sérénades  font  des  efp èces  de  Cantates 
faites  pour  être  apprifes  par  cœur  &  pour  être 
données  avec  un  accompagnement  d'inftrumens 
de  mufique  à  quelcun  pendant  l'obfcurité  de  la 
nuit  pour  l'honorer  ou  pour  le  divertir.  L'U- 
fage  en  eft  le  plus  commun  en  Efpagnc.  Tou- 
tes les  Poéfies  qui  en  font  le  texte,  iont  du  gen- 
re lyrique. 

§.  XLIÏI.  Enfin  la  religion  même  emploie 
quelquefois  la  Poe  fie  Lyrique  pour  élever  l'ame 
jusqu'à  Dieu.     Nous  avons  en  ce  genre. 

23.  Les  Pfeaumes,  nom  qui  eft  confacré  par- 
ticulièrement aux  CL.  hymnes  attribuées  à  Da- 
vid, ce  qui  font  remplies  d'un  feu  divin  ,  d'un 
enthoufiasme  véritablement  oriental,  d'une  ima- 
gination vive  &  d'une  force  inimitable  pour  les 
poètes  occidentaux. 

24.  Les  Cantiques  forment  le  texte  d'un  chant 
fpirituel  par  lequel  on  témoigne  quelque  joïe, 
ou  allcgrcfic  ,  à  l'honneur  de  Dieu  ,  ou  on  lui 
rend  grâce  de  quelque  bienfait,  ou  l'on  exprime 
quelque  fentiment  de  pieté  dont  l'ame  eft  pé- 
nétrée.    Ils  forment   furtout  le  chant  d'Eglife. 

Oa 
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On  diroit  qu'il  y  a  un  mauvais  fort  attaché 
aux  cantiques  allemands  des  Proie ilans  en  ce  que 
dans  le  nombre  imrnenfe  dont  leurs  livres  font 
remplis ,  il  ne  s'en  trouve  que  très  peu  qui  foient 
exemts  de  défauts  efTentieis  ,  foit  à  l'égard  de 
Texpreilion  ,  foit  à  l'égard  de  la  veriîfication , 
fait  même  eu  égard  aux  penfées.  Les  plattitu- 
des  les  plus  infipides  6c  les  ex  prenions  les  plus 
baïTes  s'y  mêlent  presque  toujours  à  ce  qu'il  y  a 
d'ailleurs  de  bon,  de  fenfé  6c  d'édifiant.  On  en 
excepte  cependant  tous  ceux  de  M.  Gellert  & 
quelques  peu  d'autres,  6c  il  feroit  à  louhaiter  que 
nos  meilleurs  Poètes,  voulurent  confacrer  leurs 
talens  à  ce  genre,  mais  il  faudroit  qu'ils  fulTent 
remplis  de  l'efprit  de  David.  Le  médiocre  effc 
ici  iniuportable. 

2.5*.  Les  Hymnej  font  des  cfpèces  d'odes  pro- 
pres a  être  chaînées  en  l'honneur  de  la  divinité. 
Chez  les  anciens  ces  hvmnes  étoient  d'ordinaire 
compoiees  de  trois  couplets  ou.  fiances.  L'U- 
ne s'apelloit  Strophe,  l'autre  Antillropne,  6c  la 
dernière  Epode.  On  chantoit  des  hymnes  à  la 
louange  de  Bacchus.  L'Eglife  a  coniervé  ce 
nom.  On  appelle  le  gloria  in  ex  ce î fis  l'hymne 
angelique.  Il  y  en  a  dans  le  bréviaire,  6c  l'on 
a  des  hymnaires  entiers  ou  des  livres  qui  en  con- 
tiennent un  grand  nombre. 

z6.  Les  Motets  ne  font  proprement  que  des 
comportions  de  muilque  fur  une  période  cour- 
te ,  ou  fur  quelques  verfets  ou  antiennes  ,  qui 
font  propres  pour  les  eglifes.  Mais  on  peut  rap- 
porter à  ce  genre  tous  les  grands  motets  ,  tous 
ces  textes  pour  la  mufique  fpirkuelle  ,  ou  ces 
efpèces  de  cantates  facrées  que  les  plus  habiles 
Poètes  ont  Cûmpofé,  que  les  plus  grands  compo- 

fueur§ 


COMPLETTE.  \^ 

/îteurs  ont  mis  en  mufique  &  que  diverlês  Na- 
tions chrétiennes  font  exécuter,  foit  en  carême 
(bit  en  d'autres  tems  de  Tannée  pour  exciter  leur 
dévotion.  Tels  font  par  exemple  le  fameux  fta- 
bat  mater  doloroja  de  Pergolefi  ,  la  Mort  de  Jc- 
fus ,  le  Joas  Roi  de  Juda  ,  &  une  infinité  d^ au- 
tres dans  toutes  les  langues,  furtout  en  Allemand, 
où  l'on  excelle  en  ce  genre. 

27.  Les  Noels  font  auffi  des  chanfons  fpirî- 
tur lies  faites  en  l'honneur  de  la  nativité  du  Sau- 
veur du  monde.  Mais  il  faut  convenir  que  Pu- 
fage  trop  commun  de  ces  noëls  ,  que  les  enfans 
cnantoiènt  dans  les  riies,  dans  les  villages  &  fur 
les  grands  chemin  en  a  fait  faire  des  abus  ,  & 
qu'on  a  mêlé  dans  ces  chanfons  le  facré  éc  le 
plaifant  ,  l'édifiant  &  le  profane  d'une  manière 
très  peu  convenable  à  ces  fujets. 

g.  XLÎV.  Le  quatrième  genre  de  Poëfie  eft 
le  didactique  ou  le  dogmatique.  Il  comprend  fous 
lui,  comme  efpèces. 

1 .  Tous  grands  Poèmes  dogmatiques  ,  comme 
le  poëme  de  Lucrèce  de  la  nature  des  chofes  , 
l' anti-Lucrèce  du  Cardinal  de  Polignac,les  Géor- 
giques  de  Virgile  ,  l'art  de; la  guerre  du  Philo- 
fbphe  de  fans  fouci  ,  l'art  poétique  d'Horace  & 
de  Boileau,  le  poeme  fur  la  religion  de  Racine 
le  fils,  £c  tout  ce  qui  enfeigne  quelque  doctrine, 
art  ou  feience. 

z.  Les  Poèmes  en  vers  purement  hifloriques  où 
l'imagination  ôc  la  fiction  n'ont  aucune  part,  & 
qui  appartiennent  plus  à  la  verfification  qu'à  la 
foëfie. 

.3.  Toutes  les  eplres  en  vers  ^  comme  celles  d'Ho- 
race, 
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race,  de  Boileau,  de  Voltaire  &  d'autres  grands 
poètes,  qui  font  des  chefs  d'oeuvres  6c  des  mo- 
dèles en  ce  genre. 

4.  Les  épures  chagrines ,  qui  font  des  efpèces 
de  trifles  ou  élégies,  mais  fans  fiction,  6c  con- 
çues avec  cette  fimplicité  qui  fait  le  caractère 
du  genre  didactique,  6c  en  vers  qui  ne  font  pas 
propres  au  chant  ou  à  la  mufique. 

f .  Les  Heroïdes  font  des  imitations  des  epitres 
d'Ovide  qui  font  Elites  fous  le  nom  de  quelques 
Héros  6c  Héroïnes  de  la   fable. 

6.  Les  Satires ,  comme  celles  d'Horace,  de  Ju* 
vénal,  de  Boileau  6cc.  6cc. 

7.  Les  éloges  &  les  panégyriques  des  Saints ,  des 
Héros  6c  des  perfonnages  illuftres  qui  font  faits 
en  vers. 

8.  Les  complimens  en  vers^  addrefïes  à  des  Mé- 
cènes, à  des  perfonnes  refpectables  ou  à  des  amis 
à  quelque  occalîon  folemnelle ,  comme  à  leur 
mariage  ,  feue  ou  jour  de  naiflance  ,  comme 
les  Epithalames  6c  autres  pièces  de  vers  fembia- 
blés.  . 

o.  Les  epigrammes ,  qui  font  des  petits  poëmes 
fufceptibles  de  toutes  fortes  de  fujets,  qui  doi- 
vent finir  par  une  penfée  vive  ,  nette  &  jufîe. 
Une  epigramme  peut  être  renfermée  en  deux 
vers ,  6c  la  dernière  penfée  qu'on  nomme  la  poin- 
te ou  la  chute,  doit  préfenter  un  bon  mot.  Le- 
but  de  l'epigramme  eft  d'inftruire  6c  de  corri- 
ger les  mœurs  en  divertiflant.  C'eft  cependant 
une  règle  que  les  Poètes  n'obfervent  pas  tou- 
jours. Ils  l'empioyent  quelquefois  à  mordre  6c 
6c  à  déchirer  leur  prochain ,  Se  quelquefois  auflï 
à  préfenter  des  images  peu  propres  à  exciter  des 
idées  capables  d'opérer  la  pureté  6c  la  décence  des 
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mœurs.  Cependant,  malgré  tout  ce  que  les  e- 
pigrammcs  de  Rouflëau  peuvent  avoir  de  libre 
&  de  licentieux,  les  gens  d'efprit  conviendront 
toujours  que  ce  font  des  chefs  d'oeuvres  en  leur 
genre.  Au  relte  moins  le  genre  dogmatique  eft 
orné  de  fiction ,  de  penlées  brillantes  ,  d'images 
frapantes ,  plus  il  s'éloigne  de  la  Poëfîe  ,  plus 
il  approche  de  la  profe. 

5.  XLV.  Le  cinquième  genre  de  Poëfîe  eft 
celui  des  Fables.  C'en:  ici  l'empire  de  la  Poëfie 
6c  le  vrai  pais  de  la  fiâion.  Cependant  il  faut 
bien  fe  garder  d'en  faire  un  abus  &  de  perdre 
entièrement  la  nature  de  viie  pour  faire  parler 
les  elemens ,  les  êtres  inanimés  au  lieu  des  ani* 
maux.  M.  Defpreaux  n'a  presque  rien  dit  des 
fables  dans  fon  art  poétique  j  on  ne  comprend 
pas  trop  pourquoi  ?  La  fable  eft  un  conte  ou  une 
narration  de  choies  feintes  pour  en  tirer  des  p lai- 
fan  teries  ou  des  moralités.  Nous  avons  en  ce 
genre. 

1 .  Les  Fables  Efopiques  ou  Efopîennes  ou  à  Pi- 
mitation  d'Efope  dont  la  narration  eft  admirable, 
a  mefure  qu'elle  eft  fïmple,  naïve,  naturelle  & 
cependant  toute  etinceliante  d'efprit.  Le  Perc 
àc$  Fables  a  été  imité  avec  un  fuccès  inégal  par 
des  poètes  de  toutes  les  nations,  comme  par  Phè- 
dre chez  les  Romains ,  la  Fontaine  &  la  Motte  chez 
les  François,  Haguedorn,  Gellert,  Lichtwehr 
chez  les  Allemands,  &:  une  infinité  d'autres. 

2.  Les  Fables  qu'on  nomme  Sybariliqucs ,  &qui 
font  plutôt  des  petits  contes  ingénieux,  6c  uni- 
quement agréables,  que  des  Fables  proprement  di- 
tes, parce  qu'on  y  fait  parler  plus    fouvent   les 

hora- 
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hommes  que  les  animaux.  Un  feul  exemple,  tiré 
D'iElian  nous  en  fournira  l'idée  :  ,,  Un  enfant 
„  fe  promena  avec  fon  Gouverneur  dans  les  ruc^ 
5,  de  Sybaris  :  ils  rencontrèrent  un  homme  qui 
55  vendoit  des  figues  fêches  :  l'enfant  lui  en  dé- 
3,  roba  une.  Le  Gouverneur  lui  en  fit  des  ré* 
3,  proches  amers,  prit  la  figue  6c  la  mangea." 

j.  Les  Fables  milefiennes^  qui  comprenent  auiîï 
les  Romans  de  toute  efpèce ,  les  livres  de  Cheva- 
lerie, les  hiftoires  amoureufes  ,  les  contes  Ara- 
bes, comme  les  mille  6c  une  nuit,  les  mille  6c 
un  jour  6cc.  6cc.  ,  6c  même  certains  ouvrages 
faits  pour  s'en  mocquer  ,  comme  le  Don -Qui- 
chotte 6cc. 

4.  Les  Fables  héroïques  qui  tendent  à  former 
des  Héros  ou  des  Souverains  fages  6c  vertueux 
en  leur  offrant  des  leçons  utiles  fous  l'appas  d'une 
fi&ion  agréable.  Tels  font  la  Cyropédie  de  Xe- 
nophon,  le  Telemaque  de  M.  l'Archevêque  de 
Cambray,  le  Néoptolèrne,  Memnon,  Séthos,  le 
repos  de  Cyrus  6c  divers  autres  Poèmes  femblables, 

f .  Les  Fables  politiques  dont  le  but  eft  de  cri- 
tiquer de  mauvaifes  maximes  de  Gouvernement, 
des  abus  dans  les  loix  ,  les  mœurs  ,  les  ufages 
&  coutumes  des  peuples ,  ôc  quelquefois  les  ma* 
nies  des  favans,  6c  de  faire  parler  la  fagefTe  6c 
la  raifon  par  l'organe  de  certains  peiTonnages 
d'invention.  On  compte  parmi  les  Fables  poli- 
tiques l'Ane  de  Lucien  ,  l'Utopia  de  Thomas 
Morus,  la  Cité  poétique  du  Soleil  de  Campa- 
nella,  PAtlantis  du  Chancelier  Bacon,  l'Arge- 
nis  de  Barclay,  le  voïage  dans  la  Caclogallinie , 
ôc  les  voïage  de  Gulliver,  de  Swift,  6cc. 

6.  Les  Fables  Satiriques ,  qui  renferment  pure- 
ment des  fatires,  fur  les  mœurs  du  tems,  ou  fur 
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àe  certains  ordres  de  perionnes  dans  la  Société  , 
comme  le  fameux  livre  intitulé  Régnier  le  Re- 
nard, le  Conte  du  Tonneau,  la  Bataille  des  Li- 
vres de  Swift,  le  Voïage  ibuterrain  de  Nicolas 
Klimm  de  Holberg,  la  Monarchie  des  Solipfes 
contre  les  Jefuites  ,  &  plufieurs  ouvrages  Alle- 
mands de  Liscow,  Rabener  ôcc.  Il  n'y  a  guère 
de  nation  qui  n'en  fourniffe  quelque  modèle. 

7.  Les  Contes  enfin,  comme  les  cent  nouvel- 
les nouvelles  de  Bocace,  les  Contes  de  la  Fon- 
taine ,  de  Haguedorn  ,  Geliert  6c  une  infinité 
d'autres  dans  toutes  les  langues.  Toutes  ces  fa- 
bles ,  tous  ces  contes  apartiennent  inconteilable- 
ment  à  la  Poefie,  quand  même  ils  ne  (croient  é- 
crits  qu'en  proie. 

8.  Les  Contes  moraux  foit  eh  vers ,  (bit  en  pro- 
fe.  M.  de  Marmontel  vient  d'en  offrir  au  pu- 
blic, qui  font  très  agréables  6c  qui  méritent  les 
aplaudiflemens  qu'ils  ont  obtenus. 

5.  XLVL  11  eft  un  fixième  "genre  de  Poefie 
très  inférieur  aux  autres  qui  met  le  génie  Se  l'art 
à  la  torture  pour  enfanter  des  brillantes  Fadai- 
ses. On  ne  fait  quel  nom  donner  à  ce  genre,  puis 
qu'il  ne  produit  que  des  efpèces  de  jeux  de  mots 
ou  tout  au  plus  d'efprit ,  que  des  pointes  peu 
piquantes  pour  les  perfonnes  de  goût.  Cepen- 
dant la  force  de  Papropos,  l'extrême  jufteffe,  uri 
tour  aifé,  qui  femble  être  produit  par  la  nature 
même  fans  efforts,  peuvent  fculs  rendre  de  pa- 
reilles pièces  fuportables.     Tels  font 

1.  Les  anagrammes ,  ou  les  transportions  des 
lettres  de  quelque  nom  dont  on  fait  tant  de 
combinaifons  ,    qu'à  la  fin  on  y  trouve  quelque 
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autre  mot  qui  eft  à  Thonneur  ou!  au  desavantage 
de  celui  qui  le  porte ,  6c  qu'on  embellit  par  quel- 
que épigramme.  Quelquefois  aufîi  on  trouve  des 
anagrammes  dans  des  phrafes  entières.  Colletet 
a  die  contre  ceux  qui  les  fabriquent. 

Sur  le  Parmffe  nous  tenons 
6>ue  tous  ces  renverfeurs  de  noms 
Ont  la  cervelle  renverfée. 

2.  Les  Acrofliches ,  efpèces  de  Poë'fies  difpo- 
fées  de  telle  façon ,  que  chacun  des  vers  commen- 
ce par  une  lettre  qui  fait  partie  d'un  nom  qu'on 
écrit  de  travers  à  la  marge  afin  que  chaque  let- 
tre de  ce  nom  reponde  à  chaque  vers.  Quel- 
quefois on  y  met,  pour  rendre  la  chofe  encore 
plus  touchante  ,  des  échos  à  la  fin  de  chaque 
vers.  L'on  fent  très  bien  à  quel  point  ces  for- 
tes de  pièces  doivent  gêner  l'efprit. 

3 .    Les   Chr'onoftiques ,  ou    Chronodiftiques  qu: 
font  des  petits  vers,  inferiptions ,  devifes  &c.  qu: 
renferment  par  leurs  lettres,  quelque  chiffre  ro- 
main ,  comme  le  nombre  de  l'année  courante 
l'âge  d'une  perfonne,  &c.  &c. 

4.  Les  Logogryphes  ,  qui  forment  des  efpèce! 
de  fymboles  en  paroles  énigmatiques.  Ils  con- 
iî fient  en  quelques  allufions  équivoques  ou  mu 
dilations  de  mots  ,  qui  font  que  le  fens  littera 
diffère  de  la  chofe  fignifiée$  en  forte  que  le  Lo 
gogryphe  tient  le  milieu  entre  le  rébus  ce  la  vraï< 
énigme,  ou  l'emblème. 

f .    Les  Enigmes  ou   propofitions  qu'on  donne 
à  deviner  ,   &  qui  font  cachées  fous  des  terme! 
obfcurs ,  ambigus  &  fouvent   contradictoires  er 
apparence.     C'eft  le  fublime  des  efprits  médio- 
cre! 
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crcs  5c  une  pièce  d'appanage  des  mercures  ga* 
lants. 

ô".  Les  Bouts -rimez  pour  lesquels  on  choifîc 
des  rimes  bizarres,  Se  qui  ont  le  moins  de  rap- 
port enfemble ,  qu'on  donne  à  un  Poëte  avec  un 
iiijet  5  fur  lequel  il  eft  obligé  de  faire  des  vers 
en  fe  fervant  des  mêmes  mots,  &  dans  le  même 
ordre  pour  les  terminer.  Quiconque  a  une  vé- 
ritable idée  de  la  Poëfîe,  du  feu  qui  doit  animer 
|e  Poëte  ,  de  la  liberté  que  demande  le  génie, 
du  froid  mortel  que  donnent  ces  fortes  d'entra- 
ves, verra  fans  peine  que  cette  méchante  verfi- 
fication  eft  une  occupation  bien  miférable  &  pué- 
rile ,  quoi  qu'elle  revienne  à  la  mode  de  tems 
en  tems. 

J.  XLVII.  Enfin  le  Septième  &  dernier gen* 
îe  de  Poëfîe  eft  celui  qui  occupe  l'imagination 
des  Poëtes  pour  les  inscriptions,  les  emblèmes, 
les  dévifes  ,  les  epitaphes,  les  chiffres,  les  vers 
au  bas  des  portraits ,  les  épigraphes  ou  fenten- 
ces  qu'on  tire  de  quelque  auteur  célèbre  pour 
les  placer  à  la  tête  d'un  ouvrage  d'efprit,  &  que 
les  Italiens  nomment  motto.  Sec.  &c.  De  la  plu* 
part  de  ces  objets  eft  né  le  Jfyle  qu'on  nomme  la- 
pidaire Se  qui  eft  confacré  particulièrement  aux 
inscriptions .  Il  tient  le  milieu  entre  les  vers  & 
la  profe  ,  il  ne  doit  être  ni  trop  froid,  ni  trop 
vrillant.  Cieeron  en  a  preferit  les  règles.  Ac- 
:cdat  oportet  oratio  varia ,  véhément ,  plena  animi  , 
olena  jplritus.  Omnium  fententiarum  gravitâtes ,  om+ 
nium  verborum  ponderibus  eft  utendum.  Ce  fty- 
e  lapidaire  qui  fembloit  être  péri  avec  les  -an- 
ciens monument  a  été  très  heureufement  reftiou- 
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veîlé  au  commencement  de  ce  fiècle  Se  le  celeH 
bre  Poète  àanteuil  y  a  excellé. 

5-  XL  Vin.  Après  avoir  indiqué  tous  les  gen- 
res divers  &  toutes  les  efpèces  particulières  de 
Poëfïe,  6c  cette  analyfe  nous  ayant  conduit  pres- 
que au  delà  des  bornes  de  notre  plan,  quoi  que 
nous  ayions  pris  à  tâche  de  n'effleurer  ample- 
ment que  les  objets  dont  la  multitude  nous  a 
entninés,  nous  finirons  ce  chapitre  par  quelque^ 
réflexions  efTentielles  ,  6c  indifpenfables  fur  la 
Poëiie  en  général, '6c  fur  le  caractère  de  ceux  qui 
s'y  appliquent.  Nous  prions  encore  le  leéteur' 
(6c  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  repe- 
ter) qu'il  veuille  fe  reflbuvenir  en  cette  occa- 
fion,  comme  pour  tous  les  beaux  arts  que  nous 
traiterons  dans  la  fuite,  du  premier  chapitre  de 
ce  livre. 

$.  XLIX.  S'il  eft  vrai  que  la  Poëfie  foit  l'art 
d'exprimer  de  belles  penfées  par  la  fiction  ,  il 
s'en  -  fuit  que  le  Poète  doit  être  capable  de  pro- 
duire de  belles  penlées  6c  d'inventer  des  fictions 
ingénieufes.  Les  belles  penfées  font  le  fruit  d'un 
efprit  jufle,  éclairé,  orné,  inftruit,  philofophi- 
que,  d'un  jugement  formé  ,  fain  ,  d'une  expé- 
rience confommée  ,  d'une  fouie  immenfe  de  ré- 
flexions: les  fictions  font  enfans  d'une  imagina- 
tion vive,  d'un  génie  tout  de  feu,  qui  fait  tirer 
parti  de  toutes  les  images  poflibles  que  Pefprifl 
ou  la  mémoire  hiureufe  lui  préfentent.  Les  e- 
Coliers,  les  efprits  médiocres,  les  ignorans  font 
donc  incapables  dé  produire  des  "penfées,  qui  puif 
fent  ou  initruire  ou  flatter  les  fages.  Les  vieil- 
lards parvenus  à  l'âge  de  la  caducité  perdent  in- 
fenfiblement  cette  viracité  de  l'imagination,  qui 
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çft  indifpenfable  pour  créer  des  fictions  heureu- 
ses. Les  neiges  qui  couvrent  leurs  têtes  che- 
nues éteignent  le  feu  du  génie.  L'Efprit  perd 
avec  le  corps  fa  vertu  prolifique.  Des  plaines 
fort  vafies  environnent  le  pie  du  Parnafle ,  &  le 
temple  de  l'immortalité  eft  fur  fa  cime.  La  jeu- 
nefle  doit  attendre  dans  ces  vallons  l'âge  de  la 
raifon  pour  monter  à  la  double  colline,  &  s'a- 
breuver en  attendant  des  ondes  de  PHypocréne. 
La  vieillefle  qui  en  a  atteint  heureufement  le 
fommet  doit  prendre  fa  place  dans  le  temple  pour 
y  jouir  d'un  repos  glorieux  après  fes  travaux,  6c 
fervir  de  juge  au  iîècle  préfent,  6c  de  modèle  à 
la  poiterité.  Les  hommes  murs  ,  les  beaux  es- 
prits qui  font  occupés  encore  à  fournir  leur  bril- 
lante carrière  doivent  prêter  poliment  une  main 
fécourable  tantôt  à  la  jeunette  qui  s'évertue  , 
tantôt  à  ce  fexe  charmant  qui  abandonne  quel- 
quefois tous  fes  autres  avantages  pour  obtenir 
l'honneur  du  laurier  poétique  ,  6c  qui  fubilituç 
toujours  il  heureufement  la  délicateOè  inimitable 
à  la  force  virile:  Loin  de  PHélicon  ces  criti- 
ques durs,  ces  journalistes  amers,  dont  la  gros- 
fiereté  pédantesque  ell  flûte  pour  tout  décou- 
rager, qui  n'ont  pas  le  tact  afles  fubtil  pour  fcn* 
tir  qu'une  penfée  fine  &  admirable  vaut  fouvent 
mieux  qu'un  long  poème  régulier  ,  qu'il  cil 
des  négligences  très  heureufes  en  Pociîc  ,  6c  quç 
les  vers  tellement  limés  que  la  critique  n'y  trou- 
ve rien  à  mordre  ,  font  ordinairement  fans  feu,  6ç 
des  vers  déteftables. 

$.   L.   Nous  avons  dit  au  §.  VIII.  ckf  chapi«* 

tre  premier  ce  que  nous  entendons  par  le  goût, 

Le  Poète  doit  le  former  6c  l'épurer  tout  là  vie. 

i  grands  modèles  de  ppntiquitç  ôc  de  PEuro- 
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pe  moderne  font  très  propres  à  ce  but,  mais  le 
raisonnement  l'eft  encore  d'avantage.  Elevesd'A- 
pollon,  qui  vivez  dans  le  XVIII.  fiècle  au  fein 
de  l'Europe,  n'écoutez  pas  toujours  la  voix  rau- 
que  des  pédans  ,  ne  prenez  pas  pour  or  tout 
ce  qui  luit  dans  l'antiquité,  ne  croyez  pas  que 
des  beautés  Hébraïques,  Orientales,  Grecques 
cV  Romaines  foient  des  beautés  univerfelles  pour 
tous  les  âges  &  tous  les  climats,  oyez  perfuadés 
que  les  anciens  n'ont  pas  tout  épuifé ,  qu'au  con- 
traire ils  ont  erré  très  fouvent,  8c  que  leurs  ou- 
vrages Te  refTentent  en  tout  des  imperfections 
qui  accompagnent  naturellement  les  premières 
inventions,  ôc  les  travaux  des  premiers  fîècles 
d'un  art  quelconque!  Croyez  qu'ils  vous  ont  lais- 
fé  mille  routes  nouvelles  pour  atteindre  au  faîte 
du  PermefTe  !  fteflechifTez  donc  vous  mêmes  , 
fongez  toujours  dans  quel  tems  6c  pour  quels 
hommes  vous  écrivez,  confultez  votre  raifon  St 
lifez  les  paragraphes  fuivans  ! 

§,  LI.  Confultez  furtout  la  nature  pour  l'i- 
miter ,  car  Y  Imitation  de  la  Nature  eft  un  des 
principaux  préceptes  que  l'art  vous  donne.  Ne 
la  perdez  jamais  de  viie  dans  tous  vos  travaux. 
Çans  elle  toutes  vos  productions  ne  feront  qu'é- 
blouïiFantes  6c  toujours  monftrueufes.  Mais  ne 
la  copiez  pas  trop  fervilement.  L'Imitation  ne 
doit  pas  être  la  nature  même.  Il  n'efb  pas  ne- 
ceflaire  que  vos  bergers  paroiflent  fous  leurs  hail- 
lions  naturels  ,  qu'ils  tricottent  un  bas  de  laine 
groffière  ,  qu'ils  mangent  du  pain  fk  du  froma- 
ge moi(T,  6c  qu'ils  parlent  le  langage  du  païfan. 
K  'imitez  pas  même  tout  de  la  nature.  Ecar- 
tez tous  les  objets  fales  ,  dégoutans  6c  tout  ce 
qui  eft  capable  de  répugner.     Souvenez- vouç 
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fans  cefle  que  tous  les  beaux  -  arts  ne  font  faits 
que  pour  le  paifir,  &  ne  prefentés  aucune  ima- 
ge qui  puifle  révolter  ou  exciter  des  idées  at- 
triftantes,  fans  correctif.  EmbellifTés  même  la 
nature  dans  tous  fes  objets ,  mais  ne  la  faites 
point  grimacer  fous  les  ornemens  que  vous  lui 
prêtés. 

§.  LU.  Le  Merveilleux  dans  la  Poëfie  eft  mê- 
me affervi  à  la  nature.      Il  eft  tiré  tantôt  de  la 
nature  des  Dieux,  des  Génies,  des  Feés,  des  Es- 
prits,  des  Démons  6c  de  leur  puiflance;  tantôt 
des  grands  hommes  £c   de  leurs  actions  furpre- 
nantes ,  tantôt  de  la  nature  même  &  de  fes  phé- 
nomènes extraordinaires,  tantôt  des  animaux  & 
des  êtres  inanimés  &  des  qualités  feintes  ou  fa- 
buleufes  qu'on  leur  attribue.     Tout  cela  forme 
des  Machines  que   le   Poète  emploie  pour  frap^ 
per,pour  faifir,  pour  fixer  Pâme  du  lecteur,  lors- 
que Jes  forces  naturelles,  capables  d'opérer  cet 
effet ,  lui  paroifTeut  ceffer ,   ou  qu'il  croit  les  a- 
voir  épuifées.     Mais,  nous  l'avons  déjà  dit;  les 
Dieux,  les  elemens,  les  hommes,  les  animaux, 
les  végétaux ,     les   êtres  inanimés    ont    chacun 
leur  nature  ,    qu'il  ne  faut  pas    quitter  de  viie 
en  les*  faifant  agir  ou  parler.     Tout  le  merveil- 
leux qui  va  au  delà  eft  gigantesque,  abiurde  Se 
ridicule. 

§.  LUI.  Mais  cette  règle  même  vous  ap- 
prend qu'il  eft  permis  6c  fouvent  très  néceflaire 
de  fubftituer  le  Vraifemblable  au  vrai*  félon  le  fa- 
ge  précepte  d'Horace 

—  Picloribus  atque  Po'étis 
Qnidlibet  tudendi  femper  fuit  œqua  pteftets. 
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Pourvu  que  vous  ne  vous  écartiez  jamais  du 
vraifemblable,  &  que  vous  n'enfantiez  pas  des 
monftres,  des  chimères,  des  êtres  de  raifon. 

§.  LIV.  Enfin  tachez  toujours  d'être  clairs, 
naturels ,  nobles  ,  &  s'il  efï  poffible  fublimes 
dans  vos  penfées.  Nous  vous  donnerons  enco- 
re quelques  préceptes  utiles  pour  l'expreflion 
poétique  de  ces  penfées  dans  le  chapitre  fai- 
sant, de^  la  vérification  ou  du  mechanisme  des 
vers,  où  ces  règles  trouvent  leur  place  natu- 
relle. Vous  y  trouverez  des  remarques  fur  le 
flile,  &  fur  toutes  les  beautés  qu'on  nomme  poé- 
tiques. La  raifon  a  dicté  ces  règles,  &  quicon- 
que afpire  à  exceller  dans  l'art  de  -la  Poëfie  ne 
doit  pas  les  ignorer.  Mais,  O  vous  efprits  pri- 
vilégiés ,  génies  fublimes,  qui  reçûtes  de  la  na- 
ture en  naiffant ,  le  germe  de  tous  les  beaux 
arts  ,  la  faculté  de  créer  ,  de  produire  des  chefs 
d'oeuvres  ,  donnez  l'effort  à  votre  imagination 
brillante  ,  élancez!  vous  dans  la  carrière  avec 
impetuofité  ,  volez  pars  deffus  ces  petites  pier- 
res d'achoppement  qui  arrêtent  ou  qui  renver- 
lent  les  efprits  médiocres,  lifez  ces  règles,  mak 
oubliez  *les  quelquefois  dans  la  pratique! 
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CHAPITRE    SEPTIEME. 
LA      VERSIFICATION. 


5-    i. 

La  Verfiflcation  efb  en  quelque  manière  à  la, 
Poëfie  ce  que  la  Rhétorique  cil  à  l'Elo- 
quence. La  Poëfie  emploie  communément  les 
vers  à  fon  exprefiion.  Il  faut  donc  connoître 
le  méchanisme  de  leur  ftrufture.  On  entend 
par  vers  un  certain  affemblage  de  périodes  dont 
les  mots  font  mefurés  ou  par  pies  ou  par  fyl- 
labes,  pour  former  une  expreffion  de  penfées, 
fonorc  &  cadencée.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué au  chapitre  précèdent  que  l'on  trouve  chez 
tous  les  peuples  anciens  &  modernes  des  traces 
de  Poëfie  qui  remontent  jusqu'à  leur  origine  $ 
«  ce  qu'il  y  a  encore  de  remarquable,  c'eit  que 
les  plus  vieux  proverbes  ,  ou  les  fentences  qui 
contiennent  des  vérités  fi  univerfelles  qu'elles 
méritent  de  pafler  de  bouche  en  bouche ,  &  d'oc- 
cuper la  mémoire  des  hommes,  font  presque  li- 
mées par  tout.  Ce  fait  donne  lieu  à  bien  des 
conjectures  fur  l'origine  de  la  Verfification  -en 
gênerai,  &  de  la  rime  en  particulier. 

5.  II.  Les  Anciens  ne  faifoient  pas  commu- 
nément rimer  leurs  vers  ,    ils  les  mefuroient  par 

5   pics  compofés  de  fyllabes   longues   &  bré- 
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ves  ,   &   les  fcanâoient.     Les  peuples   modernes 
n'ont   pas  tous  fuivi  la  même  méthode  ,    &  je 
crois  qu'on  en  peut  donner  des  raifons  fort  na- 
turelles.     Les   hommes   dans  les   premiers   âges 
avoient  peu  de  befoins  ,    peu  de  connoifîances  , 
peu  de  commerce   entre   eux  ,   par   confequent 
peu  de  mots  dans  leur  jargon.     Ils  effayerent  de 
parler,  &  dans  ces  eflais  pour  fe  faire  mieux  en-? 
tendre  ils   eurent  le  tems  de  bien  difiinguer  les 
fyllabes   longues   d'avec    les    brèves.     Tous   les 
peuples  orientaux  ont  été  taciturnes  5  les  Turcs  j 
leurs  fuccelTeurs ,   le  font  encore  aujourd'hui  ôc 
fervent  d'exemple.     Il    s'en    faut    de  beaucoup 
que  les  Grecs  ôc  les  Latins  parlaient  autant  que 
les  François  ou  les  Anglois,  &  qu'ils  euffentautant 
de  mots  que  les  modernes  pour  s'exprimer.     H 
n'y  a  qu'à  confronter  les  Di&ionaires ,  &:  compter 
pour  s'en  convaincre.     On  pourroit  démontrer 
par  vingt   preuves   fans   réplique   que    tous   ces 
peuples  anciens,  &  furtout  les  Grecs  &  les  La- 
tins, avoient  des  fyîiabes  longues  &  brèves  très 
décidées ,  très   tranchantes   &  que  par  une  ré- 
flexion dégénérée  en  habitude,  ils  parloient  non 
feulement  lentement,  mais  aufli  qu'ils  mettoient 
précifement  le  double  du  tems  à  prononcer  les 
longues  que  les  brèves.     C'etoit  là  leur  dialecte  , 
leur  façon  de  parler  naturelle ,  leur  manière  pro- 
pre d'exprimer  l'accent, leur  prononciation.  L'Al- 
ternation  ôc  le  mélange  régulier  de  ces  longues 
&  brèves  tranchantes  formoit  naturellement  une 
cadence,  une  mefure,  &  des  vers.     Cela  fuffifoit. 
Ce  langage  méfuré  dans  les  périodes  fut  diftingué 
du  langage    commun  ,    apliqué   à  la   Poe  fie  & 
les  premiers  vers  dont  nous  ayons  connoiffance 
ne   font   pas   même  renfermés    dans  des  lignes 
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diftinûes,  mais  écrits  tout  du  long  ,  comme  la 
profe  ordinaire. 

§.  III.  A  mefure  que  l'efprit  humain  fit  des 
progrès ,  que  les  arts  primitifs  fe  perfectionnè- 
rent ,  ou  qu'on  en  créa  de  nouveaux  ,  que  les 
connoiffances  s'étendirent ,  que  les  hommes  eu- 
rent plus  de  liaifons  &  de  focieté  entre  eux  & 
les  nations  plus  de  commerce  aves  les  autres 
peuples  de  la  terre  ,  la  multiplication  des  mots 
devint  inévitable,  parce  qu'il  y  avoit  infiniment 
plus  d'objets  à  exprimer.  Il  falût  donc  de  toute 
neceffité  que  le  dialogue  devint  plus  vif,  &  en 
effet  les  nations  modernes  ont  mis  par  raifon  & 
par  habitude  une  rapidité  très  grande  dans  leur 
dialecte,  qui  a  fait  disparoître  tout  le  tranchant 
des  fyllabes  longues  &  brèves  des  anciens.  Il 
n'y  a  qu'à  entendre  une  converfation  Angloife, 
Françoife  ,  Allemande  &c.  pour  fe  convaincre 
de  cette  vérité.  Une  difcours  étudié  au  con- 
traire dans  une  langue  vivante, où  l'orateur  pren- 
droit  à  tâche  ,  de  marquer  avec  précifion  ces 
longues  5c  ces  brèves  par  le  tems  qu'il  mettroit 
à  les  prononcer  ,  feroit  d'une  affectation  ,  d'un 
guindé,  d'un  dégoûtant  infupportable.  La  Vo- 
lubilité naturelle  de  nos  langues  modernes  ne 
permet  donc  plus  de  traîner  avec  affectation  ni 
la  profe  ni  les  vers,  fur  la  cadence  des  anciens. 
Il  ne  faut  pas  fe  laiffer  féduire  à  cet  égard  par 
des  abus  qui  s'introduifent  quelquefois  dans  lu 
prononciation  d'une  langue  même  à  la  Cour, 
dans  une  Capitale,  dans  une  Académie  &c.     Au- 

trefois  on  difoit  à  Paris  un  bâton:  quelques  petits- 
maîtres  ont  dit  par  affe&ation  un  bâton.     L'ufa- 
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ge  s'en  eft  presque  introduit  ,  Se  âcs  perfones 
d'ailleurs  fenfées  reduifent  aujourd'hui  cet  ufage 
très  vicieux  en  précepte,  il  faut  bien  fe  mettre 
dans  l'efprit  que  c'eft  toujours  un  défaut  efTen- 
tiel  dans  une  langue  moderne  lorsqu'elle  appuie 
trop  fur  fes  fyliabes  &  qu'elle  devient  par  là 
traînante.  Ces  fortes  d'abus,  qui  même  ne  fub- 
fiftent  pas'  longtems ,  &  qui-n'mftclent  pas  tou- 
tes les  provinces  ne  font  pas  faits  pour  changer 
des  règles  &  des  obfervations  générales  ,  fon- 
dées fur  la  nature. 

§.  IV.  Dtin  autre  coté  pour  obvier  à  l'en- 
nuïeufe  uniformité  qui  refulterôit  d'un  langage 
fans  celTe  égal  dans  toutes  fes  fyliabes  ,  les  na- 
tions modernes  les  varient  &  les  diftinguent  par 
F  accent.  Mais  cet  accent  n'eft  pas  une  diftino 
tion  que  nous  marquons  par  le  tems ,  en  traî- 
nant un  mot  ou  une.  fyliabe  dans  un  plus  ou 
moins  long  efpace  ,  mais  par  une  infiection  plus 
eu  moins  forte  de  l'organe  de  notre  voix  ,  en 
appuïant  plus  ou  moins  fortement  fur  telle  ou 
telle  lettre  ou  fyliabe  ,  fans  en  abréger  ou  en 
^tendre  la  durée.  A  proprement  parler  il  n'y  a 
donc  dans  les  langues  vulgaires  &:  modernes  point 
de  longues  &  de  brèves  bien  fenfiblcs  ,  mais 
bien  des  fyliabes  fur  lesquelles  il  faut  couler  lé- 
gèrement &  d'autres  qu'il  faut  marquer  de  leur 
accent,  c'eft-à-dire  les  prononcer  d'un  ton  de 
Voix  plus  fort,  plus  appuïé.  Encore  un  coup, 
il  ne  faut  pas  confondre  l'es  fyliabes  longues  èq 
brèves  des  anciens  avec  nos  fyliabes  accentuées; 
&  non  accentuées.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ce  foit  la  même  chofe. 

8.  V.  Dès  que  les  Poètes  dçs  nations  moder* 

nés; 
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Yies  fe  font  apperçus  ,  que  la  diftinétion  tran- 
chante des  longues  &  des  brèves  venoit  à  man- 
quer dans  leur  langue  5  ils  ont  été  contraints  de 
chercher  un  nouveau  caractère  pour  leurs  vers* 
capable  de  les  diflinguer  d'une  manière  bien  fen- 
fîble  de  la  profe,  &  ils  ont  trouvé  ce  caractère 
dans  la  rime.  Et  en  effet  l'expédient  étoit  des 
plus  heureux.  Car,  la  rime  fert  premièrement 
à  caraétenfer  les  vers  ,  comme  nous  venons  de 
l'indiquer  j  fecondement  à  flatter  l'oreille  par  un 
certain  uniffbn  harmonieux ,  mais  fans  cefTe  va- 
rié y  troilîèmement  à  préfenter  au  lecteur  ou  à 
l'auditeur  une  difficulté  de  plus  que  le  Poète  a 
ère  obligé  de  vaincre  pour  augmenter  fon  plaifïr 
&c  dont  il  lui  tient  toujours  un  compte  fecret; 
quatrièmement  à  aider  la  mémoire  ,  vu  que 
les  vers  rimes  de  l'aveu  de  tous  les  acteurs  ,  fe 
n  tiennent  infiniment  mieux  que  les  vers  non  ri- 
mes &  que  la  profe  5  cinquièmement ,  à  éviter 
furtout  dans  les  longs  poèmes  cette  monotonie 
aflbm mante  du  même  mètre  ,  infoutenable  à  la 
longue  fans  la  variété  des  rimes. 

§.  VI.  Les  Reftaurateurs  modernes  des  vers 
non  rimes  &  en  particulier  des  hexamètres  don- 
nent ici  dans  une  étrange  illufion.  On  leur  dit, 
mais  on  a  fait  de  fi  beaux  'vers  rimes  qu'il  rCeft 
plus  permis  de  s'affranchir  de  ce  joug  heureux  5  ils 
répondent  que  la  rime  donne  aux  vers  une  fi 
grande  uniformité  qu'on  ne  fauroient  la  foutenir 
dans  un  poème  étendu,  comme  par  exemple  dans 
l'épopée.  Erreur  fingulière  !  La  feanfion  des 
vers  cadencés  par  la  mefure  des  pies  forme  une 
efpèce  de  mélodie  ,  &  cela  eil  11  vrai  que  les 
anciens  avoient  un  rhkhme  mufical  pour  leurs 
vers  non  rimes,  dont  voici  quelques  exemples: 

Hexa- 
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Hexamètres. 

Al-te-ra  jarn  te~ri-tur  bel-lis  ci-vi-li-bus  œ-tas. 
Pentamètres.       . 


Sera  îa-men  ta-ci-tis  pœ-na  ve~nit  pe^di-bus. 
Adoniques. 

pliilSiliiliîlpîlliiiill 

Gau-dia  pel-le  ,  pel-le  ti-morem  femque  fu- 

lillliïiÉÉlÉii 


ga-to ,  »6'£  ^tf/tfr,  ad- fit» 
Jambes  pures 

"  Su-is  &  ip*fa  Ro-ma  vi-ri~bus  ru-it. 

Afclepiades. 

Mœ-ce-nas  at  a-vis  e»di  te-re-gibus     0/6? 

|liiilll§liipililpp 


prœfi-di  &?  dul-ce  de  eus  meum 

Et  ainfî  du  refte.  Or  quelle  efl:  l'oreille  qui 
puiffe  foutenir  cette  monotonie  continuelle  ,  ce 
rhjtme  muficai ,  cette  même  mélodie  de  décla- 
mation toujours  fur  le  même  ton,  ou  fur  quel- 
que autre  mélodie  quelconque ,  mais  constam- 
ment uniforme  dans  un  poëme  épique  de  f  à  6 
mille  veis ,  dans  une  Tragédie,  Comédie  &c? 


complette:         x4$ 

J'avoue  que  je  n'y  comprends  rien  ,  &  que  par 
exemple  l'eneïde  de  Virgile  m'ennuïeroit  à  la 
mort  par  fa  belle  vérification  même  ,  fi  mon 
efprit  n'etoit  réveillé  fans  cefle  par  le  charme  des 
penfées.  A  mefure  même  que  ces  poèmes  font 
déclamés  régulièrement  ,  félon  les  plus  exactes 
règles  de  la  profodie  des  anciens ,  ils  deviennent 
plus  monotones  àc  plus  languiflans  ,  &  le  feu! 
moyen  de  les  rendre  fup portables  à  nos  oreilles 
modernes  ,  c'eft  de  rompre  les  vers  &  de  les  dé- 
clamer d'une  manière  qui  ne  fafTe  point  fentir 
la  cadence  ,  mais  qui  imite  la  profe.  Mais  où 
refte  alors  la  fcanfion?  Que  deviennent  les  lon- 
gues 6c  les  brèves  ?     Des  êtres  de  raifon. 

§.  VIL  On  a  donc  très  ingénieufement  in* 
venté  la  rime,  pour  prévenir  cette  monotonie  ^ 
ou  du  moins  pour  en  cacher  l'afTommante  uni- 
formité ,  vu  que  les  rimes  font  fufceptibles 
d'une  variété  presque  infinie  ,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  ouvrant  fimplement  par  ex- 
emple le  Dictionnaire  des  rimes  de  Richelet, 
livre  de  75*0.  pages  in  ovo.  menu  caractère  ,  qui 
ne  contient  qu'une  partie  des  rimes  de  la  lan- 
gue Françoife.  Le  mélange  continuel  des  rimes 
mafculines  &  féminines  augmente  encore  cette 
variété  agréable.  Auflî  tous  les  Poètes  François 
depuis  Etienne  Jodelle,  qui  vivoit  en  ij"f$.  jus- 
qu'à feu  M.  de  la  Motte,  qui  ont  fait  des  ten- 
tatives pour  compofer  des  vers  non -rimes,  ont- 
ils  échoué  pitoyablement.  J'en  dirois  presque 
autant  des  Poètes  des  autres  nations  modernes, 
fi  je  ne  craignois  de  heurter  des  préjugés  trop 
reçus  &  de  m'attirer  des  contradictions  qui  dé- 
génèrent fouvent  en  querelles  ôc  en  difputes  ai- 
gres &  impolies.  Quoiqu'il  en  foit,  dans  la  langue 

fran- 
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françoifc  l'exemple  terrible  des  plus  grands  hom- 
mes  ,  &  la  nature  même  de  ia  choie  ,  doivent 
intimider  les  Poëces  à  ne  point  s'engager  dans 
des  elfais  inutiles,  vu  qu'ils  peuvent  ie  perfuader 
que  cette  langue  (de  même  que  l'Angloife  & 
l'Allemande)  n'eft  point  propre  à  faire  des  vers 
dont  la  cadence  ne  coniiile  qu'en  fyllabes  longues 
£c  brèves  ,  qu'elle  n'a  point  à  proprement  part 
1er  ,  &  que  fans  la  douceur  de  la  rime  il  y  a 
peu  d'apparence  de  réuilite  fur  quelque  mefure 
que  ce  ioit.  Nous  n'entrerons  point  dans  d'au- 
tres réflexions  fur  l'origine  &:  l'utilité  de  la  Ri- 
me ,  d'autant  plus  que  nous  abandonnons  aux 
critiques  toutes  les  favantes  recherches  ,  égale- 
ment curieufes  &  fleriles  des  dates  &  des  époques 
fur  tous  les  objets  quelconques,  il  nous  fuffit 
que  les  chofes  fubliitent,  ôc  qu'elles  foient  né- 
ceiTaires. 

5.  V1IL  Mais,  outre  la  rime^il  faut  encore 
dans  tous  les  vers  une  cadence  ,  formée  par  le 
mélange  des  fyllabes  accentuées  ou  non  accen- 
tuées ;  &  c'eit  ce  qui  proJuit  la  mefure  diffé- 
rente de  tous  nos  vers  modernes;  mefure  qui  cil 
fondée  fur  la  profodie  de  chaque  langue.  Les 
François  ,  Se  plus  encore  les  étrangers  ,  ont 
une  obligation  effentiellc  à  M.  l'Abbé  d'Olivet 
de  leur  avoir  livré  une  fi  belle  profodie  françoife. 
Cependant  on  ne  fauroit  lire  cet  ouvrage  ingé- 
nieux. (■&  même  tous  les  traités  de  k  Ver  fi  fi  ca- 
tion Françoife;  fans  fe  dire  à  foi-  même:,  Com- 
ment ell-il  pofiibie  qu'une  nation  fî  délicate, 
qui  admet  des  diftinciions  fi  fubtiles  5  fi  méta- 
phy tiques  entre  un  E  plus  ou  moins  ouvert  &C 
fermé  ,  puifTe  permettre  à  fes  Poètes  de  violer 
les  premiers  principes  de  la  profodie  au  point  de 

ne 
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ne  reconnoître  ni  fiés  ni  fcanfion  dans  leur  Ver- 
fihcation.  Car,  quoiqu'il  n'y  aie,  comme  on 
vient  de  le  dire  &  de  le  repeter,  dans  la  plupart 
des  langues  modernes  à  la  rigueur  ni  longues  ni 
brèves ,  il  y  a  cependant  dans  toutes  ces  langues 
des  fy  II  abcs  foumifes  à  l'accent ,  &:  d'autres  qui 
ne  le  font  point.  Il  refulte  de  leur  combinaifoii 
différente  des  pies  6c  une  mefure,  que  la  fcan- 
fion marque  £c  détermine.  Or ,  le  retranche- 
ment des  pies  &  l'inobfervation  de  la  fcanfion 
produit  chez  les  plus  grands  Poètes  des  vers  qui 
font  manifefiement  défectueux.  J'en  citerai  un 
feul  exemple  qui  me  tombe  fous  les  yeux  à 
l'ouverture  du  livre  dans  l'iphigenie  de  l'illuflre 
Racine 

La  colère  des  Dieux  demande  une  vitlime 

Selon  toutes  les  règles  de  la  profodie  &  de  la 
fcanfion,  la  fyllabe  le  dans  colère  devro.it  être 
courte  ou  aiguë  dans  ce  vers  j  mais  elle  efl  ac* 
centuée  dans  toute  la  rigueur  de  fa  prononciation 
naturelle.  Dans  le  mot  d'une  ,  l'accent  devroit 
repofer  fur  Tu  &  la  fyllabe  ne  être  brève  ou 
aiguë  i  mais  point  du  tout  \  c'eit  ici  précife- 
ment  le  contraire,  &  pour  rendre  le  vers  tant 
foitpeu  fuportabîe  ,il  faut  prononcer  un  ai  viffime^ 
ou  aprochant.  Tous  les  meilleurs  vers  François 
font  femés  de  ces  petits  imperfections ,  qui  cho" 
quent  fingulièrement  une  oreille  étrangère.  Ce- 
pendant, 6  Allemands,  qui  lifez  ceci,  ne  voyez; 
pis  le  fétus  qui  eft  dans  l'oeil  de  votre  prochain 
fans  apercevoir  la  poutre  qui  eft  dans  le  vôtre. 
Purgez  vos  vers  des  hiatus  cubaïllemcns  ,  des 
expfefïïôns  trop  communes  ,  des  mots  bas  Sec. 
Tom,  Il  K  fie 
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&  blâmez  enfuite  cette  négligence  profodique 
chez  les  François.  Convenez  que  malgré  ces 
petites  taches,  la  Poëfie  françoife  a  dequoi  char- 
mer tout  homme  de  goût.  Une  petite  correc- 
tion de  plus  la  rendroic  parfaite. 

§.  IX.  Comme  nous  n'écrivons  pas  pour  les 
François  feuls  6c  que  nos  efforts  tendent  à  une 
utilité  plus  universelle,  il  fera  neceffaire  de  faire 
connoître  ici  les  divers  genres  de  vers  de  la 
PoëJîe  Latine,  lesquels  fervent  de  fondement  à 
la  Verfification  de  plufîeurs  nations  modernes, 
qui  s'imaginent  encore  d'avoir  dans  leurs  lan- 
gués  les  longues  6c  les  brèves  décidées  des  an- 
ciens. Mais  avant  que  d'en  faire  Pénumeration 
il  fera  necefîaire  d'expliquer  brièvement  quel- 
ques objets  capables  d'en  faciliter  l'intelligence, 
&  de  dire  que  le  figne  (  — ),  marque  les  fyl- 
labes  longues  &  (^)  les  brèves;  que  chaque 
vers  Latin  efl;  compofé  d'un  certain  nombre  de 

{>iés,  chaque  pic  d'un  certain  nombre  de  fyl- 
abes;  que  ces  fyllabes  font  ou  brèves  ou  longues, 
&  que  la  mefure  des  vers  félon  leur  pies  fe  nom- 
me fcanfion.  Les  pies  ,  qu'on  nomme  àuflîMetra, 
font  ou  de  deux  ,  ou  de  trois  ,  ou  de  quatre 
fyllabes.  Il  y  a  quatre  efpèces  de  pies  à  2.  fyl- 
labes qui  font 

1.  Le   Spondée,   compofé   de  deux  longues 

(— —  )  comme  Laudes. 
z.  Le  Pyrrichée ,   compofé  de    deux   brèves 

( w  ^  )  comme  Bene. 

3.  Le  Trochée   ou  Chorée  ,    compofé  d'une 
longue  6c  d'une  brève  (  —  ^  )  commzjïftra. 

4.  Le  Jambe,  compofé  d'une  brève  6c  d'une 
longue ,  (  w  —  )  comme  Pios. 

Huit 
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Huit  efpèces  de  pies  à  3.  fyllabes,  qui  font 

1.  Le  Dactyle  5  compofé  d'une  longue  &  de 
deux  brèves  (—  wv^)  comme  Fcmpora. 

z.  L'Anapefte  ,  compofé  dé  deux  brèves  Se 
d'une  longue  (  w  w  —  )  comme  dnimo. 

3.  Le  MolofTus  ,  compofé  de  trois  longues 
(— .  — . — }  comme  Gauaentes. 

4.  Le  Trybrachys,  compofé  de  trois  brèves 
(wv^w)  comme  Dominas. 

y.  L'Amphibrachys  ,  compofé  d'une  brève  4 
une  longue  &  une  brève  (^  —  ^)  comme 
Latinus. 

6.  L'Amphirriacrus  ouCréticus  compofé  d'une 
longue, une  brève,  &  une  longue  (  —  u*  —  ) 
comme  Cogitans. 

7.  Le  Bacchique  compofé  d'une  brève  &  de 
deux  longues  (^  —  —  )  comme  Dclores. 

8.  L'Antibacchique  compofé  de  deux  longues 
&  d'une  brève  (—  —  w)  comme  Peccatai 

Seize  efpéces  de  pies  à  quatre  fyllabes  5  qui  font 

1.  Le  Proceleus  maticus,  compofé  de  4.  brè- 
ves  (v^  w  w  ^)  comme   Strigilibus. 

z.  Le  Difpondcus  ,  compofé  de  4  longues 
(  —  —  — -  — )  comme  Interrumpcns. 

3.  L'Antifpafte,  compofé  d'une  brève,  deux 
longues,  ôc  une  brève  (w  —  —  ^)  com- 
me Inar  clef  cit. 

4.  Le  Choriambe  ,  compofé  d'une  longue  $ 
deux  brèves  ,  &  une  longue  (—  w  ^ — ) 
comme  Inîerimens. 

f.  Le  Dijambe  ,  compofé  d'une  brève  ,  une 
longue ,  une  brève  &  une  longue  (w  •*-  w  ^»J 
comme  S  méritas. 

K  2  4; 
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ô\  Le  Ditrochaee  compofé  d'une  longue,  une 
brève,  une  longue  6c  une  brève  (  — w  —  ^) 
comme  Principalis. 

7.  Le  Ionique  à  minore  ,    compofé    de  deux 

brèves  6c  de   deux   longues   (w  v-, ) 

comme  Gêner ofi. 

8.  Le  Ionique  à  majore  ,  compofé  de  deux 
longues  6c  de  deux  brèves  (— —  v->  w  ) 
comme  Enor miter* 

p.  L'Epitrite  premier,  compofé  d'une  brève 

6c  de  trois  longues   (  ^  — )  comme 

Salutabant. 

10.  L'Epitrite  fécond,  compofé  d'une  longue, 

d'une  brève  6c  de  deux  longues  (—  w ) 

comme  Comprobabant. 

11.  L'Epitrite    troifième  ,    compofé  de   deux 

longues ,  une  brève  6c  une  longue  ( w  — ) 

comme  Nu trie H. 

12.  L'Epitrite  quatrième,  compofé  de  trois 
longues  6c  une  brève  ( —  —  —  w)  comme 
Circumfpexit. 

13.  Le  Paeon  premier,  compofé  d'une  longue 
6c  de  trois  brèves  (■— w.w-w'J  comme 
Virgineus. 

14.  Le  Pason  fécond,  compofé  d'une  brève, 
une  longue  6c  deux  brèves  (v^~  w  w) 
comme  Poeticus. 

If.  Le  Pseon  troifième,  compofé  de  deux  brè- 
ves, une  longue  6c  une  brève  (^  v-,  —  w) 
comme  Manifeftus. 

16*.  Le  Paeon  quatrième,  compofé  de  trois  brè- 
ves 6c  une  longue  (w  ^  w  —  )  comme 
Mifericorv. 

J.  X.  De  l'emploi  6c  de  l'arrangement  divers 

de 
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de  ces  pies ,  dont  il  faut  bien  s'imprimer  les 
noms  &  les  efpèces  ,  naiflent  les  divers  genres 
de  vers  Latins  6c  même  de  vers  Grecs.  Les  genres 
de  vers  ou  de  Poèmes  font  ou  fimples,  ou  com- 
pofés.     Les  fimples  font  au  nombre  de  p.  favoir 

1.  Les   Hexamètres,    genre  qui   comprend, 

comme  efpèces  a)  PAdonique,  bj  le  Phe- 
recratique,  c)  PArchilochien,  d)  PHéroï- 
que  tetramêtre,  e)  le  Daftyle  Alcmanien5 
f)  le  Dactyle  ltyphallicien. 

2.  Les  Pentamètres. 

3.  Les  Anapeftes  ou  Anapefliques. 

4.  Les  Sapphiques. 
f.  Les  Phalaeciens. 

6.  Les  Jambes,  ou  Jambiques,  genre  qui  corn* 

[>rend  comme  efpèces  a)  les  Scazons  &  b) 
es  Anacréontiques. 

7.  Les  Trochaïques ,    qui   comprend  comme 

efpèce  les  Hyphalliques. 

8.  Les  Ghoriambiques  ,   genre  qui  comprend 

comme  efpèces  a)  les  Ariftophaniques  b) 
les  Glyconiques,  c,  les  Afclcpiadiques  & 
d)  les  Alcaïques,  & 
p.  P Ionique  à  minore. 

Les  genres  compofés  ne  dérivent  que  du  mé- 
lange divers  des  genres  fimples  que  les  Poètes 
anciens  ont  employés  diverfement  dans  leurs 
compositions  félon  les  occafions  convenables, pour 
donner  plus  de  grâce  à  leurs  Poèmes  ,  comme 
dans  des  Elégies  cVc.  d'où  ont  pris  naiflance  les 
noms  de  carmen  monocôlon ,  d  1  côlon  ^  tricôlon^  &e. 
Les  bonnes  profodies  Latines  enfeignent  en  dé- 
tail lu  coaipoCtion  de  tous  ces  différons  genres  de 
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vers  ,  quels  font  les  mots  qui  entrent  dans  cha- 
que efpèce  de  pies ,  6c  quels  font  les  pies  & 
les  mots  parconfequent  qui  entrent  dans  chaque 
genre  6c  chaque  efpèce  de  vers.  Quant  à  nous, 
il  nous  eft  impoflible  de  nous  engager  dans  ces 
détails.  Nous  fommes  preifés  de  retourner  à  la 
Vérification  des  nations  modernes  6c  en  particulier 
à  la  Françoife. 

§.  XI.  Les  vers  François  ne  font  donc  pas  com- 
potes de  pies,  mais  de  fyllabes,  on  ne  \esfcandc 
parconfequent  point  ,  mais  on  les  mefure  par 
leurs  fyllabes  accentuées  &  non  accentuées.  On 
a  fubflirué  le  mot  François  mefurer  au  terme  de 
l'art  Latin  feandere  qui  lignifie  monter  des  degrés 
ou  des  cchellons  ,  6c  qui  paroit  exprimer  moins 
bien.  Il  y  a  des  vers  de  douze,  de  dix,  de  huit, 
de  fept,  de  fix  fyllabes  5c  de  moins  encore.  On 
en  trouve  des  exemples  dans  tous  les  traités  de 
la  Vérification.  Tous  les  vers  fe  divifent  en 
wafeulins  6c  en  féminins.  Les  vers  qui  finiflenc 
par  un  E  muet,  ou  une  autre  fyllabe  équivalente 
dont  le  fon  lourd  fe  fait  entendre  fi  foiblement 
qu'elle  ne  fait  aucune  impreflion  déterminée  fur 
l'oreille  fe  nomment  féminins  ,  ils  ont  toujours 
une  fyllabe  de  plus  que  les  mafculins  du  même 
nombre,  mais  cette  (yllabe  qu'on  entend  à  peine 
eit  comptée  pour  rien.  Les  vers  mafeulins  font 
ceux  qui  finiffent  de  quelque  autre  manière  que 
ce  i'oit  ,  par  une  terminaiion  fixe  ,  6c  qui  ,  par 
conféquent  n'ont  point  de  fyllabe  furabondamc 
mangée  dans  la  prononciation. 

§.  XII.  11  femble  que  ni  M.  Ekspreaux  ,  ni 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Verfificarion 
n'ont  eu  une  jurre  idée  de  la  effare  quand  iis 
prétendent  que  c'eit  un  repos  qui  coupe  le.  vers 
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en  deux  parties.  Céfure  vient  à  la  vérité  du 
mot  latin  céder  e  qui  lignifie  couper ,  mais  elle 
n'eft  pas  reflreinte  à  couper  un  vers  précifement 
par  le  milieu ,  &  à  le  réduire  en  deux  hémifliches 
ou  demi  lignes.  Chez  les  Latins  la  céfure  coupe 
chaque  pié,  &  cela  eft  fi  vrai,  qu'on  y  ajoute 
une  épithète  pour  marquer  à  quelle  fyllabe  elle 
coupe  un  mot  pour  en  former  le  pié  ,  c'eft 
ainu  qu'on  dit  cafufa  trithemimeris  ,  penthemime- 
ris,  bephthémimeris ,  ennethémimeris.  Car  il  n'eft 
nullement  néceflaire  que  les  pies  foient  formés 
de  mots  entiers,  mais  la  dernière  ou  la  pénultième 
fyllabe  peuvent  fort  bien  commencer  un  nou- 
veau pié.  Cela  donne  même  une  grâce,  une  dou- 
ceur admirable  aux  vers,  qui  deviennent  durs  & 
après  quand  chaque  pié  finit  par  la  fin  d'un  mot. 
C'eft  ainfî  que  ces  vers  de  Virgile  font  très  beaux 
&  fonores 

Unafa-ïus  vi-clis^  nul  lam  fpe-rare  fa-Iutem. 

ou, 
Infandum ,  Regina ,  jubés  renovare  dohrem. 

Et  quoique  nous  n'ayons  pas  dans  la  Poëfie 
Françoife  des  pies  qui  naiflent  de  fyllabes  lon- 
gues &  brèves  ,  nous  avons  cependant  une  me- 
f'ure  équivalente  ou  un  rithme  qui  dérive  des 
fyllabes  fur  lesquelles  repofe  un  accent  ou  non. 
Or  ,  il  eft  bon  d'avertir  les  jeunes  gens  qui  fe 
vouent  à  la  Poëfie  de  fuivre  même  en  François 
la  règle  &  l'exemple  des  Latins ,  6c  de  faire  tom- 
ber la  céfure  de  cette  mefure  le  plus  qu'il  fera 
pofîiblc  au  milieu  d'un  mot  &;  non  fur  la  fin; 
ce  qui  donnera  une  harmonie  charmante  à  leurs 
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vers  &  les  rendra  plus  coulans.  J'en  citerai  un 
exemple  pris  chez  Tilluflre  Racine.  i\gamenmon 
dit  dans  Iphigenie 

Ma  Fil- le  attend  encor-mes  or-dresfou-verains. 

La  céfure  tombe  ici  presque  toujours  au  milieu 
d'un  mot  6c  cette  perfe&ion,  jointe  à  l'élifion, 
dans  FiWat ,  rend  le  vers  admirable.  11  y  a 
donc  outre  la  céfure,  qui  marque  le  repos  dans 
les  grands  vers  au  milieu  de  la  ligne  ,  une  fé- 
conde céfure  pour  le  rhitme. 

§.  XI M.  M.  Despreaux  dit  en  parlant  de  la 
céfure  des  vers   François: 

Que  toujours  dans  vos  vers  —  lefens  coupant  les  mots , 
S u (pende  Vhcmifliche ,  —  en  marque  le  repos. 

On  fentira  aifement  que  ces  vers  fi  admirés  ne 
fignîfient  rien  ,  ou  plutôt  qu'ils  difent  tout  îe 
contraire  de  ce  qu'il  faloitdire,  fi  Ton  réfléchit 
à  ce  que  nous  venons  de  remarquer  fur  la  cé- 
fure, <k  qu'on  penfe  que  le  mot  d'hémifliche  ell 
un  compofé  grec  qui  fignifie  demi-ligne.  Qu'eft- 
ce  donc  ,  félon  cette  idée  ,  qu'un  fern  qui  coupe 
les  mots?  Qu'une  céfure  qui  fufpend  le  demi -vers 
ou  la  demi  ligne?  Le  mot  de  jufpendre  paroit  ici 
aufîi  impropre  qu'eblouïfiant.  Il  auroit  falû  dire 
que  la  céfure  marque  un  repos  au  milieu  d'un 
vers,  qui  le  partage  en  deux  hêmiftiches ,  comme 
un  globe  qu'on  coupe  par  le  milieu  pour  en  faire 
deux  hémisphères.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette  cé- 
fure principale  admife  dans  la  Verfification  Fran- 
çoife,  doit  fe  trouver  dans  les  vers  de  douze  fyl- 
labes  d'abord .  après  les   fix  premières  ,   ÔC  dans 
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ceux  de  dix  fyllabes  à  la  fin  de  la  quatrième. 
On  afîure  que  les  autres  vers  n'en  ont  point  du 
tout,  &  Ton  trouve  la  defîus  des  règles  de  dé- 
tail dans  tous  les  traités  de  la  Veriificarion  Fran- 
çoife,  furtout  dans  celui  que  M.  RicheJet  amis 
à  la  tête  de  fon  dictionnaire  des  rimes,  dans  ce- 
lui de  M.  Rcftaut  &c. 

§.  XIV.  On  appelle  Hiatus  ou  bâillement  dans 
un  vers  la  rencontre  de  deux  voïelles,  dont  l'u- 
ne n'eft  pas  abibrbée  par  l'autre  dans  la  pronon- 
ciation au  moyen  de  î'elifion.  C'eft  une  faute 
inligne  qui  choque  l'oreille  la  moins  délicate  & 
qu'il  faut  éviter  loigneufement.  M.  Richelet  en 
raportc  un  exemple  tiré  des  Quatrains  de  Py- 
biac. 

Dieu  en  courant  ne  veut  être  adoré 

D'un  ferme  cœur  II  veut  être  honoré 

Mais  ce  cœur  /à ,  \l  faut  quil  nous  le  donne. 

Diea  en  6c  U-/1  forment  des  hiatus  impardon- 
nables. 

§.  XV.  On  appelle  Enjambement  ou  enjamber , 
quand  on  continue  le  lens  qu'on  a  commencé 
dans  un  vers  jusqu'au  vers  fuivant,  &  qu'on  re- 
prend un  fens  nouveau  avant  la  fia  de  ce  fécond 
vers.  En  voici  quelques  exemples  tirés  de  Ri- 
en c  le  t 

Mais  de  ce  même  front  V  héroïque  fierté 

fait  connoître  Alexandre.     Et  certes  fon  vifà^e 

Porte  de  fa  grandeur  l'infaillible  jpréfage. 

Racine. 
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Mais  fapperçois  'venir  Madame  la  Comtefife 
De  Pimbêche.     Elle  vient  pou?'  affaire  qui  prcfie. 

Racine.  Plaideurs. 

A  Vafpefl  de  [on  Roi ,  le  vaillant  Capitaine 
Boyard  j  quoi  que  blefie,  combat  toit  dans  la  plaine. 

Ces  enjambemens  font  des  fautes  réelles,  mais 
que  les  plus  habiles  Poètes  n'évitent  pas  toujours. 
Les  bornes  de  cet  ouvrage  nous  défendent  d'en 
raporter  les  raifons;  on  les  trouve  détaillées  dans 
tous  les  traités  de  la  verfifîcation.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  ici ,  c'efl  d'indiquer  les  écueils 
&  de  crayonner  les  règles  efientielles. 

§.  XVI.  Les  jTranspqfitions  ou  les  Inversons 
confident  à  changer  l'ordre  naturel  des  mots, 
comme  dans  ces  vers: 

Je  fuis.     Ainfi  le  veut  la  fortune  ennemie* 
Des  biens  des  Nations  ravîficurs  altérés. 
A  mes  jufies  dejfeins  je  vois  tout  confpirer. 
Des  fottifes  du  tems  je  compofe  mon  fiel. 
En  recevant  V  appui,   que -vous  offre  jon  bras, 
D'un  fi  grand  défenfeur  honorez  vos  états. 
Il  veut  fans  différer  fies  ennemis  combattre. 
Et  fi  quelque  bonheur  nos  armes  accompagne. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir 
Que  je  ne  lui  fiaurois  ma  parole  tenir. 

Et  ainfi  du  refte.  Il  eft  vrai  que  ces  fortes  de 
tranfpofitions  fervent  non  feulement  à  faciliter  la 
verfifîcation  ,  mais  aufli  à  donner  beaucoup  de 
force  &  de  grâce  aux  vers.  Le  P.  du  Cerceau 
les  croit  même  fi  necefiaires,  que  fans  elles  il  ne 
pourroit  y  avoir  de  vers  François.     Cependant 
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il  faut  en  ufer  avec  fobrietc  ,  n'en  point  faire 
d'abus,  6c  éviter  foigneufement  toutes  celles  qui 
font  forcées  6c  qui  paroifienr  être  faites  par  la 
neceiîité. 

5.  XVII.  LaRime  eft  un  même  fon  à  la  fin  des 
mots  qui  terminent  les  vers.  On  dit  même  fort 
&  non  pas  mêmes  lettres.  Car  la  rime  eil  faite 
pour  l'oreille  6c  non  pas  pour  les  yeux  >  ainfï 
d'ans  tous  les  cas  douteux  l'oreille  en  doit  déci- 
der ;  c'eft  le  juge  compétant.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  fi  fouvent,  que  pour  éviter  les  répé- 
titions nous  ajouterons  fimplement  ici  à  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut,  que  les  rimes  font  ou  mas- 
culines, ou  féminines.  Dans  la  rime  mafeuline 
c'eft  la  dernière  fyliabe  qui  forme  la  rime,  & 
dans  la  féminine  les  deux  dernières  ;  comme, 

fi         \Ces  momens  dangereux ,  perdus  dans  la  moleiTe 
4  Avaient  fait  aux  vaincus  oublier  leur  foiultÛQ 

r     \  A  de  nouveaux  exploits  Mayenne  efl  pre'paxé 
l  D  un  ejpotr  renaijant  le  peuple  ejt  enyvvc. 

On  appelle  rimes  riches  celles  dont  la  dernière 
fyliabe  dans  les  vers  mafeulins  6c  les  deux  ou  trois 
dernières  dans  les  vers  féminins  riment  exacte- 
ment aux  yeux  6c  à  l'oreille.  Au  refle  il  y  a 
dans  la  vérification  Françoife  de  grandes  fubti- 
lités  fur  la  rime,  qui  dérivent  de  la  prononcia- 
tion différente  des  mêmes  lettres  de  l'alphabeth 
&  qui  fonr.  que  fou  vent  les  mêmes  lettres  ne  ri- 
ment pas  enfemble.  On  doit  confulter  pour  tous 
ces  objets  les  traités  de  profodie  6c  de  ver- 
fificarion,  6c:  y  aprendre  dans  des  règles  de  dé- 
tail a)  quels  font  les  cas  où  les  mêmes  lettres  ne 
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riment  point  ,  b)  quels  font  les  cas  où  des  let- 
tres différentes  riment  enfemble  lorsqu'elles  for- 
ment le  même  fon  à  l'oreille  ,  c)  ii  le  fimplc 
&c  le  compofé  peuvent  rimer  enfemble,  d)  que 
la  rime  de -deux  L.  L.  dont  l'une  eft  feche  & 
l'autre  mouillée  eftdéfeftueufe,  e)  fi  un  mot  peut 
rimer  avec  lui  même,  f)  que  la  rime  des  fyl- 
labes  accentuées  avec  les  mêmes  fyllabes  non 
accentuées,  eft  fautive,  g)  les  obfervations  qu'il 
faut  faire  fur  la  rime  des  monofyllabes,  h)  que 
le  vers  eft  défectueux  quand  le  premier  hémiili- 
che  rime,  ou  a  quelque  convenance  de  fon  foie 
avec  le  dernier,  foit  avec  le  premier  du  vers  fui-* 
vant,  i)  que  le  fingulier  ne  fauroit  rimer  avec  le 
pluriel,  &c  ainfî  du  refte. 

§.  XVIIL  Le  mélange  de  rimes  eft  un  objet 
dont  le  Poète  doit  furtout  fe  rendre  les  règles  fa- 
milières. Il  doit  favoir  que  dans  les  pièces  ré- 
gulières ,  il  eft  défendu  de  mettre  detuite  plus 
de  deux  rimes  mafeulines  ou  féminines  ;  que  l'or- 
donance  des  ouvrages  de  Poëfie  eft  ou  à  rimes 
plaies  ,  ou  à  rimes  croifées  ,  ou  à  rimes  mêlées  5 
que  le  poeme  épique,  la  tragédie,  la  comédie, 
l'elegie  ,  l'eglogue  fe  compofent  à  rimes  pla- 
tes, oufuiviesj  l'ode,  lefonnet,  le  rondeau,  la 
ballade  &c.  à  rimes  croifées;  les  fables,,  les  ma- 
drigaux, Topera,  les  chanfons  &c.  à  rimes  mê- 
lées y  Se  qu'il  eft  libre  de  commencer  &  de  fi- 
nir quelque  poème  que  ce  foit  par  des  vers  mas- 
culins ou  féminins  indiftinétement.  &c.  Enfin 
qu'on  doit  éviter  les  vieilles  rimes  furannées,  à 
moins  que  ce  ne  foit  dans  des  pièces  burlesques 
ou  en  ftile  marotique. 

j.  XIX.  Nous  ne  dirons  pas  grand' -chofe  du 
ftile  poétique,  vu  que  nous  en  avons  déjà  parié 
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accidentellement  en  plus  d'un  endroit.  C'eft 
une  erreur  d'ailleurs  de  croire  qu'il  y  ait  un  fu- 
ie poétique  tout  particulier.  M.  de  Voltaire  a 
bien  fait  voir  que  les  exprefllons  de  Bel  Jlfire , 
fatal  laurier ,  6c  cent  autres  que  l'on  envifageoit 
autrefois  comme  des  phrafes  &  même  des  beau- 
tés poétiques ,  ne  font  que  des  ibttifes  en  vers 
ainfï  qu'en  profe.  Le  bon  précepte  eft  qu'il  faut 
adapter  fon  flile  à  la  nature  du  fujet  qu'on  trai- 
te 6c  du  poëme  qu'on  compofej  que  cependant 
la  Poëfie  ibuffre  un  peu  plus  d'élévation  de  fti- 
le  que  la  profe,  6c  qu'elle  admet  plus  aifemenç 
les  métaphores,  les  allégories,  les'  figures  &  les 
ornemens  de  la  diciion.  Mais  qu'en  revanche 
elle  proferit  tous  les  mots  bas  &  communs ,  tou- 
tes les  ex p refilons  triviales  ,  toutes  les  phrafes 
louches,  tout  ce  qui  eft  abject,  indécent  ou  dé- 
goûtant. Les  mots  par  exemple  de  cheval,  va- 
che, cochon,  6cc.  6c c  ne  peuvent  jamais  entrer 
dans  un  bon  vers  François:  on  y  fubftitiie  ceux 
de  courtier,  d'Jo  Sec.  Au  refte  on  ne  peut  allez 
déplorer  que  les  changemens  continuels  qui  arri- 
vent aux  langues  modernes  &  vivantes  ,  entraî- 
nent ce  grand  inconvénient  que  l'auteur  le  plus 
elegant  6c  le  Poëte  le  plus  admirable  ne  fauroic 
fe  flatter  d'écrire  pour  la  pofteritéj  que  le  Mile 
de  Malherbe  6c  du  grand  Corneille  (quels  noms  !) 
eft  déjà  furannë  6c  qu'on  les  lit  encore  à  peine. 
Qui  fait  quel  fort  attend  les  plus  beaux  génies 
de  notre  fiècle  ?  Mais  fi  j'avois  aujourd'hui  un 
modèle  pour  le  flile  6c  ïa  c  on  (In;  et  ion  dçs  vers 
à  propoier,  je  ne  choiflrois  que  M.  de  Voltai- 
re, je  ne  connois  pas  de  Coloris  poétique  plus 
gracieux  que  le  fien,  6c  ce  colons  fait  le  char- 
me des  vers,  car 
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Non  fat is  eft  pulchra  ejfe  Pcëmata9  dulcïafint. 

Il  nous  refte  pour  terminer  ce  chapitre  à  faire 
connoître  par  des  règles  courtes  &  des  exemples 
la  ftruclure  des  differens  genres  de  poèmes  que 
nous  avons  raportés  au  précèdent* 

g.  XX.  La  Majeilé  de  l'Epopée  femble  exiger 
de  grands  vers,  qu'on  nomme  aufîî  Alexandrins 
£c  Héroïques ,  ou  de  douze  fyllabes.  La  Henria* 
de  feule  peut  fervir  ici  d'exemple.  Vraifemblable^ 
ment  on  n'inventera  pas  de  genre  plus  noble,  plus 
propre  à  exprimer  de  grands  fentimens  6c  à  faire 
de  brillantes  deferiptions.  A  mon  avis  ce  n'eft.pas 
une  petite  imperfection  de  la  Jerufalem  délivrée 
du  Taffe  ,  que  cet  excellent  poëme  foit  mis  en 
couplets  de  huit  vers ,  qu'on  nomme  oBaves  , 
£c  presque  toujours  fur  des  rimes  féminines,  ce 
qui  lui  donne  un  ton  efféminé,  fade  6c  mesquin. 
La  première  ftropbe  fera  affez  connoître  combien 
ce  genre  doit  être  infuportable  dans  un  fi  long 
poëme. 

Canto  Tarme  pietofe  e  VCafitano 
Ché'l  gran  fépolcro  libero  di  Chrifto } 
Molto  egli  oprb  col  fenno  e  con  la  maria 
Molto  foffri  nel  gloriofo  acquifto  : 
E  in  van  îinferno  s'oppofe  e  in  vano 
S'Armo  d" s  Acia  £5?  di  Libia  il  popol  mijfo 
Che  favorillo  il  Cielo ,  £5?  fitto  a  i  fanii 
Segni ,  ridujfe  i  fuoi  compagni  erranti. 

Peut-être  le   Taffe  a-t-il  prévu  par  un  efprit 
prophétique  que  les  peuples  d'Italie  chanteroient 
un  jour  fes  vers,  &  qu'il  a  choifi  pour  la  com- 
mode 
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modité  du  public  un  genre  lyrique  ;  mais  ce  n'efl: 
pas  une  raifon,  car  premièrement  le  genre  lyri- 
que n'efl:  pas  aflez  grave  pour  l'épopée,  &  fe- 
condement  il  ne  faut  pas  enrouer  une  nation  en- 
tière pour  vouloir  lui  faire  chanter  un  poëme  de 
tant  de  milliers  de  vers.  En  revanche  nous  a- 
vons  en  Allemand  des  poèmes  épiques  eompofés 
fur  un  mètre  encore  plus  long  que  le  genre  A- 
lexandrin,  où  chaque  vers  à  ï6  &  17.  fyllabes  & 
qu'on  nomme  jambes  de  8  pies.  Mais  ce  gen- 
re efl  minant  ,  parcfTeux,  infuportable  &  tout 
ce  qu'on  peut  s'imaginer  de  plus  ennuïeux  par 
la  longueur.  Les  vers  Alexandrins  vont  auff  très 
bien  au  poëme  comique  ou  burlesque  ;  comme 
au  Lutrin  de  Boileau  £cc.  de  même  qu'au  poë- 
me didactique  ou  dogmatique.  C'en:  ainfi  que 
le  Philofophe  de  fans-fouci  commence  fon  poë- 
me de  l'art  de  la  guerre  par  ces  vers ,  addrefles 
au  Prince  de  P  .  .  . 

Fous  qui  tiendrez  un  jour  par  le  droit  de  naiffance 
Lefceptre  de  nos  Rois ,  leur  glaive  &  leur  balance 
Fous  le  fang  des  Héros ,  vous  Vefpoir  de  F  état  9 
Jeune  Prince ,  écoutez  les  leçons  d'un  foldat , 
Qui  formé  dans  les  camps ,  nourri  dans  les  allarmes 
Fous  appelle  à  la  gloire  fc?  vous  inflruit  aux  armes  ôtc. 

§.  XXI.  Les  vers  Alexandrins  de  douze  fyl- 
labes conviennent  auffi  le  mieux  à  la  tragédie  & 
à  la  comédie  noble.  M.  de  Voltaire  a  très  heu- 
reufement  employé  des  vers  diflyllabes  dans  fon 
Enfant  prodigue,  6c  d'autres  ont  fait  des  tentati- 
ves pour  faire  des  comédies  en  vers  croifés  , 
mêlés  ou  irréguliers.  Il  fera  toujours  dangereux 
de  les   imiter ,   quoi  qu'une  diction  qui  aproche 
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le  plus  de  la  profe  femble  être  la  plus  naturelle 
à  ce  genre  de  drame.     Car  fi   quelque  jour  un 
Chinois ,   homme  d'efprit ,  venoit  en  Europe  6c 
qu'on  lui  die  :    „  La  plupart  des  nations  Euro- 
5,  péennes  ont  deux  fortes  de  langage  >  l'un  ca- 
5,  dencé  ,   afTervi  à  une  certaine  quantité  deter- 
„  minée  de  fyllabes  &  dans  lequel  chaque  ligne, 
„  qui  a  une  mefure  fixe,  fe  termine  par  un  mot, 
„  dont  le  fon  repond  exactement  au  fon  d'un  au- 
„  tre  mot  qui  finit  une  ligne  fuivante,    ce  que 
„  nous  nommons  rime.     Cette  façon  ou  d'écri- 
„  re  ou  de   parler  s'appelle  vers.      La  féconde 
„  mauière  de  s'exprimer  eft  toute  naturelle  6c 
„  toute  fimple:  c'eft  h  profe.     Nous  en  faifons 
3,  ufâge  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ,   nous 
3,  l'employons  dans  les  livres,  en  chaire,  au  bar- 
„  reau,  dans  les  harangues,    à  la  correspondan- 
5,  ce  &c.     Or,  nous  avons  des  fpeftacles,  dans 
„  lesquels  on  reprefente  tantôt  une  action  héi  oï- 
,,  que,   un  événement   remarquable  &  funefte, 
3,  arrivé  à  quelque  Prince  ou  autre  perfonnage 
,,  illuftre  ,   ce  que  nous  nommons  tragédie  ,    6c 
„  tantôt  une  fimple  avanture  plaifante,  mais  na- 
„  turelle,  furveniie  à  des  particuliers  6c  que  nos 
„  Poètes  aiTaifonnent  par  la  bouche  des  aéleurs 
„  de  faillies,  de  bons  mots  &  de  réflexions  in- 
„  genieufes,   pour  corriger  les  mœurs  en  badi- 
„  nant ,    &  c'eft  ce  qui  s'appelle  chez  nous  co- 
„  medie.     Lequel  de  ces  deux  langages  croyez- 
„  vous  qui  convienne  le  mieux  à  ces  fpeftacles, 
„  furtout  à  la  comédie,  ou  les  vers,  ou  la  pro- 
„  fe  ?    11  eft  à  croire,    qu'il  repondroit:  fi  dans 
„  cette  repréfentation  vous  voulez  approcher  de 
„  la    nature   autant  qu'il  eft   pofîîble  ,    fervez-  I 
„  vous  du  langage  le  plus  naturel,   c'eft  à  dire 
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>,  de  la  profe.     Mais  fi  on  lui  difoit  encore,  les 
5,  vers  fervent  à  ibulager  la  mémoire  de  Pafteur 
3,  6c  du  fpeâateur  ,    à  réduire  en  fentences  les 
5,  bons  mots  5    les  faillies  6tc,  L'acteur  aprend 
3,  plus  aifement  ion  rôle,  &  l'auditeur  retient  plus 
5,  facilement  ce  qu'il  a  entendu,  il  eft  à  croire 
5,  que  le  Chinois  repliqueroit  :  faites  comme  vous 
5,  l'entendrez  le  mieux  ,   il  y  a  ici  du   pour   ôc 
j,  du  contre  ,    vos  talens  doivent  vous  détermi- 
3,  ner,  mais  ne  perdez  la  nature  de  vue  que  le 
35  moins  que  vous  pourrez» 

5-  XXII.  Venons  au  genre  lyrique.     L'Ode  y 
divifée  en  llrophes  ou  couplets,  emploie  toutes 
fortes  de  vers,  depuis  ceux  de  iz.  jusqu'à  ceux 
de  quatre  ou  cinq  fyllabes.     Elle  les  arrange  tan- 
tôt fur  des  rimes  fuivies  ,   tantôt  fur  des  rimes 
croifées  &  tantôt  fur  des  rimes  mêlées.     Le  choix 
de  ces  rimes  dépend  du  Poète  ,   dont  le  difeer- 
nement  &  le  goût  doivent  décider  quelles  efpè- 
ces  de  vers  conviennent  le  mieux  à  la  nature  du 
fujet  &  au  genre  de  l'ode  qu'il  entreprend  de 
compofer.     C'eft  ainfi  qu'il  y  a  des  odes  faphi- 
ques  ,   des  odes  anacréontiques ,    des  odes  pindari- 
ques&cc  imitées  de  ces  célèbres  poètes  de  l'an- 
tiquité, qui  exigent  tous  des  vers  differens.     Les 
odes  en  profe,  dont  M.  de  la  Motte  nous  a  don- 
né des  échantillons ,  font  déteftablcs.  Voici  quel- 
ques échantillons  d'odes  JPrançoifes; 

Juges  infenfés  que  nous  fommes 
Nous  admirons  de  tels  exploits  [ 
Eft  -  ce  donc  le  malheur  des  hommes 
Qui  fait  la  vertu  des  grands  Rois  ? 
Leur  gloire  féconde  en  ruines , 
Sans  le  meurtre  &?  fans  les  rapines 
îom<  IL  L  Ne 
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Ne  fauroit  -  elle  fubfifter  ? 
Images  des  Dieux  fur  la  terre , 
Eft  -  ce  par  des  coups  de  tonnerre 
'    Que  leur  grandeur  doit  éclater? 

Montrez- nous ,  guerriers  magnanimes p 
Votre  vertu  dans  tout  fon  jour. 
Voyons  somment  vos  cœurs  fublimes 
Du  fort  fout  tendront  le  retour. 
Tant  que  fa  faveur  vous  féconde 
Vous  êtes  maîtres  du  monde , 
Votre  gloire  nous  éblouît. 
Mais  au  moindre  revers  funejle 
Le  masque  tombe:  P  homme  refte-. 
Et  le  Héros  s'evanouït. 

Rouffeau  ode  à  la  fortune, 

Le  foleil  plus  puiffant ,  du  haut  de  fa  carrière' 
Dans  fon  cours  éternel  difpenfe  fa  lumière 
Il  dijfout  les  glaçons  des  rigoureux  hyvers: 

Son  influence  pure 

Ranime  la  nature 

Et  maintient  F  univers. 

Ce  feu  fi  lumineux  dans  fon  fein  prend  fa  four ce , 
Il  en  eft  le  principe ,  il  en  eft  la  reffource\ 
Quand  la  vermeille  Jurore  éclaire  l'orient 
Les  aflres  qui  paliffent 
Bientôt  s" enfeveliffent 
slu  fein  du  Firmament. 
Phil.de  Sans-ibucy.  Ode  auxPrufïïens, 

V* 
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Venez  plaijîrs  charmans ,  venez  grâces  naïves, 
Que  vos  jeux  déformais  embelli jfent  nos  rives! 
Je  confacre  mon  luth  au  beau  Dieu  des  amours. 

Je  fuis  fous  [on  empire  j 

Déjà  ce  Dieu  minfpire^ 

Adieu,  Mars,  pour  toujours. 

Id.  Ode  VI.  les  troubles  du  Nord, 


Bacchus  efl  ma  gloire  ^ 
Sans  lui  je  fuis  mort. 
Content  de  mon  fort 
A  force  de  boire , 
Avec  ma  mémoire, 
Mon  chagrin  s'endort. 

Amour  fous  ta  chaîne 
Que  tu  fais  fouffrir  / 
Je  voulais  périr 
Pour  une  inhumaine 
Le  fils  de  Silène 
Vint  me  fecourir. 

#§^« 

On  loit  fur    le   Pinde 
L'Onde   à  plein  flacon. 
Mais  dans  ce  vallon 
Faut  -  il  qu'on  fe  guindé? 
Le  vainqueur  de  P  bide 
Tient  lieu  d'Apollon.  &c.  &c 

Anonyme.   Ode  à  Bacchus. 
h  z  $.  XXIII. 
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§.  XXIII.  Les  Stances  font  encore  des  ftro- 
phes  ou  couplets  de  quatre,  fix,  huit,  dix,  ou 
même  de  cinq,  lept,  neufs,  onze  ou  treize  vers, 
Leur  nom  vient  de  l'Italien  Stanza  qui  fîgiiifie 
Demeure  ,  parce  qu'il  doit  y  avoir  à  la  fin  de 
chaque  ftance  un  fens  complet.  On  en  trouve 
un  grand  nombre  d'exemples  dans  le  Traité  de 
verfification  de  Richelet,  dont  nous  ne  citerons- 
que  ces  deux  5 

V  Amour  eft  un  enfant  aujjî  vieux  que  le  monde 
Il  eft  le  plus  petit  cj?  le  plus  grand  des  Dieux 
De  fes  feux  il  remplit  le  Ciel ,  la  Terre  £5?  V0nde7 
Et  toutes  fois  Iris  le  loge  dans  fes  yeux. 

Perault, 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles 

On  a  beau  la  prier. 
La  cruelle  qu'elle  eft  fe  bouche  les  oreilles , 

Et  vous  laijje  crier. 

Le  pauvre  en  fa  cabane  ou  le  chaume'  le  couvre 

Eft  fujet  à  fes  loix  j 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  point  nos  Rois. 

Malherbe. 

J.  XXIV.  Les  Quadrains  ou  quatrains  fe  corn- 
pofent  fou  vent  en  grands  vers  j  Se  s'il  eft  pofîi- 
ble  leurs  vers  font  tous  d'une  même  mefure,  & 
ils  ont  tous  leurs  fens  détachés  les  uns  des  au- 
tres. Les  rimes  dans  les  quatrains  fe  mêlent  de 
deux  façons  \  le  premier  vers  rime  avec  le  qua- 

trift 
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tricme ,  &:  le  fécond  avec  le  troifîème  :  ou  le 
premier  rime  avec  le  troifîème  6c  le  fécond  avec 
le  quatrième,  de  la  manière  fuivante. 

La  fortune  en  tous  lieux  à  F  homme  eft  danger  eu fe^ 
■Quelque  chemin  qu'il  tienne ,  il  trouic  des  combats  ; 
Mais  des  conditions  où  l'on  vit  ici  bas^ 
■Certes ,  celle  d'aimer  eft  la  plus  malheur  eufe. 

Malherbe. 


La  juftice  eft  des  Rois  le  plus  noble  partage 
Elle  eft  de  leur  grandeur  le  plus  noble  foutien 
Par  elle  ils  font  de  Dieu  la  'véritable  image , 
Et  leurs  autres  vertus  fans  elle  ne  font  rien. 

§.  XXV".  Nous  avons  déjà  fait  la  defeription 
lu  Madrigal  au  §.  XXX IX.  du  chapitre  précè- 
dent.    M.  Despreaux  dit 

Le  madrigal  plus  fimplt  &  plus  noble  en  fan  tour 
Refpire  la  douceur,  la  tendreffe  £5?  V amour. 

^îaîs  il  peut  aufïï  refpirer  quelquefois  toute  au- 
re  chofe ,  comme  il  paroit  par  celui  qui  fut  fait 
ia  Louange  de  Louis  XIV. 

Les  Mufes  h  F  envi  travaillant  pour  l'a  gloire 
De  Louis  le  plus  grand  des  Rois , 

Orneront  de  fun  nom  le  temple   de  mémoire. 
Mais  la  grandeur  de  fes  exploits , 
Que  Vefprit  humain  ne  peut  croire^ 
Fera  que  la  pofteritê , 
Lifant  une  fi  belle  hifloire^ 
Doutera  de  la  vérité. 

L  j  5.  XXVI, 
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§.  XXVI.  Une  ingenieufe  (implicite  fait  le 
caractère  propre  du  Rondeau;  qui  ett  ordinaire- 
ment compote  de  13.  vers  de  dix  fyllabcs.  Les 
rimes  de  ces  treize  vers  doivent  être  Semblables, 
huit,  mafeulines  &  cinq  féminines,  ou  fept  mas- 
culines 5c  fix  féminines.  11  a  deux  repos  né- 
ceflaires ,  un  après  le  cinquième  vers  &  l'autre 
après  le  premier  refrain.  En  voici  un  exemple 
fort  initruttif. 

Ma  foi,  c'eft  fait  de  moi^  car  Ifabeau 
M'a  conjuré  de  lui  faire  un  Rondeau: 
Cela  me  met  en  une  peine  extrême. 
Quoi  treize  vers ,  huit  en  eau ,  cinq  en  çmc  S 
Je  lui  fer  ois  aufjî  tôt  un  bateau. 
En  voilà  cinq  pourtant  en  un  monceau 
Faifons  en  huit  en  invoquant  Brodeau 
Et  puis  mettons  par  quelque  Jlratageme 

Ma  foi,  c'eft  fait. 
Si  je  pouvois  encor  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers ,  l'ouvrage  feroit  beau! 
Mais  cependant  me  voilà  dans  Vonzieme* 
Et  fi  je  crois  que  je  fais  le  douzième  : 
Eh  voilà  treize  ajufiés  au  niveau , 

Ma  foi',  c'eft  fait. 

§.  XXVIÎ.  Le  Triolet  eft  encore  compofe  pat 

coTinlets  ou  ftrophes.  Il  a  tire  fon  nom  de  la  triple; 

)wtition  du  premier  vers  dans  chaque  couplet. 

Triolet. 

I.  Si  je  ne  gagne  mon  procès 

Vous  ne  gagnerez  pas  le  vu 
Fous  n'aurez  p  iS  un  ban  fuccès 
Si  je  ne  gagne  mon  procès. 
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Vous  avez  chez  moi  libre  accès 
yen  demande  chez  vous  un  autre 
Si  je  ne  gagne  mon  procès 
Vous  ne  gagnerez  pas  le  votre. 

II.  Pindare  et  oit  homme  d'efprit 
En  faut  -  il  d'autres  témoignages  ? 
Profond  dans  tout  ce  qu'il  écrit 
Pindare  et  oit  homme  d'efprit  -y 
Jl  qui  jamais  rien  n'y  comprit 
Il  fçut  bien  vendre  fes  ouvrages  ? 
Pindare  et  oit  homme  d'efprit 

En  faut  -  il  d'autres  témoignages  ? 

III.  Bèze  qui  produit  ce  bon  vin 
Doit  pajfer  pour  très  bon  catholique 
J'Eftime  mieux  que  Chambertin 
Bèze  qui  produit  ce  bon  vin 

Si  le  difciple  de  Calvin  ^ 
Bèze^  paffe  pour  hérétique 
Bèze  qui  produit  ce  bon  vin 
Doit  pajfer  pour  très  catholique. 

§.  XXVIII.  Le  Sonnet  fuivant  renferme  à  la 
fois  les  règles  Se  l'exemple  de  cette  efpèce  de 
poème,  &  en  exprime  la  nature. 

Doris  qui  fait  qu'aux  vers  quelquefois  je  me  plais , 
Me  demande  un  fonnct  £5?  je  m'en  de  le  [père. 
Quatorze  vers ,  grand  Dieu/  le  moyen  de  les  faire? 
En  voilà  cependant  déjà  quatre  de  faits. 

Je  ne  pouvois  d'abord  trouver  de  rime-,  mais 
En  faifant  on  apprend  à  je  tirer  d'affaire. 
Pourfuivons ,  les  quatrains  ne  m" *  étonneront  guère , 
Si  du  premier  Tercet  je  puis  faire  les  fraix. 

L4 
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Je  commence  au  hazard,  &  fi  je  ne  m'abuft 
Je  n'ai  pas  commencé  fans  l'aveu  de  la  Mufe 
Puis  qu'en  fi  peu  de  iems  je  m'en  tire  fi  net. 

J 'entame  le  fécond ,  &  ma  joïe  eft  extrême  , 
Car  des  vers  commandez  j'' achève  le  treizième 
Comptez  s'il  font  quatorze,  £5?  voilà  le  Sonnet. 

J.  XXIX.  Il  n'y  point  de  règles  fixes  pour  la 
composition  méchanique  ou  la  ft ruclure  du  Vaude- 
ville. Tous  les  vers  poflïbles  peuvent  y  entrer, 
parce  qu'il  peut  fe  chanter  fur  toutes  les  mélo- 
dies porïibles.  On  en  a  des  Recueils  immenfes. 
Voici  les  deux  premiers  couplets  d'un  Vaudevil? 
}e  fîngulier  fur  des  rimes  difficiles: 

Quand  un  Ion  vin  meuble  mon  efîomac 

Je  fuis  plus  favant  que  Balzac 

Plus  fage  que  Pibrac. 

Mon  bras  feul  faifant  l'attaque 

De  la  nation  Cofaque 

La  mettroit  au  fac. 

De  Charon  je  pajferots  le  lac 

En  dormant  dans  fon  bac 

Jfirois  au  fier  Eac , 

Sans  que  mon  cœur  fit  tic ,  ni  tac 

Préf enter  du  tabac. 


Je  fuis  charmé  de  la  petite  Ifec 
s£t  j'aime  mieux  fon  joli  bec 
Que  le  plus  doux  forbec 
y  irais  pour  elle  à  la  Mecque 
JLlh  eut  rendu  fou  Se  né  que 
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D'un  falamakc. 

J'aime  mieux  près  d'elle  hareng  />ec 

Ou  bien  du  pain  tout  fec 

Que  perdrix  &  vin  grec. 

O  mort ,  fi  tu  la  fais  échec 

Viens  m' emporter  avec.  &c. 

J'ajouterai  encore  quelques  couplets  de  Chanfons. 
qui  me  paroiflent  auffi  ingénieux  qu'agréables. 
Le  premier  eft  une  louange  de  l'herbe  qu'on 
nomme  Fougère: 

Vous  n'avez  point,  verte  Fougère 
V  éclat  des  fleurs  qui  parent  le  printems , 
Mais  leur  beauté  ne  dure  guère, 
Vous  êtes  aimable  en  tout  tems. 
Vous  prêter  des  fec  ours  charmans 
Aux  plaifirs  les  plus  doux  quon  goûte  fur  la  terre: 
Vous  fervés  de  Ut  aux  amans 
Aux  Buveurs  vous  fervez  de  verre. 

Le  fécond  me  charme  par  la  nouveauté  6c  la 
delicatefTe  des  penfées: 

Oifeaux  fi  tous  les  ans  vous  changés  de  climats 
Dès  que  le  trifle  hiver  dépouille  nos  bocages, 
•     Ce  n'efi  pas  feulement  pour  changer  de  feuillages 

Ni  pour  éviter  nos  frimats. 

Mais  votre  clef  i  née 
Ne  vous  permet  d'aimer  en  h  la  faifon  des  fleurs  ^ 
Et  quand  elle  a  paffé  vous  la  cherchez  ailleurs 

Afin  d'aimer  toute  ï  année. 

L'air  dont   nous  allons  tranferire  ici  le  premier 

L  y  cou- 
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couplet    meriteroit    d'être   rapporté   en  entier, 
fil  n'occupoit  trop  de  place: 

Vous  qui  du  vulgaire  ftupide 
Voulez  arracher  le  bandeau , 
Prenez,  Epicure  pour  guide  , 
Et  la  nature  pour  flambeau. 
Il  n'invente  point  de  fyfteme 
Il  ne  fait  que  bannir  V  erreur  ; 
Et  fi  nous  rentrons  en  nous  mêrne 
Epicure  eft  dans  notre  cœur. 

Voici  aufli  un  exemple  du  Lay. 

La  grandeur  humaine 
Eft  une  ombre  vaine 

S$ui  fuit  : 
Une  ame  mondaine 
A  perte  d'haleine 

La  fuit  : 
Et  pour  cette  reine , 
Trop  fouvent  fe  gêne 

Sans  fruit. 

A  Pegard  du  Virelay  nous  en  avons  fait  connoi- 
tre  la  conftru&ion  au  §.  XXXIX.  du  chapitre 
précèdent,  &  l'on  en  •  peut  trouver  des  échan- 
tillons dans  les  anciens  Poètes  ,  ainfi  que  dans 
les  Poe  fies  de  l'Abbé  Régnier  Desmarais. 

g.  XXX.  On  ne  trouve  guère  d'exemple  du 
Chant  roi  al  dans  les  Poètes  modernes  ,  6c  com- 
me ils  font  tous  compofés  de  cinq  ftrophes,  ces 
les   prendraient   ici  une  place  trop  confi- 
dérabie.     On  peut  voir  dans  les  œuvres  de  Clé- 
ment 
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ment  Marot  Edit.  de  la  Haye  in  12.  T.  I. 
p.  245.  un  Chant  roïal  fur  la  conception. 
Pour  exemple  de  la  Ballade  nous  donnerons  celle 
que  Mlle.  Deshoulières  adreffe  à  M.  Charpen- 
tier fit  que  voici: 

Fameux  auteur ,  *fe  /w  auteurs  le  coq, 

Toi  dont  V offrit  agréable  £5?  fertile 

Des  Latineurs  a  foutenu  le  choc^ 

Par  un  écrit  dont  fublime  eft  le  ftyle9 

Plus  éloquent  que  ne  fut  feu  Virgile. 

Tu  leur  fais  voir  qu'on  doit  les  mettre  au  croc. 

Quand  tu  combats ,  la  vibloire  feft  hoc. 
Dans  leurs  ch [[cours  &  ab  hac'  &*  ab  hoc\ 
Ils  ont  crié  qu'à  Paris  la  grand9  ville 
Ou  l'étranger  eft  en  froie  à  Vefcroc^ 
Jnfcription  Françoife  eft  inutile , 
Latinité  moins ,  fer  oit  difficile 
Difini  ils  tous  four  le  gent  vin  de  broc*  . 
On  frêche  envain  un  fi  faux  Evangile  9 

Quand  tu  combats  5  la  vibloire  feft  hoc. 
Du  grand  Louis  qui  de  taille  £5?  d'eftof 
De  l'univers  fera  fin  domicile , 
Et  dont  le  cœur  s'ébranle  moins  qu'un  roc: 
Pourquoi  les  faits ,  far  une  erreur  fervile , 
Mettre  en  Latin?  non,  non,  tourbe  indocile , 
D' infcrîftion  nous  allons  faire  troc. 
Par  toi ,  Damon,  fedans  vont  faire  gile , 

Quand  lu  combats ,  la  victoire  feft  hoc. 

Envoi. 

Grands  fi  avant as ,  nation  incivile* 
Dont  Calepin  eft  le  feul 
Plus  on  ne  voit  ici  à 
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François  langage  efi  or-,  le  votre  argile, 
Bon  feulement  pour  ceux  qui'  portent  froc. 
Pour  fui,  Damon,  ils  n'ont  plus  d'autre  afyle, 
Quand  tu  combats,  la  vicloire  t'efi  hoc' . 

§.  XXXI.  On  trouve  encore,  moins  d'exem~ 
pies  dç  mafcarades  dans  les  auteurs  François, 
mais  en  revanche  d'autant  plus  chez  les  Italiens, 
comme  dans  Laurent  de  Medicis ,  Strozzi  , 
Volterre,  Cambi,  Villani  &c.  Nous  en  avons 
auffi  en  Allemand  de  Koenig  &  autres.  L'on 
lent  a$ez  que  toutes  fortes  de  vers  &  de  mè- 
tres font  admiffibles  dans  ces  fortes  d'improm- 
tus ,  quoique  quelquefois  faits  à  loifir.  Nous 
avons  déjà  donné  au  chapitre  précèdent  des  ex- 
emples des  amphigouris,  &  des  vers  concordons. 

g.  XXXII.  Voici  un  exemple  charmant  d'une 
Romance  moderne: 

L'Amour  m'a  fait  la  peinture 
De  Daphnê ,  de  fes  malheurs  > 
y  en  vais  tracer  l'avanture: 
.Puiffe  la  race  future 
V  entendre,  &?  ver  fer  des  pleurs. 

Daphnê  fut  fenfible  £5?  belle, 
Apollon  fenfible  £5?  beau  -, 
Sur  eux  V amour  d'un  coup  d'aile 
Fit  voler  une  étincelle 
De  fon  dangereux  flambeau. 

Daphnê  d'abord  interdite, 
Rougit,  voyant  Apollon, 
Il  l'approche,  elle  l'évite  -, 
Mais  fuyoit  elk  bien  vite? 
Amour  affure  que  noty. 
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Le  Dieu  qui  vole  à  fa  fuite 
De  fa  lenteur  s* applaudit. 
Elle  balance ,  elle  héfite 
La  pudeur  hâte  fa  fuite 9 
Le  deftr  la  ralentit. 

Il  la  pour  fuit  à  la  trace  y 
77  eft  prêt  de  la  faifir, 
Elle  va  demander  grâce  5 
Une  Nymphe  eft  bientôt  laffe? 
Quand  elle  fuit  le  plaifir. 

Elle  defire,  elle  tfofe. 
Son  père  voit  fes  combats: 
Et  par  fa  metamorphofe^ 
A  fa  défaite  il  s'oppofe: 
Daphné  ne  Ven  prioit  pas  : 

Ceft  Apollon  quelle  implore ', 
Sa  vue  adoucit  ces  maux  ; 
Et  vers  V amant  qu'elle  adore , 
Ses  bras  s'étendent  encore 
En  fe  changeant  en  rameaux. 

Quel  objet  pour  la  tendrejfe 
De  et  malheureux  vainqueur! 
Ceft  un  arbre  qu'il  carej/e-, 
Mais  fous  Vecorce  qu'il  preffev 
Il  fent  palpiter  un  cœur. 

Ce  cœur  ne  fut  point  fevere  y 
Et  fon  dernier  mouvement 
Fut ,  fi  V amour  eft  fincere% 
Un  reproche  pour  fon  père  5 
Un  regret  pour  fon  amant. 

Cette  pièce  qui  eft  toute  pleine  d'efprit,  de  fcl 
&  de  grâces  peut  fervir  de  modèle  à  toutes  les 
romances ,    quoiqu'il  ne    (bit  pas  neceflairc  de 

s'as- 
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s'afTervii'   j       ïfément  au  même   genre  8c  à  la 
même  meiure  de  vers. 

g.  XXXIII.  On  ne  conçoit  pas  trop  la  rai- 
r  pou  toi  tous  les  Poètes  françois  ont  fait 
leurs  élégies  fi  longues ,  &  encore  moins  pour- 
quoi ils  n'ont  pas  fuivi  la  maxime  des  Poètes 
anciens,  qui  les  cornpofoient  en  vers  croifés.  Les 
grands  Vers  Alexandrins  à  Rimes  plates  Ôc  fui- 
vies,  changent  la  nature  de  l'elegie  Se  en  font 
de  fimples  epitres  dont  le  fujet  elt  plaintif.  Nous 
ne  pouvons  raporter  que  les  commencemens  de 
chaque  elegie  que  nous  citerons  ici  pour  exem- 
ple ,  parce  qu'elles  font  toutes  d'une  longueur 
immenfe.  Ce  font  des  Poèmes  entiers.  En  voici 
une  du  grand  Corneille ,  où  il  fait  parler  la  France 
ainfï  : 

Lorsque  fous  le  plus  jufte  £s?  le  plus  grand  des  Princes 
L'abondance  £5?  la  paix  régnent  dans  mes  Provinces  ^ 
Rorne,  par  quel  cleftin  les  Romains  irrités 
Arrêtent -Us  le  cours  de  mes  prof  périt  es? 
Aptes  avoir  gagné  victoire  fur  victoire , 
Et  porté  ma  valeur  au  comble  de  la  .gloire  + 
Après  avoir  contraint  par  nues  illuflres  faits , 
Mes  rivaux  orgueilleux  à  recevoir  la  paix, 
J'efperois  d'établir  une  fainte  alliance , 
D'unir  les  intérêts  de  Rome  £5?  de  la  France  j 
Et  de  porter  bien  loin  par  mes  rares  exploits , 
La  gloire  de  mes  Lys  &  celle  de  la  Croix, 

Nous  y  ajouterons  les  premiers  vers  d'une  autre  $ 
qui  eft  de  Mt!me.  Deshoulières: 

Généreux  Licidas ,  ami  fage  &  fidelle , 
Dont  F ef prit  eft  ft  fort  7  de  qui  Famé  eft  Ji  belle, 

Voui 
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Vous  de  qui  la  rai  [on  ne  fait  plus  de  faux  pas , 
Ah  !  qu'il  'vous  eft  aifé  de  dire  :  N'aimez  pas  : 
Quand  on  connoit  V  amour  ^  [es  caprices ,  [es  peines 
Quand  on  fait  comme  vous^  ce  que pe fient fies  c haines  , 
Sage  par  fe s  malheurs ,  on  mêprife  aifement 
Les  douceurs  dont  ilflate  un  trop  crédule  amant. 

§.  XXXIV.  Parmi  les  Poètes  François  mo- 
dernes Madame  Deshoulières  ,  M.  de  Fonte- 
nelle,  &  M.  de  la  Motte  fe  font  le  plus  at- 
taché à  compofer  des  Eglogues  &  autres  Poe  fies 
pafl orales^  &  y  ont  le  mieux  réuffi.  Mais  com- 
me ces  pièees  font  toutes  trop  longues  ,  pour 
être  transfcrites  ici ,  nous  fommes  obligés  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  leurs  ouvrages  mêmes ,  qui  fe 
trouvent  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  & 
qu'on  pourra  facilement  confulter.  Nous  re- 
marquerons Amplement,  que  l'eglogue  admet  tou- 
tes fortes  de  vers,  tantôt  fuivis,  tantôt  croifés, 
tantôt  irreguliers,  de  même  que  toutes  fortes  de 
mefures ,  6c  qu'on  peut  y  introduire  aufTî  très 
heureufement  le  dialogue  entre  des  Bergers,  en 
plaçant  le  lieu  de  la  fcène  à  la  campagne,  dans 
un  bois,  fur  le  bord  d'une  rivière. 

§.  XXXV.  Nous  avons  déjà  remarqué  au 
chapitre  précèdent  (§.  XLI.).  en  quoi  confifte 
l'idylle.  L'exemple  fuivant  fera  connoitre  mieux 
que  toutes  les  réflexions  qu'elle  apartient  au 
genre  champêtre.  11  nous  eft  fourni  p*r  le 
Poète  RoufTeau: 

Echapé  du  tumulte  £5?  du  bruit  de  la  ville 
Mufie,  je  te  retrouve  en  ce  champêtre  a  file , 
Ou  dans  la  liberté  que  tu  m'y  fais  choifir , 
Tu  viens  me  demander  compte  de  mon  loifir-, 

II 
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Ileft  vrai,  qu'avec  toi  dans  ces  plaines  fleuries 
J'entretiens  quelquefois  mes  douces  rêveries: 
Mais  pardonne  aujourd'hui ,  fi  des  charmes  plus  douté 
1T  enlèvent  un  tribut  dmt  les  bords  font  jaloux. 
J'y  vois  de  toutes  parts  prodigue  enfes  large ffes 
Cybele  à  pleines  mains  répandre  f es  richef/es; 
Defes  bienfaits  nouveaux  ces  arbres  font  parés  5 
D'une  herbe  verdoyante  elle  couvre  les  prés. 
Cérès  fuit  fon  exemple  13  de  fes  dons  propices 
Sous  la  même  couleur  deguife  les  prémices  : 
Et  Bach  us  cultivant  fes  Thyrfes  reverdis, 
N'efe  encor  à  nos  yeux  étaler  fes  rubis. 

§.  XXXVI.  Voici  un  échantillon  d'une  Vil- 
lanelle:  Elle  eft  de  Jean  Pafîerat: 

J'ai  perdu  ma  tourterelle , 
Eft- ce  point  celle,  que  j'oi? 
Je  veux  aller  après  elle. 

Tu  regrettes  ta  femelle, 
Hélas  f  aujfi  fat- je  moi, 
J'ai  perdu  ma  tourterelle. 

Si  ton  amour  eft  fidelle 
Aujfi  eft  ferme  ma  foii 
Je  veux  aller  après  elle. 

'Ta  plainte  fe  renouvelle  % 
Toujours  plaindre  je  me  dois 
J'ai  perdu  ma  tourterelle. 

En  ne  voyant  plus  la  belle 
Plus  rien  de  beau  je  vois: 
Je  veux  aller  après  elle. 

Mort  que  tant  de  fois  j'appelle 
Prend  ce  qui  fe  donne  à  toi  : 
J'ai  perdu  ma  tourterelle 
Je  veux  aller  après  elle. 

5.  XXXVII. 
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§.  XXXVII.  En  fait  de  cantates  ni  les  fièclcs 
parles  ni  les  tems  préfens  n'ont  rien  produic 
qui  paroifTe  atteindre  à  la  perfection  de  celles 
du  célèbre  Roufîeau.  J'ouvre  fes  ouvrages  & 
mes  yeux  tombent  fur  la  Cantate  VII.  intitulée 
Circé.     Elle  commence  par  ces  mots: 


Sur  un  rocher  de  fer  t^  V  effroi  de  la  nature , 
Dont  V aride  fommet  femble  toucher  les  deux, 
Circé  pâle ,  interdite ,  £5?  la  mort  dans  les  yeux  f 

Pleur  oit  fa  funejîe  avant  ure. 

Là  fes  yeux  errans  fur  les  flots 
D'Ulyffe  fugitif  fembloient  fuivre  la  trace. 
Elle  croit  voir  encore  fon  volage  Héros  : 
Et  cette  illufion  foulageant  fa  disgrâce^ 

Elle  le  rapelle  en  ces  mots , 
Qu'interrompent  cent  fois  fes  pleurs  &  fes  fanglots. 

Mais  comme  ces  morceaux  font  également  trop 
longs  ,  pour  être  raportés  ici  en  entier  ,  je  ne 
transcrirai  encore  qu'un  feul  air  de  cette  même 
cantate  : 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers , 
Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs.  * 
Un  voile  effroyable 
Couvre  l'univers. 
Tom.  IL  M  La 
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La  terre  tremblante 
Frémit  de  terreur. 
L'onde  turbulente 
Mugit  de  fureur. 
La  lune  fanglante 
Recule  d'horreur. 


Il  eft  à  remarquer  ,  que  le  Poète  doit  toujours 
dans  la  Cantate  venir  au  fecours  du  compofiteur 
6c  lui  fournir  des  paroles  fufceptibles  d'une  ex- 
predîôn  feniible  &  heureufe  en  mufique.  Par 
Vidée  qu'offre  la  cantate  on  pourra  très  facile- 
ment fe  former  celle  de  la  Cantatille  &  de  la 
Sérénade,  qui  en  font  des  efpèces. 

5-  XXXVIII.  La  traduction  des  Pfeaumes 
que  nous  avons  de  Clément  Marot  eft  furannéc 
éc  foibîe ,  ignoble  &  mauffade  en  elle  même. 
Elle  défigure  entièrement  le  fublime  du  texte 
original  5  à  quoi  rien  n'eft  comparable-  M.  Rous- 
feau  a  traduit  ou  plutôt  paraphrafé  5c  imité 
quelquesuns  de  fes  Pfeaumes  avec  un  fuccès  mer- 
veilleux dans  fes  Odes  facrées.  Le  même  au- 
teur nous  fournit  auflî  l'exemple  fuivant  d'un 
cantique  dont  nous  ne  ferons  que  raporter  la 
première  Strophe: 

La  gloire  du  Sygncur ,  fa  grandeur  immortelle  5 
De  V univers  entier  doit  occuper  le' zèle. 
Mais  fur  te  us  les  humains  qui  vivent  feus  fes  Ioixy 
Le  peuple  de  S  ion  doit  fignaler  fa  voix, 

Sion 
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Sion,  montagne  augufte  &  famte, 
Formidable  aux  audacieux , 
Sion,  fejour  délicieux , 
Ceft  toi,  c'eft  ton  heur  eu fe  enceinte , 
Qui  renferme  le  Dieu  de  la  terre  &?  des  deux. 
O  Mui  s ,  0  fejour  plein  de  gloire  ! 
Mont  facré ,  notre  unique  efpoir , 
Oh  Dieu  fait  régner  la  Vicloire9 
Et  manifefïe  fon  pouvoir/ 


Les  Hymnes  &  les  Motets  font  ordinairement 
compofés  en  latin,  &  quant  aux  Noëls  ce  font 
des  efpèces  de  chanfons  fpirituelles  d'un  genre  fi 
:>as ,  qu'on  nous  tdifpenfera  d'en  raporter  des 
exemples. 

5.  XXXIX.  Le  genre  Didactique  ou  Dogma- 
tique ,  celui  des  Fables  &  des  Contes  fupofe 
toujours  des  poèmes  &  des  morceaux  de  Poe' fie 
fî  longs  y  qu'ils  ne  fauroient  entrer  dans  un  ou- 
vrage tel  que  celuici.  Le  ParnafTe  François  en 
fourmille  ,  6c  il  faut  en  chercher  les  exemples 
dans  les  œuvres  mêmes  des  Poètes.  A  l'égard 
des  autres  genres  inférieurs  de  Poefie  ,  nous 
croïons  en  avoir  dit  affés  au  chapitre  précèdent, 
&  nous  ne  craignons  pas  d'y  renvoyer  le  lec- 
teur, en  nous  flattant,  qu'il  y  trouvera  une  in- 
ftruction  fuffifantc  pour  fe  guider  dans  l'étude 
de  la  ver  fî  fi  cation  des  pccmcs  qui  en  font  par- 
tie, &  qui  forment  les  efpèces  de  ces  genres, 

M  2,  Mais 
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Mais,  VAugufte  Raifon ,  à  mes  defir s  propice , 
JÎur  oit -elle  exaucé  mon  invocation  ? 
jiurois-je  eu  f on  [e  cour  s  en  crayonnant  Vesquiffe 
Du  plus  charmant  des  Arts ,  l'Art  de  la  Fi&ion? 
Nourijfons  d'Apollon,  Emules  de  Voltaire , 
Si  le  Dieu  vous  invite  à  cueillir  fes  lauriers , 
Si  fa  main  vous  conduit  dans  la  noble  carrière , 
Et  s'il  vous  prête  enfin  [on  char  £5?  fes  cour  fier  s , 
Confultés  les  experts  en  l'art  de  les  conduire. 
Ces  premiers  Ecuïers  du  Vainqueur  de  Python  ; 

Ils  fauront  vous  guider  ,   ils  pourront  vom  in? 
Jftruire  des   moyens  d'éviter  le  fort  de  Phaëton* 

Fin  de  la  l.  Partie  du  Tome  Second. 
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M.  le  BARON  de  BIELFELD; 
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CHAPITRE    HUITIEME. 

LA      M   U  S  I  CL  U   E. 

§.  i. 

:^#P||a  Mufique  étant  la  troifième  efpêce  de 
%  T  $  l'exprem'on  de  nos  penféçs  par  l'or- 
£l    1_    ^  gane  de  la  voix  ,    &  étant  faite  auffi. 

OP%0  n  clue  l'éloquence  &  h  poëfie 
pour  exciter  par  le  canal  de  l'oreille 
ou  de  l'ouïe  dans  l'ame  de  l'auditeur  des  fenfa- 
tions  vives  ou  tendres,  êc  y  émouvoir  des  fenti- 
mens  &  des  pafHons ,  nous  croyons  devoir  pîa- 
cer  ici  l'analyfe  de  cet  art  ingénieux  8t  iubiime, 
Ce  icroit  un  travail  bien  frivole  ii  nous  voulions 
faire  des  doétes  recherches  ,  ou  plutôt  des  con- 
jectures ,  fur  l'origine  de  la  Mufique,  &  fupo- 
fer  que  les  oifeaux  enfeignèrent  les  premiers-  par 
leur  ramage  cet  art  aux  humains.  Nous  l'àvohl 
déjà  dit  .  tout  être  s'aperçoit  bientôt  des  facul- 
tés que  la  nature  lui  a  données.     Le  moindre  cri* 

M  3 
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la  moindre  élévation  ou  le  moindre  baiflement 
de  la  voix  devoit  nécefTairement  faire  fentir  aux 
premiers  hommes  que  leur  gofier  étôit  capable 
de  produire  d'autres  fons  encore  que  ceux  de  la 
parole ,  6c  que  le  chant  leur  étoit  aufîi  naturel 
que  le  langage.  Il  a  falîi  un  peu  plus  d'expe* 
rience  pour  remarquer  que  les  métaux  6c  tous  les 
corps  agités  6c  difpofés  d'une  certaine  façon  ren- 
dent auffî  des  fciisj  enfiri  il  a  falu  un  tems  affés 
confidérable  pour  découvrir  que  des  boyaux  des- 
fechés  6c  préparés  d'une  certaine  manière  foni 
également  fonores.  Les  divers  inftrumens  de  Mu- 
que  ont  dont:  été  inventés  fucceflivement  ,  6c  qui 
fait  combien  on  en  inventera  encore  à  l'avenir? 
Les  carillons  ds  porcelaine  de  faxe,  de  verre,  d§ 
bois ,  de  paille  même ,  n'ont  été  presque  connus 
que  de  nos  jours. 

g.  II.  Nous  n'examinerons  pas  non  plus  ici 
quel  eft  le  principe  phyfique  de  ce  fon  des  corps, 
ni  quel  eft  le  principe  métaphyiique  du  fenti- 
ment  de  l'harmonie.  Nous  éviterons  même,  tant 
qu'il  nous  fera  poflîble,  de  confidérer  la  fflufi- 
que  du  coté  de  fes  raports  mathématiques  de 
de  nous  engager  dans  des  calculs  fur  les  différen- 
ces 6c  les  combinai  fons  des  tons.  Nous  n'envi- 
fagerons  cet  art  que  dans  fa  pratique ,  nous  ta- 
cherons d'indiquer  brièvement  les  principes  fur 
lefquels  cette  pratique  fe  fonde,  6c  nous  cherche- 
rons à  déveloper  à  quel  point  le  génie  y  con- 
court ,  ce  qui  forme  le  talent  du  Muficien  ,  6c 
quelle  eft  la  beauté  de  l'expreflïon  qui  a  fait 
ranger  la  JVtulîque  parmi  les  beaux  arts. 

g.  III.  Mais  avant  que  de  procéder  à  Pana-' 
lyfe  de  cet  art,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui,  il  fera" 
Jaéceffaire  de  dire  quelques  mots  fur  la  Mufiqùe 
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des  anciens  &  fes  divers  genres ,  pour  faciliter 
ï'intelligence  de  ce  qui  fuivra  ci -après.  Or, 
ces  anciens,  divifoiéht  leur  Muiique  en  fix  gen- 
res, i.  La  Rhythmtque ,  qui  regloit  les  mouvë- 
mens  de  la  danfe  2.  La  Métrique,  qui  fervoit  à 
la  cadence  de  la  recitation  -,  6t  dont  nous  avons 
déjà  donné  des  exemples  au  chapitre  précèdent  5 
3.  La  Poétique  qui  prefcrivoit  le  nombre  6c  la 
grandeur  des  pies  des  vers  5  4.  L  Organique,  qui 
regloit  le  jeu  des  inftrumens ,  f .  VHypocritique  , 
qui  donnoit  la  règle  des  geftes  des  pantomines, 
àc  <5.)  L'Harmonique,  qui  donnoit  celle  du  chant. 
Nous  trouvons  ces  noms  6c  ces  différentes  diftinc- 
tions  dans  les  auteurs  &  monumens  anciens ,  mais 
nous  fomrries  fort  loin  d'en  connoitre  l'efîence. 
La  Muiique  ancienne  paroi t  être  perdue  pour 
nous ,  &  malgré  tous  les  efforts  des  favans  il  y  a 
peu  d'aparence  qu'on  parviene  jamais  à  trans- 
pofer  quelqu'un  de  leurs  modes  ,  fur  un  mode 
qui  nous  foit  connu.  Nous  ne  connoiffons  pas 
même  tous  leurs  inftrumens  &  encore  moins  l'ef- 
fet qu'ils  faifoient. 

§.  IV.  D'autres  genres  ont  fuccedé  à  ces  an- 
ciens. Nous  ne  connoiffons  plus  que  de  nom  le 
genre  métrique,  poétique,  rhytmique  &  hypo-* 
critique  -,  quoique  nous  apliquions  encore  la 
Mufique  aux  Vers,  à  la  Poe  fie  ,  à  la  danfe  6c 
aux  pantomines.  Nous  là  partageons  aujourd'hui 
en  vocale  6c  mftrumentale ,  en  diatonique,  chroma- 
tique 6c  enharmonique.  La  Mufique  vocale  rè- 
gle le  chant,  6c  rinftrùrnentaie  tous  les  inftru- 
mens de  Mufique  quelconques  Le  genre  dia- 
tonique procède  par  des  tons  differens  ,  foit  en 
montant,  foit  en  defeendant,  6c  ne  contient  que 
les  deux  tons ,   majeur  6c  mineur ,   Se  le  demi- 

M  4  ton 
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ton  majeur.  Il  y  a  dans  ce  genre  un  ton  entre 
toutes  les  notes,  hormis  entre  mi  &  fa  (ou<?  6c/ 
félon  le  Mile  Italien)  6c  entre  y*  6c  ut  (ou  b.  6c  c.) 
ou  il  n'y  a  qu'un  demi -ton  majeur.  Cet  ordre 
naturel  &  fuivi  des  fons  a  formé  probablement 
le  plus  ancien  genre  de  Mu  fi  que.  Le  fécond, 
ou  le  genre  chromatique  a  été  apellé  de  ce  nom 
à  caufe  que  les  Grecs  le  marquoient  avec  des  ca- 
ractères de  couleurs.  D'autres  croyent  que  ce 
mot  fignifiant  varié  &  coloré,  le  genre  chroma- 
tique a  été  ainfî  nommé  parce  qu'il  varie  6c  em- 
bellit par  les  demi -tons,  dont  il  abonde,  le  gen- 
re fimple.6c  diatonique,  &  fait  pour  ainfi  dire  un 
tableau  colorié  d'une  eftampe.  Le  B.  mol  ap- 
partient à  ce  genre,  qui  fut,  dit -on,  inventé 
dès  le  tems  d'Alexandre  le  Grand  par  Timothée 
JN/liléfien.  Le  troifième  g? nre  enfin,  ou  l'enhar- 
monique, eft  rempli  de  dicfes,  qui  font  les  moin- 
dres divi/îons  fenilbles  du  ton  ,  de  manière  que 
le  dièie  enharmonique  ,  marqué  fur  la  tablatu- 
re en  forme  de  croix  de  St.  André  ou  de  fau- 
toir,  eft  la  différence  du  demi -ton  majeur  &  du 
mineur.  Tous  ces  trois  genres  s'apliquent  à  la 
Mufique  inftrumentale  6c  vocale ,  qui  en  font  é- 
galemént  fufceptibfes. 

§.  V.  On  diftingue  encore  aujourd'hui  en  Eu- 
rope les  différentes  Mufiques  nationales,  comme 
Pttalienne,  la  Françoiié,  l' Allemande,  PAngloi- 
fe,  la  Polonoife  6cc.  6c  cette  dillinftion  eft  foi^ 
dje  fur  une  elpèce  de  ftile  mufical,  fur  l'emploi 
des  modes  ,  des  tems  6c  des  mefures  .,  6c  autres 
objets  qui  leur  donnent  des  caractères  particu- 
liers. Cotte  différence,  foit  réelle  ,  foit  imagi^ 
luire,  a  donné  lieu  à  Paris  à  de  vives  contefta- 
tions  fur  le  mente  de  la  Mufique  Italienne  6c 

Fran- 
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Françoife,  difpute  dans  laquelle  îes  plus  beaux  es* 
prits  ont  pris  parti.     Sans  vouloir  s'ériger  en  ju- 
ge du  différent,  on  peut  dire  que  la  plupart  des 
nations  policées  d'Europe,  comme  les  Anglois, 
les  Allemands  &c.   ont  adopté  la  Mufique   Ita- 
lienne ôc  qu'elle  plait  même  en  France  >  que  ce- 
pendant la  Mulîque  Françoife  a  auffi  des  char- 
mes infinis,  que  les  connonTeurs  étrangers,  d'à* 
bord  prévenus  contre  elle  ,    finiffent  tous  par  fe 
plaire  aux  opéras  François  ,   qu'elle  femble  être 
faite  pour  la  langue ,  &  que  rien  n'ert  plus  ridi- 
cule qu'un  texte  François  chanté  fur  un  air  Ita- 
lien.    Les  partifans  de  la  Mu  fi  que  Italienne  ont 
reproché  à  la  Françoife,  l'uniformité  de  fes  airs. 
Mais    cette  uniformité   peut -elle   dériver   de  la 
Mufique  Françoife  même  ?    Son  caractère  ,    fes 
propriétés  naturelles,    empêchent -ils   qu'on    ne 
puifle  y  mettre  de  la  variété?  C'en:  un  effet  de 
la  ftérilité  du  compofiteur  ,    dont  l'imagination 
ne  peut  inventer  affés   de  mélodie  &   de  tours 
nouveaux.     La  même  chofe  arrivera  à  un  com- 
pofiteur  Italien  doué  de   peu  de   génie.      Déjà 
tous  leurs  récitatifs  ne  fe  reflemblent -ils  point? 
Combien  d'airs  Italiens  ne    connoit-on   pas  qui 
font  tous  calqués  fur  le  même  modèle  ?   Le  ré- 
citatif François  ,    quoique   mélodieux,    n'eft-il 
pis  plus  varié  que  l'Italien?  Les  airs,  les  chœurs 
&c.  ne  feroient-ils  pas  tout  aufîi  fufceptibles  de 
variété  ? 

§.  VI.  Notre  Mufique  moderne  en  général 
a  deux  objets,  qu'il  faut  bien  diftinguer,  la  Mé- 
lodie &  Y  Harmonie.  La  mélodie  ou  le  chant  , 
n'eft  qu'une  fuite  de  tons,  marqués  par  des  no- 
tes, qui  fe  fuccèdent  l'un  après  l'autre.  L'Har- 
monie au  contraire  eft  une  fuite  d'accords.     On 

M  y  nom- 
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nomme  accord  plu  fleurs  tons  touchés  à  la  fois  & 
pjarqucs  fur  la  partition  ou  tablature  par  des  no- 
tes placées  les  unes  au  defïus  des  autres.  La  dif- 
férence entre  un  ton  plus  haut  6ç  plus  bas  eft 
appeliée  intervalle^  tant  dans  la  mélodie  que  dans 
l'harmonie.  Il  y  a  fept  tons  primordiaux  ou  fon- 
damentaux dans  la  Muiîque  ,  qui  montent  o]i 
dcfcendent  par  intervalles  réguliers.  Les  Fran- 
çois marquent  ces  tons  par 

ut,  re,  mi,  fa,  fol^  la,  fi.  &ç  les  Italiens  par 
c%  d,  e,  f,  g,  a,  b.  8ç  en  y  ajoutant  te 
ut,  ou  le  c,  qui  recommence  l'#ftave  fuiyantc, 
ces  huit  tons  avec  leurs  intervalles  forment  une 
échelle  d'une  oclave.  A  mefure  que  les  tons  haus- 
fent  ou  baiflcnt  hors  des  bornes  de  cette  échel- 
le on  compte  une  nouvelle  octave  6c  dans  chaque 
octave  les  tons  qui  ont  une  même  dénomination 
font  toujours  à  Yuniffbn  ou  équifonnans  avec  ceux 
d'une  autre  octave.  Les  intervalles  entre  ces  7. 
tons  de  l'échelle  font  égaux  entre  eux  ou  peu 
s'en  faut ,  &  ils  marquent  à  quel  degré  chaque 
ton  eft  plus  clair  ou  plus  fin  ou  plus  gros  qu'un 
autre  ton,  mais  non  pas  plus  foible  ou  plus  fort. 
Car  quelque  degré  de  douceur  ou  de  force  qu'on 
donne  à  un  ton  quelconque,  il  refte  toujours  é- 
galement  haut  ou  bas.  Nous  remarquerons  en- 
core au  fujet  de  l'échelle  que  les  intervalles  çn- 

ut:  re,  re:  mi,  fa:  fol,  fol:  la,  &  la  :  fi  ou 
c:    à,   d:    <?,    /:    g,    g:    a,    6c  a  :  b.  font 
égaux,  &  les  intervalles  de  mi:  fq,  Se  défi:  ut 
pu  de  e:    f,<&.àec:b 

font  aufïï  égaux  entre  eux ,  mais  que  cette  diffé- 
rence n'eft  que  de  la  moitié  des  autres  tons.  Par 
cette  raifon  les  intervalles  entre  mi  :  fa  Çcfi:  ut 
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pu  e:  f  6c  h:  c.  deviennent  des  demi  tons  &  les 
intervalles  des  autres  tons  des  tons 'entiers.  On 
nomme  autrement  un  ton  complet  une  grande 
féconde ,  6c  un  demi  ton  une  petite  féconde.  Pro- 
céder d'un  ton  à  l'autre  par  ordre  diatonique  foie 
en  montant  ,  foit  en  descendant ,  fîgnifie  donc 
procéder  par  des  tons  ou  des  demi  tons,  ou  par 
grandes  6c  petites  fécondes. 

§.  Vil.    Les  intervalles  differens  de  l'échelle 
des  tons  portent  les  noms  fuivans: 

1.  L'Intervalle  formé  par  un  ton  6c  un  demi 
ton  eft  nommé  une  petite  tierce  ou  tierce 
mineure. 

?..  L'Intervalle  formé  par  deux  tons  entiers 
s'apelle  une  grande  tierce  ou  tierce  majeure. 

3.  L'Intervalle  formé  par  deux  tons  complets 
6c  un  demi  ton  fe  nommé  quarte. 

4.  L'Intervalle  formé  par  trois  tons  entiers 
s'appelle  triton  ou  quarte  fuperfiue. 

f.  L'Intervalle  formé  par  trois  tons  complets 

6c  un  demi  eft  nommé  quinte. 
<>.  L'Intervalle  formé  par  trois  tons  entiers  & 

deux  demi -tons  fe  nommé  fixte  ?nineure  ou 

petite. 

7.  L'Intervalle  formé  par  quatre  tons  entiers 
6c  un  demi  fe  nommé  Jixie  majeure. 

8.  L'Intervalle  formé  par  quatre  tons  entiers 
6c  deux  demi  tons  fe  nomme  Septième  mi- 
neure. 

$>.  L'Intervalle  formé  par  cinq  tons  complets 

6c  un  demi,  s'appelle  feptième  majeure. 
ïo.  L'Intervalle  formé  par  cinq  tons  entiers  6c 
deux  demi  -  tons  eft  nommé  oftave. 
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1 1 .  Un  demi  -  ton  ,  ou  un  ton  au  deflus  de 
l'octave  produit  une  nona  ou  neuvième  mi* 
neuve  ou  majeure. 

On  va  quelquefois  plus  loin  encore.  Mais  on 
s'aperçoit  aifement  que  la  neuvième  n'eft  que 
l'octave  de  la  féconde,    Y  onzième  l'octave  de   la 

Îuarte  ,  la  douzième  l'octave  de  la  quinte  &c. 
/octave  de  l'oéfcave  eit  appellée  double  -  oclave , 
triple  -  octave  &c.  On  la  nomme  aufïï  décime* 
quinte  &  par  la  même  raifon  on  appelle  la  dou- 
ble octave  de  la  tierce  la  décime-  feptième  &  la 
double  octave  de  la  quinte  décime  -  neuvième  & 
ainfi  du  refte. 

§.  VIII.  Le  figne  par  lequel  on  haufle  un  ton 
d'un  demi -ton,  fe  nomme  croix  &  fe  marque 

ainfi  >^e 

Le  figne  par  lequel  on  baiffe  un  ton  d'un  de- 
mi ton,  fe  nomme  bé  6c  fe  marque  ainfi  b. 

Le  figne  par  lequel  on  remet  un  ton  ou  une 
note  ainfi  haullce  ou  baillée  à  fa  place  naturelle 
&  qu'on  apelle  le.  figne  de  reiablijfement  fe  nom- 
me B  quarre  &  fe  marque  ainfi    Pj  .  ou    £=£  m 

Les  autres  fignes  par  les  quels  on  marque  que 
les  notes  doivent  être  tantôt  liées  ,  tantôt  aiguës, 
tantôt  pincées  fur  les  cordes,  tantôt  douces,  tan- 
tôt fortes  &c.  varient  chés  la  plupart  des  na- 
tions ôc  même  chés  plu  (leurs  des  plus  habiles 
compofiteurs,  qui  adoptent  quelquefois  des  fignes 
difrérens. 

§.  3X.  Un  accord  compofé  de  tons  dont  la 
réunion  flatte  l'oreille  ,  eft  nommé  accord  confi- 
nant &  les  tons  qui  le  forment   s'apellcnt ,   en 
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raifon  les  uns  des  autres,  des  conformâmes.  L'Or- 
tave  d'un  ton  eft  la  plus  parfaite  confonnance  % 
enfuite  vient  la  quinte  ;  après  la  tierce  ,  ce  ainfi 
du  refte.  Un  accord  compofé  de  tons  dont  la 
réunion  choque  l'oreille,  elt  nommé  accord  diffo- 
nant  &  les  tons  dont  il  eft  formé  s'appellent  dis* 
fonnances ,  la  féconde  ,  le  triton  ,  &  la  feptième 
font  dans  ce  fens  des  difîonnances.  Mais  ces 
diflbnnances  mêmes  peuvent  être  rendues  très  a- 
gréables  à  l'oreille ,  &  faire  le  charme  de  la  Mu- 
lîque ,  par  leur  préparation  &  leur  refolution. 

§.  X.  Il  y  a  cinq  voïelles  &  ip  confonnes  dans 
notre  alphabeth.  De  leur  différente  transpofi- 
tion  &  de  toutes  leurs  combinaifons  polfibles ,  naît 
cette  immenfe  variété  de  mots  ,  de  paroles  & 
de  phrafes  qui  forment  notre  langue,  &  qui  fe- 
roient  multiplicables  à  l'infini,  fi  nous  avions 
plus  d'objets  à  nommer.  De  même  la  transpo- 
fition  &  la  combinaifon  des  fept  tons  primor- 
diaux &  des  cinq  demi -tons  avec  leurs  dièfes  ou 
divifîons  ultérieures  en  fuperfluè's  &  diminuées* 
par  toutes  les  octaves  dont  les  fons  font  fufeep- 
tibles  5  produifent  cette  multitude  immenfe  > 
cette  variété  infinie  de  mélodies ,  d'airs ,  de 
chants  &  d'harmonies,  qui  forment  la  Mufique 
de  toutes  les  nations.  Effet  presque  miraculeux 
&  où  l'imagination  fe  perd  !  Dans  le  langage  les 
fyllabes  longues  ou  brèves  ,  accentuées  ou  non 
accentuées  augmentent  cette  variété.  Dans  la 
Mufique  la  mefure  du  tems  pendant  lequel  on 
s'arrête  plus  ou  moins  fir  un  ton  ou  une  note, 
forme  encore  une  variété  infinie  dans  l'expres- 
fion.  On  eft  convenu  de  certains  fignes,  mar- 
ques ou  caractères  pour  écrire  la  Mufique  &"  la 
peindre  aux  yeux,  comme  les  paroles  6c  le  lan- 
gage, 
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gage,  pour  dé Ggner  chaque  ton,  diftinguer  cha- 
que oébave  dans  laquelle  il  doit  être  pris  ,  ôt 
marquer  le  tems  qu'on  doit  s  y  arrêter.  C'en: 
cette  manière  d'écrire  ,  qu'on  nomme  tablature 
du  fiftème  mufical  ,  qu'il  convient  d'expliquer 
ici  brièvement. 

Ç.   XI.    On  commence  donc  dans  le  fiflème 
mufical  par  tracer  cinq  lignes  &  quatre  efpaces : 

=    (ftfteme)   quelquefois  on  trace 

encore  des  lignes  au  defîus  ou  au  defîbus  du  fis- 
terne  ,  fi  la  mélodie  a  plus  d'entendue  dans  le 
haut  ou  le  bas. 

(Lignes)  EEEEE {efpaces)  =~ 


Ces  lignes  (mais  jamais  les  efpaces)  font  mar- 
quées d'une  clef  générale,  qui  défîgne  la  ligne 
fur  laquelle  eit  écrite  le  ton  ou  la  note  c  ou  ut r 
ou  le  ton  /  ou  fa ,  ou  le  ton  g  ou  /<?/,  &  qui 
jiar  ce  moyen  fert  à  trouver  le  ton  de  chaque 
note  par  la  place  qu'elle  occupe  fur  le  liitème. 
On  écrit  ces  clefs  de  la  manière  iuivante 

VtouC  Fa  ou  F.  Sol  ou  Ç. 


-^wêmmmBmê^ 


Par  ce  moyen  on  trouve  tous  les  tons  poflibles 
de  la  Muiïque  vocale  6c  initrumemale  en  ob- 
fervant  L'emplacement  de  la  clef  fur  les  diffé- 
rentes ligues: 

Ùt 
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I£I 


î7/ouC 


IftouC 


i 


UtouC 
i 


a± 


Eft  ou  C 


K 


5fn 

Sur  la  premiè- 
re ligne,  le  des- 
fus  ordinaire. 


FaouF 


Sur  la  fécon- 
de ligne,  le 
demi  chant 
ou  la  haute 
contre  (  al- 
to) 

FaouF 


Sur  latroiilè 
me  ligne ,  la 
haute  contre 
ou  l'alto  or- 
dinaire. 


Sur  la  quatriè- 
me ligne  ,  la 
taille    ou    le 
tenore. 


FaouF 


^E3 


âfe£ 


-yfei 


Sur  latroifièmelig-  Sur  la  quatrième  Sur  la  cinquième 
ne,  la  haute  baffe,  ligne,  la  baffe  or-  ligne,  la  baffe prar 
dinaire.  fonde. 


Sol  ou  G 


Sol  ou  G 


i 


i 


Sur  la  féconde  ligne,  le  des-  Sur  la  première  ligne,  le 
fus  ordinaire  ou  le  violon  ou  haut  deffus  ou  le  haut  vio- 
autre  fnîtrument.  Ion  &c. 

le  premier  ton  fondamental  étant  ainfï  donné,  il 
eft  ailé  de  trouver  toutes  les  autres  notes  ,  foie 
en  montant,  foit  en  descendant» 

§.  XII.  Chaque  Mélodie  ou  chant  quelcon- 
que eft  ou  en  die  le  ou  en  bémol,  ou  comme  s'ex- 
priment 1rs  Italiens,  dur  ou  mol,  &  on  marque 
cette  différence  ainli  : 


Dicfc 
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Dîèfe  ou  Dur. 


~jj  <*    **       **        2^ 


s 


^^-^f^k 


l  y<  /^r\\ 


w~ 


Bémol  ou  Mol. 


B=fe 


Kr-4t^U 


bk 


Ikk^^ 


^e 


/Y*?; 


Cette  différence  fe  fonde  fur  la  tierce  du  ton 
fondamental  qui  rend  la  mélodie  en  dièfe  5  ou 
dure  y  quand  elle  cil  majeure  ,  Se  en  bémol  oii 
moile i  quand  elle  eft  mineure,  &c. 

§.  XIII.  Une  note  eft  un  figne  ou  une  mar- 
que qui  par  (on  emplacement  indique  un  ton, 
&  par  fa  configuration  diverfe  la  longueur  dii 
tems  que  le  fon  doit  s'y  arrêter.  Ces  notes  font 
de  neuf  efpèces  différentes ,  que  nous  retracerons 
dans  la  table  fuivante,  avec  leurs  paufes  6c  leurs 
valeurs  : 


Ce* 
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ijrj 


Ces  notes 
font  auili 
appelleés( 
blanches, 


Nom 
/Maxima 

Longe 

Brève 


Semi  ou 

Dcmi- 

breve. 

Minima 
2  fur  u- 
ne  me- 
\fure. 


Semi-minima4pour 
une  mefure. 


Pufe    ou  Croche  8 
pour  une  mefure. 


Semi-fufe  ou  dou- 
ble Croche  16  pour 
une  mefure. 


Sub-femi  fufe ou  tri- 
ple Croche  32  pour 
une  mefure. 


Note 


^ 


XL 


I 


&. 


Paufe 


^3^ 


vaut 


\  vaut 


Valeur  | 


1 
7ô 


1 
"32 


a 


1  a. 

§ 


3 

3 

■s 
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§.  XIV.  Il  y  a  encore  des  ligatures  qui  dé- 
notent que  les  differens  tons  marqués  par  les  no- 
tes, doivent  être  rendus  enfemble  &  à  la  fois,  au 
moyen  de  l'inftrumcnt  qui  en  e(l  fufceptible, 
ou  qu'on  doit  employer  toutes  ces  notes,  lors- 
qu'elles fe  fui  vent  ,  à  chanter  une  fyllabe  du 
texte  qui  eft  au-deiïbus,  ou  que  l'inilrument 
doit  les  lier  enfcmble  fans  intervalle,  comme  il 
paroit  par  ces  exemples. 


Un  point  (.)  derrière  une  note  vaut  pour  le 
tems  la  moitié  de  la  note  qui  le  précède. 

§.  XV.  H  y  a  encore  quelques  lignes  qu'on 
ne  peut  fe  difp enfer  d'expliquer: 

r§=  defïgne  une  mefure  lente. 

3P§  defigne  une  mefurè  vive  &  qui  va  vite. 

gx=5g  marque  une  répétition  entière  de  ce  qui 
-H-^      '-?=■       a  précédé. 

/'  7  ou    l'-'l   marclue   ^'^  ne   faut  répéter  que 

/'  7  /"  •*■        les  notes   qui  fe   trouvent  entre 

cette  parent hèfe. 

>•*  «O  •   Q      defigntnt  qu'il  faut  repeter  depuis 
.  6  •    Cil       ]a  note  fur  laqUClle  cette  mar- 
que efl  placée. 
z=j=z  figne  de   précaution    (Jtgnum  cuftorlis) 
.  ,  ;  £.,.. — -       pour  marquer  la  note  qui  fuit  dans 
la  ligne  fuivante. 

E5 :=:^:  ^Snes  de  repos  ,   ou  de  conclu- 
££££=      fion,  &c. 

g.  XVI, 
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§.  XVI.  Ce  qu'on  nomme  en  mufique  Me  fur  e 
Çtaïï  ou  tablas)  eft  en  effet  une  mefure  qui  dé- 
termine la  durée  du  tems  qu'il  faut  s'arrêter  fur 
les  tons  dans  un  mouvement  régulier.  On  mar- 
que cette  durée  ou  mefure  du  tems  en  élevant 
ou  en  baillant  régulièrement  la  main  ou  le  pied , 
pour  donner  un  mouvement  égal  à  la  voix  & 
aux  initrumens  9  par  cet  averufTement  commun 
pour  tous.  Cette  mefure  fe  marque  ainfi  au 
commencement  de  chaque  pièce: 


^rM^-^M-M^t  --*=À  ^wrepp; 


sçŒss^aî 


iyTi^^ICT^ 


Le  mouvement  de  chacune  de  ces  mefures  ne 
peut  s'apprendre  que  par  l'étude  de  la  mufique 
même  6c  la  pratique.  , 

Les  Italiens  dénotent  encore  ce  tems ,  ces 
mefures  &  leur  mouvement  par  les  mots  de  /<?»- 
te  ,  adagio. ,  andante  ,  vivace  ,  ficiliana  ,  grave , 
allegro ,  prefto  ,  preftijfimo  &c  Les  François  les 
ont  cara&erifés  plus  particulièrement  en  combi- 
nant i'expreffion  muficale  avec  celle  deladanfe, 
ôc  en  empruntant  les  noms  de  cet  art  :  comme 
hure ,  Jarabande ,  menuet,  gavotte,  gigue 5  bouréey 
rigaudon  ,  mu  fit  te  ,  courante  ,  chàconnc  ,  pajjepié , 
&c. 

§.  XV1L  Toute  cette  Mulîque  fîmple  &  na- 
turelllc  eft  encore  fufceptible  de  quelques  agré- 
mens  &  ornemens  acceflbires,  qui  naiiîent  d'une 
accentuation  jufte  ,  d'une  intonation  exatle  d'un 
tremblement  (trillo)  brillant  «Se  perlé,  des pajj 'âges : 
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exécutés  avec  précifion  ,  des  tenues  &  pcrts  âe 
voix  bien  foutenus  fans  les  pouffer  jusqu'au  faux 
ou  glapiffant ,  d'une  Cadence  ingénieufe  &  har- 
monieufe  à  la  fin  d'un  air  .  &  de  cent  autres 
petits  agrémens  que  les  maîtres  de  Tait  favent 
donner  à  la  voix  ou  aux  inftrumens ,  &  qu'il 
faut  aprendre  d'eux  en  étudiant  l'art  même. 

§.  XV III.  De  l'accord  complet  naiflcnt  qiia- 
tre  voix  principales,  qui  font  le  deffus  (canto), 
la  haute  contre  (alto),  la  taille  (tenore),  &  la 
baffe  (baffo).  La  Mufique  complexe  doit  donc 
avoir  ces  quatre  parties,  pour  lesquelles  l'auteur 
doit  compofer  les  mélodies  fur  les  règles  de  l'har- 
monie, dans  fa  partition  (partitura),  on  a  enco- 
re des  quadri ,  des  trios  ,  des  duos ,  des  foîi  ou 
fonates,  des  fymphonies,  des  concerts  pour  tous 
les  inftrumens ,  ou  chacun  d'eux  peut  briller  en 
jouant  la  partie  principale,  des  cantates,  des  airs 
pour  la  voix,  dès  ouvertures  d'operà,  des  mar- 
ches, &  une  infinité  d'autres  pièces  de  Mufi- 
que dont  l'accompagnement  eft  différent  &  ar* 
bitraire. 

§.  XIX.  On  peut  auflî  confîderer  l'art  de  1& 
Mufique  fous  deux  points  de  viie  differens  ,  ou 
par  raport  à  la  compofitïon ,  ou  par  raport  à 
Y  exécution.  On  n'attendra  pas  de  nous ,  que  nous 
entrions  ici  dans  le  détail  des  règles  de  la  com- 
pofition  ,  fur  lesquelles  les  plus  grands  maîtres 
ont  écrit  des  volumes  entiers  fans  épuifer  ,  ni 
près  delà  ,  ia  matière.  Les  bornes  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permettent  que  de  faire  quelques 
légères  remarques,  puifées  dans  la  fimple  nature 
&  dans  les  premiers  principes  de  l'art,  fur  leurs 
travaux  en  général. 

J.  XX.  On  employé  la  Mufique  ou  dans  les 
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Eglifes  &  à  des  cérémonies  religeufes,  ou  dans 
les  opéras,  foit  ferieux,  foie  comiques,  ou  pour 
la  danfe,  ou  dans  les  concerts,  ou  dans  la  retrai- 
te, ou  enfin  dans  les  armées.  Ces  differens  em- 
plois exigent  neceffairement  des  ftyles  differens. 
Le  flyle  de  la  Mufique  religieufe  ou  fpirituelle 
doit  être  majeftueux,  grave,  ferieux  6c  divin, 
autant  que  des  foibles  mortels  peuvent  aprqcher 
en  bégayant  d'une  expreflîon  célefte.  C'ert  à 
cette  exprefïïon  qu'il  ne  faut  jamais  mêler  une 
imitation  fervile  de  la  nature.  Le  compofiteur 
doit  s'élever  au  deflus  d'elle  ou  du  moins  jusqu'à 
fon  dernier  degré  de  fublimité  pofîible.  On 
connoit  une  Mufique  d'Eglife,  compofée  par  un 
très  habile  rnaitre ,  laquelle  commence  par  ces 
paroles  tirées  du  Chap.  XXV.  de  l'Evangile  fé- 
lon S.î.  Matthieu  :  Mais  fur  le  minuit  on  enten- 
dit un  grand  cri  \  voyés  V époux  vient  $  allés  au  d&± 
vant  de  lui.  Le  compofiteur  feduit  par  une  faus- 
fc  idée  de  l'imitation,  commence  par  faire  tou- 
cher douze  fois  fans  nul  accompagnement  la  der- 
nière corde  de  la  groffe  baffe  ou  du  contre -vio- 
lon pour  exprimer  le  mot  de  minuit.  On  en- 
tend enfuite  une  marche  douce  qui  anonce  l'arri- 
vée de  l'époux  ,  &  qui  fert  de  fymphonie  au 
choeur.  Le  choeur  chante  à  baffe  note  les  pa- 
roles du  texte,  jufqu'au  mot  de  grand  cri  où  tous 
les  chanteurs  fe  mettent  en  effet  à  crier  à  plein 
gozier  6c  de  toutes  leurs  forces ,  voyés  l'époux 
vient.  Cette  imitation  eft  ingéniepfc,  mui;  dé- 
placée. Il  faut  bien  fc  garder  de  l'iniiter.  Nous 
avons  au  contraire  des  motets  &  des  mufîqjes 
fpirituelles  fur  des  textes  tant  en  Latin  qu'en  I- 
talien  6c  en  François,  qui  fon-  des  chefs  d'œu- 
yres  en  leur  genre,  6c  qui  peuvent  fervir  de  mo- 
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deles.  Les  efpèces  de  compofitions  qu'on  nom- 
me contre  -  point  &:  faux  -  bourdon  font  fort  apli- 
cables  à  ce  genre. 

J.  XXI.  Lorsqu'un  compofiteur  travaille  pour 
l'opéra  ,  il  doit  bien  fe  mettre  devant  les  yeux 
que  fon. objet  eft  beaucoup  plus  d'exciter  des 
fentimens  &  d'émouvoir  des  pàfïions,  par  une  ex- 
prefiion  noble  &  heureufe  des  paroles  du  texte, 
que  de  faire  briller  la  Mufique  par  ce  qu'elle  a 
d'éblouïflant.  Il  y  a  dans  un  opéra  a)  une  fim- 
phonie  ou  ouverture  purement  inftrumentale,  b) 
des  airs,  des  duos  ,  des  airs  à  3,  ôcc.  c)  des 
chœurs,  d)  des  récitatifs,  8c  des  récitatifs  mé- 
lodieux que  les  Italiens  nomment  accompagnameri~ 
ti,  e)  des  airs  pour  la  danfe.  Les  fymphonies 
doivent  être  également  brillantes  pour  leurs  mélo- 
dies &  majeftueufes  pour  l'harmonie  -,  c'eft  l'ou- 
verture du  fpeftacle  ,  qui  doit  fraper  &  anon- 
cer  quelque  chofe  de  grand,  C'efl  aufli  pour- 
quoi on  nommoit  autrefois  ces  fimphonies  des 
ouvertures.  Elles  commençoient  toujours  par  un 
adagio  ou  lente  pompeux  qui  étoit  fuivi  d'une  fu- 
gue en  allegro,  ôc  finiflbient  par  un  menuet  ou 
autre  air  agréable.  J'avoue,  que  vu  leur  defti- 
nation,jeles  préfererois  aux  fimphonies  modernes. 
Mais  il  ne  faut  pas  gêner  un  compofiteur  habi- 
le. Les  airs  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  eflentiel 
dans  un  opéra.  Tout  le  monde  parle  ici  d'ex- 
preffion  &  d'imitation  de  la  nature,  toutes  les  na- 
tions s'en  piquent.  Me  feroit  -  il  permis  d'en  di- 
re mon  fentiment  fans  risquer  de  m'attirer  des 
querelles?  Dans  les  airs  Italiens  je  trouve  fou- 
vent  des  paroles  fi  planes  &;  fi  fades  que  le  com- 
pofiteur qui  les  exprime  le  plus  heureufement  , 
n'exprime  en  vérité  pas  grand   choie.      Ce  font 
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ou  des  lieux  communs  de  galanterie,  ou  des  com- 
paraifons  d'un  paiteur  doucereux  ,  d'une  t<  ndre 
tourterelle,  d'un  nocher  qui  vogue  fur  le  liqui- 
de élément,  d'un  orage  épouventable,  ou  quel- 
que autre  mifere  pareille  5  qui  ne  fauroient  faire 
de  grandes  împrefîîons  fur  des  efprits  feniés  &  qui 
ne  valent  pas  la  peine  d'être  exprimés  Les  poè- 
tes devroient  s'évertuer  à  venir  ici  au  fecours  du 
compofiteur.  Les  airs  d'opéra  François  au  con- 
traire ont  ordinairement  des  paroles  charmantes, 
mais  les  compoliteurs  de  cette  nation  ne  s'atta- 
chent pas  aiTes  à  exprimer  le  fentiment  cflentiel 
qu'elles  renferment.  Ils  prenent  le  change  &  fe 
tuent  pour  rendre  les  mots  6c  les  phrafes.  Quand 
ils  rencontrent  fur  leur  route  un  tonnère  qui  gron- 
de, un  oifeau  qui  vole,  un  ruilTeau  qui  coule, 
ils  font  au  comble  de  leur  joïe  ,  les  roulerions 
ne  finiflent  point ,  les  badauds  font  en  extafe  , 
les  petits  maitres  fe  pâment,  le  parterre  aplau- 
dit  6c  l'homme  raifonnable  lève  les  épaules.  Tou- 
tes ces  petites  imitations  d'un  cœur  qui  p  ,  pi- 
te,  du  chant  d'un  oifeau,  du,. murmure  de  l'on- 
de 6cc.  font  puériles  6c  affectées  :  elles  dénon- 
cent une  fterilité  d'idées  grandes  dans  le  compo- 
fiteur: au  moins  ne  faut  -  il  les  employer  qu'avec 
beaucoup  de  fobrieté.  Chaque  air  a  ordinaire- 
ment deux  parties.  La  repiife  ulité  de  la  pre- 
mière partie  ,  ou  le  Da  Capo  6c  les  repititions 
fans  fin  des  phiafes  6c  des  paflages  principaux 
font  bien  dégoûtantes  à  ceux  qui  chercheur  le 
naturel  6c  le  touchant  dans  un  fpeétacle.  Si  j'é- 
tois  femme ,  un  amant  qui  me  repeteroit  trente 
fois  Hc  fuire  6c  d'uue  halaine,  fur  des  tons  diffe- 
rens  6c  des  modulations  diverfes ,  je  vous  adore, 
je  vous  adore ,  je  vous  adore,  m'cnnuïcrok  fart .  & 
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ne  feroit  furement  pas  adoré  à  fon  tour. 

Ç.  XXI I.  Les  Chœurs  font  le  triomphe  de 
l'harmonie,  &  peut-être  la  plus  belle  &  la  plus 
difficile  partie  d'un  opéra.  Tout  doit  y  être  fa- 
crifié.  Si  le  compofiteur  y  réuflit,  il  a  fait  fon 
chef  d'œuvrej  mais  il  ne  doit  pas  les  faire  pou* 
fur  le  même  moule.  Les  perfonages  du  choeur 
&  le  texte  lui  fourniflent  afles  de  matière  pour 
la  variété.  Le  Récitatif  n'eft  qu'une  déclama- 
tion notée ,  fondée  fur  le  dialecte  de  chaque  lan- 
gue &  les  inflexions  naturelles  de  la  voix  de 
chaque  peuple.  Rien  n'eft  donc  plus  abfurde 
que  de  vouloir  apliquer  par  exemple  le  réci- 
tatif aigu,  coupé  &  vif  des  Italiens  au  difeours 
lent  grave  &  ferieux  des  Allemands ,  dont  la  lan- 
gue &:  le  dialecte  différent  fi  fort  de  l'Italien. 
La  monotonie  du  récitatif  Italien  eft  encore  af* 
fés  rebutante,  &  ^harmonie  n'y  eft  presque  ja- 
mais fenfible  ,  parce  que  dans  l'accompagnement 
l'accord  des  inftrumens  ne  fe  fait  jamais  enten- 
dre avec  la  voix ,  mais  précède  ou  fuit  le  ton 
qu'elle  chante.  Les  morceaux  que  les  Italiens 
nomment  accompagnamenti  fuppléent  en  quelque 
manière  à  ce  défaut,  6c  il  y  en  a  de  charmans. 
Mais ,  il  me  paroit  que  les  François  ont  très 
bien  adapté  leur  récitatif  à  leur  dialecte,  &  qu'ils 
ont  trouvé  le  fecret  admirable  d'y  faire  régner 
une  efpècè  de  rnéiodie  &  d'harmonie  à  la  fois. 
Rien  ne  fait  plus  de  plaifir  par  exemple  que  le 
morceau  qu'on  nomme  le  débrouillement  dû  ca- 
hos  dans  Je  ballet  des  elemens,  et  qui  comence 
par  ces  mots:  Les  tems  font  arrivés  Ôcc.  Quant 
a  la  Mufïque  pour  la  danfe,  il  eft  certain  que  les 
.François  y  excellent,  ù  que  leurs  mélodies  con- 
vienent  admirablement  bien  à  tous,   les  difl&rens 
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caractères  de  la  danfe  &  à  la  nature  des  pas ,  ce 
qu'il  faut  toujours  bien  obferver  dans  ces  fortes 
de  compofitions.  Je  ne  puis  quitter  cette  ma- 
tière fans  parler  de  deux  objets  qui  rn'ont  tou- 
jours fort  choqué  dans  Topera  François  *  Pua 
qu'il  y  a  un  infiniment  de  plus  que  dans  tous 
les  autres  opéras  du  monde ,  &  un  très  vilaift 
infiniment  qui  en  ôte  toute  la  vérité  -,  c'eft  une 
efpèce  de  batte  ou  de  faucifïbn  de  cuir  avec  le- 
quel le  •maître  de  chapelle  ou  directeur  bat  fans 
discontinuer  la  mefure  5  &  l'autre  que  malgré 
ce  guide  bruïant  les  voix  ne  font  pas  toujours 
d'accord  avec  les  inflrumens,  parce  que  les  plus 
belles  voix,  furtout  les  femmes,  ne  font  pas 
toujours  bonnes  muficiennes,&  qu'on  facrifie  fou- 
vent  l'exa&itude  de  l'art  à  la  beauté  de  l'orga- 
ne. Les  ports  de  voix  ou  les  grandes  tenues, 
pouffées  à  l'excès ,  forment  encore  des  hurlemens 
affreux  pour  une  oreille  muficale. 

§.  XXIII.  La  Mufique  des  concerts  eft  ou 
vocale,  ou  inftrumentale.  A  l'égard  de  la  pre- 
mière il  y  a  ici  une  remarque  effentielle  à  faire  j 
c'efl  que  dans  un  concert  on  ne  cherche  pas  tant 
que  dans  un  opéra  d'interefFer  &  d'émouvoir  , 
mais  plutôt  de  faire  briller  la  Mufique,  &  de 
montrer  jufqu'oîi  elle  peut  pouffer  fon  ait.  Je 
pafferois  donc  dans  un  air  de  concert,  dans  une 
cantate  &c.  bien  des  petites  imitations  que  j'ai 
blâmées  dans  un  opéra  aux  paragraphes  précedens. 
Le  poète  doit  encore  ici  fournir  au  compofi- 
teur  6c  au  chanteur  le  moyen  de  déployer  toute 
k  magie  de  la  Mufique  ,  &  de  mettre  en  jeu  tous 
fcs  refforts.  J'avoue  que  je  ne  connois  rien  de 
ii  propre  ^  ce  but,  pi  en  général ,  rien  Je  ft 
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parfait  en  fon  genre,  que  les  cantates  de  feu  M, 
Roufleau. 

§.  XXIV.  Quant  à  la  Mufique  inftrumenta- 
le  ,  il  eit  plus  difficile  qu'on  ne  penfe  d'y  ex- 
primer fans  texte  6c  fans  paroles  ,  des  mouve- 
mens  de  l'ame,  des  fentimens,  ou  d'y  émouvoir 
des  paillons.  C'eft  la  pantomine  de  la  Mufique. 
Le  compofiteur  cependant  doit  toujours  cher- 
cher à  exprimer  quelque  chofe  6c  ne  pas  écrire 
des  tons  en  l'air,  produire  des  fons  qui  ne  font 
que  fraper  l'oreille,  fans  rien  dire  à  Pefprit  ou 
au  cœur.  Arrêtons  nous  un  moment  à  cet  ob- 
jet: il  le  mérite  par  fon  importance.  Dès  qu'il 
n'y  a  que  de  l'harmonie  dans  la  Mufique  ,  elle 
manque  de  la  qualiié  la  plus  efientielle,  elle  de- 
vient un  art  méchanique  ,  elle  éblouit  fins  af- 
fecter l'ame.  C'eit  une  reflexion  que  ne  font  pas 
la  plupart  des  compofiteurs  modernes.  En  ad- 
mirant le  talent  qu'ils  ont  de  marier  des  tons 
qui  femblent  n'être  pas  faits  pour  le  trouver  en- 
iemble  ,  on  ne  fent  rien  de  plus  que  cette  fte- 
rile  admiration  des  fons.  Le  but  des  beaux  arts 
cependant  cft  d'exciter  dans  notre  ame  des  fen- 
timens agréables,  ce  la  Mufique  en  eft  très  ca- 
pable. Un  peut  allumer  dans  ie  cœur  d'autrui 
la  joïe,  la  tendrefie,  l'amour,  la  triitefle,  la  co- 
lère, le  defefpoir  ckc.  par  des  fi  m  pies  tons  fans 
paroles.  11  ne  s'agit  a)  que  choiiir  ou  d'm\  en- 
ter d'abord  un  thème  ou  une  mélodie  fimpîe 
qui  cil  propre  à  exprimer  chaque  fentiment  ou 
chacune  dis  ces  paillons,  b)  de  iburenir  dans  le 
cours  de  toute  la  pièce  ce  même  langage,  c  de 
préparer  l'auditeur  par  degrés  à  l'aclion  princi- 
pale ,   d)   &  de  travailler  cette  action  principale 
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avec  tout  l'art  &  toute  la  force  dont  on  eft  ca- 
pable. Tout  ceci  ne  doit  s'entendre  que  de 
l'cxpreffion  des  fenfations  morales  -y  dans  laquelle 
il  n'eft  guère  poffibîe  d'imiter  trop  exactement, 
la  nature  ,  au  lieu  qu'une  imitation  trop  fidèle 
des  objets  phyiîques  devient  froide  6c  infipidet 
On  comprendroit  aifement  la  peniée  d'un  conr- 
pofiteur  qui  commencèrent  y  ar  exemple  une  piè- 
ce de  Mu  fi  que  înftnimeritale  par  un  unijfon  vi- 
te, qui  y  feroit  fucceder  un  partage  fort  bruïant, 
qui  occuperoit  beaucoup  les  baffes  y  qui  au  mi- 
lieu du  plus  grand  tumulte  l'interromproit  quel- 
quefois tout  a  coup  par  une  pàufe  générale  ,  Ôc 
qui  feroit  peut-être  finir  la  pièce  entière  tout 
brusquement ,  lorsqu'on  s'y  attendrait  le  moins, 
11  feroit  facile  de  fenrir  qu'il  auroit  eu  dcfîcin 
de  peindre  la  colère.  Les  fentimens  agréables 
s'expriment  encore  bien  plus  aifement  ,  on  les 
communique  avec  moins  d'efforts  au  cœur  hu- 
main. Ceux  qui  affilient  à  un  concert  ,  &  qui 
favent  obferver  ,  découvrent  a  fie-  fur  la  phifio- 
nornie  des  auditeurs  fenfibles,  les  effers  Ses 
fations  intérieures.  Tout  ceci  ne  s'entend  que 
de  la  Mu  fi  que  organique:  quand  le  compofiteur 
a  des  paroles  à  rendre,  il  eft  plus  aifé  d'y  adapter 
des  tons  convenables.  Les  exemples  inflruifeht 
fouvent  plus  que  les  préceptes.  •  Citons  en  un 
feul.  Toutes  les  fonates'ÔC  autres  pièces  de  Co- 
relli  font  des  chefs  d'œuvres"  <5t  des  modèles:  mut 
compofiteur  qui  les  étudiera  avec  foin  pourra  en 
-  une    iitili  -   il  :  fe  former  le  goût. 

Ce  n'eir.  pas  dans  des  difficultés  eblouïnantes 
que  confïfte  le  i  êaii  ;  qu  ique  ce  (bit  le  préju- 
ge du  fièeic.  On  reviendra  tôt  ou  tard  au  vrai 
&  à  la  nature.     (  vie  nature  qu'il  faut  con- 

fuiter 
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fultçr  encore  en  compofant  un  concert,  fonatç, 
trio,  ou  autre  pièce  quelconque  pour  un  infini- 
ment. Chaque  infiniment  ^  fa  nature  &  (es  bor- 
nes, les  perfections ,  &  fes  défauts  qu'il  faut  con- 
sulter. Une  flûte  p.  ex.  e|t  un  infiniment  cham- 
pêtre qui  n'eft  pas  fufceptible  de  rendre  des  pas- 
sages ,  Yarpeggio  ,  comme  un  violon ,  &  qu'en 
dénature  en  voulant  l'y  forcer.  Chaque  inflru- 
jnent  en  revanche  a  des  beautés  qui  lui  font  par- 
ticulières, que  le  compofîteur  doit  connoitre  & 
par  lesquelles  il  doit  çherp her  à  }e  faire  briller. 

§,  XXV.  Peut-être  ne  fera -t- on  pas  f^ché 
de  trouver  ici  une  petite  lifte  des  principaux 
inflrumens  de  Mufîque  dont  on  fait  ufage  eh 
Europe  au  milieu  duXVIIL  fiècle.    Tels  font 

I.  Les  Inflrumens  qu'on  touche  ea  fra- 
pant  les  cordes  comme. 

i.  Le  Clavecin,  z.  l'Epinette,  3.  Le  Piano- 
forte,  infiniment  admirable  inventé  à  Freyberg 
en  Saxe  par  Sijbermann  ,  dont  les  cordes  font 
d'acier ,  &  dont  les  touches ,  au  lieu  de  faute- 
raux  font  armées  de  petits  marteaux  qui  font  re* 
fonner  ces  cordes  fortement  ou  foiblement  com- 
me on  veut,  4.  le  Pantalon,  f.  La  Vielle f 
0.  Le  Timpanon  de  Luthier  (#). 

JI.  Les  Inflrumens  qu'on  touche  eîj  pinçant 
les  Cordes,  comme 

t .  La  Harpe  de  David.  2.  La  Harpe  pointue 
par  en  haut.    3.  La  guitarre,  4.  La  petite  Guî- 

tarre 

(?)  En  Allemand  Hackelreds* 
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tarre  nommée  Cythera,  f.  le  Tëorbe,  ou  Tuor- 
be,  6>  Le  Luth,  7.  Le  Chalcedon. 

III.  Le$  Inftrumens  qu'on  fait  refonner  en 
touchant  les  Cordes  par  le  moyen  de 

l'archet. 

,  \.  Le  Violon,  le  premier  &  le  plus  indifpen* 
fable  de  tous  les  inftrumens.^  2.  La  Viola  di 
braccio,  ou  la  Taille,  3.  Le  Violoncel.  4.  La 
grofle  bafle  Allemande  à  f .  Cordes  ou  le  Con- 
tre Violon j  f .  La  Viole  d'amour,  ô\  La  Viole 
de  gambe,  7.  La  Trompette  Marine.  (Inftru- 
ment  Monocorde.) 

IV.  Les  Inftrumens  a  tuïaux  dont  on  frar 

pe  les  touches* 

1.  L'Orgue  d'Eglife,  a.  Les  petites  Orgues 
pour  placer  dans  les  apartemens  ,  nommées  /V 
jîtifs,  3.  Les  Orgues  portatives  à  manivelle. 

V.  Les   Inftrumens  à  tuïaux  dont  les  tons 

divers  font  formés  par  les  doigts. 

i.  La  Flûte  Allemande  ou  traverfière,  1.  La 
Flûte  douce,  3.  La  Flûte  à  bec  ,  4.  La  Flûte 
d'amour,  f.  Le  Hautbois,  6.  Le  Chalumeau, 
7.  Le  Flageolet,  8.  La  Mufette ,  9.  La  Corne- 
mufe.  io.  Le  Clarinct ,  11.  Le  Bafîbn,  11.  Le 
Contre  Baflbn  j  13.  Le  Serpent. 

VI.  Les  Inftrumens  à  tuï.iux  dont  les  tons 
divers  font  formés  par  la  langue. 

1.  La  Trompette,  i.  La  Trompe,  3.  Le 
Cors  de  Chafle,  4.  Le  Clairon  ou  Tournebout. 

VIL 
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VII.   Inftrumens  touchés  par  des  bâtons. 

i.  Le  Carillon,  foit  d'acier,  de  verre,  de  por- 
celaine, de  bois,  de  paille  ou  de  quelque  autre 
matière,  z.  Le  Triangle,  3.  La  Timbale,  4.  Le 
Tambour,  f.  Le  Tambourin. 

VIII.  La  Mulîque  des  Janillaires  accompag- 
née par  des  baffins  de  laiton.  Ce  qui  forme  en 
tout  4<S  Efpèces  d' Inftrumens  divers. 

5.  XXVI.  Il  n'eft  pas  néceflaire  de  remar- 
quer que  le  fuccès  Se  le  charme  d'un  concert  in- 
ftrumcntal  dépend  de  l'habileté  des  muïlciens  , 
mais  tout  le  monde  n'obferve  pas  allés  que  la 
jufte  proportion  dans  l'emploi  des  divers  inftru- 
mens de  Mufîque  bien  obiervée  ce  leur  arrange- 
ment même  produifent  une  perfection  bien  fen- 
fible  pour  tout  connoiffeur.  Cette  proportion 
confifte  dans  le  nombre  des  mufïciens  qu'on  em- 
ploie à  jouer  chaque  partie,  (ou  Discanto)  Les 
premiers  violons,  haubois  ,  flûtes  êcc,  exécu- 
tent le  Dejjùs  ;  les  féconds  violons  ,  flûtes  , 
hautbois  &c.  la  haute  contre  (ou  l'alto)  la  viole 
ou  braccia  ,  la  taille  (ou  le  ténor e)  les  baffes, 
violes  ou  violoncels  ,  ballons ,  thëorbes  &c-  la 
baffe.  Le  claveflîn  broche  fur  le  tout.  &  rend 
par  fes  accords  les  quatre  parties  à  la  fois.  Lors- 
qu'un inilrument  quelconque  jolie  pour  fe  faire 
entendre,  Se  pour  briller ,  la  partie  principale  (ob- 
ligato  ou  contraint)  il  prend  la  place  de  la  voix, 
Ôc  tous  les  autres  inftrumens  doivent  non  ieule- 
ment  l'accompagner  avec  beaucoup  de  douceur 
&  de  diferetion  en  obfervant  exactement  le  pia- 
no ou  le  forte  marqué  j  mais  auffi  faire  des  pau- 
fes   Se  garder  le   filence  dans  les  pafiages  où  le 

com- 
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compofiteur  a  jugé  à  propos  de  faire  entendre 
la  voix  ou  l'initrument  principal  touc  feul  (folo.) 
Il  ne  faut  pas  non  plus  furcharger  un  concert 
d'inflrumcns  bruïants,  comme  de  timbales,  trom- 
pettes, cors  de  chafle  6cc.  Enfin  les  divers  in- 
ilrumens  doivent  être  placés ,  difpofés  ,  &  ran- 
gés avec  choix  6c  discernement,  de  manière  que 
leurs  fons  divers  puiflent  fe  diltinguer  à  Port  il- 
le,  ne  pas  fe  confondre  &  s'entredétruire.  La 
difpofition  de  la  falle  règle  en  quelque  manière 
cet  arrangement  6c  le  goût  du  directeur  fait  le 
refte.  11  eft  impofîible  de  preferire  là  defTus  des 
règles ,  mais  cet  avertifïement  ne  nous  a  p^s  pa- 
ru inutile. 

g.  XXV H.  Que  dirons  nous  de  la  Mufique 
confiderée  du  coté  de  V Execution?  A  l'égard  de 
la  Mufique  vocale  l'organe  y  fait  le  premier  mé- 
rite, 6c  la  voix  eii  un  don  de  la  nature.  Mais 
on  peut  perfeétioner  ce  talent  naturel  en  le  cul- 
tivant. La  voix  s'embellit  à  melure  qu'on  l'exer- 
ce, fans  qu'il  foit  néceffaire  de  renoncer  à  une 
qualité  elTentielle  de  notre  efpèce  ,  6c  ne  con- 
ferver  que  la  configuration  extérieure  de  l'hom- 
me pour  fe  réduire  à  Petat  d'une  ombre  chan- 
tante 6c  plaintive.  On  peut  même  corriger  plu- 
fieurs  vices  naturels  de  la  voix  6c  reparer  par  ce 
qu'on  nomme  la  méthode  &  le  goût  ,  ce  que  la 
nature  a  mis  d'imparfait  ou  de  défectueux  dans 
l'organe.  C'eft  en  forgeant  qu'on  devient  for- 
geron ,   8c  excellent  chanteur  en  chantant. 

§.  XXVIJI.  Nous  en  dirons  autant  de  la  Mu- 
fique inftrumentale.  La  répétition  fréquente 
d'actions  homogènes  6c  femblables,  eft  ce  qui 
donne  à  l'homme  la  perfection  du  talent  6c  l'ha- 
bileté en  toutes  choies.  Il  cil  vrai  que  la  plu- 
part 
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part  des  inftrumens  exigent  une  certaine  agilité 
dans  les  doits  ;  d'autres  exigent  une  difpofition 
tiaturelle  dans  la  poitrine  ,  dans  la  langue  ,  & 
dans  les  lèvres  pour  produire  une  bonne  &  ex- 
cellente embouchure  5  mais  la  pratique  y  con- 
tribue beaucoup.  Il  faut  mettre  la  main  à  l'ceu* 
vre  ,  prendre  un  bon  maitre  pour  acquérir  de 
bons  principes ,  chercher  à  entendre  d'habiles 
muficiens,  des  virtuofes  célèbres,  pour  fe  former 
à  une  bonne  méthode  ,  penfer,  réfléchir,  avoir 
une  ame  ,  ne  point  fe  borner  à  exécuter  méca- 
niquement des  notes,  mais  exprimer  des  penfées, 
des  fentimens ,  6c  faire  pour  ainfi  dire  parler  fon 
infiniment. 

§.  XXXIX.  Comme  il  nous  a  été  impoffible 
d'entrer  dans  l'examen  de  toutes  les  règles  ma* 
thématiques ,  phyfiques  &  méchaniques  de  la 
bafle  générale  &  de  la  compofition,  nous  cher- 
cherons à  fuppléer  en  quelque  manière  à  ce  dé- 
faut, en  donnant  ici  une  petite  table  (tirée  en 
partie  de  la  génération  harmonique  de  Mr.  Ra- 
meau) de  quelques  termes  de  l'art  ,  que  nous 
n'avons  pu  faire  entrer  dans  notre  analyfe ,  &  dont 
le  lefteur  pourroit  avoir  befoin  de  connoitre  la 
lignification. 

§.  XXX.  Accord  parfait  ou  naturel.  C'eft  Pas- 
femblage  de  trois  fons  ou  notes ,  à  la  tierce  l'un 
de  l'autre,  «/,  mi^fol^  auquel  on  ajoute  l'oéta- 
ve  ut  fi  l'on  veut  ;  ou  le  ton  fondamental ,  la 
tierce,  la  quinte  &  l'o&ave. 

Accord  dijfonnant.  Cet  accord  contient  une 
tierce  de  plus  que  le  parfait  ,  du  coté  que  l'on 
veut. 

Accord  fondamental.  C'eft  l'un  des  deux  pré* 
cedens. 
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Arcord  renverfé.  Où  Tordre  naturel  eft  chan* 
gé,  de  manière  que  tel  ion  qui  etoit  au  grave* 
i'e  trouve  à  l'aigu,  ou  au  milieu. 

Accord  par  fupojition.  Ce  il  un  accord  difTo- 
nant,  difpoié  par  tierces,  &  au  deifous  duquel 
on  ajoute  une  tierce,  ou  une  quinte. 

Accorder  un  Infiniment.  C'elt  monter  les  cor- 
des au  ton  où  elles  doivent  être  pour  faire  l'har- 
monie. 

Ajouté,.  Ce  terme  fupofe  la  note  qu'on  ajou- 
te au  deilbus  de  l'accord  parfait  ,  pour  en  for« 
mer  nn  accord  difïbnnant. 

Aigu  fignifie  haut,  au  deflus.  L'aigu  eft;  con* 
tenu  dans  le  g:-ave. 

Alignante,  Partie  aliquante»  C'eft  le  double,' 
le  triple,  le  quadruple  &c.  félon  l'ordre  des  nom- 
bres; ce  qui  repond  aux  multiples. 

Aïïquotè ,  Partie  àliquote.  C'eft  une  partie  d*utî 
tout  qui  fuit  l'ordre  des  nombres  comme  un  de* 
mi,  un  tiers,  un  quart  ôcc;  ce  qui  repond  aux 
foumultiplcs. 

Aprétier  un  fûn ,  fignifie  fentir  le  degré  d'uni 
ton  de  ce  ion  ,  de  manière  qu'on  puhTe  en  en* 
toner  de  foi -même  l'uniilbn,  ou  l'octave. 

Baffe  fondamentale ,  ou  fon  fondamental.  C'eft 
le  fon  de  la  totalité  d'un  corps  fonore,  avec  le- 
quel refonnent  naturellement  les  parties  aliïquo* 
tes  {-  y  î-,  &  qui  compofent  avec  lui  l'accord 
parfait  dont  il  clt  toujours,  par  confequent,  le 
ion  le  plus  grave,  lors  même  qu'on  y  ajoute  la 
diflonnance. 

Baffe  générale  ou  Baffe  continue  ,  eft  une  fuite 
ou  progrerïion  de  notes  variées  &  renverfées  de 
la  baffe  fondamentale.  C'eifc  une  harmonie  que 
produifent   les  inftrumens   de   baffe ,   qui  jouent- 

Ton*.  IL  O  con« 
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continuellement  tandis  que  les  voix  chantent,  ou 
que  d'autres  inftrumens  exécutent  leurs  parties, 
ou  que  quelques  uns  s'arrêtent.  Elle  fut  inven- 
tée  &  mife  en  ufage  vers  l'année  1600  par  un 
Italien ,  nommé  Ludovico  Viadana.  On  la  jolie 
fur  l'orgue,  le  clavecin,  Se  fur  tous  les  inftru- 
mens  qui  font  fufceptibles  de  rendre  les  notes  de 
l'accord  à  la  fois  ,  avec  les  chiffres  marqués  au 
deflus  de  notes  &  Amplement  fans  chiffres  fur 
les  autres  inftrumens  ,  comme  baffe  -  de-  viole  , 
baflbn,  ferpent  &c.  C'eft  le  fondement  de  tou- 
te Mufique,  &  dont  il  faut  étudier  foigneufement 
les  règles. 

Bémol  c'eft  un  figne  fait  ainfi  b ,  &  qui  dimi- 
nue un  fon  d'un  demi -ton  mineur,  fans  qu'il 
change  de  nom. 

Bécarre  efl  un  figne  fait  ainfi    fa  ,   qui  fait 

chanter  ou  jouer  d'un  demi  ton   plus  haut  que 
quand  il  y  a  un  b  mol. 

Cadence  efpèce  de  tenue  ou  repos  fur  un  ton 
principal  ou  dominant.  Jl  y  a  des  cadences  par- 
faites 6c  imparfaites  ou  irrégulières,  des  cadences 
rompues  ou  interrompues  ,  mais  elles  dérivent 
toutes  de  la  parfaite. 

Comma^  c'eft  un  très  petit  intervale  qui  nait 
de  la  différence  des  premières  différences.  Il  y 
en  a  trois  differens;  l'un  dont  le  raport  eft  de 
80  à  8i.  fait  la  différence  du  ton  majeur  au  mi- 
neur; l'autre  dont  le  raport  eft  de  zoiy  à  2048. 
compofe  avec  le  précèdent  le  quart  de  ton,  dont 
différent  entre  eux  le  demi -ton  majeur  &  le  mi- 
neur -,  le  dernier  eft  celui  qu'on  attribué  à  Pi- 
thagore,  &  dont  le  raport,  qui  eft  de  y 24188. 
à  j"3 1441,  fert  au  tempérament. 

Coip- 
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Contre  point.  Compofition  qui  fait  harmonie  5 
mais  plus  particulièrement  un  ou  plufîeurs  chants 
differens  compofés  fur  un  lu  jet  donné.  Le  con- 
trepoint eft  affecté  ,  boiteux  ou  à  la  boiteufe , 
compofé  ,  coloré,  délié,  libre,  diminué,  Am- 
ple, double,  entrelacé,  figu>é,  fleuri,  fugué, 
lié,  obligé,  fyncopé,  obftiné,  &c.  ëcc. 

Corps  fonore ,  c'eft  tout  corps  qui  rend  un  fon$ 
comme  la  voix,  la  corde,  le  tuyau  èvc. 

Degré  c'eft  la  diftance  d'un  fon  à  un  autre  ; 
cela  s'apelle  plus  proprement  intervalle. 

Le  moindre  Degré ,  c'eft  celui  qui  eft  formé  de 
deux  fons,  entre  lesquels,  l'octave  de  l'un  ni  de 
l'autre  ne  pûiffe  êire  contenue ,  par  exemple 
2.  8.  ne  font  pas  les  moindres  degrés,  puisque 
l'octave  aiguë  de  2,,  ou  la  grave  de  8,  qui  eft 
4,  peut  y  être  contenue.  Les  moindres  degrés 
naturels  font  ceux  entre  lesquels  nous  ne  fen- 
tons  pas  qu'on  puiffe  naturellement  inférer  un 
autre. 

Demi -ion.  ïl  y  en  a  un  majeur  &  un  mi- 
neur ;  le  premier  eft  naturel  &  s'appelle  Diatoni- 
que ;  le  dernier  n'eft  pas  fi  naturel  &  s'apelle 
Chromatique.      11  fait   la   différence  de   la  tierce 

majeure  à  la  mineure.  Diéze   Signe  fait  ainfi   )& 

ou  ainfi  X  qui  élevé  un  fon  d'un  demiton  mi- 
heur  fans  lui  faire  changer  de  nom. 

Direcle,  Intervale  direcle.  C'eft  un  intervale 
dont  le  fon  aigu  eft  toujours  comparé  au  fonda- 
mental. 

Dominante  ,  c'eft  la  quinte  d'un  fon  quelcon- 
que. 

Fondamental ,  fon  fondamental ,  c'eft  celui  quS 
domine  dans  les  corps  fonores  ,   qu'on  croit   y 

O  i  diftin- 
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distinguer  feul ,  celui  dont  on  fent  d'abord  Fu- 
niflbn  ou  l'octave,  le  plus  bas  de  tous  dans  l'ac- 
cord fondamental. 

SucceJJlon  fondamentale  c'eft  une  fucceffion  de 
tons  fondamentaux. 

Fort ,  ou  forte  chanter  ou  jouer  avec  force  , 
pouffer  les  fons  de  la  voix  ou  des  inftrumens  a- 
vec  violence. 

Fugue  eft  le  nom  d'un  certain  mode  ou  genre 
de  Mufique  qui  confifte  dans  une  imitation  mu- 
tuelle des  parties  6c  de  leurs  mélodies  ,  lesquel- 
les femblent  s'entre- fui vre  &.  fe  fuir. 

Genre.  Il  y  a  deux  fortes  de  genres  en  har- 
monie; d'abord  ceux  du  majeur  &  du  mineur, 
auxquels  la  différence  de  la  tierce  majeure  à  la 
mineure  fert  d'origine  $  enfuite  les  genres  diato* 
nique  ,  chromatique  &  enharmonique  ,  qui  ont 
chacun  leur  origine  particulière. 

Grave  lignifie  bas,  au-deffbus. 

Harmonie.  C'eit  l'union  agréable  de  plufîeurs 
fons. 

Harmonique.  Proportion  harmonique  ;  cette 
proportion  eft  renverfée  de  celle  de  l'arithméti-1 
que  ,  elle  eft  toujours  continue  ,  c'eft  à  dire 
compofée  feulement  de  trois  termes  ,  comme 
i.  -3-,  f.  au  lieu  que  celle  de  l'arithmétique  eft 
1.  3.   f. 

Son  Harmonique.  C'eft  un  fon  compris  dans 
l'harmonie  du  fondamental  ,  comme  fa  tierce  , 
fa  quinte  y  ou  fon  oétaye,  même  fa  feptième  ôc 
fa  fixième  majeure,  lorsqu'il  s'agit  des  diflbivv 
nanecs. 

Mélodie,  c'eft  le  chant  d'une  feule  partie. 

Monocorde.     C'eft  un  infiniment  où    il  n'y  M 
qu'une  corde,  mais  où  cependant  on  en  peut  itvj 

ferer 


complette:        $*f 

forer  plufieurs ,  on  marque  au  deffbus  de  cette 
corde  toutes  les  divifions  poffibles  ,  du  moins 
celles  dont  on  a  befoin  ,  &  avec  un  chevalec 
mobile  qu'on  aplique  fous  cette  corde  ,  on  la 
partage  à  telle  divifion  qu'on  veut ,  pour  en  é- 
prouver  l'effet.  ' 

Mode  eft  le  lieu  du  fyftème  où  commence  cha- 
que efpèce  d'octave  ou  la  fuite  &  le  progrès  de 
fes  fept  intervalles  3  car  les  modes  fe  changent 
félon  la  variété  des  lieux  où  fe  rencontrent  les 
deux  demi  -  tons  de  la  quinte  ,  que  les  anciens 
nommoient  Diapafon.  Il  y  fix  modes  qui  peu- 
vent avoir  la  quinte  defTous  ,  &  fix  autres  qui 
la  peuvent  avoir  deffus*  ce  qui  fait  douze  varia- 
tions de  modes  ou  de  tons. 

Modulation,  fe  dit  des  changemens  d'un  fon  à 
un  autre  fuivant  une  échelle  régulière  de  tons 
marqués  par  des  notes.  La  modulation  eft  as- 
fervie  à  des  règles,  qui  déterminent  lestons  qui 
entrent  dans  chaque  échelle. 

Note  tonique.  Ce  terme  répond  dans  la  prati- 
que à  celui  de  fon  principal. 

Onzième,  c'eft  la  quarte  de  l'octave,  &  c'eft 
improprement  qu'on  l'apelle  toujours  quarte  en 
pratique  -9  puisque  celle-ci  y  eft  conionnante  , 
aulîeu  que  la  onzième  y  eft  diflbnnante. 

Partition,  .que  les  Italiens  nomment  partit ur a: 
Ce  terme  dont  on  fe  fert  dans  la  Mu  fi  que  pour 
defigner  un  fiftème  où  toutes  les  parties  font 
expofées  enfemble,  fignifie  d'ailleurs ,  furtout  à 
l'égard  de  l'orgue  8c  du  clavecin  ,  la  manière 
"es  ions  doivent  y  être  accordés  entre  eux. 

Piano  ou  doucement  eft  l'oppofé  du  forte,  &  mar- 
que que  le  fon  doit  être  rendu  fans  effort,  avec 
douceur. 

Q  |  Pfot 
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Pizzicato  ou  pincé  pour  les  inftrumcns  à  cor- 
des ,  marque  que  la  note  doit  être  jouée  fans 
archet  en  pinçant  la  corde  de  l'ongle  ou  du 
doit. 

Principal ,  fon  principal.  Ce  fon  effc  le  fon- 
damental fur  lequel  roule  tout  le  mode,  toute 
la  modulation  :  il  efl:  toujours  le  terme  moyen 
d'une  proportion  triple  5  il  efl:  le  feul  dans  l'har- 
monie parfaite.  On  Tapelle  note  du  ton ,  ou 
note  tonique  dans  la  pratique. 

ProgreJJïun ,  c'efl:  à  dire  fucceffion  par  une  fui- 
te de  termes  toujours  égaux  l'un  à  l'autre  en 
même  proportion. 

Raport.     Ce  qui  refulte  de  la  comparaifon  de 

deux  termes,  de  deux  ions ,   par  exemple  ut  6c 

fol  font  en  raport  de  la  quinte.     Les  termes  qui 

marquent  cette  quinte  font  en  rapport  de  z  à  f 

ou  de  l   à  f  6c  ainfi  de  refte. 

Renverfcr  fîgnifie  changement  d'ordre  entre 
les  fons  d'un  rapport ,  d'une  proportion  ,  d'un 
intervalle,  d'un  accord,  de  manière  que  tel  fon 
qui  étoit  au  grave  fe  trouve  à  l'aigu  ,  ou  au 
milieu. 

Sordini,  Sourdine,  Sourdiner,  dompter  le  bruit 
que  font  les  inllrumcns.  On  empêche  les  in- 
flrumens  de  refonner  à  leur  ordinaire  en  apli- 
quant  par  exemple  une  petite  placque  ou  un  pe* 
tit  peigne  d'argent  ou  d'autre  métal  qu'on  met 
fur  le  chevalet. 

Soudominante  c'efl  la  quinte  au  defious ,  6c  par 
renverfement  la  quarte  du  fon  principal.  | 

Sudominanie.  C'efl:  la  note  qui  efl:  immédiate- 
ment au  deflus  de  la  dominante  dans  Tordre  dia- 
tonique 

Sutoni^ue  3    c'efl  par    raport  à  la  tonique  ce 

qu'on 
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qu'on  vient  d'expliquer  à  l'égard  de  la  fudomi- 
nante. 

Staccato,  Terme  de  la  Mufique  Italienne,  qui 
fignifie  faire  fonner  les  tons  par  petites  interval- 
les, chacun  féparement,  fans  les  lier  enfernbie, 
d'une  manière  vive  &  aigiie. 

Syncope  fignifie  la  divifion  d'une  note  qui  fe 
fait  a)  lorsque  deux  ou  plufieurs  notes  d'une  par- 
tie repondent  à  une  feule  note  de  l'autre  partie  ? 
comme  lorsqu'une  femi  *  brève  repond  à  deux  ou 
trois  croches  ou  doubles  croches,  ou  b)  quand 
une  note  a  un  point  à  coté  qui  la  fait  valoir  k 
moitié  d'avantage  que  fa  valeur  ordinaire ,  ou  c) 
quand  une  note  eit  liée  à  une  autre  note  de  la 
mefure  fuivante,  ou  d)  quand  la  même  note  con- 
tinue à  fe  faire  entendre  dans  une  ou  plufieurs 
mefures,  tandis  que  les  autres  parties  jouent  des 
notes  différentes  qui  font  en  harmonie  avec  elle. 
On  fent  allés  de  là  ce  que  fignifient  les  mots  de 
fyncoper ,  de  notes  fyncopées  &c. 

tempérament ,  c5eft  la  manière  de  modifier  les 
raporrs  naturels  des  intervales,  pour  qu'un  mê- 
me fon  puifle  en  même  tems  former  la  tierce 
de  l'un  Ôc  la  quinte  de  l'autre. 

Tctracorde  fignifie  proprement  la  tierce  ,  & 
eft  une  confonnance  ou  intervalle  de  trois  tons. 
Ce  mot  veut  dire  aufiî  un  rang  ou  un  ordre  , 
ou  pour  mieux  parler  encore,  une  partie  du  fis- 
tème  général  compofée  de  quatre  cordes,  fons, 
ou  voix  diatoniques ,  que  l'on  nomme  autrement 
quartes. 
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CHAPITRE:  NEUVIEME. 
LA      PEINTURE, 

§•  I 

Le  bon  mot  d'Horace,  utPiclura^  Poefis^  n'a 
pas  échapé  à  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur 
ces  deux  Arts  libéraux.  Et  en  effet  on  ne  fau- 
roit  difeonvenir  qu'il  n'y  ait  divers  rapqrts  en- 
tre eux.  Mais  ces  râpons  confiitent  principale- 
ment dans  des  comparaifons  ingénieufes^  qui  gi- 
fent  plus  dans  une  imagination  poçrique  que  dans 
la  réalité,  Ôc  qui  font  des  fictions  heureufes,  plu- 
tôt que  des  vérités.  Comparaifon  ne  fut  jamais 
raifoh.  Il  en  éft  de  même  de  plufieurs  définitions 
brillantes  que  les*Poetes  ont  données  de  la  Pein- 
ture ,  en  difant  que  c'eft  l'art  d'animer  la  toilç 
par  les  couleurs,  un  art  muet  qui  ne  parle  qu'aux 
yeux  &c.  Toutes  ces  définitions  poétiques  in- 
ftruifent  peu  6c  jeteent  celui  qui  veut  s'inflruirc 
fort  loin  de  la  vérité.  La  Peinture  efl  l'art  cVem-> 
player  les  couleurs  pour  retracer  aux  yeux  tous  les 
objets  de  la  native  qui  tombent  fous  Ijs  fens  ,  £$ 
pour  exprimer  quelquefois  par  des  figures  les  divers, 
mouvemens  de  Vame.  La  Peinture  confifte  donc, 
aufîi  bien  que  la  Poe  fie  dans  une  exjpreffïon  par  la 
fiftion ,  mais  elle  affecte  un  autre  fens ,  elle  ex- 
cite dans  l'aine  des  panées,,  &  y  perce  des  ima» 

Ie! 


gomplette:         217 

ges  par  un  autre  organe  extérieur  que  la  Poëfîe5 
qui  agit  par  l'ouïe.  Il  s'enfuit  donc  que  tout 
le  fiftème  de  l'art  de  la  Peinture  doit  être  ne- 
ceflairement  très  différent  du  fiftème  de  la  Poëfîe 
&  de  tous  les  arts  qui  parlent  à  l'efprit  par  l'o- 
reille. 

§.  IL  Mais  il  ne  s'en  fuit  pas  moins  que  tous 
les  préceptes  généraux  que  nous  avons  indiqués 
au  chapitre  premier  de  ce  fécond  livre  pour  tous 
les  beaux  -  arts  en  général ,  foient  aufii  aplica- 
bles  très  particulièrement  à  la  Peinture,  6c  nous 
prions  le  leéleur  de  vouloir  fe  les  rapeller  ici 
avec  reflexion,  pour  s'éviter,  ainfî  qu'a  nous, 
Pennui  des  répétitions.  Outre  ces  préceptes 
généraux,  l'art  de  la  Peinture  a  encore  fon  fyftè- 
me  particulier,  qui  ferf  de  baze  à  toutes  fes  pro- 
ductions, &  dont  l'analyfe  formera  la  matière  de 
ce  chapitre.  Les  parties  de  ce  fiftème  confiit-ent 
i.dans  l'invention  du  tableau  ,  2.  dans  la  corn- 
pofition  poétique,  5.  dans  Pordonancc,  4.  dans 
Tobfervation  du  coftume.  ,  f .  dans  l'arrangement 
des  groupes  ,  6*.  dans  le  deffein  ,  7.  dans  les 
draperies,  8.  dans  le  coloris,  9.  dans  le  ton, 
le  clair  -obfcur,  ou  les  effets  de  l'ombre  ôc  de  la 
lumière,  &  10.  dans  Pexprefîion  des  parlions  & 
des  moiivemens  de  l'ame  fur  les  vifages:  Si  nous 
parvenons  à  developer  clairement  ces  objets, 
nous  croyons  avoir  donne  à  nos  élèves  une  idée 
fuffifante  d'un  arc  le  plus  admirable  peut-être 
que  les  hommes  enté,  d'un  art  fi  noble 

éc   fi    exe.         q  aï  cienne  gîèce,  il 

étoit    ijei  de    s'y    apliquer. 

Mais  avant  que   de   procéder   a   cette   analyfe 
voyons  en   peu    de   mots    ce   que  Thiftoire  nous 
apprend  de  l'origine  d'un  art  il  charmant. 

p  f         s-  m 
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§.  III.  Il  eft  à  croire  que  les  hommes  fe  font 
aperçus  naturellement  &  de  bonne  heure  du 
premier  principe  de  l'art  de  la  Peinture.  L'om- 
bre de  chaque  homme  ,  de  chaque  animal ,  de 
chaque  édifice  ,  de  chaque  arbre  devoit  leur  en 
Faire  naître  l'idée,  &  les  avertir  d'une  imitation 
pofîîble  de  tout  ce  qui  porte  figure.  Mais  com- 
me dans  les  premiers  tems  du  monde ,  on  ne  fa- 
Voit  ni  lire  ni  écrire ,  que  l'aftronomie  étoit  en- 
core au  berceau ,  &  que  l'année  n'etoit  furement 
pas  la  même  révolution  de  jours  ôc  de  nuits,  que 
celle  qui  a  été  adoptée  par  les  peuples  moder- 
nes ,  comment  feroit-il  poflible  de  déterminer 
aujourd'hui  les  époques,  &  les  dates  précifes  de 
la  naiflance  de  chaque  art,  ou  de  chaque  fcience  ? 
Les  almanacs  des  premiers  citoyens  de  la  terre 
ne  reffembloient  probablement  point  aux  nôtres, 
&  l'on  n'y  marquoit  pas  les  dates  de  toutes  les 
inventions  avec  la  même  exactitude  ôc  la  même 
îrardieffe  que  dans  nos  etrennes  mignones.  Les 
Egyptiens  prétendoient  que  la  Peinture  étoit  en 
ufage  chés  eux  plufieurs  fiècles  avant  qu'elle 
fut  connue  des  Grecs,  &  la  chofe  eft  très  plau- 
fible,  parce  que  les  Egyptiens  font  les  plus  an- 
ciens peuples,  que  les  Grecs  puiferent  chés  eux 
plufieurs  autres  connoifiances ,  &  que  les  Hiérogly- 
phes mêmes  confident  dans  des  efpèçes  de  Pein- 
tures. Diodore  de  Sicile  L.  II.  C.  4.  raporte 
que  Semiramis  ayant  fait  rebâtir  Babylone  ,  il 
y  avoit  une  muraille  de  deux  lieues  &  demi  de 
tour,  dont  les  briques  avoient  été  peintes  avant 
que  d'être  cuites  j  ôc  repréfentoient  diverfes  for- 
tes d'animaux.  Jl  ajoute  qu'il  y  avoit  une  autre 
muraille,  où  l'on  voyoit  plufieurs  figures  de  tou- 
tes fortes  d'animaux   peints   &  colorés  félon  le 
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naturel  $  qu'il  s'y  trouvoit  même  des  tableaux 
qui  reprétentoient  des  chattes  &  des  combats. 
Voilà  en  effet  une  grande  antiquité. 

§.  IV.  Les  Grecs  favoient  lire  &  écrire  ,   ils 
étoient  fort  vains  &  avoient  parmi  eux  des  beaux- 
efprits.      C'en  étoit  allés    pour  s'attribuer  l'in- 
vention de  tous  les  arts  &  de  toutes  les  feiences. 
Cependant    leurs  auteurs  ne  s'accordent  pas  fur 
l'inventeur  de  la  Peinture.      Pline  dans  fonhis- 
toire   naturelle  1.  3f.  c.  12.  nous  affûte  que  DU 
butades  de  Sicyone  trouva  le  premier  l'art  de  faite 
des  fiâmes  d'argille,    mais  qu'il  en  dut  l'inven- 
tion à  fa  fille  ,    laquelle  ayant  pris  congé  de  fou 
amant,    qui    devoit  s'éloigner  d'elle,   s'avifa  de 
tracer  fur  la  muraille  ,   à  la  clarté  d'une  lampe, 
le  contour  de  fon  ombre.      Le  père  ayant  apli- 
qué  fon  argille  contre  ces  fcnes  ,  en  forma  une 
ftatue  qu'il   fit  cuire  dans  un  fourneau  ,    &  qui 
fut  depuis  coiifervée  dans  le  Nymphée  ou  temple 
des  Nymphes  ,  jusqu'au   tems  où  Mummius  fe 
fignala  par  la  deftruftion  de  Corinthe.     L'amour 
fut    donc   le  premier  maitre  de  la  Peinture,   & 
ce  Dieu  paroi t  avoir  aujourd'hui  renouvelle  des 
Grecs  la  première  méthode  de  cet  art  en  Fran- 
ce ,  par  les   portraits  faits   fur    l'ombre  9    qu'on 
nomme    à  la  filhouette.     Mais  il  fcmble  que  ni 
les   hiitoriens  Grecs  ,  ni  Pline  n'ont  point  connu 
le  livre  de  Moïfe  intitulé  la  Genèfe  ;   vu  qu'iW 
y  auroient   vu    dès  le  chapitre  XXX.   que  Ra- 
chel,  femme  de  Jacob  déroba  à  ion  père  Labari 
fes   marmoufets   ou    pfetits   figures  de  Dieux  do- 
meftiques;  ce  qui  cil  de  la  plus  grande  antiqui- 
té >  que  dans  la  fuite  des  iems  Aaron  fondit  dans 
le  défert  un  veau  d'or  ,    que  l'arche  de   l'allian- 
ce des  Hébreux  étoit  ornée  de  figures  de  Ché- 
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mbims;  que  Moïfe  défendit  à  ce  peuple  de  fai- 
re dçs  images  ce  qui  fupofe  toute  une  pratique 
du  defîein. 

5.  V.  Quoi  qu'il  en  foit ,    fi  nous  devons  en 
juger  par  toutes  les  Peintures  de  l'antiquité  qui 
font  parvenues  jusqu'à  nous  ,   &  en   particulier 
par  celles  qu'on  découvre  de  nos  jours  dans  les 
ruines  d'HercuJanum,  la  Peinture  des  anciens  n'a- 
prochoit    pas  de  celle  des  modernes.     Car,  fi 
l'on  en  excepte  la   correction  du  deflein  où  les 
Grecs  excelloient,  comme  il  paroit  afiez  par  leur 
ilatuës,  &  Fexprefïïon  des  pallions  de  l'ame  fur 
les  vifages,  dont  on  attribue  la  première  inven- 
tion à  jiriftide,  toutes  les  autres  parties  de  leurs 
peintures  font  fort  inférieures  aux  modernes  j  on 
n'y  découvre  nulle  connoiffance  *de  la  perfpeéti- 
ve ,   point  de  gradai^on  dans  les  divers  plans  du 
tableau,  le    clair -obfcur   mauiîadement   apliqué 
&c.     Ils  n'avoient  d'ailleurs  aucune  connoiffance 
de  la  Peinture  à  l'huile,  qui  ne  fut  inventée  que 
vers  le  milieu  du  XV.  fiècle  par  Jean  van  Eick 
natif  de  Mafcick  dans  le  pais  de  Liège.     Jusques 
là  on  n'avoit  peint  que   fur  la  chaux  ou  fur  le 
plâtre,    comme  al frefco,   ou  bien  à  l'eau  avec 
des  couleurs  détrempées  avec  du  blanc  d'oeuf, 
de  la  gomme  ,   ou  de  la  colle  &c.     Tout  cela 
rçe  pouvoit   produire    qu'un   colons    morfondu, 
vis  à  vis  d'un  tableau  de  Rubens  ou  du  Titien 
peint  à  l'huile.     Apelles  qu'on  nomme  le  Prince 
des  Peintres,  &  qui  vivoit  fous  la  CXX.  Olym- 
piade environ  300.  ans  avant  Jefus   Chrift ,   ne 
fcroit  peut-être   pas   fi  admiré  par  un   connois- 
feur  moderne  qui   auroit   étudié  les  chefs  d'oeu- 
vres des   écoles  Italienne,  Françoife  &  Flamant 
tde  ?   £c  il  n'eft  guère  aparent  qu'un  .cheval  ai- 
le- 
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lemand  ,  dont  le  henniffcment  n'eft  pas  excité 
Amplement  par  la  vue  ,  fe  mettroit  à  hennir  en 
voyant  une  jument  peinte  par  Apelles,  ni  qu'A- 
lexandre l'eut  préféré  aux  Rigauds  &  aux  La 
Tour  pour  fake  fon  portrait.  Les  Grecs  font 
naturellement  rodomonts ,  &:  ils  ne  connoiffoient 
d'ailleurs  rien  de  mieux.  Qj.ioi  qu'il  en  foit* 
l'art  de  la  Peinture  ,  imparfait  qu'il  etoit ,  fut 
entièrement  perdu  pendant  les  tems  de  Barbarie 
qui  régnèrent  en  Europe.  Cimabuê  peintre  de 
Florence,  qui  naquit  en  1x30.  fut  le  premier  qui 
travailla  à  le  rétablir.  Le  beau  fiècle  de  Léon 
X.  de  Charles  -  Quint ,  de  François  I.  de  Henri 
VIJI.  tous  contemporains,  devint  l'époque  de 
fa  perfection. 

g.  VI.  C'en;  donc  des  différentes  parties  de 
cet  art  ainfi  rétabli ,  étendu  &  perfeft  k>nné  qu'il 
nous  rcfte  à  parler.  Pour  l'apprendre  il  faut 
commencer  par  le  deffein,  paffer  enfuite  au  co- 
loris, &  finir  par  étudier  la  composition;  mais  en 
le  pratiquant ,  il  faut  commencer  par  la  compofi- 
tion  du  tableau,  paffer  enfuite  au  deffein  &  finir 
par  le  coloris.  JSious  fuivrons  ici  ce  dernier 
ordre.  L'Invention  confifte  donc  d'abord  dans 
k  choix  du  fujet  que  le  Peintre  veut  traiter  dans 
un  tableau.  Mais  comme  dans  la  nature  tous 
les  objets  qui  tombent  fous  k  vue  font  fufcepti- 
bles  d'imitation  par  le  pinceau ,  les  maîtres  de 
cet  art  fe  font  apliqués  à  traiter  divers  fujets, 
chacun  félon  que  fes  talens,  fon  goût  &  fon  in- 
clination l'y  portoit  préferablement.  De  là  font 
nés  les  genres  fui  vans: 

g.  VIL  1.  La  Peinture  de  VHiftoire  ,  ou  h 
repréfentation  des  principaux  faits  &  évenemens 
dont  l'Hiiloire  facrce  &  profane  ,  ainfi  que  h 

fa- 
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fable  font  mention  5  genre  fous  lequel  l'Exprès- 
fion  allégorique  eft  auffî  comprife:  c'eft  le  genre 
le  plus  lublime  ,  dans  lequel  les  Raphaël  ,  les 
Guide,  les  Rubens,  les  le  Brun  ont  excellé. 

2,  UHiftoire  champêtre  ou  la  reprefentation  de 
la  vie  de  campagne,  des  habitans  des  villages  & 
hameaux  3  genre  inférieur  qui  a  fait  la  réputa- 
tion des  Tcniers,  des  Breughel,  6c  que  les  Wat- 
teau  ,  Pater  6cc.  ont  ennobli  en  le  rendant  très 
gracieux. 

3.  Le  Portrait^  ou  la  reprefentation  d'après 
nature  des  perfones  vivantes  ,  genre  admirable 
qui  a  occupé  les  plus  grands  maîtres  dans  tous 
les  fiecles,  les  Apelles,  les  Guidé,  les  van  Dyck 
les  Rembrandt  ,  les  Rigauds ,  les  Pesne  les 
Kneller,  les  La  Tour  &c. . 

1  4.  UHiftoire  des  Grotesques  ,  comme  les  Sab- 
bats,  les  forcières,  les  conjurations,  les  tentations, 
les  opérations  des  charlatans,  arracheurs  de  dents 
&c.  genre  auquel  le  Cadet  des  Breughel  ,  Te- 
niers  6c  autres  le  font  apliqués  avec  luccés. 

f.  Les  Batailles  6c  Combats,  genre  dans  lequel 
les  Huchtenburg,  Wouwermann&c.  fe  font  ren- 
dus célèbres. 

6.  Les  Païfages ,  genre  charmant  qui  a  été 
traité  par  une  infinité  d'habiles  gens  de  toutes 
les  Nations ,  comme  Pinacker  ,  Reusdahl ,  van 
der  Velde  ,  Dubois  6cc. 

7.  Les  Païiages  ornés  de  ruijfeaux ,  fleuves  fc? 
cataracles  qui  demandent  encore  un  talent  parti- 
culier pour  exprimer  la  clarté  de  l'eau  tantôt 
limpide  6c  transparente  ,  &  tantôt  blanchie  par 
l'écume. 

8.  Les  Pièces  marines  ,  ou  la  reprefentation 
de  la  mer,  des  ports  de  mer  &  des  grands  fleu* 
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ves,  avec  les  v  ai  fléaux ,  chaloupes,  bateaux  5tc. 
donc  ils  font  couverts  ,  tantôt  pendant  l'orage , 
tantôt  pendant  un  vent  frais  ,  Se  tantôt  dans  le 
calme.  Genre  où  Backhuyfen,  van  der  Velde5 
Blome  &  beaucoup  d'autres  fe  font  acquis  une 
grande  célébrité. 

p.  Les  Pièces  no  cl  urne  s  ,  ou  la  reprefentation 
de  toutes  fortes  d'objets ,  foit  à  la  clarté  des 
flambeaux  ,  foit  à  celle  d'un  incendie  ,  foit  à 
celle  de  la  Lune.  Les  Schalck  ,  les  van  der 
Neer,  les  van  der  Pool  &c.  y  ont  excellé. 

10.  Les  Animaux  vivans^  genre  plus  difficile 
qu'on  ne  penfe  ,  où  les  Rofa  5  Carré ,  van  der 
Velde  &  plufîeurs  autres* ont  réuffi   à  miracle. 

1 1  i  Les  Oifeaux  fe?  toutes  fortes  de  Volaille  9 
genre  très  pénible,  qui  exige  une  patience  extrême 
pour  exprimer  délicatement  la  variété  infinie  Se 
la  légèreté  du  plumage. 

iz.  Les  Pièces  qu'on  nomme  de  Cuifine ,  & 
qui  repréfentent  toutes  fortes  de  provisions, 
d'animaux  ,  &  de  volaille  fans  vie  &c.  genre 
fort  inférieur  aux  autres ,  où  la  nature  n'eft  ja- 
mais dans  fon  beau  &  qui  n'exige  qu'une  imi- 
tation fervile  d'objets  peu  gracieux.  La  pein- 
ture des  poifîbns  le  raporte  auflî  naturellement 
à  ce  genre. 

13.  Les  Fruits  de  toute  efpèce  imités  d'après 
nature. 

14.  Les  Fleurs ,  genre  charmant  où  l'art  dans 
les  mains  des  Huyz'um,  des  P.  Segerts,  des  Me- 
rian  &c.  devient  rival  de  la  nature.  Les  Plan- 
tes  6c  les  Infecles  font  ordinairement  du  reflbrt 
des  peintres  de  fleurs  ,  qui  en  ornent  leurs  ta- 
bleaux. 

jf.  Les  Morceaux  d*  Architecture ,  genre  où  ex- 

cel- 
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eellent  furtout  les  Peintres  Italiens.  On  peut 
comprendre  fous  ce  genre  la  reprefentation  des 
beaux  édifices  ,  des  ruïnes  ,  des  ports  de  mer  j 
rues  &  places  publiques,  tels  qu'on  en  voit  de 
Caneletti  Se  de  divers  autres  maitres  habiles. 

16.  Les  Inflrumens  de  Mufique ,  armatures,  meu- 
bles Se  imitations  d'autres  chofes  inanimées , 
genre  mince  qui  n'occupe  qu'accidentellement 
les  habiles  peintres. 

17.  V Imitation  des  bas-reliefs ,  genre  très  beau, 
qui  peut  être  porté  par  une  main  habile  jus- 
qu'au fublime. 

18.  Les  Chajfes  exigent  encore  un  talent  par- 
ticulier. Elles  réunifient  la  peinture  des  hommes  j 
chevaux,  chiens,  gibier  à\ celle  du  païfage. 

§.  VIIL  La  façon  différente  dont  les  hom- 
mes  envifagent  les  mêmes  objets  dans  la  nature 
a  produit  ce  qu'on  nomme  les  différentes  manières 
des  peintres  dans  les  mêmes  genres.  Ces  ma- 
nières, qui  confîftent  principalement  dans  la  di- 
verfité  du  coloris,  du  ton,  de  la  faconde  corn- 
pofer  &  de  grouper  les  figures  y  font  iî  diver- 
fî  fiées  &  en  même  tems  II  diftinétes ,  fi  tran- 
chantes chés  les  artiftes,  que  le  moindre  con- 
noiffeur  peut  diftinguer  la  main  du  maitre ,  &  le 
nommer  à  la  fimple  infpeftion  du  tableau.  C'eft 
un  ftile  particulier  auquel  chaque  Peintre  s'ha- 
bitue ,  qu'il  ne  quitte  jamais  entièrement  ,  Se 
qui  eft  bien  plus  reconnoiflable  encore  tjue  le 
ftile  des  Poètes  ou  des  auteurs.  Cependant  les 
connoiffeurs  n'acquièrent  cette  aptitude  à  difeerner 
le  pinceau  de  chaque  célèbre  peintre  ,  qu'à  rorce 
de  voir  beaucoup  de  tableaux  ,  de  les  examiner 
avec   foin  &  avec   un  œil  critique,  6c  de  fane 
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des  méditations  réfléchies  fur  les  manières  de  leurs 
auteurs 

§.  IX.  Revenons  à  l'invention  :  il  en  faut  dans 
tous  les  genres  ,  que  nous  venons  d'indiquer, 
pour  le  choix  des  fujets  qui  font  propres  à  cha- 
que genre.  Or  cette  invention  pittoresque  eft 
de  trois  efpèces,  ou  hiftorique,  ou  allégorique ,  ou 
miftique.  Les  Peintres  fe  fervent  du  terme  d'in- 
vention hiftorique  non  feulement  pour  les  fujets 
d'Hilloire  ,  mais  aufli  pour  la  repréfentation  de 
tous  les  objets  vrais  St  réels ,  tels  que  la  nature 
es  offre  en  effet,  comme  animaux,  fleurs, 
"ruits,  païfages  fkc.  V Invention  allégorique  eft  un 
choix  de  fujets  qui  fervent  à  retracer  dans  un 
tableau,  ou  en  entier  ou  en  partie,  autre  chofe 
}ue  ce  qu'ils  font  en  effet,  comme  des  vertus, 
des  pafîions ,  la  félicité,  le  malheur  &c.  V In- 
vention miftique  eft  relative  à  la  religion,  &  fert 
ï  nous  représenter  fous  des  images  ou  figures 
enfibles  quelque  dogme  ou  miftère  fondé  dans 
es  écritures.  Un  exemple  de  chaque  efpèce 
èrvira  mieux  que  toutes  les  deferiptions  à  éclair* 
cir  cette  difti:»ction. 

5-  X.  Il  y  a  déjà  afies  longtems  que  j'ai  ima- 
giné les  fujets  de  deux  très  grands  tableaux  his- 
toriques ,  fans  avoir  rencontré  de  peintre  qui 
veuille  en  entreprendre  l'exécution  L'un  re- 
préfenteroit  Didon  abandonnée.  On  v  verroit 
dans  le  lointain  Carthage  en  flames  -y  d'un  coté, 
fur  le  premier  plan  du  tableau  ,  cette  Reine  au 
defefpoir  &  prèce  a  fe  jetter  fur  le  bûcher  déjà 
allumé  ,  fur  le  bord  du  rivage  ;  fes  femmes 
8c  fes  courtifans  derrière  elle  fondans  en  larmes  j 
de  l'autre  coté  Enée   &  fa  fuite  dans  fes  gale- 
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rcs  voguant  fur  la  mer  &  s'eloignant  à  forcé 
de  rames.  Un  morne  filence  feroit  peint  fur 
leurs  vifages.  Il  regneroit  dans  tout  le  tableau 
un  ton  fort  &  auftère  5  la  contrée  feroit  âpre 
&  fterile.  On  n'y  verroit  que  des  fables  ari- 
des &  quelques  palmiers  à  moitié  brûlés.  L'air 
obfcurci  par  des  nuages  épais.  La  mer  agitée. 
Tout  y  refpireroit  la  triftefîe  &  l'horreur.  Les 
coups  de  lumière  ,  le  clair -obfcur  fortement 
exprimés,  ainfi  que  toutes  les  paflions.  Enfin 
l'afpecT:  de  cette  feene  feroit  en  tout  auffi  affreux 
qu'il  eft  poflîble.  Pour  contrafter,  le  compagnon 
ou  le  pendant  de  ce  tableau  repréfenteroit  le 
voyage  de  Cléopatre,  lorsque  cette  belle  Reine 
d'Egypte  s'etoit  embarquée  fur  le  fleuve  Cydnus 
dans  un  bâtiment,  dont  la  poupe  étoit  d'or,  les 
voiles  de  pourpre  &  les  rames  d'argent ,  envi- 
ronnée deplufieurs  inftrumens,  quirepondoient  au 
bruit  que  formoient  les  rameurs,  pour  fe  rendre 
en  Ciiicie  auprès  de  Marc- Antoine,  &  dans  le 
deffein  de  faire  la  conquête  de  ce  vainqueur.  On 
l'y  verroit  couchée  fous  un  pavillon  tifTu  d'or 
&  parée  d'habits  aufll  riches  que  galants,  en- 
tourée de  jeunes  enfans  ,  tels  qu'en  peint  les 
amours  qui  avec  des  éventails  lui  feroient  un 
petit  vent  raffraichiflant.  Les  plus  belles  de  fes 
femmes  habillées  en  Néréides  &  en  grâces,  fe- 
roient  diftribuées  les  unes  au  gouvernail ,  les 
autres  autour  des  cordages.  Le  lieu  &  l'époque 
de  la  feene  feroit  celle  où  cette  Reine  aborde 
devant  la  Ville  de  Tarfe ,  dont  les  habitans  la 
prirent  pour  la  déeffe  Venus  &  vinrent  à  fa  ren- 
contre pour  lui  rendre  hommage  en  cette  qua- 
lité, en  brûlant  fur  la  rive  des  parfums  exquis. 
Un  ciel  clair  Se  ferein  ,  une  mer  calme ,  le  ri- 
vage, 
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Vage  orné  &  embelli  de  fleurs  &  mirrthes ,  le 
vaiffcau  de  Cléopatre  ,  fa  parure  élégante  ,  Ton 
cortège,  fes  muficiens,  les  habitans  de  la  ville, 
les  femmes  ,  les  vierges  parées  de  fleurs ,  tout 
conco.ureroic  à  rendre  ce  tableau  aufîî  gracieux , 
auflî  doux,  aufli  gai  &  riant  que  l'imagination 
du  Poète  &  l'art  du  Peintre  pourroient  l'effec- 
tuer.  Pour  exemple  d'un  fujet  allégorique  je 
citerai  un  tableau  de  l'école  Vénitienne  qui  ap- 
partient à  un  de  mes  amis.  11  reprefente  le 
génie  de  l'Italie  endormi.  Ce  génie  cft  une  grande 
&:  belle  figure  couchée  fur  le  premier  plan  & 
très  bien  caraéterifée  par  tous  les  ornemens  & 
attributs  qui  peuvent  la  faire  reconnoître  pour 
ce  qu'elle  eft.  Sur  le  fécond  plan  de  ce  tableau  % 
on  voit  les  feiences  &  les  beaux  arts  qui  s'en- 
volent &  s'enfuient  d'Italie  pendant  le  fomeil 
du  génie.  Chaque  art  eft  encore  admirable- 
ment bien  caraclerifé  par  fes  attributs,  L'Or- 
donance,  le  deiTein  &  le  coloris,  tout  eft  char* 
mant  dans  cette  pièce.  Les  Tableaux  qui  re- 
tracent la  félicité  de  la  régence  ,  le  tems  qui 
découvre  la  vérité,  l'Apothéofe  de  Henri  IV. 
peints  par  Rubens  dans  la  Galerie  du  Luxem- 
bourg ,  font  encore  des  morceaux  allégoriques 
parfaits.  Enfin  pour  exemple  d'un  fujet  mifti- 
que,  je  ferai  la  defeription  d'un  tableau  dont 
M.  de  Piles  parle  dans  fon  introduction.  Il  re- 
prefente le  miftère  de  l'incarnation,  ôc  l'anon- 
ciarion  à  la  Vierge.  Marie  y  eft  agenouillée 
fur  une  efpèce  d'eftrade,  elle  reçoit  dans  cette 
attitude  le  meffage  de  l'ange  avec  une  dignité 
mêlée  de  refpecl  £c  d'humilité.  Dieu  le  Père 
eft  afîis  majeftueufement  dans  les  nues,  s'appuïant 
fur  le  globe ,  environné    de   la  Cour  celefte  , 
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&  ayant  à  fa  droite  la  juftification,  &  à  fa  gauche 
la  paix  qu'il  avoit  content i  d'accorder  au  genre 
humain.  Il  envoie  fon  St.  Efprit  pour  opérer 
ce  grand  miflère  5  le  St.  Efprit  eft  entouré  d'un 
cercle  d'Anges,  qui  fe  tienent  par  la  main,  6c  fe 
réjouïflent  de  voir  déformais  les  anges  déchus 
remplacés  par  les  Bienheureux.  D'autres  Anges 
encore  ,  qui  terminent  cette  partie  celé  lie  du 
tableau,  portent  dans  leurs  mains  les  emblèmes 
de  plufieurs  qualités  que  TEglife  catholique  at- 
tribue à  la  vierge  ,  pour  indiquer  qu'elle  et  oit- 
digne  de  la  grâce  qui  lui  fut  accordée.  Ce 
coup  d'œil  fublime  remplit  la  partie  fuperieurc 
du  tableau.  Au  bas  l'on  voit  les  Patriarches 
qui  fouhaitent  la  venue  du  Meffie  ,  les  Prophè- 
tes qui  l'anoncent,  les  S  y  billes  qui  en  ont  parlé 
6c  des  petits  génies  tutelaires  qui  confrontent 
les  pafîages  des  Sybilles ,  avec  les  prédiéhons  dcs^ 
Prophètes. 

§.  XI.  Outre  les  préceptes  généraux  de  l'in- 
vention ,  que  nous  avons  indiqués  au  chapitre 
premier,  il  y  a  encore  quelques  règles  parricu- 
lières  à  la  peinture.  Dans  l'invention  hiilorique 
l'artifte  doit  obferver  1.) /' Unité  ,  c'eft  -  à  -  dire 
ne  reprefenter  dans  un  même  tableau  que  les 
objets  poflibles  que  l'œil  peut  voir  à  la  fois  & 
d'un  feul  regard  dans  la  nature,  6c  obferver  que 
tous  les  objets  ÔC  les  perfonages  qu'il  y  retrace, 
foient  relarifs  au  héros  de  la  pièce j  2.)  la  Clarté 
de  Pexprcffion  du  fujet,  de  manière  que  le  îpec- 
tatcur,  tant  foit  peu  verfé  dans-l'hifroire  puifle 
reconnoître  au  premier  coup  d'œil  l'événement 
que  le  Peintre  a  voulu  reprefenter  -y  3.)  la  Fidé- 
lité qui  confîfte  dans  une  imitation  vraïe  des 
circonftances   qui  ont  accompagné  l'événement 
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au  rapport  des  hiftoriens  les  plus  accrédités.  En 
fécond  lieu,  dans  l'invention  allégorique,  il  eft 
néceflaire  d'obferver,  que  la  représentation  doit 
être  i)  intelligible,  z)  fondée  fur  des  autorités  res- 
pectables &  3)  necc flaire.  En  txoifième  lieu 
dans  l'invention  miftique,  il  faut  1)  que  le  fujet 
foit  pur,  c'eft  -  à-  dire  fans  mélange  de  fables  ou 
d'avantures  mithologiques  -,  z)  fondé  fur  l'écriture 
ou  fur  l'hiiloire-de  l'eglife,  &  3)  que  l'expres- 
iîon  en  foit  grave  ,  décente  ,  noble  &  majes- 
tueufe.  Enfin  dans  tous  les  trois  genres,  il  faut 
que  l'invention  paroiffe  fortir  d'un  génie  fécond 
&  enfantée  fans  effort  &  fans  douleur,  qualité 
qui  manque  un  peu  au  tableau  célèbre  &  admi- 
rable de  Raphaël  de  l'école  d'Athènes. 

J.  XII.  L'Invention  du  tableau,  le  choix  du 
fujct  formé  fur  les  règles  que  nous  venons  de 
prefcrire  £c  l'arrangement  fage  &  ingénieux  âcs 
objets  que  chaque  iujet  offre,  efl  ce  qu'on  nom- 
me dans  un  fens  collectif ,  la  compofition  poétique. 
Quelque  heureux  que  puiffe  être  le  choix  ,  & 
quelque  fécond  que  foit  un  fujet  >  il  ne  produira 
qu'un  tableau  mauflade  s'il  n'eft  manié  par  un 
habile  homme  qui,  indépendamment  du  deflein 
&:  du  coloris,  fâche  encore  difpofer  avec  goût  les 
objets,  6c  tirer  ainfi  parti  de  ce  fujet.  C'efl  ce 
qu'on  appelle  Vordonance.  Cette  ordonance  fçrt 
à  developer  clairement  l'idée  du  fujct  dans 
l'exécution;  à  y  éviter  la  confufion  &  le  dcfor- 
dre  ,  à  placer  6c  à  caracterifcr  les  principaux 
perfonages  ou  objets  ,  de  manière  qu'ib  fri- 
pent d'abord  le  fpeélateur  ,  &  fixent  fon  atten- 
tion ,  à  bien  obfervcr  les  differens  plans  du  ta- 
bleau 5c  leur  gradation,  à  n'y  pas  laiffcr  des  vui* 
des  abibius  ,   ni  trop  charger  d'autres  endroits, 
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mais  faire  enforte  qu'il  règne  une  harmonie  gra- 
cieufe  dans  letout-enfemble  ,que  les  figures  qu'on 
préfente  naiflent  du  fujet  même  ,  que  chacune 
de  ces  figures  foit  à  ia  place  &  y  paroiffe  né- 
cefTaire  ,  mais  non  pas  mife  à  un  endroit  pour 
remplir  fimplement  un  vuide,  ôc  qu'enfin  toute 
la  compofition  femble  être  jettée  dans  un  même 
moule,  &  être  fortie  à  la  fois  du  cerveau  de 
l'auteur.  Cette  ordonance  a  donc  encore  quel- 
ques parties  eflentielles  dont  nous  ne  fauiïons 
nous  difpenfer  de  parler. 

§.  XIII.  Il  faut  d'abord  y  obferver  religieu- 
sement ce  que  les  peintres  nomment  le  coftume^ 
ou  l'art  de  traiter  un  fujet  fuivant  la  manière 
qui  lui  eft  propre  ,  en  fe  conformant  aux  ufages 
des  differens  tems  &  des  differens  lieux.  De 
grands  maitres  ont  quelquefois  péché  contre 
cette  règle.  '  On  a  vu  des  tableaux  repréfentant 

Jar  exemple,  la  fortie  de  Jefus-  Chrift  de 
erufalem  jusqu'au  Calvaire  ,  où  le  Sau- 
veur ,  portant  fa  croix ,  étoit  peint  entre 
deux  Capucins  -,  le  fiège  de  Samarie  par  Holo- 
ferne,  où  l'on  voyoit  des  batteries  garnies  de  ca- 
nons;  Abraham  prêt  à  tuer  fon  fils  Ifaac  d'une 
arquebufe  pour  en  faire  le  faciifice ,  &  mille 
incongruités  pareilles.  C'en:  encore  violer  le 
coflume  que  d'allier  fans  neceffité  la  fable  ou 
l'allégorie  à  Thiitoire,  &  de  peindre  dans  un  port 
de  mer  ,  au  lieu  de  matelots  &  de  forçats  des 
tritons  ,  des  Syrèncs  6c  tout  le  cortège  de  Nep- 
tune ou  d'Amphitrite  5  des  Cupidons  ailés  dans 
des  païfagçs ,  ou  des  noces  de  Village  fkc.  fkc* 
§.  XIV.  Les  Groupes  naiflent  de  la  combi- 
naison des  objets,  &  confiftent  dans  la  réunion 
de  plufieurs   perfonages   ou  autres  figures  quel- 
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conques  fous  un  feul  coup  d'oeil,  ou  à  une  mê- 
me place.  Les  conventions ,  les  actions  ou  les 
liaifons  des  hommes  entre  eux  ,  exigent  fouvent 
qu'on  les  raproche  ,  &  l'initiné):  naturel  des  a- 
nimaux  ,  &  même  de  tous  les  êtres  animés  ,  à 
vivre  en  focieté  entre  eux  ,  oblige  le  Peintre  à 
en  former  des  groupes.  Il  eit  impofiîble  de 
donner  des  règles  claires  &  précifes  fur  la  for- 
mation &  l'arrangement  de  ce>  groupes.  Cet 
objet  eft  du  reiTort  de  la  pratique ,  &,  les  modè- 
les des  grands  peintres ,  comme  de  Raphaël ,  Ju- 
les-Romain, Polydore,  &c.  qui  y  ont  excellé, 
peuvent  fervir  à  cet  égard  de  préceptes  ôc  d'in- 
ftruâions.  Les  feules  maximes  qu'on  pouroit 
preferire ,  fe  reduifent  à  ceci,  i .  Que  dans  cha- 
que groupe  les  objets  principaux  &  les  per- 
fonages  les  plus  intereiîans  doivent  dominer , 
i.  Dans  chaque  arrangement  de  figures  le  Pein- 
tre doit  mettre  en  vue  autant  de  belles  parties 
que  la  nature  de  l'objet  le  comporte,  3.  Il 
doit  naître  de  cet  arrangement  des  groupes , 
des  attitudes  naturelles  &  gracieufes,  4.  Que  le 
conîrafle  des  objets  qu'on  rafTemble,  de  leurs  dif- 
férentes attitudes,  de  leurs  faces  diverfes,  de  l'ar- 
ragement  divers  de  leurs  membres  &c.  forme 
les  groupes  les  plus  parfaits  ,  6c  f .  que  la  réu- 
nion de  tous  les  groupes  de  détail  produiie  un 
groupe  général,  (qu'on  nomme  le  tout-enfemhle 
&  qui  fait  la  perfection  ou  le  fublime  de  la  com- 
pofition  poétique  d'un  tableau  ,  fondée  fur  la 
belle  harmonie  de  toutes  fes  parties  entre  elles.) 

§.  XV.  Les  Peintres  employent  le  mot  de  des- 
fà/i  dans  un  triple  fens.  Tantôt  ils  entendent 
par -là  tour  le  deflein  ou  Pesquiflje  d'un  tableau: 
tantôt  une  bofle   ou  autre    repréfentation  d'une 
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partie  du  corps  humain  ou  de  quelque  autre  fi- 
gure faite  d'après  nature,  qui  leur  fert  de  mo- 
dèle, ou  d'étude  à  leurs  élevés;  tantôt  ils  com- 
pren'erit  par  là ,  la  circonfcription  ou  le  contour 
des  objets  pour  déterminer  la  mefure  ôc  les  pro- 
portions de  leurs  figures  extérieures.  C'etl  dans 
ce  dernier  fens  que  nous  prenons  ici  le  mot  de 
deflein.  Or,  comme  c'ett  du deflein  que  dé- 
pend la  formation  &  pour  ainiî  dire  la  création 
de  toutes  les  figures,  il  s'enfuit  que  c'eit,  le  prin- 
cipe êc  le  fondement  de  la  peinture.  Le  deflein 
en  général  a  donc  fix  parties  ou  objets  dont  l'ob- 
fervation  èft  indifpenfable. 

1 .  La  Correction  ou  l'exactitude  des  mefures  & 
dimenfions,  fondée  fur  celle  des  proportions  Se 
fur  la  connoiflance  de  l'anatomie. 

2.  Le  Bon- goût  dont  nous  avons  traité  au  cha- 
pitre premier.  Chaque  école  a  fon  goût  particu- 
lier dans  le  deflein ,  6c  depuis  le  retabliflement  des 
beaux  arts  celui  de  l'école  romaine  a  toujours 
pafle  pour  le  meilleur,  étant  formé  fur  les  an- 
tiques. 

3.  U Elégance  §c  le  Gracieux,  &  ce  que  les  I- 
taliens  nomment  en  peinture  foelto. 

4.  La  Variété  dans  les  pofitions  des  figures  & 
des  points  de  viie  fous  lesquels  on  les  préfente. 

5*.  V ExfreJJion  du  earrélère  qui  eft  propre  & 
particulier   à  chaque  objet. 

6.  La  Perfpeclive  ou  les  difïerens  points  d'é- 
loignement  félon  lesquels  chaque  objet  elt  fenfç 
être  vu.  Le  deflein  efl:  une  chofe  qui  ne  f.iu- 
roit  s'aprendre  que  par  la  pratique.  Toutes  lés 
règles  imaginables  font  inl'uffi fautes,  &:  ne  for- 
meront jamais  un  bon  deflinateur.     On  aprend 
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à  deffiner  fous  les  yeux  d'un  habile  maitre  qui 
guide  ôc  qui  corrige,  en  deffinant  d'après  les'À- 
cademies,  les  modèles,  les  boffes,  les  eilampes, 
les  deffeins,  les  Aatuës,  les  antiques,  les  bas-re- 
liefs, les  modèles  vivans  ou  les  nudités  &c.  Il 
y  a  des  Académies  célèbres  en  Italie  ,  en  France  & 
ailleurs,  ou  les  élevés  d'Apelles  s'exercent  au  defTein 
&  peuvent  y  acquérir  une  grande  habileté.  Nous 
avons  auffi  un  ouvrage  Allemand  très  initruftif  à 
cet  effet.  Il  porte  pour  titre  la  pratique  du  des- 
fein^  trouvée  par  la  théorie ,  par  Jean  Daniel  Preis- 
ter  à  JSurenberg  ,  ou  l'on  a  joint  le  traité  de  VA- 
natomia  dei  Pittori  del  Signr .  Carlo  Céfto  en  tra- 
duction avec  beaucoup  de  figures  en  taille  douce  &c. 

5  XVI.  La  diverfité  des  habillemens  de  tou- 
tes les  nations  dans  les  differens  agcs  du  monde, 
&  la  variété  des  étoffes  que  les  peuples  ont  em- 
ployées à  cet  ufage  ,  tout  cela  a  formé  dans  la 
peinture  une  partie  qu'on  nomme  dans  un  fens 
collectif  Part  de  jetter  les  Draperies  ,  pour  ex- 
primer que  toutes  ces  différentes  étoffes  qui  fer- 
vent à  l'habillement  doivent  former  des  contours 
&  des  plis  que  le  hazard  femble  avoir  produits , 
6c  qui  ne  font  pas  l'effet  d'un  arrangement  gêné 
te  régulier.  Il  y  a  donc  dans  la  peinture  des 
draperies  quatre  chofes  à  ob  fer  ver 

i.  L'Ordonancc  gracieufe  des  plis. 

2.  La  nature  différente  des  étoffes. 

3     La  variété  des  couleurs  de  ces  étoffes,  & 

4.  Les  differens  jours,  ou  les  ombres,  ev  les 
coups  de  lumière  que  ces  objets  produifent  na- 
turellement, 

?  f        §.  xViii. 
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J.  XVII.  Le  Coloris  eft  une  partie  eflentielle 
de  la  peinture  dont  la  connoiflance  met  le  Pein- 
tre en  état  d'imiter  les  couleurs  aparentes  de 
tous  les  objets  naturels,  &  de  donner  à  des  ob- 
jets artificiels  les  couleurs  qui  leur  font  les  plus 
convenables  &  les  plus  avantageufes  pour  faire 
illufion  à  la  vue.  Or  cette  partie  de  la  Peinture 
renferme  les  articles  fuivans: 

1.  La  connoiflance  des  couleurs  Amples  Se  na- 
turelles. 

2.  La  fîmpathie  &  l'antipathie  naturelle  qui  fe 
trouve  entre  ces  couleurs. 

3.  Le  mélange  des  couleurs  Amples  &  primor- 
diales pour  produire  des  mixtes,  des  demi -tein- 
tes ,  &  autres  nuances  ou  gradations  de  couleurs 
quelconques. 

4.  La  connoiflance  des  couleurs  locales  ou  de 
celles  que  prennent  les  objets  chacun  en  parti- 
culier, relativement  à  leur  emplacement  ou,  du 
lieu  qu'ils  occupent ,  &  qui  fervent  fou  vent  a 
donner  un  plus  grand  caractère  à  d'autres  cou- 
leurs voifines. 

f.  La  manière  de  fe  fervir  habilement  de  tou* 
tes  ces  couleurs ,  &  de  leurs  mélanges  divers. 

6.  La  connoiflance  du  clair  -  obfcur  ou  les  ef- 
fets des  ombres  &  de  la  lumière. 

5.  XVIIL  C'eft  encore  un  point  capital  de 
la  peinture  en  général,  que  le  Clair  -  obfcur ,  ou 
les  effets  des  ombres  Se  de  la  lumière ,  qu'on 
nomme  le  ton  du  tableau  (v.  §.  2.)  Nous  ne 
voyons  les  objets  qu'à  l'aide  de  la  lumière  ?  & 
nos  yeux  font  fripés  d'un  objet  à  proportion 
qu'il  eft  plus  ou  moins  éclairé  par  cette  lumière. 

Un 
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Un  corps  qui  empêche  qu'un  autre  corps  ne  puis- 
fe  être  éclairé  ou  en  entier  ou  en  partie  ,  ou 
qu'il  n'efl  éclairé  que  foiblement,  produit  l'om- 
bre &  les  gradations  différentes  de  l'ombre.  Cet- 
te partie  de  la  peinture  fuppofe  donc 

1.  La  connoiffance  des  lumières  &  des  ombres 
générales,  telles  que  la  nature  les  produit  natu- 
rellement &  fans  obftacles. 

2.  Celle  des  chutes  des  lumières  particulières 
qui  refultent  de  la  pofition  différente  des  corps 
placés  fur  des  furfaces ,  ou  expofés  à  des  jours 
particuliers  ,  qui  produifent  des  ombres  extraor- 
dinaires. 

2.  Celle  de  la  repereuffion  ou  refraction  de 
la  lumière  &  des  raïons  du  foleil. 

4.  Celle  de  la  couleur  de  la  lumière  même. 

5*.  L'Obfervation  des  degrés  de  clarté  ou  d'ob- 
Tcurité  ,  du  clair  &  brillant ,  ou  du  fombre  & 
foncé  qu'ont  les  couleurs  en  elles  mêmes ,  &  les 
objets  qu'on  veut  peindre. 

Toutes  ces  connoiflances  fourniflent  au  Peintre 
le  moyen  non  feulement  d'imiter  la  nature  telle 
qu'elle  fe  présente  à  l'oeil  avec  tous  fes  jours  & 
fes  ombres,  mais  aufïï  à  former  de  belles  maffes 
de  clair-  obfcur,  £c  à  donner  un  ton  vrai  &  fra- 
pant  à  fon  tableau. 

.  g.  XIX.  Enfin  VexpreJJîon  des  pajjitns  &  des 
wouvemens  de  Vame  eft  encore  une  partie  très 
impomntc.de  la  peinture.  Sans  elle  aucun  fu- 
jet  ne  iauroic  être  traite  avec  dccàs  ,  tout  de- 
vient froid,  glaçant,  manin  •  dans  un  tableau. 
Nous  avons  à  Pu  de  la  peinture 

des  morceaux  d'académie  ,   d€8  bofles ,   des  des- 
feins , 
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feins  ,  des  eftampes  où  les  principales  paffions 
des  hommes  comme  la  joïe  &  la  douleur  ,  le 
rire  &  le  pleurer,  la  douceur  &  la  colère,  l'a- 
mitié &  la  haine,  l'amour  &  Paver Gon,  &c.  &c 
font  exprimées  non  feulement  fur  les  vifages, 
mais  aufîî  par  des  attitudes  diverfes  du  corps, 
&  leur  étude  peut  devenir  très  inftruétive  j  mais 
comme  les  actions  ou  mouvemens  des  mufcle$ 
des  differens  traiss  du  vifage  trahiffent  presque 
toujours  les  mouvemens  de  Pâme  &  que  les 
phifionomies  font  variées  à  l'infini  chés  les  hom- 
mes, l'habile  Peintre  étudie  fans  ce  (Te  la  nature, 
&  voit  comme  elle  exprime  fur  le  vifage  o*es 
humains  ce  qui  fe  paffe  au  dedans  d'eux. 

g.  XX.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
ici,   que  tous  les    objets  vifibles  dans  la  nature 
ont  leur  phiiîonomie  particulière  ,   qui  femblcnt 
anoncer   aux  yeux   le  degré  de  leur  valeur  in- 
trinfèque  ,   &  qui   eft  furtout  très  fenfible  dans 
le  contracte  des  extrêmes  -     Un  homme  vertueux 
a  une  phifionomie  différente  d'un  feelerat  ou  d'un 
bourru  ;    un   homme  du  monde  différente  d'un 
manant  crapuleux  -y  un  très  bel  -efprit  différente 
de  celle  d'un  fot  ;  une  femme  aimable  différente 
d'une  pigrièche,  d'une  harpie  ->  un  genêt  d<Es- 
pagne  vigoureux ,  différente  d'une  roffe  ou  d'une 
mazette  ;   une  fleur  fraîche   6c  odoriférante  dif- 
férente  d'une   fleur  fanée  ;   un   fruit   mur   d'un 
fruit  apre'Sc  verd,  une  pêche  piquante  6v  fuc- 
culente,  d'une  pêche  flétrie  Se  ridée  >  un  pois^ 
fon  vigoureux   fortant  de  l'eau,  d'un  poiflbn  à 
demi -mort     &    langui^int  ,    &    ainfi    du  relie. 
Chaque  Peintre  doit  donc  avoir  une  grande  at- 
tention  à   bien  exprimer  ectix  ,  hiHonomie  qui 
énonce  la  perfection  dans  tous   les  objets  qu'il 
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retrace,  &  par  lesquels  il  prérend  plaire  à  la  vue. 
Cette  remarque  que  Ton  étendra  encore  à  l'é- 
gard de  l'expreflion  du  caractère  dans  les  por- 
traits ,  eft  peut-être  plus  importante  en  prati- 
que, qu'elle  ne  paroit  au  premier  abord. 

§.  XXI.  Nous  avons  raporté  au  §.  VIL 
les  divers  objets  de  la  nature  fur  lesquels  les 
artiftes  exercent  leur  pinceau,  &  qui  forment 
autant  de  genres  de  Peinture  difFerens.  Pour 
peu  qu'on  reflechifle  aux  bornes  naturelles  de 
cet  ouvrage  ,  on  ne  s'attendra  pas  à  trouver  ici 
des  règles  fur  la  manière  dont  le  Peintre  doit 
traiter  chaque  fujet  en  particulier.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  fur  la  peinture  de  l'hiftoire  peut 
fournir  les  lumières  fur  les  autres  genres,  &  les 
maximes  de  détail  s'aprennent  par  l'étude  même 
de  cet  art.  Les  bons  livres  ,  les  maitres  habi- 
les i  les  académies  célèbres  5  &  la  pratique  rai- 
fonnée,  font  les  fources  où  les  jeunes  Peintres 
doivent  puifer  les  préceptes  de  détail.  Pour  les 
guider  cependant  dans  cette  étude ,  nous  crayon? 
nerons  ici  quelques  obfervations  détachées  fur 
ces  objets  de  détail. 

§.  XXII.  La  peinture  du  portrait  doit  retra- 
cer une  copie  fidèle  de  la  nature  dans  fes  moin- 
dres détails.  Il  faut  donc  s'attacher  à  y  pro- 
duire 1 .)  la  plus  grande  reflemblance  pofïîbl© 
avec  l'original.  2.)  prendre  le  point  de  vue  &  le 
moment  le  plus  avantageux  pour  l'original  j 
yO  chercher  à  exprimer  heureufement  le  carac- 
tère qui  domine  dans  chaque  phifîonomie,  &  qui 
y  peint  pour  ainfî  dire  fon  amej  4.)  ne  pas  s'e- 
carter  néanmoins  pour  cela  de  la  nature  ,  mais 
s'attacher  au  vrai  &  au  naïf  3  f.)  ne  facrifîer 
ni  trop,  ni  trop  peu  à  l'elegance,  mais  fe  per- 
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fuader  que  la  nature  trop  embellie  eft  moins 
nature  5  <5.)  foit  qu'on  peigne- une  fimple  tête, 
ou  un  bnfte,  ou  un  portrait  jusqu'à  mi  jambes, 
ou  une  figure  entière  en  grandeur  naturelle,  ou 
un  tableau  de  famille  compote  de  plufieurs  por- 
traits, avoir  fans  cefTe  devant  les  yeux:  a)  l'air 
de  tête,  b)  la  mine,  c)  le  coloris ,  d)  l'attitude 
e)  l'habillement  ou  la  drapeiie,  &  faire  enforte 
que  tout  cela  foit  correct  &  gracieux  ,  6c  ob- 
ferver  un  fage  accord  entre  toutes  les  parties, 
furtout  celles  du  vifage,  8c  ne  pas  peindre  une 
bouche  riante  avec  des  yeux  en  pleurs  6cc. 

§.  XXXIII.  La  peinture  du  païfage  eit  une 
repre Tentation  de  champs  ,  arbres  ,  forets ,  ri- 
vières ,  roiffèaux,  cataractes  6cc.  ainfi  que  de 
tous  les  objets  qui  peuvent  entrer  naturellement 
dans  cette  composition.  On  y  diflingue  encore 
le  flile  héroïque,  paftoral  ,  champêtre,  le  ilile 
ferme  6c  le  fbile  poli,  le  ftile  manière,  6cc. 
Il  y  a  à  cbferver  a)  le  fit  e  ,  mot  pris  de  l'Ita- 
lien qui  défigne  la  vue,  l'ordonance  6c  l'affiette 
d'un  païfage  ;  b)  V  accident  ^  qui  lignifie  en  pein- 
ture l'interruption  de  la  lumière  du  folcil ,  par 
l'intervention  dss  nuages >  c)  le  ciel,  l'air  6c  les 
nues  5  d)  les  divers  lointains  6c  les  montagnes; 
e)  le  gazon;  f )  les  rochers >  g)  les  fonds;  h)  les 
terraffes  ,  i)  les  édifices  6c  batimens  -,  k)  l'eau  ; 
1)  le  devant  du  tableau  ,  m)  les  plantes  j  n)  les 
arbres;  o)  les  figures.  Objets  qui  tous  ont  leurs 
règles,  qu'il  faut  étudier  avec  foin  pour  devenir 
bon  Peintre  de  païfage. 

§.  XXIV.  Nous  ne  fuirions  finir  cette  ma- 
tière fans  dire  encore  un  mot  de  la  peinture  des 
décorations  théâtrales.  C'eft  un  art  particulier 
qui  réunit  diverfes  parties  de  la  peinture  géné- 
rale 
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raie  à  la  connoiffance  de  l'architecture ,  de  la  pcr- 
fpective  tkc.  Les  Servandoni  &  les  Bibiena  y 
ont  excellé  de  nos  jours.  *Les  Peintres  qui  s'ap- 
pliquent à  ce  genre  feront  bien  de  deffmer  leurs 
décorations  de  jour,  &  de  les  peindre  ou  colorer 
à  la  chandelle  ;  vu  qu'ils  diftingueront  mieux 
l'effet  des  couleurs  dans  une  peinture  unique- 
ment faite  pour  être  vue  à  la  clarté  d'une  illu- 
mination. Il  eft  bon  d'avertir  encore  les  jeunes 
décorateurs ,  qu'ils  feront  bien  d'éviter  autant  qu'ils 
pourront,  d'allier  la  nature  même  à  la  nature  imi- 
tée ,  c'eft-a-dire  de  ne  point  faire  intervenir 
dans  leurs  décorations  des  chevaux  ou  autres  ani- 
maux vivans  ,  des  jets  d'eau  ou  des  cataractes 
véritables ,  des  ftatues  de  marbre  ou  de  pierre, 
des  orangers  ou  autres  arbres  naturels  &  ainfï 
du  refte.  L'Affemblage  de  la  reprefentation  de 
la  nature  &  de  la  nature  même  ,  eft  un  effet 
de  l'ignorance  &  du  mauvais  goût  ;  c'eft  une 
reflburce  pour  les  décorateurs  peu  habiles  ,  qui 
dénote  une  fterilité  d'imagination,  &  qui  pro- 
duit de  grands  ineonveniens  dans  le  fpectacle  & 
dans  les  repréfentations.  Les  tableaux  qu'on 
nomme  mouvans  ,  dans  lesquels  le  païfage  im- 
mobile eft  peint ,  &  où  les  figures  font  mues 
par  des  refforts ,  forment  des  efpèces  de  déco- 
rations. On  en  trouve  à  Anvers,  à  Gand  &  ail- 
leurs, qui  font  plaifir  à  la  vue. 

g.  XXV.  Le  deffeins  pour  les  étoffes  ,  in- 
diennes, meubles,  caroffes,  broderies,  porcelai- 
nes, orfèvreries  Se  autres  productions  des  manu- 
factures, des  ouvriers  &  artiftes,  forment  enco- 
re^ un  objet  très  important  pour  la  peinture  en 
général,  &  les  écoles  ou  académies  de  peinture 
en  particulier.  Ces  deffeins  occupent  une  bran- 
che 


240  L'ERUDITION 

che  feparée  de  la  peinture  ,  &  c'eft  fans  con* 
tredit  la  plus  utile  de  toutes,  parce  qu'elle  con- 
court fi  eiientiellemeat  au  fuccès  des  fabriques, 
&  par  conlequent  à  la  profperité  de  l'état. 
C'eft  un  art  auquel  il  feroit  à  fouhaîter  que  des 
élèves  pleins  de  génie  &  d'imagination  voulus- 
fent  s'apiiquer ,  mais  dont  il  nous  eft  impos- 
sible de  developer  ici  les  règles  de  détail.  Nous 
fommes- prefîes  de  terminer  cette  analyfe  en 
indiquant  les  différentes  manières  de  peinture, 
ou  les  moyens  que  les  Peintres  mettent  en  œu- 
vre pour  imiter  tous  les  objets  vifibles  fur  une 
fuperficie  platte  &  unie.  On  connoit  donc  au- 
jourd'hui 

i.  La  Peinture  à  l'huile  préférable  à  toutes 
les  autres  comme  étant  la  plus  fufceptible  de 
toutes  fortes  d'expreflîon  ,  de  la  gradation  la 
plus  parfaite  dans  les  nuances  ,  6c  la  plus  dura- 
ble. 

2.  La  Peinture  à  la  mofaïque  ;  invention  pres- 
que miracuieufe,  ouvrage  compole  de  plu (leurs 
petites  chevilles  ou  clous  de  marbre  de  différen- 
tes couleurs  &  maftiqués  fur  un  fond  de  ftuc. 
Cet  ouvrage  fe  fait  principalement  à  Rome,  où. 
l'on  a  pouffé  cet  art  lî  loin  ,  qu'on  copie  en 
mofaïque  les  tableaux  des  plus  grands  maitres, 
&  qu'on  en  fait  des  monumens  pour  l'éternité* 

3.  La  peinture  à  fresque,  faite  fur  un  enduit 
de  mortier  encore  frais  ,  avec  des  couleurs  de- 
trempées  dans  de  l'eau  ,  qui  s'incorporent  tel- 
lement avec  ce  mortier  qu'elles  ne  periiTent 
qu'avec  lui.  On  s'en  fert  principalement  pour 
les  plats  fonds. 

4.  La  peinture  à  détrempe  ,  faite  avec  des 

cou- 
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Couleurs  délayées  avec   de   l'eau  ,   de   la  colle, 
ou  de  la  gomme  8cc. 

f .  La  peinture  en  miniature  ,  qui  diffère  de 
la  précédente  en  ce  qu'elle  représente  les  ob- 
jets en  petit ,  qu'elle  eft  infiniment  plus  déli- 
cate, qu'elle  fe  travaille  en  petits  points  ,  tan- 
dis que  l'autre  fe  fert  de  toute  la  liberté  du 
pinceau. 

6.  La  peinture  au  paftel 5  pour  laquelle  on 
prépare  une  pâte  de  plufieurs  couleurs  gommées 
8c  broyées  enfemble,  ou  feparement  ,  dont  on 
fait  toutes  fortes  de  crayons  pour  peindre  fur 
le  papier  ou  fur  le  parchemin.  La  Rofalve  8c 
M.  La  Tour  ont  fait  voir  à  l'Europe  des  chefs 
d' œuvres  fi  parfaits  en  paftel ,  qu'il  eft  à  fou- 
haiter  qu'on  invente  un  moyen  pour  fixer  ces 
couleurs,  ôc  pour  prévenir  que  les  demi- teintes 
8c  les  nuances  les  plus  délicates  ne  fe  perdent 
en  poudre  &  pouflîère. 

7.  La  peinture  en  émail ,  qui  fe  fait  fur  le 
cuivre  ou  fur  l'or  avec  des  couleurs  minérales 
qui  fe  cuifent  avec  le  feu  8c  qui  font  très  du- 
rables ;  ce  qu'on  apelle  parfondre  V émail.  Les 
peintures  fur  les  Porcelaines  de  la  Chine  ,  du 
Japon  8c  d'Europe  >  fur  la  fayence  8cc.  font 
autant  d'efpèces  en  d'émaux. 

8.  La  peinture  en  cire  ,  invention  nouvelle, 
qui  a  produit  en  France  des  morceaux  charmans 
8c  qui  fe  fait  par  un  mélange  de  cire  avec  le 
vernis  8c  les  couleurs. 

p.  La  peinture  fur  le  verre  ,  qu'on  apelle 
aufîi  Peinture  d'aprejl^  8c  dont  il  y  a  différentes 
manières. 

§.  XXVI.  C'eft  ainfi  que  nous  croirions  avoir 
ïom.  IL  Ç^  don- 


*4*  L'ERUDITION 

donné  à  nos  le&eurs  une  idée  générale  de  la 
peinture ,  en  expliquant  fes  parties  de  détail ,  fi 
nous  avions  pu  faire  entrer  tous  les  termes  de 
cet  art  dans  notre  analyfe.  Nous  fuppléerons 
à  ce  défaut  en  indiquant  ici  quelques  uns  de 
ces  termes  par  ordre  alphabethique ,  &  en  y 
joignant  l'explication  fuccinéte: 

Air  de  tête,  afTemblage  de  la  phifionomie, 
des  traits  du  vifage  ,  de  la  mine  ,  des  propor 
tions  6c  de  l'harmonie  des  parties  ,  qui  rendent 
une  tête  agréable,  noble,  gracieufe  &c.  Les 
anciens  ont  excellé  dans  les  airs  de  tête  ,  de 
même  que  les  grands  Peintres  Italiens. 

Bojfe,  bas-relief,  plein  -  relief ,  parties  faillan- 
tes  ou  détachées  ,  &:  auffi  des  figures  entières, 
ou  des  parties  de  figures ,  qui  fervent  de  modè- 
les au  deflein.  On  dit  travailler  d'après  la  bofle, 
pour  dire  copier  ou  deffiner  une  figure. 

Camay  eu,  deffein  ou  tableau  fait  par  un  Pein- 
tre, où  il  n'employé  qu'une  feule  couleur  dans 
toutes  fes  nuances  ,  &  où  il  obferve  les  jours 
Se  les  ombres. 

Caricature  eft  la  repréfentation  d'une  figure 
exagérée  dans  quelqu'une  de  fes  parties.  C'eft 
la  même  chofe  à  peu  près  que  ce  que  les  Fran- 
çois nomment  figure  chargée  & 

Chargé,  en  termes  de  peinture  eft  une  repré- 
fentation exagérée  de  quelque  objet ,  dont  fou- 
vent  on  conferve  de  la  reflemblance  en  ridicule. 
Ces  charges  altèrent  toujours  la  vérité,  &  peu 
de  Peintres  ont  le  génie  de  bien  faire  des  char- 
ges. Un  nés  plus  long  ou  plus  court  ,  que  h 
nature  ne  le  donne  au  commun  des  hommes, 
cil  par  exemple  une  charge. 
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Croquer  ,  tracer  fur  le  papier  ou  fur  la  toile 
les  premières  idées  d'un  tabieau  ou  les  premiers 
irai. s  d'un  d'eflein,  dans  l'intention  de  les  cor- 
riger,  polir  ôc  finir. 

Enthoufiafme  du  Peintre  ,  vivacité  de  génie, 
feu  d'imagination,  diipofition  de  l'ame  qui  pro- 
duit dans  le  Peintre  des  penfées  par  lesquelles  il 
exprime  les  objets  d'une  manière  fublime  & 
furprenante,  mais  toutefois  vraifemblable. 

Ecole ,  fe  dit  en  Peinture  pour  diftinguer  les 
différentes  manières  des  lieux  ou  des  perfones. 
Les  Ecoles  les  plus  fameufes  font  au  nombre  de 
cinq,  lavoir  a)  l'Ecole  Romaine,  b)l'Ecole  Lom- 
bard e ,  c)  l'Ecole  Vénitienne  ,  d)  l'Ecole  Fla- 
mande ,  ou  Allemande  &  e)  l'Ecole  Françoife, 
les  autres  Nations  n'ont  point  d'écoles  qui  por- 
tent leur  nom  ,  mais  on  dit  aufîi  qu'un  tableau 
eit  de  l'école  de  Raphaël,  du  Titien,  des  Car- 
raches  &c.  pour  dire  qu'il  a  été  peint  par  un 
de  leurs  élevés  ou  difciples. 

Esquijfe.  Premier  crayon  d'un  tableau  ,  pre- 
mière penfée  d'un  deffein.  Il  y  en  a  de  deux 
fortes.  EsquifTe  au  crayon  ou  à  la  plume  ÔC 
esquiiTe  au  coloris.  Le  dernier  efl  un  eflai  d'un 
plus  grand  ouvrage  que  le  Peintre  médite. 

Etudes.  Differens  de  (Teins  de  figures,  6c  eiïais 
que  les  Peintres  font  des  parties  qui  doivent  en- 
trer dans  quelque  ouvrage.  C'eit  ainfi  qu'on 
dit  les  études  de  Michel- Ange,  de  Rubens  &c. 
le  recueil  d'études  des  grands  maitres  &c.  &c. 

Mezze- teintes  ou  Demi -teintes  eft  un  ména- 
gement de  lumière  par  raport  au  clair- obfcur, 
ou  un  ton  moyen  entre  la  lumière  &  l'ombre. 
S'il   y  a   cinq  tons  ou  degrés  de  clair  -obfcur, 

CL*  le 


144  l/E  RUDITtOR 

le  fécond  &  le  troifième   qui  fuivent  la  grande 
lumière  feront  apellés  Demi -teintes. 

Plan  ,  on  apelle  en  peinture  Plan  géométri- 
que ,  la  figure  qui  décrit  un  corps  fur  la  terre, 
tel  qu'il  eft  en  effet ,  &  la  ligne  fur  laquelle 
on  l'eleve  ,  s'apelle  ligne  de  terre.  Le  Plan  per-* 
fpeclif  eft  la  figure  qui  paroit  à  la  hauteur  de 
l'œil,  dans  lequel  eft  la  ligne  de  vue,  &  quand 
cet  œil  eft  fort  élevé  ,  cette  aparence  s'apelle 
à  vue  d'oifeau. 

Site^  affiette  locale  d'un  païfage. 
Style i  façon  ou  manière  de  peindre,  de  com- 
pofer  &  de  colorer,  différente  chés  tous  les  maî- 
tres. 

Teintes  ,  manière  d'apliquer  les  couleurs  pour 
donner  du  relief  aux  figures,  pour  bien  marquer 
les  jours,  les  ombres  6c  les  eloignernens.  C'eft 
un  des  grands  fecrets  de  la  peinture.  On  dit, 
une  bonne  teinte  ,  pour  exprimer  une  couleur 
forte  &  vive  dans  un  objet. 

Union  ,  la  fymetrie  &  la  convenance  de  tou- 
tes les  parties  d'un  tableau,  quand  elles  ont  un 
grand  raport,  une  belle  liaifon  entre  elles,  tant 
pour  les  figures  que  pour  le  coloris.  Ce  qu'on 
nomme  auffi  Suavité. 


C  H  A- 


G  O  M  P  L  E  T  T  E.  *4j 

11  ■-    i        _—■——■— i^— 

CHAPITRE    DIXIEME. 
LA        GRAVURE. 


$.    i. 

Soit  qu'on  confidère  la  Gravure  du  coté  de  fon 
utilité  &  de  fon  agrément,  (bit  qu'on  l'en- 
viiage  du  coté  de  la  difficulté  de  l'exécution,  on 
conviendra  qu'elle  mérite  à  tous  égards  un  rang 
diftingué  parmi  les  beaux  arts.  C'efl:  par  fon 
moyen ,  que  les  portraits  des  plus  grands  hommes 
de  tous  les  états  &  de  tous  les  âges  fe  confer- 
vent  dans  les  cabinets  des  curieux  ,  que  leur 
mémoire  fe  perpétue  dans  tous  les  fiècles ,  que 
Jeurs  actions  les  plus  remarquables,    &   les  plus 

S'iorieufes  fe  préfentent  aux  yeux  de  la  pofterité 
a  plus  reculée  >  que  les  tableaux  des  plus  grands 
Peintres  fe  multiplient  à  l'infini  *  que  les  ama* 
teurs  des  arts  répandus  fur  la  furfaçe  de  la  terre 
font  mis  à  portée  de  jouir  des  beautés  que  la 
diftance  des  lieux  fembloit  leur  défendre  de 
voir  jamais  >  qu'un  particulier  médiocrement  aifç 
peut  s'aproprier  tout  l'efprit,  &  toute  la  poëiîe 
qui  font  dans  ces  chefs  -d'oeuvres,  dont  les  mer- 
veilles fembloient  être  refervées  pour  les  Tem* 
pies  d'Italie,  ou  pour  les  cabinets  des  Pances, 
ou  des  plus  riches  particuliers.     D'un  autre  coté, 

Q. }  quanci 
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quand  on  réfléchit  que  le  burin,  outre  les  beau- 
tés de  la  compofltion  poétique ,  de  l'ordonnance 
ingénieufe  du  deffein ,  doit  encore  rendre  à- 
l'aide  de  deux  couleurs  (Impies ,  du  noir  & 
du  blanc ,  les  différentes  nuances ,  teintes  6c  de- 
mi teintes  du  coloris,  le  clair -obfcur,  arrondir 
les  figures,  exprimer  un  ciel  tantôt  clair  ik  fe- 
rein,  tantôt  chargé  de  nuages,  une  eau  limpide 
&  transparente  ,  une  mer  orageufe  &  écuman- 
te,  des  draperies  élégantes  avec  tous  leurs  plis, 
des  dentelles  ,  &  en  un  mot  tous  les  objets  les 
plus  difficiles  de  la  nature ,  on  ne  peut  admirer 
affés,  à  quel  point  de  perfection  cet  art  a  été 
pouffé,  ôc  avec  quel  fuccès  on  le  cultive  de  nos 
jours. 

§.  IL  On  affure  que  l'invention  en  efl  due 
au  hazard  ,  &  que  dans  le  XV.  fiècle  un  orfè- 
vre de  Florence,  dont  le  Pape  Innocent  X.  fai- 
foit  beaucoup  de  cas  ,  ayant  mis  une  feuille  de 
papier  huilé  fur  une  placque  d'argent  gravée  6c 
poic  par  accident  des  fardeaux  fur  cette  feuille , 
fut  fort  étonné  de  trouver  quelques  jours  après 
le  deffein  entier  de  fa  placque  empreint  fur  le 
papier  >  qu'il  communiqua  fa  découverte  aux  plus 
habiles  Peintres  fes  contemporains  qui  en  firent 
leur  profit  &c  jettèrent  les  premiers  fondemens 
de  l'art  de  la  gravure,  que  Raphaël  en  Italie  & 
Albert  Durer  en  Allemagne  contribuèrent  beau- 
coup à  l'étendre  &  à  le  perfeélioner ,  &  qu'il 
fut  porté  fuccemVemcnt  par  les  maitres  Italiens, 
François,  &  Flamands,  par  les  Michel -Ange, 
les  Chevalier  Edelingk  ,  les  Rembrandt  &c.  à 
fon  plus  haut  période.  Nous  raportons  cette 
origine  de  la  Gravure  telle  que  nous  la  trou- 
vons dans  les  auteurs  les  plus  acredités  >   mais 

aauft 
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nous  ne  faurions  difîimuler  à  nos  Lecteurs  que 
nous  avons  eu  entre  les  mains  des  eflampes, 
gravées  fur  le  bois  à  lu  vérité,  mais  faites  long- 
tems  avant  Mafo  Finiguerra  ,  comme  il  parois- 
foit  par  la  date  marquée  au* bas. 

§.  III.  Nous  fommes  naturellement  difpenfés 
de  nous  étendre  beaucoup  fur  le  fujet  de  la  Gra- 
vure ,  d'autant  plus  que  cet  art  s'aproprie  les 
différentes  parties  de  la  peinture ,  dont  nous  ve- 
nons de  faire  l'analyfe  au  chapitre  précèdent, 
&  que  d'ailleurs  il  s'occupe  principalement  à 
copier  les  plus  belles  productions  des  Peintres 
célèbres.  Mais  il  eft  de  notre  devoir  d'expli- 
quer de  quelle  manière  le  Graveur  les  copie,  6c 
quelle  magie  il  emploie  pour  exprimer  le  colo- 
ris par  les  différentes  nuances  ou  degrés  de  la 
couleur  noire  fur  un  fond  blanc. 

J.  IV.  La  Gravure  eit  donc  l'art  d'imiter 
par  le'defiein  &  l'incifion  de  traits  &  de  points 
dans  des  matières  dures ,  les  différentes  lumières 
&  les  ombres  de  tous  les  objets  vifibles  ,  telle- 
ment qu'il  en  refulte  des  figures  diftinétes.  Il 
y  a  différentes  manières  d'effectuer  ce  but, 
qu'on  nomme  1.  la  Gravure  en  cuivre  au  buria 
Z.  la  Gravure  à  l'eau  forte,  3.  la  Gravure  en 
bois  ,  4.  la  Gravure  qu'on  apelle  à  manière 
noire ,  f .  la  Gravure  fur  les  pierres ,  foit  en  creux^ 
foit  en  relief.  Nous  tacherons  de  donner  une 
légère  idée  de  leur  méchanisme. 

§.  V.  La  Gravure  en  cuivre  fe  fait  fur  une 
planche  de  cuivre  bien  polie  par  le  moyen  d'un 
burin  fort  tranchant  avec  lequel  on  defïïne  en 
coupant  dans  le  cuivre  les  figures  &  leurs  om- 
bres ,  en  formant  des  traits  en  tout  fens  ou  des 
points.     Les  points  fervent  à  exprimer  les  demi 

Q.  4  tein- 
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teintes,  &  les  ombres  délicates  &  les  traits  à 
rendre  les  ombres  6c  les  nuances  fortes.  On 
nomme  Hachure  les  traits  eroifés  les  uns  fur  les 
autres  pour  faire  des  ombres  ,  mais  ce  n*eft  pas 
la  plus  grande  perfection  de  Part  du  burin.  Oc 
toutes  les  efpèces  de  Gravure  celle  en  cuivre 
faite  avec  le  burin  eft  la  plus  belle  Se  la  plus 
difficile. 

§.  VI.  La  Gravure  à  Veau  forte  fe  fait  égale- 
ment fur  une   planche  de  cuivre  polie  que  Ton 
enduit  entièrement  de  cire  blanche  6c  qu'on  en- 
ferme dans  un  chaffis  avec  un  petit  rebord.    On 
trace  enfuite  avec   un  petit  poinçon  ou  même 
une  aiguille  fichée  dans  un  manche  de  bois  ,   le 
deffein  fur  cette  cire,  qu'on  coupe  jusqu'au  cui- 
vre.    Quand  cette  Gravure  eft   entièrement  a- 
chevée  on  jette  de  l'eau  forte  par  defliis ,  '  que 
le  rebord  du   chaffis  empêche  de  s'écouler  ,  on 
laiiïe  la  planche   quelques  jours  dans  cet   état, 
jusque  ce  que   Peau  forte   ait  fait  ion  effet  fur 
le  cuivre  ,   6c  qu'il  y  ait  marqué  en  le  rongeant 
tout  le  deiTein}  après  quoi  l'on  jette  l'eau  forte, 
on  approche  la  planche  du  feu,  pour  faire  fon- 
dre 6c   écouler  la  cire  ,    on  nettoyé  doucement 
la   planche,    6c   à   l'aide  d'un  burin  fubtil  ,   on 
achevé  les  traits  que  Peau  forte  n'a  pas  exprimé 
aiTés  diitinftement. 

§.  Vil.  La  Gravure  en  bois  a  les  traits  rele- 
vés au  lieu  que  celle  en  cuivre  les  a  enfoncés 
dans  la  planche.  Or  comme  ce  font  ici  les  par- 
ties relevées  de  la  planche  de  bois  qui  marquent 
les  traits  fur  l'eftampe  qu'on  en  tire  ,  ces  plan- 
ches font  des  efpèces  de  bas-reliefs,  que  le  Gra- 
veur eft  obligé  de  tailler  6c  de  creulèr.  Il  en 
eft  de  même  des  deffeins  des  Indiennes ,  coû- 
tons % 
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tons ,  papiers  pour  meubles ,  6cc.  qui  font  tous 
exécutés  de  la  même  manière  ,  &  qui  s'impri- 
ment avec  des  formes  plutôt  qu'avec  des  plan- 
ches. 

§.  VIII.  La   Gravure   à  la   manière   noire  eft 
une  invention  nouvelle.     On  prend  une  planche 
de  cuivre,  mais  au  lieu  de  la  polir,  on  la  pré<- 
pare  en  la  gravant  entièrement  d'un  bord  à  l'au- 
tre, d'un  crayon  ou  burin  léger  que  l'on  conduit 
autant    qu'il  eft  poflible    &   dans   tous    les  fens 
l'un  par  deffus  l'autre,   de  manière  que  tous  les 
traits  fe  croilènt.     Cette  gravure  doit  donc  s'é- 
tendre fur  toute  la  planche ,  6c  fe  trouver  égalc^- 
ment  forte  par  tout ,  de  façon  qu'on  auroit  une 
feuille  également  noire  partout,  fi  dans  ce  pre- 
mier  état   on  en   tiroit  une  épreuve.     Le  Gra- 
veur fe  fert  enfuite  ,   au  lieu  de  burin  ,   d'une 
dent  à  polir,  ou  autre  poinçon  d'acier  fort  dur 
&  poli,  ou  de  quelque  autre  infiniment  fubtil, 
pour  tirer  les  objets  6c  leurs  différentes  nuances 
du  fond  noir  où  ils  fembloient  être  enfevelis ,  6c 
pour  leur   donner  les  lumières   convenables   en 
poliiïant    les   intervalles    de    cuivre   qui   doivent 
produire  les  jours.     On  excelle  furtout  en  An- 
gleterre dans  la  gravure  à  manière  noire. 

§.  IX.  La  Gravure  en  pierre  a  été  connue  & 
pratiquée  des  anciens.  Ils  y  ont  même  excellé, 
6c  il  nous  en  relie  des  monumens  dignes  de  la 
plus  grande  admiration.  Elle  efl  tantôt  en  re«^ 
lief  6c  tantôt  en  creux.  On  a  imité  &  même 
égale  cette  efpèce  de  gravure  fur  des  pierres 
dures  6c  précieufes  dans  les  derniers  fiècles. 
Nos  cachets  fur  le  criflal ,  la  cornaline  6cc.  ap- 
partiennent à  ce  dernier  genre,  6c  il  faut  con- 
venir  que  l'art  en  a  été  poufle  fort  loin.     Les 
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Camayeux  (nom  qui  doit  vraifemblablement  fort 
origine  à  Dominique  de  Camei,  célèbre  Graveur 
en  pierre  qui  vivoit  a  Milan  au  commencement 
du  XVI.  fiècle)  font  des  pierres  fur  lesquelles 
fe  trouvent,  par  un  jeu  de  la  nature,  des  figures 
ou  reprefentations  de  pa'ifâgcs  &  autres  choies. 
On  nomme  aufîi  de  ce  nom  les  pierres  précicti- 
fes,  comme  onix,  fardoine,  agathe  ôcc.  fur  les- 
quelles les  Graveurs  ôc  les  Lapidaires  ont  em* 
ployé  leur  arc  pour  aider  la  nature  à  achever  ou 
à  perfeélioner  ces  repréfentations.  La  Gravure 
de  nos  cachets,  pour  le  dire  en  paflant,  fe  fait 
fur  les  métaux  avec  le  burin,  oc  fur  les  pierres 
dures  Se  le  enflai  à  l'aide  de  la  poudre  de  dia- 
mant. 

§.  X.  L'Empreinte  qu'on  fait  de  figures  des 
quatre  premières  efpèces  de  gravure,  fe  nomme 
eftampe ,  mot  qui  vient  de  l'Italien  flampa.  On 
pofe  fur  la  planche  gravée  une  feuille  de  papier, 
carton,  parchemin  ,  étoffe  ou  autre  choie  fem- 
blable,  &:  on  pafle  le  tout  fous  une  preffe  qui 
imprime  les  traits  ,  qu'on  a  eu  foin  de  noircir 
préalablement ,  &  trace  ainfî  l'image  entière  fur 
le  papier.  Le  nom  de  taille -douce  efl  confacré 
particulièrement  à  l'eftampe  dont  la  gravure  efl 
faite  au  burin  fur  le  cuivre.  L'impreflion  d'un 
cachet  ou  d'une  pierre  gravée  fe  nomme  com- 
munément empreinte.  Les  belles  cartes  géogra- 
phiques qui  font  tant  d'honneur  à  notre  fiècle, 
font  pareillement  gravées  fur  cuivre  &  méritent 
le  nom  de  tailles  douces. 

g.  XI.  On  illumine  avec  fuccès  ces  cartes 
géographiques,  pour  diflinguer  d'autant  mieux 
les  divers  pais  &  contrées  ,  ainiî  que  leurs  li- 
mites a  ce  qui  fait  plaifir  non  feulement  à  la  vue., 
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maïs  lui  eft  aufîî  utile.  V Enluminure  au  con- 
traire des  autres  eftampes  ne  fert  qu'à  les  gâter 
&  n'eft  qu'une  invention  puérile ,  qui  ne  pro- 
duit jamais  un  coloris  vrai  &"  agréable.  J'en 
excepte  celle  des  figures  anatomiques,  des  plan- 
tes ,  infecies  &  autres  objets  qui  apartienent 
à  la  Phyfîque  ,  à  la  Botanique  ou  à  l'tiiitoire 
naturelle  ,  dont  les  curieux  veulent  &  doivent 
nécessairement  connoitre  les  couleurs. 

§.  XII.  On  ne  peut  à  cette  occafion  pafler 
fous  filence  une  nouvelle  invention  due  à  notre 
fiècle  ,  par  laquelle. on  eft  parvenu  à  imprimer 
en  couleurs  naturelles  les  eflampes  des  figures 
anatomiques  &  miologiques  ,  des  fleurs  ,  plan- 
tes, oifeaux,  infe&es  ôcc.  ôcc.  On  en  voit  for- 
tir  des  atteliers  de  Paris,  d'Augsbourg,  de  Nu- 
remberg &  d'ailleurs  qui  charment  ,  frapent  & 
étonnent  également  les  artiftes,  les  connoiffeurs 
&  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  &  il  e£l  à  fouhai- 
ter  que  cet  art  fe  perfeclione  encore  d'avantage 
s'il  eft  poffible. 

§.  XIII.  Nous  n'avons  pu  confiderer  ici  la 
gravure  que  du  coté  de  fon  méchanisme  :  pour 
dire  comment  les  Rembrands  ,  les  Raphaëls, 
les  Edelingk  ,  les  Schmidt,  les  Natiers,  les  Ma- 
jor ,  les  Oudran  ,  les  Wille  ,  les  Cochin  ,  les 
Hoggarts  ,  font  parvenus  à  produire  les  mer- 
veilles qui  ornent  nos  cabinets,  il  faudroit  pou- 
voir décompofer  leur  belle  ame,  &  faire  l'analyfe 
de  leur  génie. 
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CHAPITRE    ONZIEME. 
LA       SCULPTURE 

E       T 

LA     PLASTIQ.UE, 
§•    i. 

La  Sculpture  eft  le  troifiéme  des  arts  libé- 
raux qui  parlent  à  refprit  par  l'organe  des 
yeux.  Son  origine  fe  perd  dans  robfcurité  des 
premiers  fiècles  du  monde.  Les  monumens  les 
plus  anciens  qui  nous  reftent  de  cet  art  prou- 
vent ailes  qu'il  etoit  encore  au  berceau  chés  les 
Egyptiens ,  &  chés  tous  les  premiers  peuples  de 
la  terre  connue.  L'imperfeftion  qui  accom- 
pagne ordinairement  les  inventions  nouvelles  , 
fe  montre  ici  dans  tout  fon  jour.  Le  paganisme  , 
religion  propre  à  favorifer  les  beaux  arts  &  à, 
leur  fournir  des  fujets  agréables  ,  aidé  par  le 
génie  heureux  des  Grecs  ,  fit  exceller  ceux  ci 
dans  la  Sculpture.  Tous  les  Dieux  du  paganisme 
n'etoient  que  des  ftatues.  Phidias  6c  Praxitèle 
portèrent  cet  art  au  plus  haut  degré  du  fubli- 
me.  Aufli  les  ftatuës  Grecques  font  elles  les 
plus  admirées  des  connoiffeurs ,  qui  trouvent  les 
Romaines,  les  étrusques  Sec,  d'un  goût  &  d'un, 
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travail  bien  inférieur.  On  remarque  cette  dif- 
férence entre  les  unes  &  les  autres,  que  les  Grec- 
ques font  presque  toutes  nues  ,  &  que  les  Ro- 
maines font  pour  l'ordinaire  couvertes  d'habille- 
mens.  La  Venus  de  Medicis,  la  Bergère  Grec- 
que ,  qu'on  nomme  aulfi  Venus  impudique  ,  le 
Gladiateur,  le  Païfan  ,  l'Hercule  ,  le  Milon  de 
Crotone  ,  le  Faune  &c.  fe  trouvent  encore  en 
Italie  &  font  presque  les  feules  qui  foient  écha- 
pées  au  tems.  On  leur  donne  le  nom  de  flatues 
parfaites  par  excellence. 

§.  II.  Nous  entendons  donc  par  le  mot  de 
Sculpture  l'art  de  tailler  le  bois  ,  la  pierre  &  le 
marbre  par  le  moyen  du  cizeau  pour  faire  di- 
verfes  repréientations.  Nous  y  comprenons 
par  conféquent  la  Statuaire  ou  l'art  particulier  de 
faire  des  flatues  -,  mais  nous  en  féparons  la  Plafti* 
que  ou  l'art  de  former  des  figures  à  l'aide  des 
moules  ôc  des  formes ,  dont  nous  traiterons  ci- 
après  en  particulier. 

g.  III.  Les  objets  que  la  Sculpture  embrafTe, 
font  donc 

-  1.  Les  Statues  ,  dont  il  paroit  néceflaire  d^in- 
diquer  les  différentes  efpèces  avec  leurs  dénomi- 
nations.    Voici  les  principales: 

*  a)  Les  flatues  Grecques,  antiques  ou  imitées 
d'après  l'antique,  ce  qui  s'entend  d'une  flatue  nue, 
comme  les  Grecs  reprefentoient  leurs  divinités, 
leurs  athlètes  &  leurs  Héros.  Ils  apelloient  ces 
dernières  Statuas  Achilleas ,  parce  qu'il  s'en  voyoit 
quantité  d'Achille  dans  la  plupart  des  villes. 

b)  Les  Statues  Romaines  ,  foit  antiques,  foit 
imitées ,  qui  font  vêtues  &  qui  reçoivent  divers 
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noms  de  leurs  habillemens  -y  comme  celles  des 
Empereurs  avec  un  long  manteau  fur  leurs  ar- 
mes ,  qui  etoient  apellées  ftatua  païudatœ  :  cel- 
les des  Capitaines  &  des  Chevaliers  avec  cotte 
d'armes  ,  thoracata  :  celle  des  foldats  avec  cui- 
rafle  ,  loricatœ  :  celle  des  fenateurs  &  augures 
trabeatœ  :  celle  des  magiftrats  avec  robe  longue 
togatœ:  celles  du  peuple  avec  une  fimple  tuni- 
que ,  tunicatœ:  &  enfin  celles  des  femmes  avec 
de  longs  habillemens,  fîolatœ.  &c. 

c)  Les  ftatues  pedeftres,  font  celles  qui  font 
en  pié  ou  debout. 

d)  Les  ftatues  équeftres,  ou  celles  qui  repré- 
fentent  un  Monarque,  un  Héros  ou  autre  homme 
illuftre  à  cheval. 

e)  Les  ftatues  acroupies  font  celles  qui  font 
aflîfes  ou  dans  une  attitude  gênée. 

f  )  Les  ftatues  curules  font  dans  des  chars  de 
triomphe  ou  dans  des  chariots  de  courfe  ,  tirés 
par  des  biges  ou  quadriges ,  c'eft-  à -dire  par  deux 
ou  quatre  chevaux. 

g)  Les  ftatues  allégoriques  font  celles  qui  re- 
préfentent  par  l'image  d'une  figure  humaine  quel- 
que fymbole  ,  comme  les  quatre  faifons ,  les 
parties  du  monde  ,  les  âges  ,  la  pêche  &  la 
chaffe  &c. 

h)  Les  ftatues  hydrauliques  ,  ou  les  figures 
qui  fervent  d'ornement  à  quelque  grote  ou  fon- 
taine ,  ou  qui  font  office  de  jet  ou  de  robinet 
par  quelques  unes  de  leurs  parties ,  ou  par  quel- 
que attribut  qu'elles  tiennent,  comme  Neptune, 
Amphitrite,  Thetis,  les  Sirènes,  les  Tritons  &c. 

i)  Les  ftatues  facrées  ,  comme  les  images  de 
Dieux,  des  Perfonnes  de  la  Trinité,  de  la  Vier- 
ge, des  Apôtres,  des  Saints,  des  Anges  &c. 
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k)  Les  ftatues  colofiales,  ou  celles  qui  excé- 
dent le  double  ou  le  triple  de  la  grandeur  na- 
turelle. 

1)  Les  ftatues  perfiques ,  ou  des  figures  d'hom- 
mes, foit  entières  foit  en  terme,  qui  font  office 
de  colonne  dans  Tes  batimens ,  6c  fervent  à  porter 
quelque  fardeau  ou  d'ornemens  à  des  poupes  de 
vaiffeaux  ,  de  galères.  Vitruve  les  nomme  7>- 
lamons  6c  Atlas.  On  apelle  Cariatide  ou  flatue 
cariatique  celle  d'une  femme  qui  fert  au  même 
ufage. 

m)  Les  ftatues  ou  figures  d'Enfans  ,  de 
Génies,  Anges  6cc.  Une  ftatue  qui  reflemble 
à  la  perfone  qu'elle  doit  repréfenter  eft  apelléc 
fiât tia  ïconica. 

§.  IV.  2.  Les  Groupes ,  ou  la  repréfentation 
de  diverfes  figures  humaines  6c  autres  rafle  mblces 
fous  un  même  point  de  vue.  Objet  le  plus  fu- 
blime  de   la  fculpture  ou  plutôt  de  la  ftatuaire» 

3.  Les  Bas-reliefs,  les  hauts  £5?  demi  reliefs , 
les  rondes  Bojfes  &c.  qui  forment  des  efpèces  de 
tableaux  fculptés. 

4  Les  Buftes  .pu  les  têtes  d'hommes  &  de 
femmes  avec  le  col,  les  épaules  6c  une  partie  de 
la  poitrine. 

f .  Les  Vafes  foit  d'après  les  defleins  antiques y 
foit  fur  des  inventions  modernes  ,  ornés  de  bas 
reliefs,  ou  fimples. 

6.  Les  Piédeftaux  imités  des  Egyptiens,  Grecs, 
Hetrusques,  Romains  6cc.  ou  inventés  par  les 
modernes. 

7.  Les  Animaux  de  toute  efpèce. 

8.  Les  Ornemens  de  V  Architecture  ,  comme  les 
oves,  rofes,  guillochis,  fe fions,  rinceaux,  fleu- 
rons , 
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rons ,  baguettes  &c.  qui  décorent  les  batimens; 
On  nomme  ornemens  de  relief  ceux  qui  font  tail- 
lés fur  le  contour  des  moulures,  comme  les 
feuilles  d'eau,  &  ornemens  en  creux ,  ceux  qui  font 
fouillés  dans  les  moulures. 

p.  Les  Ornemens  maritimes,  ou  les  glaçons, 
poiffbns,  coquillages,  rofeaux  &c.  qui  fervent  à 
décorer  les  grottes ,  les  fontaines  &c. 

10.  Les  Ornemens  de  V  emmeublement ,  des  des- 
fus  -  portes ,  carofTes  &  autres  voitures  de  para- 
de &c.  Nous  remarquerons  en  deux  mots  au 
fujet  de  ce  dernier  article  que  le  goût  baroque  qui 
y  a  été  pouffé  jusqu'à  l'excès  ,  eft  la  honte  de 
l'art ,  que  le  plus  pitoyable  deffinateur  peut  y 
exceller  5  que  c'eft  un  ajfemblage  bizarre  de  fi* 
gures  qui  ne  font  pas  dans  la  nature  &  de  con* 
tours  qui  ne  furent  jamais  faits  pour  fe  trouver 
cnfemble*  que  les  premières  règles  du  deffein  y 
font  fans  ceffe  violées,  &  que  ces  caprices  de- 
vienent  infuportables  quand  l'œil  les  rencontre 
par  tout.  Peut-être  pouffe- 1 -on  aujourd'hui 
le  goût  grec  en  revanche  trop  loin.  Un  jufte 
milieu,  une  variété  réfléchie  deviendroit  la  per- 
fection en  matière  de  goût.  É       „ 

5.  V.  Dans  tous  les  objets  dont  nous  venons 
de  faire  l'énumeratîon,  le  Sculpteur  ou  le  Sta- 
tuaire a  befoin  de  toutes  les  parties  de  l'art  du 
Peintre  ,  comme  de  l'invention  ou  du  choix  du 
fujet,  de  l'ordonnance,  de  l'obfervation  du  coftu- 
me,  du  deffein,  des  groupes,  de  la  connoiffan- 
ce  de  l'anatomie  &  furtout  de  la  miologie  ,  Se 
au  lieu  du  coloris  ,  l'art  lui  impofe  le  travail 
également  pénible  &  délicat  du  cizeau.  Le 
Statuaire  fait  dans  fon  attelier  peut-être  mille 
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fois  le  tour  d'une  ftatue  qu'il  travaille  ,  &  que 
le  fpeétateur  croit  fouvent  déjà  achevée  ,  en 
examine  toutes  les  proportions ,  marque  par  des 
petites  croix  les  hauteurs  que  le  cizeau  doit 
encore  élever 5  corrige,  retouche,  polit,  &  ré- 
duit enfin  le  marbre  au  point  qu'il  cefTe  pour 
ainfi  dire  d'être  marbre ,  qu'il  parcit  chair  6c  qui 
plus  eft  ,  chair  animée.  Quand  on  penfe  com- 
bien de  génie,  combien  d'art.  &  combien  de  tra- 
vail il  faut  pour  faire  d'un  bloc  de  marbre  brut 
une  ftatue  parfaite ,  on  fent  combien  d'eftime 
mérite  le  Statuaire. 

5-  Vi.  Les  Peintres  ont  fouvent  difputé  aux 
Sculpteurs  la  compoiîtion  poétique  dans  leurs 
ouvrages,  mais  il  lemble  que  ce  foit  à  tort  Les 
premiers  ont  crû  que  divers  fujets  grands  &  heu- 
reux, foit  de  la  Bible,  foit  de  la  Fable  foit  de 
PHiftoire  n'etoient  pas  fufceptibles  d'être  traités 
pat  la  Sculpture.  Mais  quand  même  ces  fortes 
de  fujets  ne  pouroient  pas  s'exécuter  en  ftatues 
ou  en  groupes  ,  ils  pouroient  toujours  être 
repreftntés  dans  des  bas -reliefs,  qui  font  des 
tableaux  véritables.  D'ailleurs  un  habile  Sta- 
tuaire va  plus  loin  qu'on  ne  penfe  dans  les  grou- 
pes mêmes.  Le  génie  fait  en  tout  trouver  mille 
relTources  auxquelles  le  vulgaire  ne  s'attend  point. 
On  avoit  par  exemple  propofé  à  un  Statuaire 
ingénieux ,  pour  fujet  d'un  groupe ,  la  chute  de 
Phaëton  ,  ôc  j'ai  eu  fous  mes  yeux  le  modèle 
qu'il  en  avoit  formé.  La  baze  repréiéntoit  un 
*rand  rocher  environné  de  la  mer.  On  y  voyoit 
e  char  de  Phacton  renverfé  &  brifé*  les  chevaux 
écrafés  ,  moitié  dans  l'eau,  6c  moitié  dehors; 
Phaëton  étendu  fans  vie  &  tout  meurtri  au  bas 
iu  rocher.     Les   bas-reliefs  charmans  des  quatre 
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ces  du  piédeflal  achevoient  d'expliquer  le  fujet 
&  d'en  rendre  l'expreflîon  lumineufe.  Cet  exem- 
ple peut  fervir  pour  beaucoup  d'autres  fujets. 

g.  VIL  Le  Statuaire  doit  choifir,  furtout  poul- 
ies nudités ,  les  modèles  les  plus  parfaits  ,    foit 
qu'il  travaille  d'après  le  deffein  ,    la  boiFe  ,    la 
itatuë  antique ,   ou  la  nature.     La  nature  même 
n'eft  pas  alTcs  belle  dans  tous  les  climats  ,   & 
l'artifte  doit  toujours  la  corriger  dans  ce  qu'elle 
montre  d'imparfait    ou  de  défectueux.      Mais, 
en  Sculpture  la  plus  grande  difficulté  ne  conilfle 
pas   à   repréfenter  une  figure  dans   fon  affictte 
naturelle  ,  dans  un  état  de  repos  Se  de  tranqui- 
lité  ,  où  chaque  mufcle  eft  dans  fa  fi  tuât  ion  na- 
turelle ;  mais  quand  il  s'agit  de  faire  de  ftatuës 
ou  des  groupes  ,  dont  les  figures  font  dans  des 
attitudes  forcées  &  violentes  ,   tous  les  mufcles 
tendus  &  dérangés  ,  les  chairs  preflees ,  la  peau 
comprimée  ,   comme  par  exemple  dans  l'enlève- 
ment de  Proferpine,  dans  les  Lutteurs  &c.  c'eft 
alors  que  l'art  du  Sculpteur  a  de  quoi  s'exercer, 
&:  que  le  deffein  ,   fondé  fur  l'anatomie  la  plus 
exacte,  doit  éclater  dans  toute  fa  correction. 

§.  VI IL  Quelques  admirables,  quelques  par- 
faites que  foient  les  flatues  antiques  ,  elles  me 
paroifTent  avoir  cependant  un  air  un  peu  trop 
maniéré  ,  trop  guindé  ,  furtout  dans  les  drape- 
ries ,  qui  font  presque  toujours  comme  collées 
fur  la  peau,  &  d'une  régularité  trop  exacte  dans 
les  plis  ,  lesquels  ont  ordinairement ,  le  défaut 
d'être  trop  petits ,  trop  multipliés  &  étendus 
l'un  à  coté  de  l'autre  dans  un  ordre  fymetrique. 
La  belle  ftatuë  d'Achille  travefti  en  femme  & 
retiré  fous  ce  déguifement  chés  les  filles  de  Ly- 
cornède ,  qui  fc  trouve  à  Charlottenbourg  danj 
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le  palais   du    Roi  de    Prufle   me   paroit  pécher 
par  cet  endroit.     Le  grand,  le  foelto  ,   le  déga- 
gé, le  flottant    donne  une  grande  élégance  à  la 
draperie   deS   itatues.      En  général  ce    qui    eft 
trop  maniéré,  trop  délicat,  tropfubtil,  Se  trop 
pénible  en  fait  de  iculpture,  ne  porte    jamais  a- 
vec  foi  Pair  de  grandeur,  Se  le  caractère  du  fu- 
blimej  &  entre  toutes  les  ftatues  modernes  que 
j'ai  vues  jusqu'ici,  je  n'en  connois  point  ,  où  ce 
caractère,  cet  air  élégant  (bit  mieux  foutenu,  & 
plus  grandement  exprimé,  que  dans  le  Mercure 
de  Pigale  qui   attache  les  ailes   à  fes  pies   pour 
exécuter   une    commifîion    de    Jupiter  $     flatue 
charmante    qu'on  voit    dans   le  jardin  de  Sans- 
fouci. 

§.  IX.  On  peut  en  général  donner  aux  fculp- 
teurs  Se  aux  Statuaires  le  fage  confeil  de  ne 
point  s'engager  dans  l'expreffion  des  objets  trop 
fubtils  ,  trop  délicats  èc  trop  menus,  comme 
des  nuages,  des  plumes,  des  filets,  des  toiles  d'ar- 
raignée,  des  petits  infectes  cec.  qui  s'expriment 
fi  mal  &  fi  difficilement  en  fculpture,  &  rendent 
l'ouvrage  fragile,  Se  fon  caractère  petit.  On 
peut  encore  les  avertir  qu'ils  feront  bien  de  ne 
jamais  entreprendre  de  traiter  des  fujets  dégou- 
tans,  comme  un  Marfias  écorché  par  Apollon, 
Un  Martir  rôti  fur  le  gril,  Sec.  De  pareils  ob- 
jets révoltent  la  nature,  Se  excitent  dans  les  bel- 
les ames  des  fenfations  désagréables,  au  lieu  que 
les  beaux  arcs  font  faits  pour  le  plaifir,  Se  man- 
quent leur  but,  quand  ils  excitent  l'horreur. 

$.  X.  La  Plaftique  eft  l'art  de  représenter  tou- 
tes fortes  de  figures  par  le  moyen  des  formes 
Se  des  moules.  Cette  dénomination  tire  fon  é- 
thimologie  du  Mot  Grec  -nK*sm  ,   qui   fignifie 
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trs  formandi  ,  l'art  de  former ,  de  modeler  ,  de 
jetter  en  moule.  Le  moule  en  général  eft  un 
patron  creux  qui  fert  à  former  des  figures.  Les 
fondeurs  s'en  fervent  pour  produire  des  figures 
de  bronze  ,  de  plomb  ,  d'or  ,  d'argent ,  ou  de 
quelque  autre  métal ,  ou  chofe  fufible.  On 
creufe  ce  moule,  qui  eft  ou  de  ituc,  on  de  plâ- 
tre ,  ou  de  terre  grafle  f  ou  de  compofition  , 
tellement  qu'il  repréfente  dans  fon  creux  l'ob- 
jet que  l'artifte  veut  repréfenter ,  fuivant  fon 
deffein  &  la  nature  du  fujet;  on  y  aplique  en- 
fuite  le  jet,  qui  eft  une  efpèce  d'entonnoir,  par 
lequel  on  y  verfe  le  métal  fondu ,  ou  la  matiè- 
re liquide  dont  on  veut  former  fa  figure ,  &  cet- 
te opération  fe  nomme  faire  couler  le  métal  dans 
le  moule. 

§.  Xf.  C'eft  de  cette  manière  (laquelle  exi- 
ge beaucoup  d'art  &  de  pratique  )  que  les  Fon- 
deurs forment,  1)  des  ftatues  équeftres  &  pé- 
deftres  de  toute  efpèce,  z)  des  groupes, 
3)  des ■  piedeftaux,  4)  des  bas-reliefs,  f)  des 
médaillons,  6)  des  canons  ,  mortiers,  &  autres 
pièces  d'artillerie,  7)  des  ornemens  d 'architectu- 
re, comme  chapitaux ,  bafes  &c.  8.  des  meu- 
bles &  pièces  de  vaiftclle  de  toute  efpèce ,  com- 
me luftres,  flambeaux  &c.  en  bronze  ,  or  mou- 
lu ,  ou  en  quelque  autre  métal  que  ce  puifle 
être.  C'eft  ainfî  que  fe  forment  aufîi  les  fta- 
tues ,  bofles  ,  ou  autres  figures  quelconques  en 
plâtre,  ftuc,  chaux,  ou  autre  matière  fufible. 

§.  XII.  La  cire  étant  furtout  une  matière  qui 
fe  réduit  aifement  en  fufion,  la  plaftique  en  fait 
beaucoup  d'ufage,  &  beaucoup  d'abus.  On  a 
des  empreintes  charmantes  en  cire  colorée  de 
médaillons,  médailles,  bas '&  hauts- reliefs,  de 
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bofle  Sec.  qui  font  très  agréables  à  la  vue,  quoi 
que  toujours  un  peu  fragiles.  Mais  on  a  pouffé 
la  chofe  plus  loin ,  &  l'on  a  fait  des  moules  pour 
repréfenter  la  phiftonomie  &  le  buile  de  perfo- 
nes  vivantes,  en  apliquant  le  plâtre  fur  leur  vi- 
fage  même,  6c  en  jettant  enfuite  de  la  cire  fon- 
due- dans  ce  moule.  Non  content  d'avoir  at- 
trapé ainfi  une  reflemblance  trop  exafte  de  la 
nature,  on  a  peint  ce  buile  de  cire  des  couleurs 
naturelles  du  vifage  ,  on  y  a  apiiqué  des  yeux 
de  verre,  une  chevelure  naturelle,  on  y  a  joint 
un  corps  &  des  membres  bourrés,  des  mains  de 
cire,  on  a  habillé  toute  la  figure,  6c  l'on  a  pro- 
duit la  chofe  du  monde  la  plus  abominable  &c  la 
plus  dégoûtante.  Ce  n'eft  pas  une  ilatue ,  un 
bufte  ,  une  figure  iconique  qu'on  a  faite,  mais 
un  corps  mort,  une  phifîonomie  inanimée  ,  un 
cadavre.  Cet  air  roide  ,  ces  yeux  hagards  de 
verre,  ces  muscles  immobiles,  tout  cela  n'offre 
qu'un  afpeét  hideux,  6c  révolte  les  gens  de  bon 
goût.  C'eft  une  imitation  trop  exa£be  de  la  na- 
ture, &  je  ne  puis  m'empecher  de  remarquer  à 
cette  occafion  avec  combien  de  circonfpeârion 
6c  de  reflriétions  il  faut  adopter  le  Principe  de 
V Imitation  auquel  M.  Batteux  a  prétendu  ré- 
duire tous  les  beaux -arts.  Jamais,  6c  dans  au- 
cun des  beaux  -  arts  ,  l'imitation  ne  doit  apro- 
cher  fi  près  de  la  vérité  qu'on  puiffe  la  pren- 
dre pour  la  nature  même.  L'Illufion  doit  avoir 
fes  bornes,  fans  quoi  elle  devient  folie.  Qu'on 
daigne  y  réfléchir,  qu'on  daigne  parcourir  fur 
ce  principe  tous  les  beaux -arts,  on  conviendra 
que  j'ai-  raifon.  Le  célèbre  Van  Dyck  étok  à 
mon  fens  l'imitateur  le  plus  parfait  de  la  nature 
qui  ait  jamais  exifté  parmi    les    peintres  anciens 
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6c  modernes.     Il  y  a  à  Halle  u*n  tableau  inefti- 
mable  de  fa  façon ,  où  il  a  peint  une  famille  corn- 
pofée  de  fept  pertbnages.     On  y  admire  l'habi- 
leté de  l'ariide,  qui  a  copié  la  nature  avec  une 
fidélité  &  une  précifion  dont  on  ne  fauroit  fe  for- 
mer d'idée   fans   l'avoir  vu.      Mais  on  ne  peut 
contempler    longtems    ce   tableau    fans    dégouf 
On  en  détourne  machinalement  la  vue,  tout  en 
admirant.     Raphaël,  le  Guide,  le  Titien  enten- 
doient  mieux  leur  art.      Ils   imitoient  à  un  cer- 
tain point   la  nature  ,    mais   ils  ne  la  contrefai- 
foient  point,    ils  l'cmbelliffoient,  ils  i'ennoblis- 
foient ,  ils  y  faifoient  remarquer  adroitement  les 
traces  de  l'art,    6c  je  ne  fai  quel  charme  fecret 
me  retient  toujours  devant  leurs  tableaux,  6c  y 
fixe  mes  regards.      C'en;  la   raifon  pourquoi  j'ai 
préféré  de  réduire  tous  les  beaux  -  arts  au  prin- 
cipe de  VexpreJJîon  ,    plutôt  qu'à  celui  de  l'imita- 
tion. 

§.  XIII.  Une  autre  invention  bien  plus  in- 
genieufe  &  charmante  ,  c'clt  celle  où  M.  Lip- 
pert  antiquaire  6c  artiite  à  Dresde  excelle  de  nos 
jours.  Cet  habile  homme  a  trouvé  moyen  de 
raflembler  par  fes  foins  infatigables ,  à  grands 
fraix  6c  avec  un  goût  infini ,  une  collection 
immenfe  de  pierres  gravées  6c  camayeux  anti- 
ques, qui  fe  trouvent  dans  les  cabinets  les  plus 
célèbres,  ou  entre  les  mains  des  curieux >  il  a 
fait  choix  des  plus  belles ,  il  les  a  rangées  dans  un 
ordre  judicieux,  6c  en  a  fait  un  fiflème  admira- 
ble; il  a  trouvé  le  fecret  d'une  pâte  qui  prend 
merveilleufement  bien  l'empreinte  de  ces  pierres 
&  camayeux ,  6c  qui  fe  durcit  enfui  te  à  l'égal  du 
marbre.  Il  nomme  ces  empreintes  des  Pafti  , 
il  leur  donne  une  couleur  convenable  ,  entoure 
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chaque  empreinte  d'un  petit  bord  d'or,  les  ran- 
ge fiftematiquement  ,  les  aplique  fur  des  car- 
t©ns  qui  forment  autant  de  tiroirs  ,  les  enferme 
dans  des  étuis,  faits  en  forme  de  livres  in  folio , 
&  y  fait  mettre  un  titre,  tellement  que  ces  li- 
vres feints  peuvent  occuper  une  place  dans  une 
bibliothèque.  Rien  n'efl  plus  ingénieux  que 
cette  invention,  &  tout  particulier  aifé  peut  par 
ce  moyen  fe  procurer  une  collection  complette 
de  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  laiiTé  de  plus 
parfait  en  ce  genre.  Ces  copies  valent  presque 
les  originaux  mêmes. 

§.  XIV.  Il  y  a  encore  une  autre  manière  de 
prendre  l'empreinte  des  camayeux,  médailles  & 
monnoies,  que  voici:  on  lave  ou  nettoyé  pro- 
prement la  pièce  dont  on  veut  prendre  cette 
empreinte,  on  Pentourre  d'un  petit  bord  de  cire. 
On  délaye  enfuite  de  la  colle  de  poiflbn  dans  de 
l'eau ,  &  on  en  fait  une  décoftion  en  y  mêlant  du 
vermillon  pour  lui  donner  une  belle  couleur 
rouge.  On  répand  cette  colle  encore  chaude 
fur  la  pierre  ou  la  médaille  &  on  l'en  couvre,  avec 
toutes  ces  parties  relevées ,  de  l'epaifTcur  du  dos 
d'un  couteau  ,  après  quoi  on  l'expofe  au  foleil 
dans  un  endroit  tranquile  êc  à  l'abri  de  la  pous- 
fi  ère.  Au  bout  de  quelques  jours  cette  colle  fe 
durcit ,  &  retrace  aux  yeux  du  fpectateur  étonné 
l'empreinte  la  plus  fidèle  de  la  médaille  qu'on 
puifTe  s'imaginer,  on  l'enlève  fubtilement,  &  on 
peut  conferver  dans  une  boète  des  milliers  de  ces 
empreintes ,  qui  ne  prenent  presque  point  de 
place,  des  fîecles  entiers. 

5.  XV.  Les  maîtres  en  plaftique  ont  enco- 
re trouvé  naguères  le  fecret  de  jetter  en  mou- 
le le  papier  mâché  ou  le  carton  délayé ,  &  d'en 

R  4  for- 


%64  L'ERUDITION 

former  des  figures ,  des  imitations  de  fculptu- 
re,  des  ornemcns  ôc  décorations  de  toute  efpè- 
ce,  comme  des  bordures  de  tableaux,  encadru- 
res  de  tapifTeries  ,  ornemens  de  platsfonds  & 
mille  choies  pareilles  ,  que  l'on  dore  ou  peint 
enfui  te.  Il  y  a  cependant  quelques  inconveniens 
à  cette  invention  ,  la  premier  que  les  contours 
&  moulures  ne  font  pas  bien  tranchants  §c  ont 
l'air  émoufîe,  &  le  fécond  que  ces  ornemens  ne 
font  p^s  aufîi  durables  que  ceux  de  bronze  ou  de 
bois  fculpté  ,  mais  qu'au  bout  de  quelques  an- 
nées ils  font  rongés  par  les  vers. 

§.  XVI.  Les  formes  &  façons  données  à  la 
porcelaine  ,  faycnce  &c.  font  encore  du  reffbrt 
de  la  plaftique  ,  qui  met  en  œuvre  les  moules, 
auflîbien  que  l'art  du  Tourneur  &  même  celui 
du  Sculpteur  &  du  Statuaire  pour  produire  âes 
vafes  de  toute  efpèce ,  des  figures,  des  groupes 
§c  autres  inventions  foit  pour  l'utilité,  foit  pour 
Pufage,  foit  pour  l'agrément. 

§.  XVI.  Les  coins  au  contraire  qui  fervent 
à  la  fabrique  de  la  monnoie ,  ou  à  fraper  des 
médailles,  n'apartiennent  pas  directement  à  la 
plaftique,  non  plus  que  les  cachets.  Ces  coins 
font  de  fer  ou  d'acier ,  &  l'art  de  les  creufer  fait 
partie  de  la  gravure  ,  comme  nous  l'ayons  déjà, 
expliqué,  i    .  , 
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CHAPITRE    DOUZIEME, 

L'ARCHITECTURE. 

5-   I. 

L'Jrchiteïïurc  eft  h  fcience  d'ordonner  un  hati- 
meni  £5?  d'en  faire  les  plans  ci?  les  dejfeim> 
de  manière  que  V édifice  réponde  aux  intentions  de 
celui  qui  le  fait  confiruire.  Bâtir  une  chaumière 
de  païfan,  une  cabane,  une  grange,  une  étable, 
une  maifon  bourgeoife  petite,  fimple  &  maufîa,- 
de,  c'eft  l'ouvrage  méchanique  du  maflbn  &  du 
charpentier.  L'Art  des  Vitruves,  des  Michel- 
Ange,  des  Palladio,  desVjgnole,  des  Scamozzi, 
des  Innigolones,  des  Schluter,  des  Bott,  s'oc- 
cupe d'objets  plus  fublknes,  dXdifices,  où  l'in- 
vention ,  le  génie  créateur  ,  le  bon  goût ,  peu- 
vent fe  déployer  heureufement ,  &  c'elt  fous  ce 
point  de  vue,  que  l'Architecture  acte  rangée  à, 
jufte  titre,,  au  nombre  des  beaux  arts.  Mais 
comme  les  règles  de  pratique  ,  les  proportions 
des  parties  d'un  bâtiment  6c  de  fes  ornemens, 
les  mefiires  &  les  dimen lions  font  toutes  données 
par  les  anciens  fh  ai  très  de  l'art  ,  que  les  moder- 
nes  n'ont  jam ais  pu  trouver  de  plus  grandes  per- 
fections, &  que  tous  ces  obj(  ts  font  aflervis  très 
rigoureufement  au  calcul ,  u  te  grande  partie  de, 
J'art  de  l'Architecture  civile  cil  tombée  (comme 
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l'Architecture  militaire)  fous  les  loix  de  la  Ma* 
thématique ,  les  plus  célèbres  Mathématiciens 
l'ont  revendiquée,  l'ont  évoquée  à  leur  tribunal 
&  l'ont  réduite  en  fiftème.  Nous  allons  la  con- 
fîdércr  fous  ces  deux  points  de  vue  differens,  & 
l'examiner  tantôt  fous  fa  qualité  d'art  libre,  & 
tantôt  fous  celle  de  feience  mathématique  affer- 
vie  à  des  principes  inviolables. 

§.  II.  Pour  qu'un  bâtiment  reponde  aux  inten- 
tions de  celui  qui  le  fait  élever ,  il  eft  néceflaire 
qu'il  foit  i.  Solide  £5?  durable  ,  2.  Commode  à  Vu- 
fage  auquel  il  eft  deftinê ,  j.  D'une  belle  aparence 
&  4.  §ue  (on  afpetl  car  acier  if e  fa  deftination  ,  £5? 
qu'il  porte  pour  ainfi  dire  la  phifionomie  de  ce  qu'il 
doit  être.  Examinons  ce  que  F  Architecte  a  à  ob- 
ferver  pour  ces  quatre  objets  capitaux ,  &croyoas 
lui  avoir  fourni  les  principes  de  fon  art ,  fi  nous 
réuflïflbns  à  les  bien  developer  dans  les  bornes 
étroites  qu'il  ne  nous  eft  pas  permis  de  trans- 
grefler. 

5.  III.  Pour  qu'un  édifice  foit  durable,  il  eft 
néceflaire  de  le  bâtir  fur  un  terrein  ferme,  &  fur 
un  fondement  folide.  Le  choix  du  terrein  eft 
un  objet  effentiel.  Heureux  celui  qui  en  ren- 
contre un  convenable  aux  fardeaux  dont  il  le 
veut  charger!  Les  terroirs  fangeux,  limoneux, 
marécageux ,  les  fables  mouvans  des  bords  de  la 
mer,  les  terreins  trop  près  du  rivage  des  fleuves 
6c  trop  expofés  aux  inondations ,  ou  «aux  rava- 
ges des  flots,  forment  de  très  mauvais  emplace- 
mens  pour  de  grand?  édifices.  Ce  n'eft  qu'à 
force  de  pilotis,  enfoncés  jusqu'au  refus  du  mou- 
ton, qu'on  peut  parvenir  à  les  aflurcr,  &  encore 
imparfaitement. 

J.  IV.    On  comprend  fous  le  nom  de  mate- 
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fiaux ,  tout  ce  qu'on  emploie  à  la  conftruéHon 
d'un  bâtiment  quelconque,  comm  pierres,  bri- 
ques ,  chaux,  fable,  bois,  fer  &c.  &c.  Le 
premier  précepte  de  l' Architecture  eft  quHl  ne 
faut  employer  que  des  matériaux  durables,  c'efl> 
à-dire  de  ceux  qui  refiftent  le  plus  aux  elemens 
&  furtout  au  feu  ,  ou  du  moins  le  plus  qu'on 
eft  à  portée  de  les  avoir 5  qu'il  faut  donner  tant 
qu'on 'peut  au  bois,  &:  aux  pierres  de  carrières 
le  tems  de  fecber,  avant  que  d'en  faire  ufage,  & 
qu'en  général  il  faut  préférer  la  folide  bonté  des 
matériaux  à  une  aparence  belle  ,  mais  peu  du- 
rable. 

g.  V.  La  folidité  des  fondemens  mérite  toute 
l'attention  de  F  Architecte,  fans  elle  tout  ce  qu'il 
élevé  au  deflus  eft  en  vain.  Mais  cette  folidité 
doit  être  proporrionée  au  poids  de  l'édifice,  dont 
le  fondement  va  être  chargé.  L'Excès  devient 
ici  inutile,  ôc  épuife  en  fraîx  fuperflus  la  bourfe 
du  propriétaire,  &  l'oblige  à  trop  ceconomifer 
fur  le  refte  du  bâtiment. 

§.  VI.  On  nomme  etançon^  étage  ou  apui  tout 
ce  qui  fert  à  fuporter  ou  à  foutenir  un  fardeau 
qui  tomberoit  fans  cela.  Quand  ces  étages  ou 
apuis  font  ronds  on  les  apelle  colonnes  ,  &  de- 
mi-colonnes celles  qui  ne  paroiffent  qu'à  demi  hors 
du  mur,  ©u  qui  ne  font  pas  en  plein  relief  Nous 
verrons  plus  bas,  combien  d'efpèces  de  colonnes 
ont  été  inventées  par  les  Architectes.  Lorsque 
ces  apuis  font  de  figure  quarée,  octogone  ôcc. 
on  les  nomme  piliers  ,  &  pilaftres  ceux  qui  font 
enfoncés  dans  un  mur ,  ou  apuïes  contre  une 
muraille.  On  apelle  tas  de  charge  ,  clef  ou  con- 
flit une  pierre  qui  repré fente  la  tête  d'une  pou- 
tre 
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trc  qui  déborde  le  mur,  ou  qui  comble  un  arc, 
une  voûte  Ô£c. 

§.  VII.  Rien  ne  doit  paroitre  collé,  appliqué 
&  placqué  à  un  bâtiment  fans  neceflîté  ,  il  ne 
doit  pas  avoir  l'air  d'être  conftruit  par  morceaux 
raportés.  Le  grand  art  coniîfte  à  tourner  en 
ornemens  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  confo* 
lider  un  édifice,  &  pour  le  rendre  commode.  Il 
faut  donc  que  chaque  partie  aye  fon  fondement 
naturel ,  que  par  exemple  les  murs  de  répara- 
tion ,  qui  forment  les  apartemens ,  ne  foieht  pas 
fufpendus  en  l'air  ,  mais  qu'ils  repofent  dans  les 
differens  étages  les  uns  fur  les  autres  j  il  ne  faut 
pas  orner  un  bâtiment  d'une  colonne,  ou  d'un 
pilier,  là,  où  il  n'y  a  rien  à  porter/  ni  élever  une 
colonne ,  qui  faute  de  fondement  ou  d'apui  fem- 
-ble  courir  risque  d'écrouler  elle  même  ->  il  faut 
que  chaque  étage  ou  apui  foit  proportioné  aux 
fardeaux  dont  il  eft  chargé,  &  par  confcquent il 
ne  faut  pas  placer  des  colonnes  à  tort  &  à  tra- 
vers, fans  neceflîté  êcfansraifon;  mais  employer 
tantôt  des  confoles,  tantôt  des  piliers,  tantôt  des 
pilaftres,  tantôt  des  demi  colonnes,  &:  tantôt  des 
colonnes  entières  ,  félon  la  nature  des  charges 
qu'ils  ont  à  porter.  Le  contraire  devient  très 
ridicule  en  Architetture ,  &  cette  règle  efTentielle 
eft  fouvent  mal  obfervéc  dans  les  batimens  mo- 
dernes. C'eft  aufii  la  raifon  pourquoi  chaque 
colonne  doit  être  plus  grofle  par  en  bas  que  par 
en  haut ,  &  avoir  l'air  plus  formidable,  plus  coflue 
vers  fa  bafc  que  vers  fon  chapiteau. 

g.  VIII.  Si  l'on  ajoute  à  ces  préceptes  fimples 
la  précaution  que  l'Architecte  doit  prendre  de 
donner  à  fes  murs  une  épaîfieur  convenable,  de; 
|e&  faire  élever  folidement,  de  féparer  les  étages 

ou 
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ou  par  dès  voûtes,  ou  par  de  bonnes  poutres  & 
folivaux  ,  de  ne  pas  trop  efpacer  ces  poutres, 
de  conftruire  de  bonnes  &  larges  cheminées, 
&  d'avoir  un  foin  particulier  à  combler  fon  édi- 
fice d'un  toit  ou  autre  comble  folide,  il  a  pour- 
vu en  général  à  tout  ce  que  la  folidité  femble 
exiger. 

g.  IX.  Mais  tout  ce  que  l'utilité  &  la  ne- 
cefïïté  ont  rendu  indifpenfable  dans  cette  pre- 
mière méthode  de  bâtir  fimple  &  naturelle  ,  a 
été  tourné  dans  la  fuite  des  tems  en  ornemens, 
Les  befoins  fe  font  augmentés  chés  les  hommes  , 
&  le  luxe  s'eft  augmenté  avec  les  befoins.  Il 
a  donc  falu  fuccefïïvement  chercher  à  pratiquer 
plus  de  commodités  dans  un  bâtiment ,  &  à  le 
décorer  par  des  embellhTemens  convenables.  On 
a  employé  la  pierre  ,  le  marbre  ,  le  bois  rare , 
le  bronze,  l'art  du  Sculpteur  ,  du  Fondeur  ,  du 
Peintre,  du  Doreur  ôcc.  pour  orner  les  parties 
néceffaires  d'un  bâtiment,  &  furtout  celles  qui 
font  le  plus  expofées  en  vue ,  on  a  cherché  à  don- 
ner des  grâces  &  de  l'élégance  à  un  bâtiment 
par  l'obfervation  de  fes  proportions  \  l'on  a  nom* 
mé  Ordre  l'arrangement  &  la  fymetrie  de  tous 
ces  objets  j  on  a  inventé  divers  ordres  ,  di- 
vers fiflcmes  de  l'arrangement  d'un  édifi- 
ce ;  on  a  fixé  les  proportions  des  différentes 
parties  de  chaque  ordre,  &  on  les  a  aflervics  au 
calcul  3  on  a  donné  des  noms  à  ces  ordres  ,  & 
enfin  on  entend  aujourd'hui  par  le  nom  d' ordre 
d" Architecture  une  colonne  régulière  avec  les 
corniches  qui  y  apartienent. 

§.  X.  Chaque  ordre  a  trois  parties,  i.  Va  Bafe 
ou  le  picdeftal  de  l'apui ,  étage,  etançon,  pi- 
lier, ou  colonne  ,  qui  lert  à  le  foutenir  &  à  le 

haus- 
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hauflerj  2.  le  Fuji,  le  tronc  ou  le  corps  de  la  co- 
lonne même  5  Ôc  3.  r Entablement  qui  courone 
le  grand  ouvrage  d'Architecture,  &  qui  rcpré- 
fente  par  un  ornement  en  faillie ,  le  fardeau  dont 
la  colonne  eft  chargée.  Comme  le  piédeftal  ne 
fert  qu'à  haïuTer  la  colonne  ,  on  peut  l'omettre 
partout  ou  la  colonne  efl  aflcs  exhaufTée  par 
elle  -  même ,  ôc  l'orner  d'une  fîmple  bafe  qui  lui 
ferve  de  fondement  &  de  repos.  L'Entablement 
au  contraire  eft  indifpenfable ,  parce  qu'il  ne  fau- 
roit  y  avoir  de  colonne  là ,  où  il  n'y  a  point  de 
fardeaux  à  porter. 

§,  XI.  Avant  que  d'aller  plus  loin  dans  l'ex- 
plication des  divers  ordres  d'Architecture,  indi- 
quons Amplement  les  noms  des  différentes  efpè- 
ces  de  colonnes  que  l'art  a  inventées  pour  déco- 
rer les  édifices,  &  renvoyons  ceux  qui  font  eu* 
rieux  de  les  connoitre  plus  particulièrement  à 
la  lefture  des  grands  ouvrages,  6c  des  diftonai- 
res  d'Architecture  qui  les  expliquent  en  détail. 
Indépcndament  des  colonnes  des  cinq  ordres 
principaux  ,. dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
il  y  a  encore: 

a)  Des  Colonnes  Gothiques ,  telles  qu'on  en  voit 

dans  les  batimens  qui  font  refiés  de  ces 
peuples. 

b)  Des  Colonnes   canelées  ,   dont  le    fuft  efl 

orné  de  cannelures. 

c)  Des  Colonnes  torfes  ,  dont  le  fuft  eft  tor- 

tillé en  fpirale. 

d)  Des    Colonnes    coloritiques    ou    feuillées, 

ornées  de  feuillages  ou  de  fleurs  qui 
tournent  en  ligne  fpirale  autour  de  leurs 
fuite 

e) 
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e)  Des  Colonnes   de   rocaille ,   ou  ruftiquées 

dont  le  fuft  eft  revêtu  de   coquillages, 
pétrifications  &c. 

f)  Des  Colonnes  diaphanes  ou  transparentes. 

g)  Des  Colonnes  caryatides,  ou  travaillées  en 

ftatues  de  femme. 

h)  Des  Colonnes  Perfiques ,  ou  travaillées  en 
ftatues  d'homme. 

i)  Des  Colonnes  ifolées,  ou  indépendantes  de 
tout  autre  édifice  ,  comme  la  Colonne 
Trajane  à  Rome  &c.  '  Ces  Colonnes  ifo- 
lées portent  differens  noms  fuivant  leurs 
difFerens  ufages  &  leurs  formes  diverfes: 
comme 

k)  Les  Colonnes  triomphales. 

1)  Les  Colonnes  funéraires  ou  fépulchralcs. 

m)  Les  Colonnes  hiftoriques. 

n)  Les  Colonnes  héraldiques  ou  blafonnées. 

o)  Les  Colonnes  aftronomiques  ou  gnomiques. 

p)  Les  Colonnes  itinéraires. 

q)  Les  Colonnes  coloflales. 

r)  Les  Colonnes  pyramidales. 

s)  Les  Obélisques. 

t)  Les  Colonnes  en  faifeeau,  qui  font  de  gros 
piliers  gothiques  entourés  de  pluiîeurs 
petites  colonnes  ifolées  ,  qui  reçoivent 
les  retombées  des  nervures  des  voûtes. 

u)  Les  Colonnes  grêles,  qui  font  très  menues 
pour  leur  hauteur ,  ou  celles  qui  font  de 
la  plus  haute  proportion,  ou  pour  mieux 
dire  hors  de  proportion* 

§.  XII.  Revenons  aux  ordres  mêmes.  Ce 
nom  comprend  donc  non  feulement  les  -diverfes 
colonnes  fie   leurs   proportions ,    mais    aulîî    les 

pi- 
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pilaftres  &  tout  les  omemens  qui  foutiencnt 
ou  qui  parent  les  grands  batimens.  Tous  les 
peuples  de  l'univers,  tous  les  Architectes  célè- 
bres ,  anciens  &  modernes ,  ont  fait  des  efforts  inu- 
tiles pour  inventer  un  nouvel  ordre  d' Architecture, 
ou  pour  perfeétioner  &  embellir  ceux  qui  etoient 
déjà  connus  >  mais  jusqu'à  nos  jours  refprit  hu- 
main n'a  rien  pu  trouver  qui  offrit  ,  foit  pour 
la  commodité  ,  foit  pour  la  folidité  ,  foit  pour 
l'afpect  gracieux  ,  une  perfection  plus  grande 
que  l'eit  celle  que  nous  préferitent  les  cinq  or- 
dres que  l'Antiquité  nous  a  transmis.  Ces  or- 
dres font  i.  le  Toftan^  i.  le  Dorique ,  3  P  Ionique, 
4,  le  Corinthien ,  f.  le  Compofîte,  Le  Tofcan  ÔC 
le  Compofîte  font  Romains  -,  les  trois  autres  font 
Grecs  &  repréfentent  les  trois  différentes  maniè- 
res de  bâtir  *  le  Dorique  la  folide ,  la  Corinthien 
la  délicate,  &  l'Ionique  la  moyenne.  Les  deux 
Italiens  font  des  productions  imparfaites  des  trois 
autres  ordres.  Dans  l'ordre  Tofcan,  la  colonne 
a  fept  modules  >  dans  le  Dorique  elle  en  a  huit , 
dans  l'Ionique  neuf,  dans  le  Corinthien  &  dans 
le  Compofîte  dix.  Le  Module  eft  une  mefurc 
arbitraire  pour  régler  les  proportions  des  colon- 
nes ou  les  autres  dimenfions  d'un  bâtiment.  Quel- 
ques Architectes  le  prenent  dans  le  bas  ou  le 
diamètre  inférieur  de  la  colonne ,  d'autres  dans 
le  demi -diamètre  feulement,  ce  qui  rend  ce  mot 
équivoque.     Il  fe  fubdivife  en  minutes. 

g.  XIII.  Outre  ces  cinq  ordres  principaux  il 
y  a  encore  a)  un  ordre  François  que  Philibert  De 
Lormc  &  Mr.  Le  Clerc  ont  voulu  y  ajouter, 
mais  qui  eft  très  mauvais,  Se  qui  n'a  point  fait 
fortune  -,  perfone  ne  l'ayant  fuivi.  b)  un  erdre 
Gotbiqu*  qui  eft  fi  éloigné  des    proportions  & 

des 
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des  ornemens  antiques,  que  fes  colonnes  font  ou 
aufTî  menues  que  des  perches  avec  des  chapiteaux 
fans  mefures.  Mais  il  faut  tout  dire  :  les  Goths 
vivoient  originairement  dans  un  païs ,  où  le  cli- 
mat âpre  Ôc  froid,  ne  permettoit  guère  d'adopter 
.'Architecture  Grecque*  Nous  avons  aujourd'hui 
dans  nos  païs  du  nord  des  Palais  à  la  grecque , 
h  la  vitruve^  à  la  paladio^  mais  auffi,  il  faut  Ta- 
youer ,  nous  gelons  à  la  grecque  &  à  la  paladio , 
que  c'eft  une  bénédiction,  c)  un  ordre  at tique  qui 
n'a  de  beau  que  le  nom  :  c'eft  un  petit  ordre 
de  pilaftres  de  la  plus  courte  proportion,  avec 
une  corniche  architravée  pour  entablement  3  & 
d)  V ordre  ruftique  lequel  au  contraire  a  de  grandes 
beautés  :    il  efl   avec  des  refends ,   ou  boflages. 

§.  XI V.  Chaque  colonne  d'un  ordre  quelcon- 
que a  donc  trois  parties,  le  piédeftal,  le  fuft  & 
.'entablement  (v.  §.  X.)  Se  chacune  de  ces  par- 
ties elt  encore  fubdivifée  en  trois  autres.  Le 
tiédeftal  efl:  compofé  i)du  zocle ,  plinthe  ou 
?afe,  2)  du  dé  ,  quarré,  ou  tympan,  êc  3)  de 
a  corniche  ou  cymaife  du  piédeftal.  Le  fuft 
*ft  compofé  1)  de  la  plinthe  ou  zocle  de  la  bafe, 
1)  du  fuit  ou  du  tronc  même  de  la  colonne  & 
3)  du  chapiteau.  L'entablement  eft  compofé 
1)  de  l'architrave,  2)  de  la  frife  &  3.  de  la  cor- 
liche. 

§.  XV.  Pour  donner  plus  de  grâce  ôc  d'ele- 
*ance  à  ces  parties  du  bâtiment,  on  a  imaginé 
de  les  compofer  de  petites  parties  qu'on  nomme 
en  Architecture  membres:  mais  comme  on  s'eft 
propofé  de  n'en  point  admettre  d'autres  que  cel- 
les qui  peuvent  fe  tracer  avec  la  règle  8c  le 
compas,  tous  ces  membres  font  ou  unis  8c  plats, 
ou  ronds  &  courbes.     Et  comme  chaque  ordre 

Sttw.  II.  S  a 
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a  Tes  membres  &  fes  ornemens  particuliers ,  qu 
différent  beaucoup  de  ceux  des  autres  ordres 
£c  qu'ils  ont  des  noms  particuliers,  qu'il  eft  in- 
difpenfable  de  favoir,  nous  Tommes  obligés  d'in- 
diquer ici  les  membres  &  les  ornemens  qui  en- 
trent dans  la  compofîrion  de  chaque  ordre  ,  & 
d'en  marquer  la  dénomination.  Le  refte  doi 
s'aprendre,  à  l'aide  des  figures  &  deffeins,  dans 
l'étude  de  l'Architecture  même. 

g.  XVI.  i.  L'Ordre  Tofcan,  le  plus  fimpl< 
&:  le  plus  dépourvu  d'ornemens ,  a  pris  Ton  origine 
dans  la  Tofcane.  11  eft  compofé  des  membres 
fuivans  :  favoir 

a)  Le  Piédeftal  ou  zocle. 

b)  La  Plinthe,  l'orle  ou  ourelet  de  la  bafe, 

c)  La  Tore,  bâton  ou  baguette. 

d)  Le  Congé,   efeape  ,   naiflance ,   ceinture, 

avec  le  reglet ,   liftel,  ou  lifteau  du  bas 
de  la  colonne, 
c)  Le  Fuft  ou  vif,   ou  tronc  de  la  colonne 
dont  le  haut  eft  diminué. 

f)  Le  Congé  avec  le  liftel  ou  filet. 

g)  L'Aftragale. 
h  )  La  Gorgé ,  gorgerin ,  collier ,  collarin ,  ou 

Frife  du  chapiteau. 
i)  L'Echiné  ou  quart  de  rond,  oue  ou  œuf 

avec  fon  filet, 
■k)  L'Abaque,   tailloir,   plinthe,  lifteau,  ou 

quatre. 
î)  L'Architrave, 
m)  La  Frife. 
n)  Le  Cavet  ou  cymaife. 
o)  La  gueulle  droite. 

r) 
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p)  Le  Larmier  ou  couronne 

q)  La  Simaife,  doucine  ou  gueulle  droite. 

g.  XVII.  2.  L'Ordre  Dorique  fut  inventé  par 
les  Doriens,  peuple  de  la  grèce.  Il  eft  compofé 
des  membres  fui  vans  j  favoir, 

-  a")  Le  Zoclc  ,  plinthe  ou  bafe  de  piédeftal. 

b)  Le  Dé,  quarré  ou  tympan  du  piédeftal. 

c)  La  Corniche  ou  cymaife  du  piédeftal. 

d)  La  Plinthe  ou  zocle  de  la  bafe  attique. 

e)  Le  Thore  inférieur,  bâton  ou  bofel. 

f)  La   Scotie   ou   nacelle   avec  fes   deux  lis- 

teaux. 

g)  Le  Thore  ou  bâton  fuperieur. 
h)  La  Ceinture,  reglet  ou  efeape. 

i)  Le  Fuit   ou  tronc    avec   (es  cannelures  à 

vive  arrefte. 
k)  Le  Reglet  fuperieur,  ceinture  ou  efeape. 
1  )  L'Aftragale  ou  colarin. 
m)  La  Gorge,  collier  &c.  du  chapiteau. 
n)  Les  Annelcts,  tilets  ou  liiteaux. 
o)  L'Echiné  ou  l'ove. 
p)   L'Abaque  ou  tailloir, 
q  )  La  Simaife  du  tailloir. 
r)  La  féconde   face  ou  fafeie  de  l'architrave^ 
s)  La  première  face  de  l'architrave. 
t)  Les   Gouttes   ou   clochettes   qui  font  fous 

le  triglyphe. 
•    u)  La  Ténie,  bande,  ou  bandelette, 
w)   Le  Triglyphe. 
x)  Le  Métope  qu'on   remplit  d'une  tête  de 

bœuf  ou  de  teftons. 
y)  Le  Demi- métope. 
z)  Le  Chapiteau  de  triglyphe. 

S  *  ra) 
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aa  )  Le  Cavet. 

bb)  L'Ove  ou  quart  de  rond. 

ce)  La  Couronne,  ou  le  larmier. 

dd)  Les  Gouttes  qui  font  dans  le  platfond  ou 

foffit  de  la  corniche  ati  droit  des  tryglî* 

phes. 
ee)  Une  tête  de  lion,  de  dragon  &c.  qui  fert 

de   gargouille   pour  l'egoût  des  eaux  & 

qui  eft   pofée  dans  la  corniche  au  droit 

des  colonnes, 
ff)  La  Gueule  renverfée. 
gg)  La  Gueule  droite  ou  doûcine. 

§.  XVIII.  3.  L'ordre  Ionique  tire  fon  nom 
de  l'Ionie,  province  d'Afie.  Il  eft  compofé  des 
membres  fui  vans. 

a)  Le  Zocle  du  piédeftal. 

b)  La  Bafe  du  piédeftal. 

c)  Le  Dé,  abacque  ou  tympan  du  piédeftal, 

d)  La  Corniche  ou  Simaife  du  piédeftal. 

c)  La  Plinthe  ,   orle  ,   ou  ourelet  de  la  bafe 
de  la  colonne. 

f)  La  Seconde  feotie. 

g)  Les  Rondeaux,  annelets ,  aftragales  ou  ton- 

dins. 
h)  La  première  feotie. 
f)  Le  Thore  ou  bâton, 
k  )  La  Ceinture  ou  reglet. 
1  )  Le  Vif  ou  tronc  de  la  colonne  avec  fes 

cannelures. 
m)  La  ftrieure  ou  liftel  de  cannelures. 
n)  L'Ove  ou  échine  avec  Paftragale,  tondin, 

ou  tufarolle ,  au  deflus  de  l'ove. 
o)  Le  Canal  ou  le  creux  de  la  volute* 

P) 
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p)  La  Volute, 
q)  L'Oeil  de  la  volute. 
fr)  La  Ligne  appel  liée  cathètc. 
s  )  L'Abaque  ou  Tailloir, 
t)  La  première,  féconde  &  troifième  face  ou 

bande  de  l'architrave. 
u)  La  Simaife  de  l'architrave, 
w)  La  Frife. 
x)  La  Scotie. 
y)  L'Ove. 
z)  Les  Modillons. 
aa)  La  Simaife  des  modillons. 
bb)  La  Couronne,  larmier  pu  goutière. 
ce)  La  Simaife  ou  gueulle  renverfee. 
dd)  La  grande  Simaife,   ou  gueulle  droite. 

Ç.  XIX.  4.  L'ordre  Corinthien  fut  invente 
par  Callimaque  Sculpteur  Athénien,  dans  la  ville 
de  Coririthe  en  grèce.  C'eft  le  plus  parfait  de  tous 
ôc  le  chef  d'œuvre  de  l' Architecture.  Il  garefç 
les  mêmes  mefures  que  l'Ionique >  la  plus  grande 
différence  qui  fe  trouve  entre  eux  confifte  dans 
leurs  chapiteaux.  Il  eft  compofé  des  membres 
fui  vans  : 

a)  Le  Zocle,  orle,  ou  ourelet  de  la  bafe  du 
piédeftal. 

b)  La  Bafe  du  piédeftal. 

c)  Lé  Dé,  abaque,  ou  tympan. 

d)  La  Corniche  du  piédeftal. 
c)  La  Plinthe,  Fôric  ou  ourelet  de  la  bafe  de 

la  colonne, 
f  )  Le  Thore  ou  bâton  inférieur. 
g)  La  Scotie  ou  cavet,  avec  deux  aftragales 

pu  tondins  au  deflus. 
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h)  Le  Thore  ou  bâton  fuperieur. 

i)  L'Aftragale  avec  la  ceinture  ou  régler  au 

defîus. 
le  )  Le  Vif  ou  fuft  de  la  colonne. 
1)   L'Aflragale. 
rn)  Les  Feuilles;, 
n)  Les  Caulicoles. 

o)  Le  Tympan  ou  le  vif  du  chapiteau. 
p)   L'Abaque, 
q  )  La  Rofe  du  chapiteau, 
r)  La  Face  de  l'architrave. 
s)  La  Frife. 
t)   La  Dcnticule. 

v  )  Les  Caiïes  des  rofes  entre  chaque  modillon. 
w)  Les  Modillons. 

§.  XX.  f.  L'ordre  Compofife  a  été  ajouté 
aux  autres  par  les  Romains  après  qu'Augufïe  eût 
donné  la  paix  à  tout  l'univers.  Il  participe  de 
l'Ionique  £c  du  Corinthien  ,  mais  il  eft  encore 
plus  orné  que  le  Corinthien.  Il  eft  çompoié 
des  membres  fuivans  :  favoir 

a)  Le  Piédeftal  qui  eft  Corinthien. 

b)  Le  Fuft  ou  tronc  qui  eft  également  Co^ 

rinthien. 

c)  Le  Chapiteau  orné  de  feuilles. 

d)  L'Ove  avec  le  tufarolle  au  deflbus,* 

e)  La  Volute. 

f  )  Le  Tailloir  ou  abaque, 

g)  L'Architrave. 

h)  La  frife. 

i)  La  Corniche. 

Cet  ordre  eft  au  refte  femblablc  dans  tous  fes. 
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membres  &  toutes  fes  mefures  au  Corinthien, 
hormis  que  le  chapiteau  n'a  que  quatre  volutes, 
qui  occupent  tout  l'efpace,  qui  eft.  rempli  dans 
le  Corinthien  par  les  volutes  &  les  caulicoles. 
Il  a  outre  cela  l'ove  &  le  tufarolle  qui  font  des 
parties  propres  à  Tordre  Ionique. 

Ç.  XXL  Tous  ces  cinq  ordres  divers  ont  cha- 
cun leurs  mefures  Se  dimenfions  particulières  6c 
déterminées  pour  tous  les  membres  qui  -apar- 
tienent  à  chacun  deux.  Le  calcul  de  ces  di- 
menfions &  mefures  données  ,  eft  du  reflbrt  de 
la  Mathématique ,  qui  eft  fi  précife  &  fi  exa&e 
à  cet  égard ,  que  la  mefure  de  la  bafe  d'une  co- 
lonne étant  une  fois  donnée  ,  elle  en  détermine 
tout  de  fuite  la  hauteur  ,  grofleur  &  toutes  les 
proportions  de  membres.  Ce  calcul  nous  mé- 
neroit  ici  trop  loin,  mais  nous  ne  pouvons  nous 
difpenfer  de  dire  quelques  mots  fur  la  manière 
dont  on  s'y  prend  pour  déterminer  ces  mefures 
proportionées  par  le  moyen  d'une  échelle.  On 
fixe  arbitrairement  la  grandeur  ou  la  mefure  d'un 
module  en  quarré.  D  On  le  partage  en  trois 
parties  égales; 
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On  élevé  d'A  en  C  une  ligne  perpendiculaire, 
&  on  la  divife  en  dix  parties  égales.  On  tire 
enfuite  par  tous  les  points  de  divifion  des  lignes 
paralelles  à  A.  B.  Enfin  on  tire  des  lignes  de- 
puis le  point  30  jusqu'à  20.  de  20  jusqu'à  10. 
ôc  de  10  jusqu'à  o.  Ce  qui  produit  1.  1  =— 
£,  2.  2  =,  f;,  3.  ?  =  ^&c.  L'Echelle  eft 
le  fondement  de  toutes  les  mefures  6t  dimenfions 
d'une  colonne  &  d'un  bâtiment  régulier  quel- 
conque. Jl  faut  commencer  par  là.  Les  Ar- 
chitectes ont  outre  cela  encore  une  échelle  de 
réduction ,  pour  réduire  les  dimenfions  d'un  des- 
fein. 

§.  XXII.  Comme  les  proportions  concourent 
le   plus   à    l'élégance   &   à  la  beauté  d'un  bâti- 
ment 5   &  qu'indépendament  de  celles  qui  font 
données  dans  les  cinq  ordres  fusdits ,  l'Architecte 
a  fouvent  occafion  d'en  employer  d'arbitraires  , 
nous  croyons  devoir  ajouter  encore  ici  quelques 
courtes  reflexions  fur  les  proportions  en  général. 
La  proportion  confifte  dans  les  raports  jufles  6c 
les   convenances  agréables   que  deux  chofes  ont 
l'une  avec   l'autre.     Les  anciens  Arctitectes  ont 
dérivé   ces  raports  dans  leurs  ouvrages  de  celles 
du   corps  humain,   6c  d'autres  de  la  mufique; 
'mais  on  ne   voit  pas  ce   que  ces  objets  ont  de 
commun  avec  un  édifice  ,    pour   qu'on  y  puiffe 
raifonnablerncnt    trouver  des  raports.      Les   ra- 
ports ou  proportions  de  grandeur  font  les  meil- 
leures &  les  plus  belles,  quand  l'œil  les  découvre 
aifement,  quand  l'efprit  peut  les  déterminer  fans 
effort,  &  quand  on  peut  les  marquer  avec  faci- 
lité fans  employer  des  nombres  trop  grands,  ou, 
des  fractions  trop  petites  ;   comme  par  exemple 
1:  1,    1:2,    1:  3,    1:4,    1:  f,    i:  6.    &c. 

ou 
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ou  z:  ?,    ?:  4,    4-  f»    f-  <*  &c.    ou    j:  r, 

f:  7 5  7:  P«  &£•  ^e  re^e  des  proportions  con* 
lifte  prinçi paiement  dans  l'œil  ,  le  jugement  & 
le  goût  de  l' Architecte,  qui  doit  toujours  réflé- 
chir à  l'ufage,  auquel  chaque  partie  du  bâtiment 
elt  confacrée  ou  deftinée,  &  régler  fur  cette  con- 
fédération les  proportions  de  la  longueur  ,  lar- 
geur ou  hauteur  qu'il  lui  donne,  Le  Palladio 
excelloit  dans  cette  partie  de  fon  art. 

§.  XXIII.  Comme  un  bâtiment  doit  non  feu- 
lement être  durable  ,  commode  6c  beau  ,  mais 
que  fon  fi  m  pie  afpecî  doit  aufli  dénoter  la  natur 
re  de  fa  deftination  ,  l'Architecte  ne  fauroit  pren- 
dre trop  de  foin  pour  lui  donner  le  caractère ,  6c 
s'il  eft  permis  de  parler  ajnfi  ,  une  phifionomie 
convenable.  Un  Palais  .  Royal  dont  l'extérieur 
a  l'air  d'un  hôpital,  un  Hôtel  des  invalides  char* 
gé  de  mille  ornemens  magnifiques  6c  rafinés , 
uneEglife  quirefiembleà  une  orangerie, un  pavil- 
lon de  jardin  que  l'on  prendroit  pour  une  cha- 
pelle, font  des  avortons,  des  monftres  d'Archi- 
tefture ,  6c  la  preuve  éternelle  du  mauvais  goût 
4e  leurs  auteurs.  La  deftination  d'un  édifice  en 
doit  régler  le  caractère  naturel,  6c  le  carectère 
naturel  le  choix  de  l'ordre  qu'il  convient  d'y 
employer,  ainfî  que  de  tous  1er,  ornemens. 

§.  XXIV.  Ce  précepte,  fondé  dans  la  droite 
raifon,  nous  conduit  à  parler  des  differens  bâti- 
mens  6c  édifices ,  fur  lesquels  l'art  de  l'Architecte 
trouve  à  s'exercer.  Ils  font  de  trois  efpcces, 
X.  Les  Edifices  facrés,  z.  Les  Edifices  publics 
3.  Les  Hotels  6c  les  maifons  des  particuliers.     , 

Les  Edifices  facrés  comprenent  a)  les  Eglifes, 
XempleSj  Mosquées,  Synagogues  ,Bafiliques,  Ro- 
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tondes  &cc.  parmi  lesquelles,  il  n'y  en  a  pas  de 
plus  difficiles  à  décorer  que  les  Eglifes  des  Re- 
formés  qui  n'y  admettent  point  d'images,  ni  des 
ornemens  recherchés  ôc  éclatans.  bj  Les  Tours 
&  Clochers  ,  qui  forment  peut  -  être  le  problè- 
me le  plus  difficile  de  l'Architecture,  &  dont  la 
fouveraine  perfection  confifte  a  bien  piramider  , 
c'eft  à  dire  à  former  une  piramide  qui  diminue 
infcnfiblement  &  avec  grâce  vers  le  fommet  ou 
la  pointe,  c)  Les  Autels,  d)  les  Chapelles, 
e)  les  Tombeaux  &  Catacombes  ,  f)  les  Or- 
gués,  g)  les  Portiques  des  Cimetières  &c. 

Les  Édifices  publics  ,  comprennent  a)  les  Châ- 
teaux 8c  les  Palais  des  Rois  &  autres  Souve- 
rains y  b  )  Leurs  Maifons  ou  Châteaux  de  Plai- 
fance  3  c)  les  Hotels  de  ville  y  d)  les  Arfe- 
nairx  ,  e)  les  Bibliothèques  publiques;  f)  les 
Théâtres  ce  Sales  de  Spectacle,  de  Bals,  de  Con- 
cert &c.  g)  les  Bourfes  ou  Lieux  d'Aflemblée 
des  Marchands,  h)  les  Manèges  publics;  i)  les 
Prifons  publiques >  k  )  les  Auditoires  publics  dans 
les  Univerfités,  1)  les  Portes  des  Capitales,  vil^ 
les  Se  forterefïes  ,  m)  les  Arcs  de  Triomphe} 
n)  les  Colonnes  &  Obélisques;  o)  les  Arcades, 
fous  lesquels  des  Marchands  énabliiTent  leurs  bou- 
tiques ;  p)  les  Aqueducs;  q)  les  Fontaines  pu- 
bliques &  les  Citernes;  r)  les  Ponts;  s)  les 
Hôpitaux  publics,  les  Maifons  d'Orphelins,  les 
Hôtels  des  Invalides  &c.  t)  les  Collèges  publics 
avec  leurs  Clafles  6cc.  u)  les  Cafernes,  w)  les 
Ecuries,  x)  les  Eclufes,  y)  les  Ports,  z)  les 
Quais,  Magazins,  Greniers  publics  Sçc.  &c. 

Les  Baîimcns  des  Particuliers  comprenent  a)  les 
Palais  des  Princes,  b)  les  Hôtels  des  grands 
Seigneurs ,  ç)  les.  Maisons  des  autres  particuliers 
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riches  ou  aifés  j  d  )  leurs  Maifons  de  Campagne 
ou  de  plaifancej  e)  des  Pavillons,  f)  des  Grot- 
tes, g)  des  Salions,  h)  des  Cabinets,  i)  des  O- 
rangeries,  k)  des  Serres  &  Glacières,  1)  des  E- 
curies,  m)  des  Batimens  ceconomiques  &  tous 
les  édifices  qu'un  particulier  doué  des  biens  de 
la  fortune  peut  faire  conftruire  pour  fa  commo- 
dité, fon  luxe,  ou  fon  plaifir. 

g.  XXV.  Chacun  de  ces  batimens  doit  déno- 
ter par  fon  extérieur  ce  qu'il  eft,  &:  c'eit.  dans 
cette  exprefiion  que  le  génie  de  l'Architecte  peut 
le  mieux  fe  déployer.  Quant  aux  autres  dé«^ 
tails  mechaniques  de  la  batiiTe,  nous  les  paffons 
naturellement  fous  filence:  ils  n'apartienent  pas 
directement  à  l'art  que  nous* traitons  ici  ;  c'elt 
plurot  l'affaire  d'un  conducteur  ou  d'un  artifaa 
que  l'étude  d'un  Architecte. 

Ç.  XXVI.  Chaque  pa'is  étant  fi  tué  fous  un 
ciel  différent ,  Se  chaque  nation  ayant  fes  ufages  , 
fes  mœurs,  fes  modes  &  fa  façon  de  vivre  par- 
ticulières, l'Architecte  doit  faire  attention  dans 
Pordonance  du  plan  de  fon  bâtiment  ,  au  cli- 
mat ce  aux  ufages  du  pais ,  pour  lequel  il  tra- 
vaille, &  il  eft  ridicule  d'élever  dans  les  provin- 
ces les  plus  feptcntrionalcs  de  l'Europe,  des  édi- 
fices fcmblables  à  ceux  de  la  Sicile  ou  de  PIsIç 
de  Malthe.  En  France,  où  l'on  aime  beaucoup, 
les  demeures  commodes ,  on  peut  pratiquer  dans 
un  apartement  des  alcôves,  des  réduits,  des  ni» 
ches,  des  boiferies,  &:  mille  petites  commodités, 
qui  deviendroient  en  Italie  des  nids  d'infectes  , 
ce  vipères  Se  d'autres  animaux  venimeux.  Ou- 
tre cela  l'Architecte  doit  réfléchir  à  la  naiffan- 
<ce,  la  qualité,  Peut,  Pcffice  Se  ie  rang  du  pro- 
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prietaire  qui  l'employé ,  &  adapter  toujours  le. 
bâtiment  à  fa  condition.  Nous  trouvons  en  Al- 
lemagne des  Châteaux  de  Souverains,  immenfes 
pour  la  grandeur,  très  folidement  bâtis,  bien 
décorés,  mais  intérieurement  très  mal  difpofés, 
fans  grandes  fales  d'aflemblée  ou  d'audience  ^ 
fans  galleries,  fans  cabinets  de  retraite,  fans  gar- 
derobes,  &c.  ce  qui  efl:  un  défaut  infigne.  Les 
offices  &  le  logement  des  officiers  forme  enco- 
re un  grand  objet  de  reflexion  dans  la  difpofï- 
tion  du  plan  intérieur  d'un  château  qu  palais, 
de  même  que  les  falles  des  gardes  ,  corps  -  de 
gardes,  remifes,  écuries,  &c.  &c. 
^  §.  XXVII.  En  général  ç'eft  un  défaut  in- 
figne de  l' Architeâe ,  lorsqu'il  n'obferve  pas  les 
jufres  proportions  dans  les  différentes  pièces  du 
bâtiment  même ,  &  qu'il  fait  par  exemple  de  pe- 
tites fales  &  de  grands  cabinets,  qu'il  place  des 
fenêtres  immenfes  dans  les  parties  deftinées  au 
logement  des  domeftiques ,  comme  aux  foute- 
rains,  entrefoies,  &c.  ainfi  du  rëfte.  Enfin  fon 
génie  &  fon  goût  doivent  éclater  furtout  dans 
la  décoration  ôc  le  choix  des  ornemens  conve- 
nables à  chaque  édifice,  qui  ne  peuvent  être  les 
mêmes  pour  un  temple  ,  pour  des  écuries ,  & 
pour  une  falle  de  fpeétacles. 


Ç&A 


COMPLETTE.  iSf 

— — — — — — — ■ggggggBgi Mil ■ ■■■■■■ a^i 

CHAPITRE    TREIZIEME. 
LA     DÉCLAMATION. 

S-    I. 

Indépefidament  de  l'articulation  des  lettres  de 
l'aphabeth,  des  fyllabes,  des  mots  &  des  pa- 
rôles ,  l'homme  exprime  encore  fes  penfées  ,  les 
fentimens  qui   l'animent ,   les  parlions  qui    l'agi- 
tent, &  en  un  mot,  les  divers  mouvemens  de  Ion 
ame  par  le  fon  plus  ou  moins  haut  ou  bas ,  fort 
ou  foible  de  fa  voix,  par  fes  mines,  par  les  ti- 
remens  divers  des  mufcles  de  fon  vifage,  par  (es 
yeux ,  par  les  attitudes  différentes  de  fon  corps , 
&  par  les  geftes   de   fes   mains  &  de  fes  pies. 
Or ,  cette  expreflîon  corporelle ,  par  laquelle  l'hom- 
me fait  connoître  ce  qu'il  fent,  &  ce  qui  fe  pafle 
dans  fon  cœur ,  eft  nommée ,  dans  le  fens  le  plus 
étendu,  la  Déclamation.     Elle  accompagne  tan- 
tôt le  discours ,  &  fert  alors  à  lui  donner  plus  de 
grâce    ou    de    force ,     &  tantôt    elle    exprime 
fansdifeours,  par  le  fîmple  accompagnement  de  la 
Mufîque    organique     ou    inftrumentalc ,    com- 
me dans  la  danfe  oc  dans  les  pantomines.     Nous 
confidérerons  ici  la  Déclamation  fous  ce  double 
point  de  viiej  confacrant  ce  Chapitre  à  la  pre- 
mière manière  de  déclamer,  &  le  fuivant  à  la  fé- 
conde. 

s,  h. 
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g.  IL  Nous  entendons  ici  par  le  mot  de  Dé- 
clamation ,  Part  de  la  prononciation  dans  le  discours 
public ,  avec  les  accompagncmcns  de  la  contenance 
£5?  des  Geftes.  Selon  la  nature  des  mœurs  &  des 
ufagcs  du  XVIII.  Siècle  ,  on  ne  parle  en  pu- 
blic aux  hommes  que 

1.  En  Chaire. 

2.  Au    Sénat ,    au    Confeil  ,    dans  un    Con- 
grès &c 

3.  Dans  quelque  Cérémonie   augufte  ,  ou  il* 
luftre,  ou  funèbre. 

4.  Dans  les  Chaires  des  Profeffeurs. 
y.  Au  Théâtre. 

5.  III.  A  l'Egard  de  la  Déclamation  de  la 
Chaire  ,  la  Majeité  du  lieu  ,  &  la  fainteté  de 
l'objet  exigent  que  le  Prédicateur  s'aplique  à 
un  fon  de  voix  auffi  fort,  mais  harmonieux  que 
fon  organe  peut  le  permettre  ,  à  une  prononcia- 
tion diflincte  &;•  intelligible,  à  un  maintien  gra- 
ve &  ferieux,  à  des  geftes  expreffifs  6c  décents. 
Au  contraire  tout  homme  qui  manque  naturel- 
lement de  voix,  ne  doit  point  monter  en  chai- 
re ,  &  jouer  la  pantomine  devant  des  auditeurs 
qui  ne  l'entendent  poinr  ^  le  Prédicateur  ne  doit 
pas  non  plus  crier  comme  un  arracheur  de  dents , 
&  Méfier  l'oreille  par  une  voix  de  tonnère,.qui 
ne  convient  point  à  la  douceur  des  paroles  évan- 
geliques  qu'il  profère  ,  &  qui  eft  toujours  fans 
exprelTion  &  fans  perfuafion.  Il  doit  éviter  fur 
tout  d'être  monotone  5  fa  voix  foible  &  baffe  dès 
le  commencement  doit  s'élever  comme  par  de* 
grés,  &  fe  faire  entendre  avec  force  dans  Impli- 
cation.     Chaque  inflexion  de  la  voix  doit  être 
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adaptée  à  la  phrafe  &  au  fens  des  paroles  qu'el- 
le accompagne ,  chaque  mot  remarquable  doit 
avoir  fon  expreffion.  Le  dogmatique  n'exige 
qu'un  ton  de  voix  fimple  &  uni  j  les  menaces 
de  l'Evangile  démandent  plus  de  force  que  les 
promeuves  &  les  recompenlesj  mais  il  ne  faut  pas 
que  les  dernières  foient  proférées  d'un  ton  de  faus- 
fet  ou  de  flageolet ,  &  les  premières  d'un  ton  de 
baffe  ou  de  taille.  La  voix  doit  toujours  reflet 
naturelle  dans  fes  différentes  inflexions.  Heureux 
le  Prédicateur  que  la  nature  a  doué  d'un  orga- 
ne flexible,  fonore  6c  agréable! 

§.  IV.  La  douceur  6c  l'amcenité  doivent  c- 
clater  fur  le  vifage  du  Prédicateur  auffibien  que 
la  dévotion,  mais  rien  n'y  doit  être  ou  paroitre 
affecté.  Rien  n'eit  iî  révoltant  pour  l'auditeur 
que  les  grimaces.  Un  œil  toujours  roulant,  des 
yeux  toujours  tournés  vers  le  ciel ,  ou  fans  cefle 
mouillés  de  larmes  dénotent  un  hypocrite  plu- 
tôt qu'un  homme  qui  parle  avec  onction,  &  qui 
efl  touché  lui-même  de  ce  qu'il  dit.  L'air 
tartuffe  prévient  contre  tout  ce  que  l'orateur 
facré  peut  dire  de  bon  ou  de  touchant  -,  mais 
d'un  autre  coté,  il  ne  faut  pas  qu'il  ait  la  mine 
riante,  gaye,  badine,  ou  même  froide,  &  propre 
à  glacer  tout  fon  difeours. 

§.  V.  Le  corps  doit  refter  dans  une  attitude 
droite,  naturelle  6c  point  gênée.  Les  mouve- 
mens  violens  &  les  cqntorfions  du  corps  apro- 
chent  trop  près  des  lazzis  &  des  arlequinades. 
Un  Prédicateur  toujours  dans  un  mouvement 
perpétuel  ,  tout  droit  ,  tantôt  plié  comme  un 
rafoir,  tantôt  panché  en  arrière,  tantôt  en  avant 
fur  le  bord  de  la  chaire  préfente  un  perfonage 
ridicule.     Mais  d'un  autre  côté  il  ne    doit  pas 

non 
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non  plus  refter  conftamment  droit  &  immobile 
comme  une  ftatiie ,  ou  comme  un  oracle  par- 
lant. 

§.  VI.  Les  geftes  des  mains  donnent  une 
grande  expreffion  au  dîfcours  -,  mais  il  faut  que 
ces  geftes  foient  néceffaires  ,  décents ,  férieux , 
nobles  &  exprefîîfs.  Le  Prédicateur  toujours 
gefticulant,  qui  fe  démène  en  chaire  comme  un 
diable  dans  un  bénitier,  qui  fautille,  qui  mena- 
ce à  poings  fermés,  qui  prie  fans  ceffe  à  mains 
jointes,  qui  conte  les  argumens  fur  fes  doigts, 
ne  fera  que  rire  (es  auditeurs.  En  général  la 
Déclamation  eft  un  art  que  tout  orateur  làcré 
doit  étudier  avec  foin.  Le  but  d'un  fermon  eft 
de  perfuader  ,  de  toucher  &  d'émouvoir.  Le 
ton,  la  contenance  &  le  gefte  qui  peuvent  na- 
turellement produire  ce  triple  effet,  font  des  objets 
auxquels  il  doit  s'apliquer  foigneufement. 

§.  VII.  La  Déclamation  dont  un  Miniftre  ou 
un  homme  d'état  accompagne  fon  discours  dans 
un  Sénat,  Confeil  ou  autre  affemblée  publique, 
doit  avoir  quelque  chofe  de  plus  libre  ôc  de  plus 
dégagé.  Pour  perfuader  &  pour  entrainer  des 
fuffrages ,  pour  remuer  des  parlions ,  l'orateur  doic 
fentir  lui-même  ce  qu'il  dit,  &  la  Déclamation 
feule  exprime  ce  fentiment  intérieur.  Mais  il 
ne  faut  rien  outrer  ici.  Une  certaine  douceur 
dans  le  fon  de  voix  ,  une  certaine  noblefle  dans 
le  maintien  ,  une  certaine  grâce  dans  les  geftes, 
une  certaine  tranquilité  dans  la  contenance,  un 
certain  calme  dans  le  vifage  ,  ne  doivent  jamais 
quitter  l'homme  d'état ,  lors  même  qu'il  parle  en 
public,  &  qu'il  eft  le  plus  fortement  occupé  de 
fon  objet  ;  ni  même  lorsqu'il  a  l'honneur  d'a- 
drefler  la  parole  à  des  Rois.  La  beauté  de  l'or- 
gane 
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gane  &  une  prononciation  diftinéte  &  agréable 
prévienent  beaucoup  en  faveur  de  chaque  Ora- 
teur. Un  jeune  homme  peut  la  perfectioner 
infiniment.  Demofthène  qui  avoit  naturellement 
la  langue  embarafTée  s'en  alloit  au  bord  de  la 
mer,  s'empliffoit  la  bouche  de  cailloux  &  décla- 
moit  enfuite  à  haute  voix.  Ces  cailloux  ren- 
iaient peu  à  peu  la  volubilité  à  fa  langue,  & 
le  bruit  des  vagues  l'accoutumoit  infenfïblement 
au  bruit  &  au  murmure  de  la  multitude. 

§.  VIII.  Les  mêmes  règles  peuvent  fervir 
pour  ceux  qui  font  obligés  de  haranguer  le  peu- 
ple ou  de  faire  des  difeours  dans  des  cérémonies 
auguftes ,  folemnelles  ou  funèbres*  Dans  ces 
dernières  occafions,  il  faut  encore  que  l'Orateur 
exprime  une  compaflion,  une  trifteile ,  une  dou- 
leur que  fouvent  il  n'a  pas.  Mais  cette  affliction 
ne  doit  pas  paroître  hypocrite  ,  feinte,  affectée 
ou  outrée.  Cependant  il  vaudroit  encore  mieux 
pécher  par  là,  que  par  un  air  ou  un  ton  ricaneur, 
ou  froid,  ou  mauvais- plaifant,  qui  eft  le  pire  & 
le  plus  fade  de  tous  en  pareille  rencontre. 

§.  IX.  Le  ProfefTeur  en  chaire  a  pour  objet 
principal,  l'inftruéHon  de  la  jeuneffe  ftudieufe. 
Pour  cet  effet, il  doit  éclaircir  6c  perfuader.  Tout 
ton  de  voix ,  toute  exprefîion  par  les  mines ,  tout 
gefle  ,  toute  contenance  qui  peuvent  aider  aux 
paroles  à  produire  cet  effet  ,  doivent  être  em- 
ployés par  ceux  qui  inftruifent  aux  feiences.  Les 
Profeffeurs  ont  encore  une  confideration  très  es- 
fentielle  à  faire,  c'eft  que  la  chaire  dans  laquelle 
ils  enfeignent,  eft  environnée  de  difciples  jeunes, 
fouvent  très  malins  ,  fpirituels  ôc  ordinairement 
déjà  inftruits  aux  feiences  préparatoires.  Ils  font 
enclins  à  la  critique,  à  la  raillerie,  &  au  pcrfif- 
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flage.  Le  maitre  doit  donc  leur  infpirer  le  res- 
peft,  l'attention,  le  filence  par  une  contenance 
vénérable  ,  grave  &  ferieufe  ,  &  s'abftenir  de 
toutes  fortes  de  gefliculations  comiques ,  &  d'une 
déclamation  affectée  qui  puifle  donner  prife  à  la 
plaifanterie. 

$.  X.  Nous  en  venons  à  la  déclamation  théâtre 
le.  Celle-ci  étoit  très  différente  chés  les  an- 
ciens de  ce  qu'elle  eft  &  doit  être  de  nos  jours, 
par  la  nature  même  de  la  chofe  &  la  différence 
des  circonftances.  Un  déluge  de  paflages  tirés 
de  Quintilien,  des  anciens  hiftoriens  ,  critiques, 
gramairiens ,  commentateurs  &c.  prouve  évi- 
demment que  Panciene  déclamation  dramatique 
étoit  affervie  à  des  règles  que  fourniffbit  la  niu- 
fique  rithmique.  Ariftides  dit  (#),  que  le  rithme 
mufical  règle  aulîî  bien  le  gefte  que  la  recitation, 
Mais  pour  éclaircir  ce  paradoxe  aparent ,  il 
fera  néceflaire  de  faire  ici  quelques  reflexions 
préliminaires.  Les  anciens  donnoient  une  figni- 
fi  cation  bien  plus  étendue  que  nous  au  mot  de 
Mufique  (Mufica)  qui  dérivoit  de  celui  des  Mu- 
fes ,  ou  du  moins  de  quelques  unes  d'entre-elles. 
C'eft  pourquoi  le  même  Ariftides  Quintilianus  la 
définit  en  difant,  que  c'eft  un  art  qui  enfeigne, 
tout  ce  qui  concerne  l'ufage  qu'on  peut  faire  de 
la  voix,  ainfi  qu'à  faire  avec  grâce  tous  les  mou- 
vemens  dont  le  corps  eft  capable.  Ar$  decoris 
in  vocibus  G?  motibus.  Ainfi  la  Poëfie,  la  Décla- 
mation, la  Danfe,  les  Pantomines,  les  Saults,  les 
Balancemens,  &:  beaucoup  d'autres  exercices  y 
étoient  fubordonnés. 

§.  XI.  Cette  partie  de  la  Mufique  générale, 

qui 
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qui  enfeignoit  Part  de  la   Déclamation  ,   &  du 
gefte,  6c  qui  montroit  à  exécuter  fuivant  les  rè- 
gles d'une    méthode    établie    (ce   que   nous  ne 
Faiions  plus  que  par  inftincT: ,  ou  par  un  raifonne- 
ment  naturel)  fe  nommoit  la  mufique  hypocritique 
ou   contrefaifeufe ,    &   cet  art    mufical  étoit  ap- 
pelle orchejïs  chés  les  Grecs,  6c  faltatio  chés  les 
Romains.     Mais ,  bien  loin  que  ce  foit  un  avan- 
tage pour  les  anciens  d'avoir  eu  cet  art  de  plus 
que  les  modernes,  c'eft  au  contraire  un  défaut, 
qui    marque    une    grande    imperfe£tion.       Car 
premièrement  c'etoit  une  grande  folie  de  repré- 
senter une  tragédie  ou  comédie  devant  une  au- 
iience  de  vingt -mille  âmes,  qui  ne  dévoient  ni 
3ien  voir,  ni  bien  entendre,  à  moins  que  d'avoir 
ni  d'autres  organes  que  nous.     Paris  6c  Londres 
Hit  des  théâtres  de  comédie ,  qui  peuvent  conte- 
lir   commodément  environ  mille  fpe&ateurs ,  & 
:ela  fufRt  dans  la  ville  la  plus  peuplée  où  il  y 
l  divers  fpeûacles  en  un  jour,  6c  où  les  hommes 
ont  afles  raifonables  d'y  aller  l'un  après  l'autre. 
Domine   les   traits  des  vifages  naturels  ne  pou- 
roient  pas   être   reconnoiffables  à  une  fi  grande 
iftance,  &  encore  moins  le  changement  de  ces 
raits  6c  des  mines  ,   il  falut  avoir  recours  à  des 
fiasques   qui   repréfentoient  des  parlions  differen- 
es,  invention  dégoûtante  6c  puérile,  qui anéan- 
iflbit  toute  exprefiion  de  détail  6c  toute  variété  $ 
l  falut  charger  le  gefte^  l'aflervir  à  un  mécha- 
isme  régulier  ,   ce  qui   detruifoit  toute  finette  $ 
out  le  plaifir  de  la  furprife  dans  l'aétion,  6c  ce 
ui  devoit  faire  uri  effet   abominable  pour  ceux 
ui  etoient  placés  près  du  théâtre. 
§.  XII.   Mais  il  y  a  plus.     Le  défaut  inîignë 
'une  langue  d'avoir  des  fyllabes  longues  6c  bré* 
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ves  déterminées  par  la  mefure  du  tems,  &  de 
pfalmodier  le  diicours  fur  ces  longues  6c  brèves , 
devint  favorable  à  Vorchefis  des  Grecs.     Ils  purent 
marquer  par  des  notes  ,    des   points  OU  des  ca- 
ractères non  feulement  la  nature  ,   mais  auffi  la 
durée  de  chaque  gefte  9  d'après  les  fyllabes  lon- 
gues  ôc   brèves  qui  fe  trouvoient  dans  chaque 
phrafe,  ou  dans  chaque  vers.     Rien  ne  devoit 
être  plus  forcé  ,   plus    guindé  ,    plus   dégoûtant 
que  cette  manière  de  déclamer.      Quelle  préfé- 
rence n'ont  pas  ici  les  modernes,  qui  neconful 
tent  que  la  nature  Se  le  raifonnement  dans  le  jeu 
&  la   déclamation  théâtrale ,   qui  peuvent  faire 
entendre  chaque  foupir,  &  l'accompagner  d'un 
gefte  convenable  y    qui    peuvent  varier  chaque 
gefte  à  tout  inftant ,   qui  peuvent  faifir  le  mo- 
ment heureux   de  l'apropos ,   êc  dont  le  vifage 
même  peut  jouer  !    Le  naturel  fait  tout  ici ,  ôc 
l'art   toujours  mille   fois   inférieur  à  la  .nature, 
faifoit  tout  chés  les  anciens.     Notre  déclamation 
ne  fauroit  être  afTervie  à  une  mefure,  à  une  mu 
ilque  rithmique,  parce  que  nous  parlons  rapide- 
ment, &  fans   affectation.     Nos  acteurs  apren 
nent  leur  art  fans  art,  par  la  nature  même  &  la 
réflexion.     Ils  parvienent  à  une  perfection  in 
finiment  plus  grande  que  les  anciens  par  un  che 
min  bien  plus  fîmple,   &  avec  moins    d'efforts 
qu'eux. 

§.  XIII.  Au  refte  on  n'eft  pas  entièrement 
initruit  de  la  déclamation  théâtrale  des  anciens, 
ni  des  inftrumens  de  mufique  qui  accompagnoient 
cette  déclamation.  Par  exemple  le  titre  de  l'Eu- 
nuque de  Terence  dit,  que  Flaccus^  affranchi  de 
Claudius ,  fit  la  mufique  de  cette  pièce ,  ou  il  employa 
les  ceux  flûtes  ,   la  droite  &?  la  gauche.     Ces  flu- 

tes 
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tes  apparament  donnoient  lé  ton  à  l'acteur,  ce 
qui  devoit  faire  un  fîî^gulier  effet.  La  plupart 
des  pièces  anciennes  ont  de  fçmblables  rubriques. 
Ceux  qui  veulent  s'injtruire  particulièrement 
de  l'art  de  déclamer  des  Grecs  &  des  Romain  v, 
peuvent  lire  avec  fruit  les  reflexions  critiques  fur 
la  poefie  ci?  la  peinture  de  M.  V Abbé  du  Bos.  La 
troifième  partie  de  cet  ouvrage  ne  contient  que 
des  recherches  favantes  &  des  reflexions  inge? 
nieufes  fur  cette  fotife  des  anciens.  Mais  comme 
cet  art  n'eft  plus  d'aucune  utilité  de  nos  jours, 
qu'il  n'eft  heureufement  de  nulle  aplication  dans 
la  pratique  moderne,  6c  qu'il  peut  tout  au  plus 
fervir  à  faire  parade  d'érudition,  nous  nous  dis- 
penfons  d'en  parler  d'avantage,    $c  nous  paffons 

des  objets  plus  réels. 

§.  XI V.  Ce  n'eft  pas  non  plus  fans  quelques 
ondemens,  ni  même  fans  aucunes  preuves ,  que  je 
.>enfe  que  les  nations  les  plus  policées  de  l'Eu- 
ope  moderne  n'accompagnent  en  général  pas 
eurs  difeours  de  tant  de  gefticulations  6c  de  laz- 
is  que  les  Grecs  &  les  Romains  &  les  peuples 
jes  climats  chauds.  Il  femble  qu'on  ait  trouvé 
'art  d'animer  le  difeours,  6c  de  lui  donner  de 
'exprefîion  par  les  fimples  inflexions  de  la  voix 
k  les  mouvemens  des  traits  du  vifage  ,  ce  qui 
forme  une  manière  de  parler  plus  décente  ,  plus 
:ommode,  6c  plus  raifonable  que  toutes  ces  ges- 
:iculations,  qui  dérangent  perpétuellement  les 
attitudes  naturelles  du  corps  &  des  membres,  èç 
ionnent  à  l'homme  un  air  de  Pantalon. 

§.  XV.  UExpreJfion  forme  donc  à  la  fois  l'cs« 
ence  6c  le  but  de  la  déclamation,  6c  les  moyens 
)our  la  produire,  confiftent  dans  une  prononciation, 
bnore  ,  diflinéte  6c  agréable ,   foutenue  par  des 
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geftes   décents  6c   convenables  au  fujet.     Si  le 
meilleur  Poète  dramatique  a  befoin  d'un  bon  Dé- 
clamateur  ou  Acteur,  pour  faire  valoir  fa  pièce  , 
l'Acteur  a  befoin  d'un  bon  Poëtc  pour  plaire,  tou- 
cher Se  émouvoir  par  fon  action  :  il  auroit  beau  ré- 
unir la  nature  Se  Part  pour  charmer  fon  auditoire  , 
il  fera  toujours  froid  Se  ennuïeux,  iî  le  Poète  n'a 
mis  dans   fa  bouche  des    paroles  raifonables   & 
ingénieufes.    Les  Comédiens  François  ont  en  cela 
un  grand  avantage  fur  ceux  des  autres  nations, 
par  Ja  perfection  où  les  Poètes  ont  porté  la  fcéne 
Françoife  ,  quoi  que  ce  théâtre  perde  aujourd'hui 
un  peu   de  ion  feu  &  de  fon  fublime  par  une 
circonfpection  mal  entendue  dans  la  décence  6c 
une  délicatefTe  outrée  dans  la  modeftie  des  mœurs, 
qui  congèle  les  bons   mots  Se  les  traits  les  plus 
chauds  de  la  feene ,    6c  glace  les  nouvelles  pro- 
ductions des  Auteurs  dramatiques. 

§.  XVI.  Quoiqu'il  en  foit,  l'Acteur  en  étu- 
diant fon  rôle  vis  à  vis  d'un  grand  miroir  ,  qui 
lui  faffe  voir  toute  fa  figure  depuis  les  pies  jus- 
qu'à la  tête ,  doit  confulter  fur  Pexpreffion  con- 
venable de  chaque  penfée ,  vers  ou  couplet  ,  la 
nature  6c  chercher  à  l'imiter.  Mais  dans  cette 
imitation  même,  il  faut  encore  qu'il  fe  garde  de 
la  copier  trop  fervilement.  Il  a  ceci  de  com- 
mun avec  fes  confrères,  les  habiles  maîtres  dans 
tous  les  autres  beaux  arts.  Le  fpectacle  eit  une 
imitation  de  la  nature  ,  mais  non  pas  la  nature 
même.  La  tragédie  ou  la  comédie  forme  un, 
tableau  de  la  vie  humaine  ,  mais  ce  tableau  eft 
encore  une  pièce  de  perfpective  qui  demande 
des  traits  un  peu  plus  grands  que  nature  ,  pour 
être  vus  de  loin.  L'Acteur  eit  élevé  à  quatre 
pies  de  terre ,  il  eit  environné  de  coulifles  ,   il* 
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eft  feparé  de  Paudience  par  l'orcheflre ,  il  parle 
en  vers  ;  tout  cela  n'eit  pas  naturel ,  mais  le 
fpeclateur  doit  fe  prêter  à  cette  illufion  néces- 
faire  à  fon  plaifir,  6c  fi  toutes  ces  chofes  étoient 
autrement,  il  en  auroit  moins.  Jl  faut  donc  dans 
la  Déclamation  charger  un  peu  la  nature,  mais 
ne  jamais  la  perdre  de  vue. 

§.  XVII.  Le  ton  de  voix  deTAfteur  doit  être 
naturel ,  mais  réglé  fur  la  grandeur  de  la  fale , 
afles  haut  pour  que  tous  les  fpe&ateurs  puiflenc 
bien  entendre,  mais  pas  aiTés  fort  &  violent  pour 
que  leurs  oreilles  en  foient  écorchées.  De  tous 
les  tons  de  théâtre  que  j'ai  entendu  ,  celui  des 
Anglois  m'a  le  plus  choqué  au  premier  abord, 
&  quoique  je  m'y  fois  beaucoup  accoutumé  dans 
la  fuite,  ces  élévations  exceffives  de  la  voix ,  ces 
efpèces  de  hurlemens  tragiques  me  paroilTent 
encore  peu  naturels.  Une  prononciation  pure 
&  agréable,  fans  accent  provincial,  eft  un  grand 
mérite  dans  un  Acteur,  6c  il  doit  s'acoutumer  fur- 
tout  à  parler  diftinétement  &  intelligiblement» 
C'eft  un  point  capital  dans  la  Déclamation  des 
vers ,  de  ne  point  féparer  les  deux  hemiiiiches  en 
s'arretant  trop  fur  la  céfure  du  milieu ,  6c  en  a- 
puïant  fur  la  chute  de  chaque  hémiftiche.  On 
tombe  par  là  dans  une  monotonie,  dans  une  uni- 
formité de  cadence  infuportable  dans  une  pièce 
de  tant  de  milliers  de  vers.  Les  gradations  de 
la  voix  veulent  encore  être  obfervées  très  judi- 
cieufement.  L'Acteur  qui  l'élevé  trop  fort  dès 
le  commencement,  aura  bien  de  la  peine  à  fou- 
tenir  ce  ton  pendant  toute  la  pièce,  6c  celui  qui 
crie  fans  celle,  manquera  de  poumons  pour  faire 
fentir  vivement  les  endroits ,  où  les  parlions  écla- 
tent avec  véhémence.     Les  touches  les  plus  for- 
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tes ,  lés  paflages  les  plus  remarquables  ne  fortiront 
point  du  tableau  d'une  manière  tranchante  ,  fi 
Ton  ofe  s'exprimer  ainfi. 

§.  XVIII.  Le  maintien  de  PA&eur  doit  tou- 
jours erre  gracieux,  décent  ôc  convenable  à  fon 
rôle.      Un  vieillard  porte    fon  corps  autrement 
qu'un  jeune  petit  -  maitre ,  une  Reine  âgée,  au- 
trement  qu'une    jeune    PrincerTe  ,    un    premier 
amoureux  ,   autrement  qu'un  valet.     Le  raifon- 
nement   ôc  l'imitation    des  plus  habiles   Comé- 
diens font  ici  les  meilleurs  guides.     Il  en  en:  de 
même   pour  les  geftes  des  mains  ,    la  démarche 
théâtrale  ôcc.      Une  figure  inanimée  ,   un  corps 
droit  comme  une  itatue,  des  mains  immobiles  dé- 
plaifent  autant  fur  la  fcéne  que  des  Aéleurs  trop, 
gefticulans ,  qui  fe  démènent  &:  s'agitent  fans  cefle 
comme  ces  petites  figures  qu'on  fait  fervir  d'é-» 
pouventails  aux  moineaux. 

§.  XIX.  Chaque  Aéteur  qui  afpire  à  faire  de 
fon  art  quelque  chofe  de  plus  qu'un  fimple  mé- 
chanisme ,  doit  commencer  par  bien  aprendre  fon 
rôle  par  cœur  ,  afin  qu'il  ne  foit  point  emba- 
raffé  de  fa  mémoire  dans  l'action.  Dès  qu'il  le 
fait  parfaitement  ,  il  doit  le  raifonner  dans  fon 
cabinet  ou  dans  une  retraite  tranquile ,  bien  fai- 
fir  le  vrai  fens  de  l'auteur,  réfléchir  à  tête  re- 
pofée  fur  l'exprefTion  la  plus  naturelle  ,  la  plus 
théâtrale  6c  la  plus  frapante  de  chaque  fenti- 
ment,  de  chaque  pafiîon,  &  s'y  exercer  jusqu'à 
ce  qu'il  réunifie  à  rendre  ce  qu'il  a  fenti.  Ma- 
demoifelle  le  Couvreur  montoit  à  un  quatrième 
étage  chés  feu  Mr.  l'Abbé  du  Bos ,  pour  apren- 
dre de  ce  vieillard  inftruit,  comment  M.  Racine 
avoit  enfeigné  à  Mme.  Chanmelé,  àjouertelou 
tel  vers,  tel  ou  tel  paflage. 
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§.  XX.  Ce  ne  font  pas  ordinairement  les  lon- 
gues tirades  qui  font  les  plus  difficiles  à  jouer. 
Un  vers,  un  demi -vers,  un  mot  exige  fouvent 
le  plus  d'art,  le  plus  de  reflexion  &  d'exercice. 
Ce  vers  que  Néron  dit  dans  Britanicus. 

Narcijfe  c'en  eft  fait ,  Néron  eft  amoureux  ! 
Et  ces  trois  mots  d'Orosmane  dans  Zaïre 


Zaïre!  vous  pleures! 


ont  caufé  plus  d'embarras  aux  Baron,  aux  Grand 
val ,  aux  Dufresne ,  que  les  paflages  les  plus 
pompeux.  Ils  les  ont  rendus  peut-être  de  vingt 
façons  différentes  devant  le  miroir  ,  avant  que 
d'avoir  faifî  la  vraïe  manière.  Feu  M.  Racine 
vouloit  que  le  commencement  de  la  troifième 
feene  de  fa  Phèdre  fut  joué  tout  differament  de 
ce  qu'on  l'exécute  aujourd'hui.  Il  n'y  admet- 
toit  aucune  déclamation.  Phèdre  paroifTbit  a- 
puïée  fur  fes  femmes,  fe  trainant  à  peine,  imi- 
tant une  femme  excédée  par  la  douleur  &  affoi- 
blie  par  la  maladie,  6c  difant  tout  naturellement, 
tout  uniment. 

N'allons  pas  plus  avant ,  demeurons  chère  JEnone% 
Je  ne  me *  foutiens  plus :,  ma  force  m'abandonne  &V. 

Ce  ton  doux  6c  foible  continuoit  jusqu'au  fécond 
couplet,  où  elle  dit: 

6)ue  ces  vains  ornemens ,  que  ces  voiks  me  pefent  ! 

Ç'efl:  là  qu'elle  mettoit  plus  de  chaleur,  d>c  re- 
fervoit  néanmoins  tout  fon  feu  pour  ces  endroits 
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vifs'Sc  impétueux  qui  font  du  roie  dePhédre  lerolc 
plus  fort  &  le  plus  violent  de  la  fcene  Françoifc. 
|1  faut  être  doué  par  la  nature  de  toutes  les 
diipolîtions  qui  concourent  au  talent,  beaucoup 
réfléchir,  beaucoup  voir,  pour  atteindre  au  fu- 
blime  dans  la  Déclamation  théâtrale ,  &  pour  imi- 
ter les  Chanmeîé,  les  Lecouvreur,  les  Clairon, 
les  Baron,  les  Dufrêne,  les  la  Noue  (*). 


CHAPITRE  QUATORZIEME. 
LA  D       A       N       S       E. 


Le  dernier  moyen  d'exprimer  des  penfées, 
des  fentimens,  Se  des  parlions  de  l'ame,  & 
cTen  communiquer  l'idée  à  d'autres  par  l'orga- 
ne de  la  vue,  c'efl  la  Danfe.  Prefqu'aurlî  -  tôt 
que  l'hilloire  nous  fait  connoitre  les  humains, 
elle  nous  parle  aufîi  de  leur  Danfe,  mais  il  n'eft 
pas  à  dire  pour  cela  que  la  Danfe  des  pre- 
miers peuples  du  monde  ,    &    même   celle    de 

tous 


(*)  Serai -je  encore  afTés  heureux  pour  voir  en  ma 
vie  fur  les  bords  fortunés  de  la  Seine  les  fuccefleurs  ha- 
biles de  ces  illdlres  Favoris  de  Mefpoinèné  &  de  Ihaïîc? 
Pourrai -je  un  jour  tracer  ici  leurs  noms  fur  la  connoiflanec 
de  leurs  talens?  Si  jamais  le  fort  me  reconduit  à  Paris 
pCg  ■*"•'"•«  m'apelleroin  fçuvent  dans  leur  temple. 
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tous  les  *  ficelés  reculés  ,   ait  été  la  même  que 
celle  qui  eit  en  uiage  de  nos  jours.     Il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  le  Roi  &  Prophète  David  en 
danfant   devant  l'arche  ait  fait   des   pas   de  me- 
nuets ou  des  pas  Anglois  -,   ce   qui   préfenteroit 
une  fingulière  idée,  &  peu  compatible  avec  nos 
mœurs:    nous  n'aurions  pas  une   fort  haute  op- 
pimon  d'un  Roi  de  France  ou  d'Efpagne,  par 
exemple  3   qui  danferoit  dans  une  proçefiion   re- 
ligieufc.  devant  le  St.  Sacrement  à  la  face  de  tout 
fon  peuple.     La  Danfe   faifoit  quelquefois  chés 
les  anciens  un  acle  de  religion  ,    £c  l'Ecclefiafte 
dit,  qu'il  y  a  untems  de  danfer.     Nous  avons  déjà 
remarqué  au  chapitre  précédent   que   les  Grecs 
prenoient  le  mot  d'orchejls ,  &  les  Latin*  celui  de 
faltatio  dans  un  fens  beaucoup  plus  étendu,  que 
nous  prenons  celui  de  Danfe  ,    &  que  la  décla- 
mation théâtrale  accompagnée  de  géftes  artificiels 
&  d'une  expreffion  d'inititution  ,   y  etoit  com- 
prife,  de  même  que  l'art  des  mimes  &  des  pun- 
tomines  &c.       Les   traducteurs,  en   rencontrant 
dans  les  langue  anciennes  ce  mot  d'orchefis ,  ou 
de  ù^yiciç  ou  du  verbe  oç^o>  ,   d'où   dérivé  aufîî 
le  mot  cTorcheftre ,  de  faltatio  de  fait are  ou  d'au- 
tres équivalent  ,   &  fe  trouvant   embaràfles  par 
l'indigence  de  nos  langues  &  la  diverfité  de  nos 
mœurs  modernes,  les  ont  exprimés  par  les  mots 
de  Danfe  £t  de  danfer \  quoique  ceux-ci  préfen- 
tent  une    idée   bien  plus  particulière  6c  bornée. 
Au  relie  on  peut  fe  figurer  très  ailèment  que  la 
déclamation  théâtrale ,    tant    pour  la  voix    que 
pour  le  gefle  pouvoit  être  notée  fur  un  fiftème, 
&    qu'à    l'exemple    de   la    mufique   on  pouvoit 
preferire   l'élévation   de    la  voix   ou   du  mouve- 
ment des  bras  en  plaçant  la  note  ou  le  figne  fur 

tel- 
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telle  ou  telle  ligne  ou  fur  tel  ou  tel  efpace, 
&  déterminant  la  durée  de  chaque  gefte  par  la 
mefure  marquée.  Nos  chorographies  modernes 
(dont  nous  traiterons  plus  bas)  confirment  d'ail- 
leurs cette  idée. 

.   §.  II.  Mais  fans  nous  arrêter  plus  longtems  a 
des  objets  qui  font  tout  à  fait  hors  d'ufage,  & 
par  conféquent  des  affaires  de  curiofité  &  de  fpé- 
culations,  examinons  ce  qu'eft  la  Danfe  aujour- 
d'hui.    Nous  entendons  par  là  Part  d'exprimer 
les  fentimens .  de  famé  ou  les  paffions ,  par  des  pas 
ou  des  faut  s  me  fur  es  qui  fe  font  en  cadence ,  par  des 
mouvemens  du  corps  réglés ,  par  des  geftes  gracieux  , 
le  tout  au  fon  des  infirumens  de  mufique  ou  de  la 
voix -9  ce  qui  forme  à  la  fois  un  exercice  agréa- 
ble du  corps,  &  plait  aux  yeux   du  fpeftateur. 
Il  ne  faut  pas  croire  avec  Je  vulgaire  &  le  peu- 
ple que  la  Danfe  foit  un  pur  tricotage  de  gamba- 
des Ûc  de  cabrioles:  celle  des  honnêtes  gens  ex» 
prime  toujours  quelquechofe,  &  l'on  a  parlé  plus 
jufte  qu'on  ne  croyoit  peut-être  en  difant  de 
jfeu  Mlle.  Salé  que  tous  fes  pas  et  oient  des 'fentimens. 
Chaque  menuet  forme  une  efpèce  dé  pantomine 
qui  retrace   aux  yeux  une  intrigue   amoureufe. 
Deux  amans  fe  faluent ,  s'agacent  ,  fe  donnent 
les  mains,  fe  féparent,  fe  raprochent ,  renouent 
leur  amitié  en  fe  préfentant  les  deux  bras  ou- 
verts, fe  donnent  enfin  les  deux  mains  &  fe  fa- 
luent en  ligne  d'accord.     Il  en  eft  de  même  de 
toutes    les    autres   danfes    nobles  &   gracieufes. 
JsTous  avons  en  François  un  morceau  charmant  % 
connu  fous  le  titre  de  caraclères  de  la  Danfe  &? 
4es  amans  ,  où  la  Poëfie,  la  Mufique  ôr  la  Danfe 
concourent   à  exprimer   fort  heureufement  les 
.  di° 
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divers  caractères  &  fentimens   de  ceux  qui  font 
fous  l'empire  de  l'amour. 

§.  III.  Notre  Danfe  moderne  fe  divife  en 
Danfe  théâtrale  &  en  Danfe  de  Société.  La  théâ- 
trale confille  dans  a)  des  entrées  d'un  danfeur  ou 
d'une  danfeufe  feuls ,  b)  des  pas  de  deux  ,  de 
trois ,  de  quatre  &c.  c)  des  ballets  complets, 
où  les  premiers  danfeurs  ou  danfeufes  ,  danfent 
tantôt  léuls  ôc  tantôt  avec  le  choeur  des  figurans 
6c  des  figurantes  >  d)  des  pas  de  deux ,  de  trois  &c. 
&  bes  ballets  en  pantomines ,  dans  lesquels  on 
retrace  quelque  fait  d'hiftoire  ,  ou  de  k  fable, 
ou  même  quelque  autre  objet  fenfible  par  la 
Danfe  &  le  gefte.  On  a  vu  des  chefs  d'œuvres 
en  ce  genre  dans  le  balct  de  Pigmalion  ou  de  la 
ftatue  animée,  dans  le  baîet  de  la  Rofe,  de  Bo- 
rée &  du  Zephire ,  &  dalis  plufieurs  autres  dan- 
fes  très  ingénieufes.  L'invention  &  la  com- 
pofition  de  ces  danfes  cft  du  reflbrt  du  maître 
des  ballets,  lequel  feroit  toujours  bien  de  s'en- 
tendre avec  le  Poète  pour  le  choix  des  fu- 
jets  propres  à  traiter,  dans  les  danfes  d'un  opéra 
ou  autre  pièce  dramatique.  C'eft  une  chofe  in- 
soutenable ,  pour  tout  homme  qui  a  du  goût ,  de- 
voir dans  les  opéras  Italiens  des  ballets  qui  pres- 
3ue  jamais  n'ont  pas  le  moindre  raport  avec  le 
rame  mufical  j  l'opéra  de  Titus  par  exemple  ter- 
miné par  un  ballet  Chinois  ;  un  événement  très 
tragique,  &  très  grave  entrelacé  par  des  danfes 
de  bergers  galants  &  de  bergères  gayes  &  folâ- 
tres. C'eft  mettre  enfemble  des  difparates,  & 
produire  des  monftres. 

§.  IV.  Pour  exprimer  les  differens  caractères 
des  perfonages  d'un  ballet  ou  de  quelque  autre 
Danic  théâtrale  quelconque,  les  fu jets  qu'ils  dow 

vent 
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vent  repréfenter ,  &  les  fentimens  dont  ils  font 
cenfés  être  <ufceptibles ,  le  maître  de  ballet  em- 
ployé les  differens  modes  ou  caractères  de  la  mu- 
fique,  &  ks  pas  qui  font  confacrés  &  affectés  à 
chaque  mode  ,  comme  ceux  de  la  farabande , 
courante,  lourre,  &c.  pour  le  grave  ôcferieux, 
&  ceux  du  menuet,  paffepié  ,  chaconne ,  ga* 
votre,  rigaudon,  gigue,  mufette,  bourée&c.  &c. 
pour  le  gay,  badin,  vif  ou  comique.  Tout  cela 
eft  compris  dans  le  nom  de  Danfe  haute:  qui  eft 
toujours  accompagnée  par  le  port  de  bras,  ou  le 
mouvement  gracieux  des  deux  bras  élevés.  L'art 
de  bien  employer  tous  ces  pas,  de  les  employer 
à  propos,  lorsque  chacun  peut  exprimer  heureu- 
fement  quelque  mouvement  de  l'ame  ,  quelque 
fentiment  ,  forme  le  talent  du  maitre  de  ballet , 
&  la  perfection  dans  la  compofition  d'une  danfe* 
§.  V.  Autrefois  Ton  ne  connoiflbit  presque  au 
théâtre  que  la  Danfe  pavane ,  dont  nous  parle- 
rons bientôt ,  &  celle  qui  refte  terre  à  terre  en 
déployant  des  grâces  naturelles  foit  dans  la  for* 
mation  des  pas ,  foit  dans  les  attitudes  j  les  fem- 
mes furtout  ne  danfoient  que  de  cette  manière; 
mais  depuis  que  Mr.  Dupré,  Mademoifelle  Ca- 
margo  &  leurs  émules  ont  fait  voir  que  la  Danfe 
haute,  noble  &  gracieufe  eft  fufceptible  de  faults 
&  de  pas  élevés  ,  d'entrechats  à  fîx  ,  à  huit, 
d'entrechats  en  tournant  ,  d'ailes  de  pigeon ,  de 
gargouillades,  &  de  plufieurs  autres  faut  s  (qu'il 
faut  tous  voir  pour  en  connoitre  &  comprendre 
les  dénominations  )  la  Danfe  théâtrale  a  été  plus 
vive  &  plus  brillante  ,  &  l'habileté  extraordi- 
naire des  derniers  danfeurs  6v  danfeufes  a  fourni 
aux  maitres  de  ballets ,  le  moyen  de  varier  beau- 
coup plus  leurs  fujets ,   comme  auffi  d'étonner 
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d'avantage  le  fpeétateur,  en  confervant  toujours 
le  gracieux  dans  les  attitudes ,  même  au  milieu 
des  faults  les  plus  difficiles. 

§.  VI.  On  diftingue  cependant  toujours  dans 
la  Danfe  théâtrale,  la  Dante  haute  &  le  terre  à 
terre,  la  Danfe  noble  &  gracieufe,  la  Danfe  fe- 
rieufe  ,  le  haut-comique,  le  grand-comique,  le 
comique  noble,  le  bas-comique,  le  balladin,  le 
balladin  pantomine  &c.  Chaque  danfeur  ou  dan- 
feufe  s'attache  à  quelcun  de  ces  genres ,  &  cher- 
che à  y  exceller ,  félon  l'étendue  de  fes  talens  ; 
mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  pouvant  élever 
leur  vol  affés  haut,  relient  fur  le  pavé  de  lafeene, 
&  ne  parviennent  tout  au  plus  qu'à  figurer  dans 
les  chœurs ,  d'où  ils  ont  pris  le  nom  de  figurans  & 
de  figurantes.  Les  balladins  &:  les  danfeurs  de 
corde  ne  méritent  pas  qu'on  fafle  mention  d'eux 
ici.  Leur  adrefTe  n'eft  pas  un  talent,  &  ne  s'ac- 
quiert qu'à  force  d'exercice. 

g.  VII.  A  l'égard  de  la  Danfe  de  f octet ê  ,  les 
ufages  ont  bien  changé  en  Europe.  Anciene- 
ment  par  exemple  on  danfoit  en  France  &  ail- 
leurs la  pavane ,  Danfe  grave  venue  d'Efpagne, 
où  les  danfeurs  faifoient  la  roue  l'un  devant  l'au- 
tre comme  les  Paons  font  avec  leur  queue.  Les 
gentils  -  hommes  danfoient  cette  danfe  férieufe 
avec  la  cape  ôc  Pepée*  les  gens  de  juftice  avec 
leurs  longues  robes ,  les  Princes  avec  leurs  grands 
manteaux  -,  &  les  dames  avec  les  queues  de  leurs 
robes  abaifîees  &  minantes.  On  l'apclloit  le 
grand  bal.  Cette  gravité  paroitroit  bien  comi- 
que de  nos  jours  ,  où  l'on  eft  revenu  de  tout 
ce  qui  eft  affeûation  ,  où  l'on  ne  prend  pour 
ferieux ,  que  ce  qui  l'eft  en  effet ,  &  où  de  pa- 
reilles imitations  du  majeftueux  èc  des  Pavanages 
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femblables  font  envifagées  comme  puériles  &  a* 
prêtent  à  rire.  Du  tems  de  LouisXI V.  on  dan- 
(bit  encore  à  la  Cour  &  à  Paris  des  aimable  va  in* 
queur,  des  pafTepiés,  des  farabandes,  des  cou- 
rantes &c.  Mais  toutes  ces  belles  chofes  ont 
été  mifes  au  rebut ,  au  garde  -  meuble  de  Pan- 
ciene  galanterie ,  dont  elles  pouroient  cepen- 
dant fort  bien  être  retirées  un  jour  par  l'incon- 
ftahee  8c  le  goût  de  la  nouveauté.  On  le  bor- 
ne aujourd'hui  à  danfer  le  menuet ,  les  contre- 
danfes,  ou  contrydances  (qui  font  des  danfes  de 
village)  Françoifes  ou  Angloifes,&  en  Allemagne 
encore  quelquefois ,  des  danfes  Allemandes,  Sua- 
bes,  Polonaifes  ôcc. 

§.  VIII.  On  nomme  chorégraphie  Fart  de  noter 
fur  le  papier  les  pas  &  les  figures  d'une  Danfe, 
par  le  moyen  de  certains  caractères  particuliers 
inventés  à  cet  effet ,  confacrés  uniquement  à 
cet  art,  ôc  généralement  adoptés  chés  la  plupart 
des  nations.  Il  faut  en  faire  un  aprentifîage 
particulier.  On  apelle  or chéfogr aphte  la  deferip- 
tion  de  la  Danfe,  dont  les  pas  font  notés  avec 
des  notes  de  mufique.  Thoinet  Arbeau  a  fait 
imprimer  à  Langres  en  i  f 88.  un  traité  curieux 
fur  cette  matière ,  qu'il  a  intitulé  Vorchefographie  , 
&  c'eft  le  premier  qui  a  noté  les  pas  de  la  Danfe 
de  fon  tems,  de  la  même  manièie  qu'on  note  le 
chant  &  les  airs.  Le  fameux  Beauchamp  Fa 
fuivi  depuis.  Nous  avons  beaucoup  de  livres 
de  contry-dances  Angloifes,  où  la  chorégraphie  fe 
trouve  au  bas  des  airs.  Au  reile  la  Danfe  ne 
peut  s'aprendre  que  par  l'exercice ,  à  l'aide 
d'un  maitre  habile  ^  6c  par  l'imitation  des  ex- 
cellens  danfeurs  qu'on  rencontre  dans  le  grand 
monde.     Il  faut   furtout   prendre  garde  de  n'y 
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pas  contra&er  dès  mauvais  principes  dans  la  jeu- 
nette, des  pas  Se  des  attitudes  mauflades  ,  guin- 
dées, affectées.  Enfin  la  Danfe  eft  une  affaire 
d'agileté ,  un  exercice  qui  exige  des  difpofitions 
naturelles ,  qu'un  bon  maître  met  en  oeuvre  & 
cultive.  Il  enfeigne  en  même  tems  à  la  jeu* 
nèfle  à  prendre  un  bon  air ,  à  fe  préfenter  ,  & 
à  faire   la  révérence  de  bonne    grâce. 

§.  IX.  Les  Pantomimes  font  des  repréfenta- 
tions,  des  caractères,  des  mœurs,  des  fentimens, 
des  aétioas  &  des  pallions  humaines,  qui  peuvent 
faire  le  fujet  d'une  comédie  ou  autre  pièce  théâ- 
trale ;  &r  cette  repréfentation  fe  fait  par  des 
Acteurs,  qui  employent  le  gefte  imitateur  dans 
eurs  expreflîons ,  fans  le  fecours  de  la  parole, 
~c  mot  mime ,  qui  eft  grec^  fignifie  contre-fai- 
eur  ou  imitateur ,  &  le  mot  de  pantomime  ,  qui 
:n  eft  compofé  ,  fignifie  imitateur  de  tout.  On 
ipelle  enfuite  de  ce  dernier  nom  ks  repréfen- 
ations  mêmes  ,  &  on  donna  celui  de  mimogra-* 
>he  aux  Auteurs  des  comédies,  qui  s'apelloient 
Vlimes  ou  Pantomimes.  Les  Hiftoriens,  Rhe- 
eurs ,  Grammairiens  &  Critiques  anciens  nous 
'acontent  des  merveilles  de  l'art  fublime  des 
vlimes  &  des  Pantomimes.  Cafîiodore  les  nom* 
ne,  des  hommes  dont  les  mains  difertes  av  oient  ± 
)our  ainfi  dire ,  une  langue  au  bout  de  chaque  doigt. 
Cependant  quand  ils  entrent  dans  des  détails,  & 
ju'ils  raportent  des  exemples  de  leur  favoir  fai- 
•e,  on  voit  que  c'etoient  des  pauvretés.  Voici 
m  de  ces  exemples  raporté  par  Macrobe  dans 
es  faturnales.  „  Hilas  eleve  &  concurrent  de 
,  Pylade,  qui  fut  l'inventeur  de  l'art  des  Pan- 
,  tomimes  executoit  à  fa  manière  devant  le  Peu- 
,  pie  Romain  un  monologue  qui  finifToit  par  ces 
ïom.  IL  V  „  mots. 


Jôtf  L'ERUDITION 

„  mots,  Agamemnon  le  Grand.  Hilas,  pouf  les 
-$,  exprimer,  fît  tous  les  geftes  d'un  homme  qui 
$  veut  mefurer  un  autre  homme  plus  grand  que 
5,  lui.  Pylade  lui  cria  du  parterre ,  mon  ami^ 
5>  tu  fais  bien  de  ton  Agamemnon  un  homme  grand , 
^,  mais  non  pas  un  grand  homme!"  Le  peuple 
youlut,  que  dans  l'inftant  Pylade  jouât  le  même 
rôle  ,  &:  le  peuple  fut  obeï.  Pylade  alors  re- 
préfenta  par  fon  geflc  ëc  Ton  attitude  la  conte- 
nance d'un  homme  plongé  dans  une  profonde 
méditation  ,  pour  exprimer  le  caractère  propre 
du  grand  homme.  Comme  fi  un  homme  mé- 
diocre,  ou  même  un  fou,  ne  pouvoit  pas  être 
enfeveli  quelquefois  dans  une  méditation  profon- 
de !  Le  peuple  néanmoins  crioit  au  miracle ,  s'ex« 
tafioit  &  battoit  des  mains.  Que  de  mifères 
dans  ce  feul  exemple  !  Ce  n*eft  pas  que  je  croye 
qu'un  autre  Acteur  auroit  pu  mieux  faire  que 
Hilas  ou  Pylade ,  mais  je  penfe  que  de  pareilles 
chofes  6c  encore  moins  des  fcenes  de  fentiment  ^ 
ne  peuvent  jamais  bien  s'exprimer  par  le  fimple 
gefte,  que  c'eft  une  folie  de  l'entreprendre  ,  ôc 
de  fe  plaire  à  une  expreflion  fi  imparfaite. 

§.  X.  Les  Romains  en  étoient  cependant  fi 
épris ,  que  les  deux  grands  rivaux  Pantomime* 
Pylade  &  Bathylle,  &  dans  la  fuite  leurs  fucces- 
feurs  les  plus  célèbres,  penferent  plufieurs  fois 
déchirer  l'empire ,  en  partageant  les  fuffrages 
du  peuple.  Tous  ces  farceurs  Pantomimes  n'e- 
îoient  néanmoins  que  de  miférables  Eunuques, 
qui  jouoient  encore,  pour  furcroit  de  ridicule  1 
avec  un  masque  fur  le  vifage,  &  qui,  par  con- 
séquent, ne  pouvoient  rien  exprimer  par  le  chan- 
gement continuel  de  la  phyfionomie.  Dans  la 
tuite  du  tems  les  geftes  &  les  poflures  furent 
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accompagnées  de  paroles  indécentes,  témoins/^ 
Mimes  de  Lâberius  ,  qui  étoient  des  comédies  li* 
centieufes  &  qui  mirent  le  comble  à  cette  ex- 
travagance. 

g.  XI.  Un  homme  de  génie  de  notre  fiècle, 
M.  Rich  à  Londres,  a  entrepris  de  rétablir  fur 
fon  théâtre  les  Pantomimes  des  anciens ,  de  rec- 
tifier ce  qu'elles  àvbient  de  défectueux ,  &de  leur* 
donner  toute  la  perfection  dont  elles  paroiflent 
fufceptibles.  Il  a  choifi  des  fujets  heureux  pour 
ces  repréfentations  ;  il  a  proferit,  comme  de  rai- 
fon  ,  le  masque  \  il  a  employé  des  Acteurs  très 
'habiles  >  il  a  foutenu  la  repréfentation  de  fa  fa- 
ble d'un  bout  à  l'autre  par  un  accompagnement 
varié,  &  très  expreffif  de  mufique  inftrumenta- 
le;  il  y  a  ajouté  enfin  les  danfes  ,  la  magie  des 
décorations,  &  l'art  presque  miraculeux  du  ma- 
chinifte.  A  l'aide  de  tous  ces  fecours,  il  eft  par- 
Venu  enfin  à  faire  de  fes  Pantomimes  un  fpecta- 
cle  amufant,  &  il  a  été  heureufement  imité  de* 
puis  par*  M.  Nicolini  Italien  établi  à  Bronswj^ck. 
On  a  voi  avec  grand  plaifir  là  naijfance  d  Arle- 
quin ,  Arlequin  dam  les  mines  du  Hartz  &  plu- 
îieurs  pièces  charmantes  dans  ce  genre  j  mais 
comme  ce  fpectacle  'parle  plus  aux  fens  qu'à 
l'efprit,  on  ne  peut  le  voir  trop  fouvent  maigre 
fa  perfection  6c  fes  charmes. 

g.  XII.  Enfin  ,  l'on  fait  encore  quelquefois 
danfer  des  Marioneties ,  qui  font  des  poupées , 
qui  fe  remuent  par  reflort ,  &  qui  paroifTent 
animées  lorsqu'un  faltimbanque  ,  &  quelquefois 
aufTi  de  plus  honnêtes  gens  ,  les  font  agir  & 
jouer  pour  repréfenter  quelque  farce  ou  autre 
pièce  dramatique.  Ces  repréfentations  fe  font 
fur  un  petit  théâtre  proportionné  à  la  grandeur 
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des  marionettes.  L'a&eur  qui  les  fait  agir  efl 
caché  derrière  les  coulifles ,  6c  l'on  ne  voit  pa- 
roître  que  les  poupées ,  qui  fouvent  contrefont 
afles  bien  la  nature.  C'eit  un  fpeétale  à  la  vé- 
rité trivial  &  imparfait ,  où  le  polichinelle  fait 
un  perfonage  principal  ,  mais  qui  par  fes  naï- 
vetés, &  quelquefois  par  fes  poliffoneries  fert  à 
defopiler  la  rate  du  fpectateur  *  tandis  que  tant 
de  pièces  fublimes ,  furtout  dans  le  genre  lar- 
moyant, donnent  des  vapeurs. 


CHAPITRE    QUINZIEME, 
DIGRESSION 

SUR        LES 

EXERCICES. 

Le  But  principal  de  cet  ouvrage  étant  dé 
guider  la  jeunefTe  dans  fa  carrière  ftudieu- 
fe  ,  &  de  lui  donner  furtout  quelques  confeils 
falutaires  pour  l'emploi  du  tems  précieux  qu'elle 
confacre  à  l'académie  &  aux  univerfîtésj  on  ne 
fera  pas  furpris  de  trouver  dans  ce  chapitre  &  dans 
les  trois  fuivans  une  analyfe  très  courte  &  fuc- 
cinéle  des  exercices,  des  arts  &  fciences,  dont 
l'homme  de  lettres  doit  au  moins  ne  pas  igno- 
rer 
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rcr  les  noms  &  les  premiers  principes ,  quoi 
qu'ils  n'apartienent  pas  directement  au  fiftème 
de  l'Erudition  générale  ,  des  fciences  frivoles 
même,  &  enfin  de  ces  etabliflemens  formés  par 
les  plus  fages  des  légiflateurs  pour  l'inftruction 
des  humains.  La  place  qui  nous  refte  dans  ce 
fécond  volume ,  pour  lui  donner  une.  forme  & 
étendue  aflbrtiffante  aux  deux  autres ,  ne  pou- 
voit,  ce  femble  ,  être  plus  utilement  occupée. 
§.  II.  Quelque  utile ,  quelque  agréable  que 
l'étude  puiiïe  être  à  l'efprit ,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'elle  foit  auflî  falutajre  au  corps  hu- 
main. 11  n'eft  perfone  au  monde  qui  n'ait  ob- 
fervé,  que  le  créateur  a  mis  une  liaifon  intime 
entre  notre  corps  &  notre  ame  ,  une  action  & 
une  réaction  perpétuelle  qui  fait  que  le  corps  fe 
refTent  à  l'inftant  même  du  dérangement  de  Pâ- 
me ,  &  l'ame  du  dérangement  du  corps.  Les 
reflbrts  délicats  de  notre  frêle  machine  perdent 
leur  activité,  ils  s'affoibliflent  ,  leur  jeu  cefle, 
la  rate  s'opile  parles  obftructions,  dès  que  nous 
manquons  d'exercice,  tout  cela  influe  fur  le  cer- 
veau ,  &  la  vie  fédentaire  &  ftudieufe  nuit  pres- 
que également  au  corps  6c  à  l'efprit.  Nos  mem- 
bres d'ailleurs  s'engourdiflent  ,  nous  contractons 
un  air  gauche,  roide  &  gêné;  une  certaine  mal 
adreffe  rebutante  accompagne  toutes  nos  actions,, 
&  peu  s'en  faut  que  nous  ne  foyons  à  charge  à 
nous  mêmes,  comme  aux  autres.  Un  penchant 
très  louable  aux  études  ,  ne  doit  pas  cependant 
nous  infpirer  une  averfîon  pour  la  focieté.  La 
deftination  naturelle  de  l'homme  eft  de  vivre 
avec  fes  femblables  ,  &  dans  quelque  état  que 
nous  foyons  nés  ,  ou  que  le  fort  nous  place  ,  il 
y  a,  mille  occafions  dans  la  vie ,  où  l'homme  eft 
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charmé  de  favoir  fe  préfenter  avec  bienféances  - 
être  adroit  6c  agile  ,  danfer  avec  grâce  ,  con- 
duire &  domter  un  courtier  fougueux  ,  fe  dé- 
fendre contre  les  infultes  d'un  ennemi  brutal  5 
fauver  fa  vie  par  un  faut  hardi ,  ou  à  la  nage  &c. 
Tant  de  motifs  raifonables  ont  donné  lieu  à  l'in- 
vention des  exercices ,  &  les  legiflateurs  les  plus 
éclairés  6c  les  plus  humains  ont  fait  dans  leurs 
académies  6c  à  leurs  univerfités  des  inftituts  pro- 
pres à  y  rendre  habiles  les  jeunes  gens  qui  Çç 
dévouent  aux  études. 

g.  III.  Qn  entend  par  le  mot  d'exercices  ,  au 
pluriel ,  ces  arts  où  l'homme  ne  fauroit  acqué- 
rir la  moindre  habileté  fans  l'adreiTe  du  corps 
&  de*  membres  ,  6c  que  par  confequent  il  ne 
peut  ap rendre  que  par  la  pratique.     Tels  font 

j .  La  Danfe ,  dont  nous  avons  traité  ail  cha«? 
pitre  précèdent. 

2.  L'Art  de  bien  monter  à  cheval. 

g.  L'Art  de  faire  des  armes. 

4.  L'Art  de  voltiger, 

f.  La  Lutte. 

£.  L'Art  de  nager. 

7.  L'Art  de  tirer  ,  foit  à  la  chaffe  ,  foit  au 
blanc,  à  l'oifeau. 

$.  Les  Jeux  d'adrefle  &c.  à  quoi  l'on  ajoute 
encore. 

£.  L'Art  de  tracer  6c  d'élever  des  fortifica- 
tions fur  le  terrein ,  l'art  de  tourner ,  de 
polir  6ç  de  façonner  des  verres  optiques 
&c. 

J.  IV.  Nous  verrons  au  dernier  chapitre  de 
jgç  fécond  livre ,  que  pluficurs  Souverains  ont  fon- 
dé. 
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dé  des  académies  particulières,  où  Ton  enfeigne, 
ces  exercices  ,  foie  à  la  noblefle  en  particulier, 
foit  à  tous  les  jeunes  citoyens  en  général  $  ou 
bien  qu'on  à  établi  dans  les  collèges  des  maitres 
pour  les  montrer.  Il  eft  toujours  certain  qu'on 
ne  fauroit  les  aprendre  fans  maitre ,  qu'il  eft  très 
heureux  de  rencontrer  des  maitres  qui  ont  eux- 
mêmes  de  bons  &  folides  principes  ,  que  tout 
jeune  homme  qui  s?aplique  aux  feiences  fera  très 
bien  d?y  confacrer  quelques  heures  par  jour,  & 
d'envifager  ces  heures  non  pas  comme  perdues, 
mais  comme  employées  à  une  recréation  plus 
Utile  encore  qu'agréable. 

§.  V.  Quoique  nous  ayons  plufieurs  exceltens 
traités  dans  toutes  les  langues  fur  Part  de  bien 
monter  à  cheval ,  comme  celui  du  Marquis  de 
Newcaftle  ,  du  Baron  de  Hochberg  ,  de  M. 
Pluvinel ,  de  la  Guerinière  &ç.  cet  exercice  né- 
anmoins ne  s'aprend  bien  que  dans  un  manège 
fous  les  yeux  d'un  habile  Ecuyer  affifté  d'un  bon 
Piqueur ,  &  en  montant  de  bons  chevaux  bien, 
dreiTés,  tant  aux  allures  naturelles,  qu'artificiel- 
les. Préfenter  une  figure  gracieufe  à  cheval, 
favoir  tirer  tout  le  parti  pofîible  de  fon  cheval 
en  le  bien  conduifant  ,  &  favoir  éviter  tous  les 
accidens  fâcheux,  auxquels  il  peut  nous  expo- 
fer  ,  ce  font  là  les  trois  points  principaux  qu'il 
faut  rechercher  dans  la  pratique  de  cet  exer- 
cice. 

§.  VI.  On  aprend  à  faire  ou  à  tirer  cki  armes, 
pjir  un  maître  en  fait  d'armes  ,  ou  un  mairie 
d'eferime  ,  dans  une  falle  d'armes  ou  autre  lieu 
convenable.  Ce  maitre  eft  ordinairement  afîîflé 
d'un  prevot  de  falle.  C'efl  fous  fa  direction  qu'on 
^'exerce  avec  des  fleurets  à  bien  manier  l'épée, 

Y4  à 


3ii  L'E  RUDITION 

à  pouffer  rapidement  des  tierces ,  des  quartes, 
des  fécondes  ,  des  flanconades  &  toutes  loi  ces 
d'autres  bottes  ,  qui  ont  chacune  leur  dénomi- 
nation particulière,  comme  aufli  à  parer  heureu- 
fcment  toutes  ces  bottes  que  l'ennemi  nous  porte. 
Donner  &  ne  point  recevoir  eit  la  dévife  8c  l'ob- 
jet de  l'eferime.  Nous  avons  au  refte  Pouvragc 
Italien  de  M.  Salvatore  de  la  Théorie  &?  Prati-\ 
que  de  V  Art  de  faire  des  Armes ,  &  furtout  celui 
de  Giralde  Thibault  en  françois,  qui  a  pour  titre 
V Académie  de  PEpée^  amfi  que  divers  autres  qui 
pHt  paru  depuis. 

J.  VII.  Voltiger  eft  un  exercice  par  lequel  on 
aprend  à  faire  toutes  fortes  de  tours  d'agileté  & 
çTadreffe  du  corps ,  comme  à  s'élancer  légère- 
ment fur  un  cheval ,  à  en  defçendre  de  même, 
à  s'élever  à  une  hauteur  prodigieufe  avec  dexté- 
rité &c.  &c.  Les  maitres  qui  enfeigaent  cet 
art,  fe  fervent  d'un  cheval  de  bois,  d'une  longue 
table  bourrée,  dont  les  bouts  s'elevent  en  talus, 
&  de  quelques  autres  inft rumens  pour  aider  &' 
préferver  leurs  écoliers  des  açcidens  fâcheux  & 
fréquens,  qui  peuvent  furvenir  dans  un  exercice 
fi  dangereux. 

§.  VIII.  La,  Lutte  eft  un  combat  de  deux  hom-, 
mes  corps  à  corps  &  fans  armes ,  pour  éprou- 
ver leur  force  &  voir  qui  terrafiera  l'on  compag- 
non. C'etoit  un  des  plus  fameux  exercices  chés 
les  anciens ,  &  l'on  en  voit  encore  les  malheu- 
reux &  dégoutans  vertiges  chés  les  Anglois.  Mais 
cet  exercice  eft  fi  violent,  fi  "périlleux,  fi  cruel, 
fi  révoltant  pour  l'humanité,  que  bien  loin  d'en- 
courager la  jeuneiîe  à  s'y  livrer,  on  ne  peut  au 
contraire  que  lui  en  infpirer  une  jufte  averlîon. 
Un  Lutteur  de  profeffion,  6c  un  fpe&ateyr  qui 
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s'y  plaît  &  s'en  amufe,  font  ordinairement  deux 
perionages  également  méprifables. 

§.  IX.  UArt  de  nager  aprend  à  fe  foutenir 
fur  ^'eau  par  le  mouvement  des  bras  Se  des  jam- 
bes, &  en  retenant  à  propos  l'haleine.  C'en: 
encore  un  exercice,  à  la  vérité  très  dangereux, 
mais  qui  eft  très  fain ,  en  ce  qu'il  réunit  le  bain 
&  le  mouvement  du  corps  >  très  utile  ,  &  qui 
peut  quelquefois  fauver  la  vie  ou  l'honneur  à 
un  homme.  Les  pourpoints  ou  cuiraffes'  do 
bois  de  Liège ,  les  vefîies ,  ou  les  calebafTes  peu- 
vent aider  à  ceux  qui  aprenent  à  nager  ,  vu 
qu'elles  les  foutienent  &:  les  raffurent}  mais  ce 
font  de  foibles  fecours ,  auxquels  il  ne  faut  pas  fe 
confier.  Un  £etit  bateau  dans  le  voifînage  & 
un  habile  nageur  à  fes  cotés ,  offrent  à  celui  qui 
s'y  aplique  de  meilleurs  aides  &;  de  plus  folidés 
apuis  contre  la  peur  naturelle.  La  plus  grande 
perfection  en  l'art  de  nager  c'eft  celui  de  plon- 
ger ,  de  fe  laifTer  aller  au  fond  de  l'eau  ,  cher- 
cher des  objets  fur  le  lit  du  fleuve  ,  ou  de  la 
mer,  &  s'élancer,  enfuite  avec  impetuofité  pour 
rempnter  fiir  la  fur  face.  M.  ïbevenot  a  publié 
un  livre  curieux  intitulé  l'art  de  nager,  démon- 
tré par  figures.  Everard  Digby  Anglois  ,  & 
[Nicolas  Winman  Hollandois  ont  auiîi  donné 
les  préceptes  de  cet  art. 

§.  X.  V  Art  de  tirer  ^  foit  de  l'arc,  ou  de  l'ar- 
balète, foit  aufiî  du  piflolet ,  du,  fufil,  de  l'ar- 
quebufe  &c.  au  blanc  ,  à  l'oifeau  de  bois  ,  ou 
même  à  la  chaiTe,  n'eft  pas  non  plus  à  négliger. 
C'eft  un  exercice  qui  peut  devenir  d'une  utilité 
infinie  dans  la  vie,  &  qui  dépend  beaucoup  de 
la  vue,  du  coup  d'oeil  jufte  ,  &  de  la  pratique 
qui  donne  l'habileté  en  toutes  chofes. 
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J.  XI.  Les  Jeux  d'adrejfe ,  comme  la  dexte» 
rite  dans  les  caroufTels  ,  dans  les  combats  de 
taureaux  en  Efpagne ,  à  la  couife  d'hyver  fur  les 
patins,  à  jouer  du  drapeau  ou  de  la  lance,  le 
jeu  de  la  peaume,  le  mail,  la  boule,  le  bil- 
lard, oc  une  infinité  d'autres  qui  font  en  ufage 
dans  les  divers  pais  de  l'Europe,  ne  font  pas  auflï 
frivoles  qu'on  penfe.  Ces  jeux  forment  toujours 
des  exercices  falutaires  au  corps,  ôc  rendent 
l'homme  adroit ,  agile  ,  &  dispos  à  des  opéra- 
tions plus  férieufes.  Mais  il  faut  bien  fe  garder 
de  s'v  livrer  avec  excès,  &  d'y  perdre  un  tems 
précieux  dans  la  jeunefle,  &ç  dont  l'homme  de 
lettres  doit  toujours  être  fi  ménager  &  même 
fi  avare. 

§.  XII.  Enfin  l'art  de  tracer  &  d'élever  des. 
fortifications  fur  le  terrein  ,  celui  de  tourner  le 
bois,  l'ebène  ,  l'ivoire,  le  nacre  de  perle  &:  les 
métaux  mêmes  ;  celui  de  polir  le  verre  &;  de 
le  façonner  à  l'ufage  des  inftrumens  optiques  &c. 
tous  ces  objets  6c  plufieurs  autres  apartienent 
aux  arts  utiles  plutôt  qu'aux  exercices.  11  eft 
vrai  que  l'homme  fédentaire  peut  s'y  apliquer 
pour  trémoufler  ion  corps  ,  par  manière  de  dç- 
îaiTement^  ôc  en  guife  de  recréation  j  mais  il  doit 
^prendre  ces  arts  d'un  homme  du  métier ,  d'un 
artilte.  Il  n'apartient  pas  à  nous  de  lui  en  in- 
diquer autre  chofe  que  les  noms  pour  les  rapel- 
1er  à  fa  mémoire. 
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CHAPITRE  SEIZIEME. 
DIGRESSION 

SUR.  LES 

ARTS  et  les  SCIENCES 

Qui  riapariienent  pas  directement 
à  F  Erudition. 


f.  1. 

Suivant  l'idée  générale  &  la  définition  que 
nous  avons  donnée  au  commencement  de  cet 
ouvrage  de  l'Erudition  univerfelle,  plus  un  hom- 
me a  de  connoiflances  de  toutes  chofes,  plus  il 
eft  érudit  6t  favant.  Cependant  nous  avons  déjà 
remarque  qu'il  eft  djverfes  feiences  dans  le  monde 
qui  n'apartienent  pas  directement  au  fyftème  de 
l'Erudition,  6c  c'eft  de  ces  feiences  Se  de  ce§ 
arts  que  nous  allons  dire  ici  quelques  motSj 
moins  pour  en  faire  l'analyfe  6c  pour  les  con- 
fondre avec  ceux  qui  font  du  reiTort  de  l'Eru- 
dition ,  que  pour  faire  fentir  que  nous  les  con-* 
noiflons,  qu'ils  ne  font  pas  échapés  à  notre  mé- 
moire j  mais  que  nous  ne  les  jugeons  pas  pro- 
pres 
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près,  par  leur  nature  même  &  par  leur  objet,  \ 
trouver  place  dans  ce  fïllème ,  que  c'eût  em- 
brouiller les  êtres  &  produire  un  cahos.  Nous 
nous  bornons  donc  à  les  indiquer  fimplemenc 
ici  j  en  laiflant  à  ceux  qui  peuvent  avoir  des  rai* 
fons  particulières  pour  s'y  apliquer ,  le  foin  d'en  faire 
l'étude  foit  dans  quelque  bon  livre,  ioit  dans  la 
pratique  même*  d'autant  plus  que  la  plupart  de 
ces  arts  &  feiences  ne  font  pas  le  fruit  du  gé- 
nie ,  mais  qu'ils  occupent  Pefprit  .&  la  mémoi- 
re, qu'ils  font  fondés  fur  l'expérience,  &  qu'ils 
employent  les  fecours  ou  de  la  phyfique  ,  ou. 
des  mathématiques ,  ou  de  quelque  autre  feience 
dont  nous  avons  déjà  traité,  &  qu'enfin  la  plu- 
part font;  fubordonnés  à  la  politique,  ou  en  font 
partie. 

§.  IL  1.  La  conduite  de  la  guerre  exige  la 
réunion  de  la  feience  théorique  de  l'art  ,  &  de 
la  pratique.  Or,  coirime  cet  art  fait  partie  de 
ceux  qui  concourent  à  la  feience  du  gouverne- 
ment ,  nous  avons  indiqué  déjà  au  chapitre  de 
la  politique  les  noms  illuftres  des  grands  hom- 
mes qui  l'ont  réduit  en  fiftème,  &  confàcré  leurs 
veilles  à  Penfeigner  au  public.  C'eft  à  leurs 
écoles  que  ceux  qui  ambitionent  à  briller  dans 
les  champs  de  Mars  doivent  s'inftruirc.  Il  n'y 
a  que  ceux  qui  joignent  un  génie  fécond,  Se  une 
grarde  expérience  à  une  théorie  folide,  qu'on 
puifîe  honorer  du  nom  de  grands  Capitaines. 

§.  III.  z.  La  Marine ,  en  prenant  ce  nom  dans 
le  fens  le  plus  étendu  ,  &  telle  que  l'hommo 
dlEtat  ou  le  Miniftre  de  ce  département,  ou  l'A- 
miral doit  la  favoir,  eft  une  feience  qui  renfer- 
me ,  ou  fupofe  la  connoiflance  parfaite  de  diverfes 
autres  fejences  ôç  de  plufieurs  autres  ans.     Elb 
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fc  divife  en  quatre  parties  générales  ,  qui  font 
a)  la  connoiflance  de  tous  les  agrès  ,  armes  & 
autres  befoins  des  vaiffeaux,  dont  les  magazins, 
ârfenaux  &  chantiers  de  l'amirauté  doivent  être 
fournis  s  b)  l'Architecture  navale,  qui  aprend  à 
conftruire  toutes  fortes  de  batimens  de  mer  3 
c)  le  Pilotage,  qui  eft  l'art  de  conduire  en  mer 
feuls  &  fans  compagnie  ;  &  enfin  d)  l'Art  des 
évolutions  qui  enfeigne  à  conduire  pluficurs  ba- 
timens enfemble  ,  des  efcadres  ,  des  flottes,  des 
armées  navales.  Je  ne  fâche  point  qu'on  ait  des 
traités  complets  de  cette  fcience  dans  toutes  Tes 
quatre  parties,  mais  j'en  connois  un  grand  nom- 
bre pour  chaque  objet  de  détail. 

5.  IV.  }.  Le  Commerce  exige  de  vaftes  con- 
noi(Tances ,  qui  en  forment  une  fcience  très  com- 
pliquée &  très  utile.  PluGeurs  auteurs  célèbres 
ont  cherché  à  la  réduire  en  fiflème,  &  en  ont 
écrit  des  traités  fort  inftruciifs.  Le  grand  Tréfor 
Iiiftorique  13  politique  du  florijfant  Commerce  des 
Hollandois  eft  un  livre  très  curieux.  Le  premier 
chapitre  contient  une  hiitoire  interefTante  de  tout 
le  Commerce  d'Europe.  Les  Ouvrages  de  M. 
Savary  ,  &  furtout  ion  grand  Dictionaire,  les 
Elemens  de  Commerce ,  VEJjai  politique  fur  le  Com- 
merce de  feu  M*  Melon ,  ôt  beaucoup  d'autres 
traités  fur  cette  matière,  qui  paroiflent  tous  les 
jours  dans  les  païs  commei  çans  ,  en  facilitent 
beaucoup  l'intelligence  ;  mais  cette  fcience  ne 
fait  point  partie  de  l'Erudition  proprement  dite. 

J.  V.  4.  Le  Monnoyage  ou  la  fabrique  des 
monnoïes  fupofe  encore  beaucoup  de  connois- 
fances,  dont  la  réunion  en  forme  un  art  très 
compliqué.  La  connoilTance  de  tous  les  mé- 
taux ,  de  leur  prix  ,  de  leur  valeur  intrinfèque 
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&  numéraire  >  de  leur  nature  ,  de  leurs  degrés 
de  ductilité,  de  leurs  raports  avec  le  change, 
de  l'alliage  ,  6cc.  fait  la  première  fcience  d'un 
bon  maitre  des  monnoïes ,  perfonage  plus  rare 
qu'on  ne  penfe.  Il  doit  encore  favoir  l'art  de 
fondre  les  métaux,  d'en  former  des  lingots,  de 
les  réduire  en  flans,  de  marquer  ces  flans  de  l'em- 
preinte qu'ils  doivent  avoir  ,  foit  par  le  moyen 
d'un  marteau,  ou  d'un  moulin  ou  balancier.  Il 
doit  avoir  infpeclion  fur  la  fonderie ,  affinerie  $ 
eflayerie  6c  monnoirie,  fur  les  Départeurs,  Bat- 
teurs d'or  &  d'argent^  Mouleurs  en  fable,  Ba- 
lanciers, Graveurs  de  coin  6cc.  6cc.  &  connoître 
par  cônféquent  la  profeiîîon  de  chacun  de  ces 
artifans.  Il  y  a  peu  de  bons  livres  fur  cette  im- 
portante matière,  6c  même  fur  les  connoiflances 
de  détail  qui  en  font  partie* 

§.  VI.  f.  La  Miner ologie ,  ou  h  fciende  dé 
l'exploitation  des  mines  6c  carrières,  des  mé- 
taux, pierres,  foflîlles  6ce.  &c.  qu'elles  renfer- 
ment dans  leur  fein  ,  forme  encore  une  fcience 
fort  étendue,  Se  qui  fe  perfeétione  tous  les  jours 
foit  par  la  pratique  ,  que  des  habiles  gens  cher- 
chent à  réduire  en  théorie  fiflematique ,  foit  par 
l'expérience  journalière  même  ,  qui  leur  décou- 
vre fans  ceffe  de  nouveaux  principes  6c  de  nou* 
yelles  inventions.  11  y  a  peu  de  bons  livres 
encore  fur  cette  matière,  mais  les  directeurs  des 
mines  &  les  mineurs  mêmes  de  tous  les  pais 
d'Europe  fe  communiquent  volontiers  entre  eux 
leur  fcience  6c  leurs  découverte^.  Ils  ont  une 
terminologie  toute  particulière  de  leur  art ,  que 
les  initiés  feuls  entendent  6c  qui  eft  inintelligi- 
ble pour  le  refte  des  humains.  Il  faut  en  faire 
une  étude  exprès. 

g.  VII. 
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§.  VII.  <5.  La  Vénerie  comprend  non  feule- 
înent  l'art  de  chafler  le  gibier  à  poil  &  à 
plume,  l'adreiTe  de  le  quêter,  de  juger  de  fes 
voies  &  fumées,  de  défaire  les  rufes  du  gibier, 
de  régler  les  équipages  de  chaffe  ,  avec  meute, 
chiens  courans ,  lévriers ,  chevaux  &  piqueurs 
&c.  ôtc.j  mais  auffi  la  fcience  des  bois  8t  fo- 
rets, de  leur  confervation  &  accroifTement ,  de 
Temploi  des  divers  bois  que  les  forets  produi- 
fent  &c.  &c.  Il  y  a  une  infinité  d'auteurs  dans 
toutes  les  langues  qui  ont  écrit  fur  la  vénerie,  à 
la  tête  desquels  fe  trouve  l'Empereur  Frédéric  II. 
même.  La  terminologie  fingulière  de  la  vé- 
nerie forme  encore  une  partie  efTentielle  de  cette 
fcience. 

§.  VIII.  7.  VO économie  politique  tant  pour  les 
villes  que  pour  la  campagne  a  été  réduite  dé- 
puis quelque  tems  en  Allemagne  en  fcience  par- 
ticulière ,  une  foule  d'auteurs  en  ont  écrit  de 
gros  traités,  &  dans  quelques  univerfîtés  on  a 
même  établi  des  Profefleurs  pour  en  faire  un 
cours  complet ,  fous  le  titre  de  Collegium  œcono- 
micum^  urbanum  &  rufticum.  L'Inconvénient  eft 
que  ces  Auteurs  &  ces  Profefleurs  font  commu- 
nément des  fa  vans  qui  du  fond  de  leur  Bibliothè- 
que difeutent  méthodiquement,  ce  que  le  colon , 
l'agriculteur,  le  berger,  le  pêcheur  aprend  mille 
fois  mieux  qu'eux ,  quoique  plus  lentement ,  par 
une  pratique  journalière,  &  que  les  règles  qu'ils 
donnent  ne  font  presque  jamais  aplicablcs  à  deux 
pas  de  chés  eux  ;  vu  qu'il  n'y  a  pas  fous  le  fo- 
leil  deux  climats  &  deux  fols  parfaitement  fem- 
blables. 

J.  IX.  8.  Flore  &  Pomonc  concourent  à 
décorer  Se  à  embellir  nos  jardins,  &  ces  Déciles 
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ont  créé  parmi  nous  l'art  du  Jardinage ,  qui  a 
deux  parties.  La  première  comprend  la  théorie 
&  la  pratique  des  jardins  de  propreté  ,  &  la 
féconde  la  théorie  ôc  la  pratique  des  jardins  frui- 
tiers, des  vergers,  potagers  &c.  Nous  en  avons 
des  traités  charmons  j  comme  celui  d*  Alexandre 
Blond  ,  celui  de  M .  de  la  Quint inie ,  le  Jardinier 
folitaire  &  plufieurs  autres.  L'Art  du  Jardinage 
a  été  pouffé  lî  loin  fous  le  régne  de  Louis  XIV* 
&  fous  la  direction  de  M.  le  Nautre  qu'oïl 
defefperoit  presque  de  pouvoir  le  porter  à  un 
plus  haut  degré  de  perfection.  Cependant  les 
jardiniers  Allemands  ont  fait  voir  qu'en  fait  de 
fruits  &  de  légumes  précoces  ils  peuvent  gag- 
ner de  viteffe  fur  toutes  les  autres  nations ,  à 
l'aide  de  leurs  ferres  ingénieufement  confiantes  j 
&  l'Angleterre  nous  montre  tous  les  jours  des 
phénomènes  nouveaux  pour  les  jardins  de  pro-> 
prêté.  Les  Anglois  fupofent  qu'un  Jardin  doit 
repréfenter  un  beau  païfage  formé  par  les  mains 
de  la  nature  &  orné  par  l'art ,  mais  non  pas  une 
décoration  de  defTert  fimetrifée  &  chargée  de 
charmilles  taillées  par  le  cifeau.  En  partant  de 
ce  principe  ils  forment  leurs  allées  ,  leurs  bas- 
fins,  canaux,  boulaingrins  ,  bouquets  de  bois, 
bosquets  &Cc.  comme  fî  la  nature  les  eût  pro- 
duits ,  fans  y  obferver  une  régularité  trop  ex* 
acte  ,  &  cette  invention  fait  un  effet  merveil- 
leux, furtout  dans  les  grands  terreins.  Les  de- 
scriptions &  les  plans  qu'on  vient  de  nous  don- 
ner des  Jardins  Chinois  nous  découvrent  encore 
des  nouveautés,  6c  de  grandes  beautés  en  ce 
genre. 

§.  X.  £.  Qui  l'eut  dit  que  la  préparation  des 
alimens  de  l'homme  produirait  encore  un  art  très 
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Vàftë  qui  eft  celui  du  cuijînier ,  grâces  à  la  gotif- 
mandife  &  au  goût  délicat  des  Luculles  anciens 
6c  modernes ,  nous  avons  le  célèbre  traité  tfA-* 
picius  de  re  culinari  qui  nous  rend  compte  de  la 
cuiline  des  anciens  romains  ,  &  parmi  les  mo- 
dernes le  parfait  Cuijînier  ,  le  Cuijînier  royal  & 
bourgeois ,  le  Cuifinier  moderne  de  M.  Chapelle  & 
un  grand  nombre  de  livres  pareils  presque  dans 
toutes  les  langues.  Mais  cet  art  £c  ces  livres  a- 
partiennent  à  V  Erudition  Complet  te  des  hommes 
fenfuels  &  volupteux  ,  des  gourmets ,  goinfres 
&  parafites  ,  qui  eftiment  qu'un  Cùifinier  ejl  uà 
mortel  divin  ;  éc  qui  foutiennent  par  des  raifon- 
nemens  a(Tés  plaùfibles  mais  fpecieux  ,  que  ron 
art  eft  plus  utile,  &  qu'il  exige  autant  d'efprit 
&  de  fagacité  que  la  m,étaphifïque. 

§.  XI.  ïo.  N'oublions  pas  enfin  ici  un  art 
qui  doit  être  en  honneur  chés  tous  les  gens  dé 
lettres  ,  l'art  le  plus  beau  &  le  plus  utile  de 
tous,  dont  nons  faifons  le  plus  jufte  éloge  en 
célébrant  en  Allemagne  un  Jubilé  folemnel  à 
l'honneur  de  fon  invention  ,  l'art  en  un  mot  de 
l'Imprimerie.  Elle  n'a  jamais  été  mife  au  rang 
des  métiers  méchaniques ,  6c  le  fage  fe  mocque 
encore  aujourd'hui  des  prêtres, des  fuperftiteux  & 
des  ignorans,qui  jadis  firent  paffer  laTypographie 
pour  un  art  dangereux.  Il  faudroit  écrire  plus 
d'un  volume,  û  l'on  vôuloit  examiner  à  quel 
point  cet  art  a  été  connu  depuis  longtems  des 
Chinois  ,  à  quel  degré  de  perfection  ils  l'ont 
poufle,  comment  il  a  été  inventé  &  cultivé  en 
Europe  par  Jean  Faufte  de  Mayence  ,  Jean 
Mentel  de  Strasbourg  ,  Guttemberg  ,  Laurent 
Çoftcr  de  Harlem,  Nicolas  Janfon,  Aide  Ma- 
1    Ton*.  IL  X  nui 
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nuce  ,  qui  inventa  le  caractère  italique ,  les  Ef« 
2evier  ,  Blaauw  ,  les  Wetftein  &  une  infinité  1 
d'autres  habiles  Imprimeurs  de  nos  jours  -,  fi  Ton 
vouloit  détailler  tout  le  mechanisme  de  cet  art,] 
les  inftrumens  ,  matériaux  6c  ouvriers  qu'il  em- 
ployé ,  les  connoiflances  &  le  goût  qu'il  exige. 
Mais  en  qualité  d'homme  de  lettres  je  ne  puis 
ine  difpenfer  de  rendre  ici  un  hommage  public 
à  l'habileté  du  célèbre  M.  Breitkopf  de  Leip- 
zic,  qui  après  avoir  porté  l'art  Typographique 
auffi  loin  qu'il  femble  pouvoir  aller  ,  vient  en- 
core d'inventer  naguères  l'art  d'imprimer  par  le 
moyen  de  caractères  ou  de  notes  mobiles  toute 
forte  de  Mufique,  &  cela  avec  autant  d'exacti- 
tude que  de  goût  &  de  propreté.  Il  ne  faut 
que  voir  cette  magie  pour  en  être  enchanté  & 
pour  en  admirer  l'invention. 
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En  faifant   des  méditations  fur  les  défîrs  am^ 
bitieux  de  l'efprit  humain ,  je  me   fuis  dit 
iouvent : 

Les  Ecarts  de  raifort,  V Ignorance  &f  V  Erreur  y 
Sont  de  V  Efprit  humain  r ordinaire  apanage» 
Tout  mortel  pour  monter  au  rang  du  Créateur 
Voudroït  favoir  beaucoup,  &f  pouvoir  d'avantage. 

Et  en  effet  la  fource  de  tous  les  arts  chiméri- 
ques &  de  toutes  les  feiences  frivoles  femble 
être  découverte  dans  ces  quatre  vers.  L'Envie 
d'être  fort  inftruit ,  ou  du  moins  de  le  paroi- 
tre  ,  a  donné  naiffance  à  l'art  de  la  divination 
furnatureîle  ,    &   à  tous   ceux  qui  en  dépendent., 
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L'Envie  d'être  puiflant  &  redoutable  ,  ou  dtf 
moins  de  paroitre  tel  pour  le  devenir  en  effet,  a 
fak  imaginer  la  magie  fur  naturelle  ,  6c  tous  les 
prétendus  arts  qui  marchent  à  fa  fuite.  Voilà 
ce  que  nous  dit  le  raifonnement  ,  6c  voici  ce  que 
nous  aprend  Thiftoire  fur  cette  matière. 

§.  II.  Les  anciens  peuples  d'Afie  en  général 
fe  reflentoient  tous  de  l'ardeur  du  climat,  6c  les 
Chaîdéens  furtout  étôient  les  plus  grands  vifio- 
naires  &  les  plus  minces  philofophes  de  la  terré 
connue.  Ils  voyoient  qu'il  y  a  du  mal  dans  le 
monde  6c  ils  ne  voulurent  pas  en  faire  le  bon 
Dieu  l'auteur.  Ils  ne  fentoient  pas  que  les  idées 
de  bien  6c  de  mal ,  de  bon  6c  de  mauvais  font 
des  idées  purement  relatives,  des  idées  de  corn- 
paraifon  6c  d'opofition  ,  comme  celles  de  grand 
6c  de  petit,  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  du  bien  en 
quoique  ce  puifle  être  ,  s'il  n'y  a  en  effet  un 
mal  qui  lui  foit  opofé  ;  que  cela  dérive  de  la 
nature  6c  de  PefTence  de  toutes  les  chofes  mê- 
mes. Ils  imaginèrent  donc  deux  Etres  primor- 
diaux, l'un  auteur  de  tout  bien  qu'ils  nommè- 
rent Oromasdes  Divinité  ou  Dieu,  6c  l'autre  au- 
teur de  tout  mal  ,  qu'ils  nommèrent  Arimanius 
Démon  ou  Diable.  Ils  ne  s'aperçurent  pas  que 
c'etoit  outrager  mille  fois  plus  la  xOivinité  de 
lui  opofer  un  mauvais  être  ,  un  autre  Principe 
producteur  6c  créateur  hors  d'Elle,  que  de  croire 
qu'Elïe  eut  produit  un  mal  abfolument  néceiTaire 
6c  inévitable,  un  mal  dont  l'idée  n'eft  auffi  ja- 
mais que  relative*. 

%.  111.  Quoiqu'il  en  foit,  dès  qu'Arimaniusoule 
Démon  fut  inventé ,  on  ne  tarda  pas  ,  félon  la 
louable  coutume  de  ces  premiers  âges  6c  de  rces 
pais  brulans,  de  le  perfonifier  6c  d'en  tirer  parti, 
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jLe  dogme  ne  tomba  pas  en  terre  ingrate.  Tous 
jes  Prêtres  (hormis  ceux  de  la  Religion  chré- 
tienne) ont  été  de  tout  tems  ambitieux  &  m- 
tereiTés.  Ils  ont  cherché  à  obtenir  une  grande 
confidération,  une  grande  authorité  &  de  gran- 
des richefies.  La  croyance  au  diable  devenok 
donc  pour  les  Prêtres  Chaldéens  &  Payens  un 
vrai  tréfor,  une  machine  fur  laquelle  fe  fondoit 
à  la  fois  leur  principale  authorité  &  leur  plus 
grande  recette.  Sans  le  Démon  ils  auroient  été 
ruinés  plus  d'une  fois ,  &  voilà  pourquoi  ils  fui- 
rent non  feulement  fi  jaloux  de  ce  dogme,  mais 
ils  en  tirèrent  aufli  des  conféquences  fi  ingénieur 
us,  fi  lucratives  &  fi  utiles. 

§.  IV.  Tout  l'Orient  &  enfuite  tout  l'Occi- 
dent, &  enfin  toute  la  terre  connue  furent  bien- 
tôt remplis  de  ce  dogme.  En  fuivant  fans  cefle 
des  idées  terreftres  Ôt  des  notions  humaines  ,  il 
falut  bien  que  le  bon  principe  eût  une  demeure 
£t  une  Cour,  &  le  mauvais  principe  de  même. 
On  afligna  au  premier  le  ciel  ,  qu'on  croyoit 
être  au  defîus  de  nous ,  Se  on  lui  donna  une  Cour 
çélefte:  on  afiigna  au  fécond  l'enfer,  qu'on  s'i- 
maginoit  être  au  defious  de  nous  ,  &  on  lui 
donna  une  Cour  infernale.  Delà  les  Dieux ,  & 
Demi- Dieux,  les  Diables,  Démons  &:  Efprits 
de  toute  efpèce,  de  tout  rang  &  de  tout  étage. 

§.  V.  Mais  ce  n'etoit  pas  le  tout.  Le  dogme 
eût  été  bien  fleriie  fi  l'on  n'eut*  fupofé  une 
liaifon  directe  ,  immédiate  &  particulière  entre 
la  Cour  infernale  ôc  les  humains  qui  habitent  la 
terrç.  Or  comme  nul  mortel  à  l'aide  de  {es 
fens  ne  pouvoit  s'apercevoir  de  cette  liaifon ,  on 
en  fit  une  feience  occulte  qui  refta,  comme  do 
laifctt,  çittie  les  mains  des  Prêtres,  des  Prêtres-» 
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fçs,  des  Mages,  des  Devins,  des  Augures,  des? 
Haruspices,  des  Sacrificateurs,  des  Prêtres  des 
oracles ,  des  Solitaires ,  des  faux  Prophètes  6c  d'au- 
tres perfonages  pareils  ,  jusqu'au  tems  de  la 
venue  de  Jeius-  Chrift.  Il  eft  vrai  que  la  lu- 
mière de  l'Evangile  diffipa  en  grande  partie  ces 
ténèbres  j  mais  comme  il  eft  plus  difficile  qu'on 
ne  croit,  de  déraciner  radicalement  dans  l'efprit 
des  humains ,  le  germe  de  la  fuperftition  ,  lors 
même  qu'on  leur  préfente  la  vérité  de  la  ma- 
nière la  plus  lumineufe,  furtout  quand  cette  er- 
reur eft  accréditée  presque  depuis  l'origine  du 
monde ,  il  nous  eft  refté  des  débris  de  cette 
fuperftition  payenne  ,  les  virions  fuivantes  que 
les  Ettthoufiaftes  &"  les  Fourbes  ont  réduites  en 
arts  6c  en  fciences  formelles  -y  quoiqu'il  faille  con- 
venir à  l'honneur  du  XVIII.  fiècle  ,  que  la 
Théologie  chrétienne  fi  épurée ,  6c  l'efprit  phi- 
lofophique  qui  fe  répandent,  Dieu  foit  loué, 
tous  les  jours  de  plus  en  plus,  ont  concouru 
également  à  détruire  ces  chimères  ,  6c  que  la 
mode  en  eft  tellement  paflee  ,  qu'on  ne  fauroit 
plus  nommer  ces  prétendues  fciences  6c  ces  arts , 
fans  faire  rire  les  honnêtes  gens ,  &c  que  nous 
n'aurions  pas  même  befoin  de  les  rapeller  ici,  de 
de  les  tirer  de  leur  obfcurité,  fi  ce  n'etoit  dans 
le  fimple  deiTein  de  les  faire  connoitre  ,  eux, 
leurs  noms,  6c  leurs  ridicules.  Nous  ne  faifons, 
que  marquer  ces  ecueils  contre  lesquels  Pefpric 
humain  peut  échouer  fans  pilote. 

§.  VI.  Pour  Pacquifition  des  connoiftances  fur- 
naturelles  ,  on  connoit  donc  encore  dans  le  monde 
les  reftes  de 

i.  & AJlrdogit  )   feience  conje&urale  qui  en* 
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feigne  à  juger  des  effets  &  des  influences  des 
aibes  Se  à  prédire  les  evenemens  par  la  fitua- 
tion  des  Planètes  &  par  leurs  differens  afpeéts. 
Elle  le  diviie  en  Aftrologie  naturelle ,  ou  Météoro- 
logie, qui  s'attache  à  prédire  des  effets  natu- 
rels, comme  la  pluie  ou  le  beau  tems,  les  vents, 
les  grêles  ,  les  neiges  ,  la  gelée ,  les  tempêtes. 
G'elt  en  quoi  coniifte  une  partie  de  l'art  de  nos 
Faifeurs  d'Almanacs,  £c  par  la  Ample  confronta- 
tion des  prédictions  de  ces  Almanacs  avec  le  tems 
qu'il  fait  tous  les  jours,  l'homme  fage,  peut  a- 
précier  la  certitude  &  la  valeur  de  cette  Aftro- 
logie. L'autre  partie  eft  nommée  Jftrologie  ju- 
diciaire ,  ou  Amplement  la  Judiciaire  ,  prétendue 
feience  mille  fois  plus  fauffe  ,  plus  téméraire  & 
plus  abufive  que  la  première  ,  qui  ayant  formé 
d'abord  l'art  liiblime  des  Vilionaires  eft  deve- 
nue enfuite  celui  des  Filoux  ,  fort  commun  à 
toutes  les  feiences  chimériques  dont  nous  allons- 
parler  ci -après.  Celle-ci  enfeigne  à  prévoir  ou 
à  prédire  toutes  fortes  d'evenemens  politiques  fur 
la  terre  ôc  dans  la  focieté  humaine ,  par  la 
même  înfpeciion  des  Etoiles,  Aftres  ôc  Planètes 
&:  leurs  diverfes  conftellations.  La  Cabale  lig- 
nifie auffi  la  connoiffance  des  chofes  qui  font 
audelfus  de  la  Lune  ,  des  corps  celeftes  &  de 
leurs  influences.  En  ce  fens  la  Cabale  eft  1^ 
même  chofe  que  l' Aftrologie  judiciaire,  ou  elle 
en  fait  partie. 

%.  VIL  2.  La  Nativité  que  drelTent ,  owVFIo- 
rofeope  que  tirent  ces  Aftrologues  eft  fondé  fur 
cette  figure  ou  thème  célefte  contenant  les  douze 
Maifons  dans  lesquelles  on  marque  la  difpofition 
du  ciel  £c  des  allres  en  un  certain  moment,  par 
çxemple  celui  de  la  naiflance  des  hommes,  pour 
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frire  des  prédictions  fur  leur  vie  ou  leur  fortune. 
Enfin  c'eft  la  difpofition  des  Etoiles  ôc  des  Pla- 
nètes au  point  de  la  naiflance  d'une  perfonne: 
mais  comme  il  ne  faurojt  y  avoir  aucun  raport, 
ni  palpable  ni  pofiible  entre  ces  conftellations  ôc 
lps  humains,  tous  les  principes  qu'on  a  pofés  pour 
fondement  des  prophéties  qu'on  tire  de  là,  font 
arbitraires ,  faux ,  chimériques ,  abfurdes  ôc  pu- 
nifiables. 

§.  VIII.  3.  L'Art  frivole  &  dangereux  àes. 
'Augures  conflftoit  chés  les  anciens  Romains  dans 
l'obfervation  du  vol  ,  du  chant  ôc  du  manger 
des  Oifeaux  ,  furtout  de  ceux  qui  etoient  fa- 
crés.  L'art;  tout  aufti  impofteur  des  Harufpices. 
au  contraire,  conflftoit  dans  l'infpeclion  des  en- 
trailles ôc  vifeères  des  animaux  ,  principalement 
des  victimes  ,  le  tout  pour  prédire  les  grands 
çvenemens,  le  fort  de  la  République  ôc  le  bon 
ou  mauvais  fuccès  des  entreprifes. 

§.  IX.  f.  U Aèromamie  eft  l'art  de  deviner 
par  l'air.  C'en:  encore  une  feience  vaine  qui 
nous  vieiii,  des  Payons ,  mais  que  la  raifon  ce  le 
Chriftianisme  rejettent  comme  faulTe  ôc  abfurde. 

6.  La  PyromancÏQ  eft  la  divination  qui  fe  fait 
par  rinfpeâion  de  la  flamme  ,  foit  en  confide- 
rant  de  quel  coté  elle  tournoi t  ,  foit  en  y  jet- 
tant  quelque  matière  combuftible,  ou  une  veiMe. 
remplie  d'urine ,  pu  quelque  autre  chofe  dont  ils 
s'imaginoient  pouvoir  tirer  augure. 

7.  L? Hydrom<incie  eft  une  divination  qui  fe  fait 
par  le  moyen  de  l'eau.  Les  Perfes,  félon  Var-< 
ron  ,  Tin  ventèrent ,  Pythagore  ôc  Numa  Poiïh 
pilius  s'en  fervirent  depuis.  Et  nous  admirons 
çncore  de  pareils  perfonages! 

8.  La.  Gemma:  ou  la  Qéomajice  enfin  eft  une 
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divination  qui  fe  fait  par  le  moyen  des  fentes  ou 
des  crevafles  qui  fe  font  à  la  terre.  On  la  fait 
aufii  par  des  petits  points  qu'on  marque  fur  le 
papier  &c.  au  hazard  &  Ton  juge  de  l'avenir 
par  les  figures  que  le  hazard  fait  trouver  aux 
extrémités  des  lignes.  Il  en  en:  de  même  de 
cette  ridicule  manie  de  prédire  l'avenir  fur  Pin- 
fpeétion  des  figures  que  laiffe  dans  une  taffe  le 
marc  du  caffé,  des  cartes  de  jeu  &  de  mille  fa- 
ribolles  pareilles  ,  êc  d'y  ajouter  la  moindre 
créance.  C'eft  ainfî  que  des  hommes  ou  cré- 
dules ou  fourbes  ont  employé  les  quatre  eicmens 
pour  faire  des  dupes  de  leurs  femblables. 

§.  X.  p.  La  Chiromancie  enfin  eft  un  art  qui 
enieigne  à  connoitre  par  l'infpeclion  de  la  maia 
non  feulement  les  inclinations  des  hommes ,  mais 
^ufTi  leur  deftinée  future.  Les  foux  ou  les  im- 
po (leurs ,  ou  les  mauvais  plaifans  qui  pratiquent 
cet  art,  prétendent  que  les  parties  ôc  les  diffé- 
rentes lignes  de  la  main,  ont  raport  aux  parties 
internes  de  l'homme,  les  unes  au  cœur,  les  au- 
tres au  foie  ,  les  autres  à  la  rate'&c.  Et  c'eft 
fur  cette  fauffe  fupofition  Se  fur  mille  autres  tout 
auffi  extravagantes  que  fe  fondent  les  principes 
de  la  Chiromancie ,  dont  cependant  plusieurs  au- 
teurs, comme  Robert  Flud,  Angiois  ,  Artemi- 
dore  ,  M.  de  la  Chambre,  Jean  d'ïndaginé  Se 
beaucoup  d'autres  ont  écrit  de  grands  Traités, 
X*a  Phyfiogonomie  ou  \iPhifionomanciecft  une  feien- 
ce,  à-peu-pres  toute  aufîi  frivole  que  la  Chi- 
lomancie  ,  qui  enfeigne  à  connoitre  la  nature, 
le  tempérament ,  l'efprit ,  les  inclinations  des 
hommes  par  la  confideration  du  vifage  &  de 
^'extérieur  j  quoi  qu'Ariftote  ôc  une  foule  de 
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doctes  perfonages  après  lui  ,   en   ont  écrit  des 
Traités  formels. 

§.  XI.  10.  On  peut  encore  compter  ku  rang 
de  Sciences  frivoles  &  dangereufes  ces  Syjlemes , 
ces  DoUrines  Fanatico-Alyliico-îhéologiques  qui 
croupiiTent  encore  dans  le  monde,  &  les  Livres 
que  des  Vifionaires  fpirituels  ont  écrit  fur  ces 
matières,  6c  que  d'autre  Vifionaires  imbéciles 
croyent  comprendre.  Nous  en  avons  un  fort 
célèbre  en  Allemagne  nommé  Jacob  Bohm ,  & 
il  a  eu  pour  dignes  fucceffeurs  quelques  Auteurs 
&  beaucoup  de  prédicateurs  ténébreux.  Ce  font 
toujours  des  impoileurs  que  ces  hommes  qui 
couvrent  la  vérité  de  nuages  impénétrables,  qui 
veulent  faire  croire  qu'ils  pofTedent  des  lumières 
particulières,  des  fecrets,  des  feiences  occultes 
fur  des  objets  fi  faints,  fi  feiieux  &  qui  exigent 
3a  plus  grande  clarté.  Le  germe  de  l' Enthou- 
siasme eft  toujours  caché  dans  ces  doctrines  & 
dans  ces  fortes  de  livras,  <k  c'eft  un  germe  que 
le  Legiflatcur  fage  doit  étouffer  par  tout  où  il 
le  trouve.  Csu*,  il  faut  trancher  le  mot,  toute 
la  Théologie  myflique,  à  l'exception  de  ce  que 
l'Eglife  en  a  confacré  ,  eft  une  feience  abfurde 
&  frivole  ,  ëc  il  eft  également  Outrageant  à  la 
SaeefTe  de  Dieu  &  à  la  railbn  humaine,  dédire 
que  les  Auteurs  facrés,  infpirés  par  l'Efprit  di- 
vin ,  ont  renfermé  dans  les  paroles  qu'ils  ont 
écrites,  outre  le  fens  naturel,  raifonable,  clair, 
inflruftif  £c  vrai,  encore  un  fens  mifterieux  fe- 
çret,  allégorique  &  entortillé,  que  de  certains 
vifionaires  fculs  peuvent  comprendre  ,  qu'eux; 
feuls  y  trouvent  ,  qui  n'efr.  ni  utile  ni  édifiant r 
ët  qu'un   livre   émané   ^c  l'Etre  fupreme  pour 
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le  falut  de  tous  les  hommes  ?  put  contenir  des 
énigmes  qu'un  Théologien  feul  feroit  en  droit 
de  deviner. 

J.  XII.  Pour  l'acquifition  d'une  grand  puis- 
fance,  d'un  pouvoir  redoutable,  &  pour  pouvoir 
pperer  des  chofes  furnaturelles  ,  les  hommes  ont 
inventé  fecondemcnt: 

1.  La  Magie  ,  le  nom  de  cette  fcicnce  fe 
prenoit  au  commencement  en  bonne  part  ,  & 
fignifioit  l'art  de  Elire  des  chofes  iurprenanteç 
£c  merveilleufes  à  l'aide  de  quelques  fecrets  na- 
turels ,  ou  qui  l'etoient  du  moins  pour  le  vul- 
gaire. Les  mages  alors  étoient  des  honnêtes, 
gens  qui  tachoient  de  pénétrer  les  fecrets  de  la 
nature  par  des  moyens  légitimes.  On  affbcioit 
la  magie  aux  Mathématiques  ,  à  la  Méde- 
cine 6c  à  la  Théologie.  Moïfe  même  ,  Da- 
niel, Apollonius  Tyanée,  Elymas,  qui  reiiftoit 
à  St.  Paul,  les  Sages  d'Egypte  &C  ceux  de  Ba- 
bylone,  ceux  d'Orient  qui  venoient  chercher  le 
Roi  des  Juifs  nouvellement  né  ,  6c  une  infinité 
d'autres  illuilrts  pçrfonagcs  de  l'antiquité  ,  e- 
toient  tous  Mages.  Mais  dans  la  fuite  ces  Ma- 
ges s'atacherent  à  l'aiirologie  ,  aux  divinations, 
aux  enchantemens  6c  aux  maléfices  ,  6c  par  là 
ils  devinrent  odieux  ,  6c  leur  feience  fut  meprifée 
dont  on  ne  regarda  les  productions  enfin  que 
comme  des  preitiges  ,  des  illufions  ,  des  fuper- 
chéries  6c  des  fourberies ,  des  tours  de  joueurs 
de  gobelets  propres  à  éblouir  les  fpeélateurs. 
Elle  ne  fait  pas  plus  grande  fortune  de  nos 
jours.  Malgré  la  diltinftion  qu'on  fait  entre 
Ja  Magie  naturelle  6c  fur naturelle ,  6c  non  ob liant 
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les  Livres  qui  ont  paru  ,  ou  qui  paroifTent  en- 
core ,  fous  cette  première  rubrique ,  &  qui  con<- 
tienent  pour  l'ordinaire  quelques  prétendus  fe^- 
crets  ,  qui  ne  feroîent  que  minces  ÔC  puérils, 
quand  même  l'expérience  en  conflateroit  la  vé- 
rité &  la  réalité  Leurs  Auteurs  auroient  du 
au  moins  les  produire  fous  un  titre  moins  fas- 
tueux ,  moins  odieux ,  &  moins  ridicule. 

2.  La  Nécromancie  ,  ou  Négromancie ,  ou  Né* 
cromance.  Art  déteftable  s'il  etoit  réel  ,  Se  ri-? 
dicule  puisqu'il  efl  chimérique  ,  par  lequel  on 
prétend  communiquer  avec  des  Démons  ,  évo- 
quer des  morts,  &  faire  une  infinité  de  chofcs 
merveilleufes  ou  épouvantables  par  la  puiflance 
diabolique,  ce  par  des  enchantemens.  Cet  art 
des  Merlins,  des  Faufle  ,  ne  réuffit  plus  qu'au 
théâtre,  ou  dans  les  plus  plats  Romans. 

§.  XIV.  3.  La  Sorcellerie  efl  un  troisième  art 
qui  emprunte  le  fecours  6c  la  miniflère  du 
diable  ,  pour  opérer  des  chofes  miraculeufes , 
en  invoquant  les  démons  ,  foit  dans  une  retraite 
obfcure  ,  foit  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit, 
foit  dans  une  affemblée  de  fonciers  &  de  fon- 
cières ,  qu'on  nomme  Sabbat.  On  pouroit  écrire 
de  gros  volumes  fi  l'on  vouloit  raconter  tous 
les  progrès  que  cet  art  chimérique  &  ridicule 
a  faits  fur  l'efprit  des  foibles  humains  dans  tous 
les  tems ,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'au 
fiècle  qui  a  précédé  immédiatement  le  nôtre,  à 
quel  point  le  peuple  crédule  y  a  ajouté  foi,  & 
combien  les  Prêtres,  les  hommes  d'état,  les  ré- 
gences £c  les  magiftrats  l'ont  accrédité  ,  l'ont 
traité  gravement  6c  férieufement ,  8c  l'ont  fait 
fervir  à  exercer  des  inhumanités,  des  cruautés  & 
des  horreurs.     Ces  gens  là  aflurémenç  n'çtoien* 
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pas  forciers:  ils  ne  tenoient  d'eux  que  la  mé- 
chanceté. Aujourd'hui  que  la  Philofophie  a  fait 
reléguer  la  forcellerie  au  magazin  des  rêveries 
antiques,  £c  que  les  fages  Légillateurs  l'ont  pro- 
hibée ,  en  défendant  à  leurs  Tribunaux  de  jus- 
tice d'en  mftruire  les  procès ,  &  aux  Prêtres 
d'exorcifer  ,  il  n'y  a  plus  dans  le  monde  de 
diables ,  ni  de  diableries ,  de  forciers  ni  de 
forci  ères,  de  conjurations  ni  de  fabats. 

§.  XV.  4.  Mais  il  s'en  faut  encore  de  beau- 
coup  qu'on   ait  rendu  la  même  juilice  à  V  AU 
chymie  ,   qui   mérite  cependant    à   jufte   titre  la 
même  feverité  de   la  part  des  Souverains,  &  le 
même  mépris   de  la  part  des  efprits  philofophi- 
ques.     Si    l'Alchymie  n'etoit    que   l'art  de  dis- 
foudre  tous   les  cerps  naturels  ,   de  les  refoudre 
dans  leurs  principes  ,   de    féparer  les   fubflances 
utiles  de    chaque    mixte  d'avec  les  inutiles  ,   ce 
feroit  un  art  admirable,  &  qu'il  faudroit  bien  fe 
garder  de  décrier  5    mais   c'eft   là  l'objet  de  la 
plus  fublime  Chymie,  &  l'on  doit  éviter  foigneu- 
fement  de   confondre  les  êtres  ,   les  arts    6c  les 
feiences.     Les  hommes  fe  font  aperçus  de  tout 
tems  qu'avec  de  l'Or  on  pouvoit  opérer  les  plus 
grandes   chofes  ,    que    s'ils   pofledoient   l'art  de 
Jupiter  de  produire  des  pluies  d'or, ils  viendroient 
à  bout  des  plus  grandes  entreprifes,  &  que  même 
ils  ne  manqueroient   pas  de   rencontrer  des  Da- 
nâés.     Nouveaux  Promethées  ils  n'ont  pas  cher- 
ché pour  créer   de   l'or  ,   à   dérober   le  feu  du 
ciel,  fi  néceflaire  à  la  création  de  tout  être,  de 
toute  fub fiance  ,    mais  ils  fe  contentent  du  feu 
des  charboniers  ,  qu'ils  attifent  ,    qu'ils  foufflent 
jusqu'à  ce  que  l'or  que  la  fortune  ou  l'induftrie 
de  leurs  ancêtres  leur  avoit  donné,  fe  foit  éva- 
poré 
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pore  par  le  tuîau  de  la  cheminée.  Quatre  ôt?. 
cinq  mille  ans  d'expérience  n'ont  pu  le  guérir 
de  cette  manie,  6c  ce  qu'il  y  a  de  plus  furpre- 
nant  .,  c'efl  que  des  prétendus  Philofophes  l'ac- 
créditent, en  foutenant  haut  à  la  main  la  pofîi- 
bilité  de  faire  de  l'or.  Quand  même  la  chofc 
feroit  faifable  ,  un  bon  citoyen  ne  devroit  pas 
le  dire,  vu  le  peu  de  probabilité  qu'il  y  auroit 
toujours  de  trouver  ce  fccret,  la  ruïne  certaine 
d'un  grand  nombre  d'hommes  qu'il  y  auroit  à 
craindre  ,  6c  la  nullité  de  l'avantage  qui  en  ré- 
fulteroit  à  la  focieté  ,  quand  même  ce  fecret 
feroit  trouvé  ;  car  je  ne  connois  pas  d'objet, 
pas  de  métal  plus  inutile  que  l'or  pour  la  fo- 
cieté humaine  prife  dans  fon  univerfalité.  Ce 
qu'un  Auteur  célèbre,  dont  je  révère  d'ailleurs 
la  mémoire,  a  dit  dans  des  lettres  furies  fciences , 
au  fujet  de  la  pierre  philofophale  en  particulier, 
excite  tout  mon  étonnement.  Sous  une  apa- 
rence  fpécieufe  rien  n'eft  moins  concluant  que 
fon  raifonnement.  Car  i°.  que  toute  la  matière 
foit  homogène,  ou  2°.  que  toutes  les  parties  de 
la  matière  fe  reduifent  à  un  certain  nombre  de . 
genres  ,  qui  forment  les  elemens  de  tous  les 
corps  ,  ou  3°.  que  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière foient  auffi  variées  elles  mêmes  que  tous 
les  difFerens  corps  de  la  nature  -,  cela  ne  dit  rien 
pour  la  production  6c  la  génération  des  corps 
compftfés  ,  6c  les  conséquences  qu'il  tire  de  là 
pourroient  également  s'apliquer  à  la  production 
des  plantes,  des  arbres,  des  animaux,  des  che- 
vaux de  caroffe  6cc.  La  fource  de  ce  raifonne- 
ment git  dans  un  certain  fiftcme  phifique  apli- 
qué  à  l'hiftoire  naturelle  ,  par  lequel  on  fupofef 
que  les  pierre*  6c  minéraux  ne  fe  forment  poinc 

par 
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par  une  génération  régulière  &:  commune  à  tous 
les  autres  êtres  ienfibles  -y  fiûxme  que  j'ai  bien 
de  la  peine  à  concevoir,  6c  fur  lequel  j'ai  ofé 
propoler  ailleurs  quelques  doutes.  Je  renvoie 
d'ailleurs  mes  Lecteurs  au  chapitre  de  la  Chy- 
mie  du  premier  livre  ,  pour  tout  ce  que  je  de- 
vrois  dire  ici  encore  de  l'Alcbymie.  C'eft  à 
mes  yeux  une  feience  fi  futile  ,  que  je  ne  puis 
me  refoudre   à  en   faire  une   plus  ample  analy- 

fe(*J. 

g.  XVI. 

(*)  Que  je  vais  être  vivement  attaqué  à  cet  endroit/ 
Je  le  vois  d'ici.  Mais  pour  épargner  bien  du  verbiage 
inutile  à  la  critique,  je  fuplie  Meilleurs  les  Pbyficiens  de 
lefoudre  les  queftions  fuivantes: 

1.  Comment  peut- on  faire  de  Por,  plutôt  que  de  l'ar* 
gent,  du  cuivre,  du  fer,  du  plomb,  des  pierres,  des  fos> 
filles,  des  coquillages  &c. 

2.  Comment  fait- on  pour  faire  (produire  ou  créer) 
quoique  ce  foit? 

3  Concevés- vous  qu'il  puiffe  y  avoir  dans  la  nature 
deux  générations,  deux  manières  d'engendrer  différentes, 
&  pourquoi? 

4.  S'il  y  a  deux  manières  de  générations,  pourquoi  n'y 
en  auroit-il  pas  d'avantage,   3,4,  5,6.  &c. 

5.  Pourquoi  rejettes  vous  alors  la  génération  équivo- 
que, comme  une  chimère? 

6-  S'il  y  a  des  générations  différentes  pour  les  pierres  & 
les  métaux,  ne  pouroit  il  pas  y  en  avoir  aulîî  pour  les  in- 
fectes, &  pourquoi  de  la  feieure  de  bois  arrofée  d'urine 
ne  pouroit- elle  pas  produire  des  puces? 

7.  Faut -il  moins  d'effort  pour  créer  ou  produire  une 
pieuc  ,  un  grain  d'or,  que  pour  faire  une  puce,*  moins 
d'art  pour  produire  une  puce  qu'un  éléphant? 

8.  La  création  de  ce  qui  eft  inanimé  ,  ou  de  ce  qui 
Vous  paroit  tel,  vous  embarafie- 1-  elle  moins  que  la  pro- 
duction de  ce  qui  eft  animé? 

9.  Le  grand  ou  le  petit  ,  l'immenfe  ou  l'imperceptible 
li'eft-il  pas  égal  en  bonne  phyfique?  Eft-ii  plus  diffici- 
le de  faire  un  Rinoceros  qu'un  Ciron? 

10* 
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f.  Le  Remède  Unherfel ,  VOr  potable  ]  tel 
Quint  -  EJfences  ,  la  Panacée  univerfelle  font  en- 
core des  chimères  qui  marchent  ordinairement 
à  la  fuite  de  la  pierre  philofophale  ,  &  dont  la 
découverte  eft  tout  aufli  impofîîble.  C'efl:  une 
confidération  bien  humiliante  pour  l'efprit  hu- 
main quand  on  voit  tant  d'hommes  (qui  ne  font 
pas  enfermés  dans  les  petites  maifons)  s'apliquer 
à  cette  recherche  ,  tant  d'impofteurs  rouler  par 
tout  le  monde  en  aflurant  qu'il  Pont  trouvé,  & 
tant  de  mortels  foibles  les  en  croire  fur  leur  pa- 
role. Qui  pourrait  donner  des  préceptes  &  des 
règles  pour  une  pareille  recherche?  Qui  pour- 
rait faire  l'analyfe  d'un  art  femblable?  O  hom- 
mes vains!  O  mortels  infenfés!  Vous  voulés 
guérir  des  milliers  de  maux  par  un  feul  & 
unique  remède!  Vous  prétendes  changer  Tor- 
dre de  la  nature  &  les  arrêts  de  la  Providence! 
Vous  voulés  opérer  un  miracle  perpétuel  en  pro- 
longeant la  durée  naturelle  des  êtres ,  ôc  la  vie  de 
l'homme  !  Et  vous  croyés  que  je  veuille  prè* 
ter  les  mains  à  une  pareille  chimère  ! 

§.  XVII.  Les  hommes  ayant  vu  qu'ils  né 
pouvoient  plus  duper  leurs  femblables  par  la 
Magie  ,  la  Sorcelerie  ,  la  Nécromancie  ,  l'Al- 
chymic  &c.  ont  cherché  à  leur  perfuader  qu'ils 
pouvoient  du  moins  opérer  de  grandes  chofes 
par  la  Symphatie  ,  6c  en  ont  fait  un  art  mifle- 
rieux.     Le  merveilleux  qui  s'y  rencontrait ,   & 

qui 

10.  Si  tous  favés  faire  de  l'or  ,  (c'eft-â-dire  créera 
ou  du  moins  changer  l'efience  des  élemens  de  la  matière) 
Vous  ne  devés  plus  être  furpris  de  tous  les  miracles  que 
les  Mages  d'Egypte  firent  devant  leur  Roi  Pharaon  en* 
pr^fence  de  Moïfet 
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|  qui  a  tant  d'empire  fur  refprit  humain  ,  n'a  pas 
laifTc  que  d'accréditer  cette  fcience,  &  de  la  fou- 
tenir  encore  parmi  le  vulgaire.  Il  eft  vrai  que 
nous  voyons  dans  la  nature  beaucoup  d'effets  * 
dont  la  plus  fublime  &  la  plus  fubrile  Phyfiqùe 
ne  fauroit  pénétrer  la  caufe,  ni  en  rendre  raifon. 
Toutes  ces  chofes  ont  été  rangées  fous  l'empire 
delà  Sympathie,  &  les  Vifionaires  6c  les  Char- 
latans ont  eu  beau  jeu  ,  dès  que  la  Phyfiqùe  fe 
taifoit  6c  âvouoit  fagement  fon  ignorance.  Ils 
ont  inventé  des  cUres  firripatiques  $  des  guéri- 
fons  de  plaies  &  de  bleffures  fympatiques , 
des  poudres  fympatiques  &c.  &c.  &c.  Ils 
ont  engourdi  des  chevaux  &  des  hommes  ,  fait 
rater  des  fufils  à  la  chafle  -,  excité  des  mouve- 
mens  convuliifs ,  opéré  des  parrioifons  &  mille 
chofes  pareilles  dans  un  grand  éloignernent.  Ofons 
une  feule  fois  prendre  le  ton  affirmatif,  fans 
craindre  d'être  pris  pour  fuffifans.  Humains! 
foyés  perfuadés  qu'il  n'y  a  pas  de  fympathie 
proprement  dite,  £c  dans  le  fens  que  les  Charla- 
tans prenent  ce  mot  *,  que  jamais  un  corps  ne 
fauroit  agir  fur  un  autre  corps  ^  de  quelque  ma- 
nière que  ce  puiffe  être  ,  à  une  fi  grande  dis- 
tance ,  que  toute  fa  connexion  eft  interrompue 
par  l'air  ou  par  d'autres  corps  placés  entre  eux  j 
&  qu'il  eft  impoflible  de  réduire  en  fyftëme, 
en  art,  ou  en  feience,  une  chimère  qui  n'eft  a- 
puïée  fur  aucun  fondement ,  fur  aucun  principe 
connu  d'aucun  mortel  fur  la  terre  !  Mettes  donc 
au  rang  des  chofes  frivoles  ce  que  le  Chevalier 
Digby ,  &  tant  d'autres  avant  ôc  après  lui,  ont 
écrit  fur  cette  matière. 

§.  XVIII.   Il  femble  que  ce  foit  des  livres 
Tom.  IL  Y  qui 
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qui  traitent  des  Sciences  -frivoles  6c  dangereufefr*  e 
que  la  juftice   criminelle  devroit  exercer  fes  ri- 
gueurs ,  fur  ces  livres  qui  ne  fervent  qu'à  rem- 
plir de  chimères  la  tête  des  citoyens  ,  à  les  dis- 
traire foit  de  leurs  travaux  ,  foit  de  leurs  lectu- 
res utiles,  &:  enfin  à  les  entraîner  dans  des  efiais 
&  des  tentatives  ruineufes.     Tous  les  livres  qui 
contienent  des  blasphèmes ,   des    reflexions    in- 
jurieufes  contre  la  majefté  de  Dieu,  des  dogmes 
ou  des  opinions   qui    peuvent    troubler   l'ordre 
de  la   Société  ,   des  raifonemens  odieux    fur  le 
Gouvernement,  des  calomnies  atroces;  les  libel- 
les diffamatoires,  Ôcc.    font  dignes  des  fiâmes, 
ou,  ce  qui  vaudroit  encore  beaucoup  mieux ,  de 
çonfifcation.     Il  y  a  même  dans  le  monde  quel- 
ques  préjugés  utiles  &   refpeftables  que  l'hon- 
nête homme  &  le  citoyen  vertueux  ne  doivent 
jamais   heurter   publiquement.      Si  quelque  té- 
méraire les  attaque  ,   il  efl   digne  de  cette  fie- 
trifîure.     Mais  que  des  Magiflrats,  fouvent  pi- 
toyables raifoneurs  ,  veuillent  traiter  un  pauvre 
Philofophe  qui  s'égare  dans  la  recherche  de  la 
vérité  ,   comme  ils  traitoient   autrefois  les   pau- 
vres forciers ,  Se  même  comme  on  vouloit  trai- 
ter Galilée,  c'en:  le  comble  de  l'injuftice  &  du 
ridicule.     Il   femble  qu'on  leur   entende  dire  à 
haute  voix  :    Citoyens ,  voici  un  Ouvrage  philo fophi- 
que  fi    bien  raifoné  qu'on    ne  fauroit    le    réfuter , 
mais  fi  dangereux  que  nous  craignons  de  vous  y  faire 
découvrir  la  vérité ,   qui  peut  vous  être  pernicieufe. 
Allons  Bourreau  (  quel  mot  dans  la  libre  Républi- 
que des  Lettres!)  faites  votre  devoir \      La  trop 
grande  feverité  à  l'égard  des  erreurs  philofophi^ 
ques  nuit  plus  qu'on  ne  penfe  aux  progrès  de 
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Pefprit  humain,  en  retréchTant  fa  liberté  dès  le 
tems  des  premières  impreflions.  Il  y  a  une  reli- 
gion dans  le  monde  qui  produit  un  fingulier  & 
bien  fatal  effet  à  cet  égard.  Je  me  garderai 
bien  de  la  nommer  ,  mais  je  m'oblige  à  dire 
chaque  fois,  fi  un  livre  fur  quelque  matière  que 
ce  puiffe  être,  eft  écrit  par  un  auteur  né  ôc  élevé 
dans  cette  religion  ou  non  5  on  y  découvre  tou- 
jours quelque  trace  de  gêne  ôc  de  contrainte , 
quelque  préjugé  imbu  dans  la  jeunefîe. 


CHAPITRE  DIXHU1TIEME. 
DIGRESSION 

SUR  LES 

ECOLES,     COLLEGES, 
UNIVERSITÉS    et    ACADEMIES; 

5-    t 

Les  Sciences,  les  Arts  &  les  Belles -Lettres 
vienent  rarement  trouver  Phomme  ,  qui 
vluc  s'y  initier,  dans  fon  cabinet  ou  dans  fa  re- 
traite y   il  faut   qu'il  les  aille  chercher  dans  les 
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lieux  ou  Minerve  5  Fallas,  Apollon  &  les  Mu- 
fes  ont  établi  leur  domicile.  L'émulation,  ce 
grand  reflort  des  progrès  brillans  en  toutes  cho- 
ies, doit  toujours  accompagner  l'homme  de  let- 
tres depuis  le  berceau  jusqu'à  Ton  tombeau,  dans 
les  Ecoles,  au  Collège,  aux  Univerfités  ,  dans 
les  emplois  où  fon  favoir  le  conduit ,  aux  Aca- 
démies des  Sciences  où  on  l'agrège.  L'émula- 
tion eft  un  aiguillon  piquant  qui  fupofe  une  fo~ 
Cieté,  un  concours,  une  rivalité.  11  eft  peu  de 
génies  privilégiés  du  Ciel  qui  parvienent  à  une 
grande  Erudition  dans  la  folitude ,  &  auxquels  les 
JDieux  femblent  avoir  donné  des  ailes  propres 
pour  s'élever  fans  guides ,  fans  compagnons , 
fans  modèles  &  fans  apui  jusqu'au  fein  de  l'Em- 
pirée. 

§.  II.  Les  plus  fages  &les  plus  humains  des  Lé- 
gislateurs ont  donc  établi  des  Ecoles  pour  les 
arts  &  les  fciences ,  des  Académies ,  des  Porti- 
ques ,  des  Lycées  ,  des  Athènes  nouvelles  j  & 
proportionant  judicieufement  l'inftruction  à  l'âge 
&  aux  facultés  naturelles  des  humains  ,  ils  ont 
fondé  des  etablifFemens  de  différente  nature ,  pro- 
pres à  ce  grand  objet.  Loin  de  ces  lieux  fa- 
crés  ,  de  ces  lieux  refpectables  ,  où  l'efprit  fe 
cultive  ,  ou  le  cœur  fe  forme  6c  s'épure  ,  où 
l'homme  fociable  eft  préparé  aux  fonctions  aux- 
quelles il  femble  être  deftiné  par  fon  Créateur, 
de  perfectioner,  de  polir,  de  limer  toute  la  na- 
ture, âpre,  fauvage  &  fterile  fans  fon  concours  ! 
Loin  dis -je,  de  ces  Sanctuaires  les  frondeurs 
des  fciences!  Qu'ils  aillent  pleurer  dans  les 
défcrts  ou  au  milieu  des  peuples  féroces,  Se 
tels  qu'ils  font  fortis  des  mains  de  la  nature,  le 

cri- 
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'crime  d'avoir  cherché  en  vain  à  dégrader  les 
fciences,  les  arts,  les  loix,  les  mœurs,  6c  le  mai- 
heur  d'avoir  un  efprit  paradoxe!  Quant  à  nous, 
en  donant  une  idée  générale  de  l'Erudition, 
nous  croyons  devoir  faire  entrer  dans  ce  tableau, 
Pesquifle  de  toutes  ces  fondations  admirables 
pour  la  culture  des  fciences,  qui  font  tant  d'hon- 
neur  à  l'humanité. 

g.  III.  Les  Ecoles  font  des  etabliflemens  ou 
entrepris  par  des  particuliers  pour  Pinftru&ion 
des  enfans  des  deux  fexes  ,  qui  y  aprenent  à 
lire,  à  écrire,  à  chiffrer,  ainfi  que  les  rudimens 
de  leur  langue  maternelle  6c  quelquefois  de  la 
Latine,  du  Cathechisme  6c  des  premiers  princi- 
pes de  la  Religion  6cc.  Dans  quelques  villes  de 
l'Allemagne  on  en  trouve  auflî  pour  la  langue 
Françoife.  Les  parens  pour  fe  débaraffer  pen- 
dant quelques  heures  du  jour  de  leurs  enfans, 
les  y  envoient  ordinairement  de  trop  bonne 
heure.  Ils  devraient  être  perfuadés  que  dans  un 
âge  fi  tendre  les  refforts  du  cerveau  font  encore 
trop  délicats  pour  devoir  être  tendus  par  l'é- 
tude, 6c  que  tout  ce  qu'un  jeune  enfant  fe  mec 
dans  fa  foible  tête  par  la  mémoire  ne  s'acquière 
jamais  qu'aux  dépens  du  génie,  de  l'eiprit ,  du 
jugement  6c  fouvent  njême  du  corps.  Il  y  a  à 
Berlin  une  grande  Ecole  qu'on  nomme  réelle  ou 
l'on  joinc  à  l'enfeignement  des  Langues  6c  du 
Christianisme  des  inftructions  pour  ie  deffein, 
pour  les  premiers  elemens  de  l'Hiitoire  ,  des 
beaux  arts  ,  de  la  Mechanique  6c  de  pluiîeurs 
arts  6c  métiers  utiles.  C'eft  un  très  bel  eta- 
bliiTement;,  6ç  qui  a  produit  quantité  d'élèves  ha* 
biles, 

W       s-  m 


34*  L'ERUDITION 

Ç.  IV.    Les   Collèges    font  encore  des  inftituts* 
publics  pour  l'inflruclion  de  la  jeuneffe  ,  dotés 
de  certains  revenus.     On  y  enfcigne  les  Lettres 
divines  &  humaines  dans   des   falles  deftinées  à 
cet  efFet ,  qu'on  nomme  Claffes ,  &  où  l'on  place 
les  écoliers  en  les  faifant   monter  ,   fuivant  leurs 
facultés  &c  les  progrès  qu'ils  font,  depuis  la  plus 
baffe  claffe  »  jusqu'à  la  première,  qui  eft  apellée 
Prima.     Toutes  les  Nations  policées,  depuis  les 
Juifs  &  les  Egyptiens  jusqu'à  nos  jours,  ont  eu 
&  ont  encore  des  Collèges.     On  y  enfeigne  non 
feulement   les  langues  lavantes  ,    mais    auiTi    les 
Humanités,  on  y  explique  les  principaux  Auteurs 
claffiques  ,    qui   ont   écrit  dans  les  langues  mor- 
tes ,    6c  les  Regens  ,   prépofés  à  chaque  clafîe, 
en  font  fentir  à  leurs   çlèvcs  les  beautés  &  me* 
me  les  défauts      On  y  enfeigne  auffi  les  premiers 
ele.mens  de  la  Philofophie   &  furtout  de  la  Lo^ 
gique;  enfin  on  y  prépave  un  jeune  homme  pour 
l'Univerfité  ,   on  jette  dans  fon  ame  les  fonde- 
mens   de  l'édifice  de  l'Erudition    qu'une   étude 
plus  ferieufe  encore  doit  y   élever  5    car  quicoi> 
que  n'aporte  rien  à  PUniveriité ,  n'en  raportera 
furement   pas  grand  chofe.     On  nomme  en  AU 
lemagne  un  pareil  établiflement  Gymnafium  ;  mais 
cette   dénomination   eft  impropre  ;   car  chés  les 
anciens  Grecs,  Gymnafe  étoit  un  lieu  où  le  fai- 
foient  les  exercices  du  corps 

§.  V.  On  voit  encore  avec  fatisfaftion  dans 
plusieurs  pais  l'etabliflement  des  Académies  des 
Nobles,  des  Collèges,  ou  Gymmfes  illuflres  &c, 
fondés  par  des  Souverains  fages  &  généreux  en 
faveur  de  la  jeune  NoblefTe  ,  qu'on  y  inftruit, 
non  feulement  aux  feiences  ôc  aux  belles  let- 
tres 
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très,  mais  auffi  aux  exercices  convenables  à  leur 
état  ,  à  leur  naiflance  6c  à  la  deitination  qui  les 
attend  un  jour  dans  le  monde.  Parmi  tous  les 
etabliflemcns  de  cette  nature  que  l'on  trouve  en 
Europe,  je  n'en  connois  point  qui  aproche  pius 
do  la  perfection  que  le  célèbre  Carolinum  à 
Bronswyck,  où  le  jeune  Gentilhomme  rencontre 
à  la  fois  les  plus  habiles  Profeffeurs  pour  les 
fciences  ,  les  meilleurs  maitres  pour  les  langues 
ôc  les  exercices,  6c  les  moyens  les  plus  efficaces 
par  les  bontés  6c  les  complaifances  d'une  Cour 
très  polie ,  à  fe  former  aux  mœurs  6c  aux 
manières  du  monde,  en  même  tems  qu'il  acquiert 
tout  le  lavoir  dont  il  a  befoin.  Le  plan  dé- 
rangement du  Carolinum  meriteroit  d'être  rapor- 
té  ici,  comme  le  plus  beau  modèle,  fi  les  bor- 
nes naturelles  de  cet  ou/rage  permettoient  de 
femblables  détails. 

J.  VI.  Les  Univerfîtés  font  des  fondations  dues 
à  la  pieté,  la  fageiTe  6c  la  politique  des  meilleurs 
Souverains,  pour  l'infiruclion  de  la  jeunefTe  ftu- 
dieufe  dans  les  hautes  fciences  >  des  communau- 
tés ou  réunions  de  plufieurs  Profefleurs  de  Phi- 
lofophie,  de  Théologie,  de  Jurisprudence  6c  de 
Médecine  ,  qui  enfeignent  chacun  dans  la  chiffe 
6c  dans  des  chaires  publiques  ,  les  principes  de 
ces  fciences  aux  etudians  qui  s'y  rendent  pour 
fe  faire  leurs  difciples  ou  leurs  auditeurs  ;  qui 
donnent  à  ces  jeunes  gens,  quand  ils  ont  achevé 
leurs  cours,  des  certificats  d'études  ,  des  degrés, 
des  diplômes,  des  bonets  de  Dofteur;  qui  s'as- 
femblent  dans  leurs  Facultés  refpeétives  pour  y 
décider  des  cas  qu'on  leur  préfente,  6c  qui  font 
de  leur  compétence  ;   qui   s'aifernblent   enfin  en 
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corps  par  la  réunion  des    quatre  Facultés ,   & 
forment  fous  P autorité  des  Curateurs,  d'un  Chan? 
celier,  d'un  Recteur  ou  d'un  Directeur  de  cha* 
que  faculté  &:  avec  le  ^concours  d'un  Syndic  ou 
Secrétaire  ,  Quêteur  ou  Treforier  6c  autres  Of- 
ficiers fubalternes,  le  Sénat  de  PUniverfité.    On 
a  pu  voir  par  le  premier   livre  de  cet  Ouvrage 
quelles  font  en  détail  les  feiences  qui  fe  traitent 
particulièrement  aux  Univerfltés  2c  qui  font  pro- 
prement de  leur  reflbrt.     Mais  Puiage  moderne 
(&  c'ell  un  ufage  très  avantageux)   a  introduit 
qu'on   profefle  auffi  aux  Univer fîtes  PHifloire, 
les  principales  feiences  qui  font  partie  des  Belles 
Lettres  3  quelquesuns  des  Beaux -Arts,  qu'on  y 
enfeigne  les  langues  ,   les  exercices  &tc.   de  ma- 
nière qu'un  jeune  homme  qui  fe  voue  aux  étu- 
des trouve  dans  une  Univeriité  la   fource   com- 
mune de  toutes  les  feiences  ,   fource  qui  fe  ré- 
pand en  divers  bras,  &  le  met  à  portée  de  pui- 
îer   à   fon  choix   au   même  lieu  dans  chacun  de 
ces  ruiffeaux  la  feience  à  laquelle  il  a  defîein  d.e 
s'apliquer  par  préférence,  en  prendre  la  portion 
qu'il  veut,  &  s'abreuver  en   même  tems  à  tous 
les  autres  canaux.     Ce  point  de  réunion  de  tou- 
tes  les    feiences    procure   à  ceux   qui-  deftinent 
3.  ou  4.  années  de   leur  vie   à  Pacquifition  du 
favoir,  les  facilités  les  plus  grandes  £c  les  avan- 
tages les  plus  réels. 

§.  VIL  L'Univerfité  de  Paris  eft  fans  con- 
tredit la  plus  ançiene  de  l'Europe.  A  bien 
prendre  les  chofes  elle  date  depuis  Charlemagne. 
Ce  véritablement  grand  homme,  après  avoir  ré- 
tabli l'empire  d'Occident,  chercha  par  toutes 
fortes  de  rnoyens  à  éclairer  les  peuples  &  à  les 
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civilifer.       Alcuin  ,    Raban ,    Jean    &■  Claude, 
difciples  du  célèbre  6c  vénérable  Bédé  ,   furent 
apellés    pour    profefier    les   fciences   dans   Paris. 
Ce  premier  etablifiement  fît  des  progrès  fucces- 
fifs  ,   6c  à  mefure  que  les  écailles  tomboient  des 
yeux    des   peuples  presque  abrutis  fous  la  domi- 
nation des  Barbares  ,  on  envoya  la  jeunefle  ftu- 
dieufe  de  tout  coté,  6c  de  tous  les  pais  d'Europe 
à  l' Univerfité   de  Paris  ,    pour  y   aprendre   les 
fciences.     Comme  les  relations  entre  les  Nations 
n'etoient  pas  encore    formées  au   point  qu'elles 
le  font  aujourd'hui  ,   ni  les  poftes  inventées  ,   ni 
les  coches  ,  diligences  ou  autres  voitures  publi- 
ques établies  ,    cette   Univerfité  entretenoit  des 
MeiTagers  exprès  ,  qui  alloient  tous  les  ans  une 
ou  deux  fois  dans  les  différentes  contrées  d'Eu- 
rope ,  y  portoicnt  des  lettres  de  des  nouvelles  des 
Etudians  de   Paris  ,    6c    leur   en   raportoient  de 
leurs  parens.     Les  noms  de  ces  emplois  font  en- 
core demeurés  à  P  Univerfité,  mais  les  fondions 
ont   ceffé  ,    6c   plufieurs   perfones  qualifiées   re- 
cherchent 6c  fe   pourvoient  aujourd'hui   de  ces 
charges  pour  obtenir  par  là  le  droit  de  Commit' 
timus.      Mais    depuis   que   Paris   efl  devenu   un 
monde  qui   renferme  dans  fon  fein  la  plus  haute 
NobleiTc  ,   les  Courtifans  ,   les  Perfonnes  d'epée 
6c  de  robe  ,   les  Financiers  opulens  ,    les  fpecla- 
cles ,   tous  les  plaifirs   6c   toutes  les  diflipations 
qui  nailTent  d'un  femblable  concours  ,   c'eft  un 
domicile    trop  bruïant  ,   trop   féduifant  pour  les 
Mufes.     Les   autres  Nations   ont   d'ailleurs  ren^ 
cheri    fur   les    arrangemens    de   l' Univerfité    de 
Paris,  6c  en  ont  perfectioné  le  plan.     Il  femble 
que  de  to vices  les  Univerfités  connues  en  Euro* 
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pe,  Oxford  &  Cambridge  en  Angleterre,  foienr 
aujourd'hui  celles  qui  aprochent  le  plus  de  la 
perfection.  Les  grands  hommes  qui  en  forcent 
le  prouvent  mieux  que  tout  autre  argument,  il 
feroit  à  foubaiter  qu'une  Univerfité  fut  vérita- 
blement une  ville  lavante  ,  un  fejour  confacré 
uniquement  aux  Mufes  ôc  à  leurs  nouriiTbns ,  que 
les  langues  Grecques  &:  Latines  y  fuflent  domi- 
nantes, ôc  qu'on  en  éloignât  tout  ce  qui  pourroic 
caufer  la  moindre  diffraction  à  ceux  qui  culti7 
vent  les  lettres. 

§.  VIII.  On  ne  parle  point  ici  des  Bibliothèques, 
Théâtres  anatomiques,  Imprimeries  &  autres  ar- 
rangemens  pareils  ,  qui  doivent  le  trouver  dans 
les  CJniverfités  ,  ni  de  la  police  6ç  de  la  dilci- 
pHne  qu'il  convient  d'y  établir.  Nous  en  avons 
;traité  dans  nos  Inititutions  politiques  au  vol.  L 
chap.  IV.  §.  il.  &  fuivans,  &  nous  y  renvoy- 
ons le  lecteur. 

§.  IX.  Les  Sociétés  literaires  font  des  Compag-* 
nies  que  l'amour  des  lettres  raPiembie  ,  qu'un 
objet  particulier  des  feiences  réunit  ,  qui  font. 
concourir  leurs  travaux  à  un  but  déterminé, 
que  l'Etat  protège,  &  que  le  Souverain  encou- 
rage ,  £c  recompenfe  quelquefois  par  des  bienfaits. 
C'en:  ainfî  que  nous  avons  en  Europe  la  Société 
Royale  de  Londres^ia  Société  qu'on  nomme  Na- 
iurœ  Curioforum  en  Allemagne  ,  la  Société  Al- 
lemande pour  la  perfection  de  la  langue,  &  une 
infinité  d'autres.  Ces  Compagnies  fixent  ordi- 
nairement leurs  etabluTemens  dans  quelque  en- 
droit déterminé  ,  choififfent  un  Préfident  012 
Directeur,  un  Secrétaire  &c.  mais  elles  agrègent 
Huflx  des  Savans  Etrangers  à  leur  corps.    Avant 

que 
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que  les  liaifons  entre  les  Nations  Européennes 
furent  folidement  établies ,  avant  Pinvcntion  des 
portes ,  des  gazettes,  des  journaux  littéraires, 
&  avant  que  la  navigation  fut  commune  &  per- 
fectionée  ,  avant  que  les  voyages  des  gens  de 
lettres  furent  aufîî  fréquens,  avant  que  dans  tous 
les  pais  policés  il  y  eut  des  Librairies  ,  des  Bi- 
blothèques  &  des  Imprimeries  établies ,  il  étoit 
permis  de  s'imaginer  que  les  Mufes  favorifoienc 
de  certaines  contrées  privilégiées  ,  que  les  arts 
£v  les  feiences  s'y  cultivoient  avec  un  fuccès 
exclufif:  mais  depuis  ce  changement  heureux 
les  favans,  les  beaux  génies,  les  artiftes  de  l'Eu- 
rope &  du  monde  entier  ne  forment  plus  qu'une 
feule  République  à  laquelle  les  habitans  du  Tage, 
de  la  Seine,  ou  de  la  Neva  apartienent  égale- 
ment. On  a  trouvé  que  les  hommes  naiîTent 
par  tout  avec  les  mêmes  organes  ,  les  mêmes 
facultés'  de  i'ame,  les  mêmes  difpofi rions  de  l'es- 
prit, £c  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  différence  entre 
les  génies  qu'entre  les  chênes  de  divers  pais. 
Les  difl incluons  nationales  ont  donc  été  bannies 
de  cette  République  commune.  Les  grands, 
les  beaux  génies  font  rares  par  tout,  mais  attri- 
buer à  de  certains  climats  la  faculté  de  produire, 
de  produire  feuls,  de  bons  vers  ou  d'excellens  ta- 
bleaux ,  c'eit  une  rêverie  que  la  raifon  combat 
&:  que  l'expérience  dément  tous  les  jours.  Les 
Sociétés  Littéraires  agiflent  donc  très  fagement 
en  admettant  dans  leurs  compagnies  des  habiles 
gens  de  tout  pais. 

g.  X.  Enfin  les  académies  forment  des  Com- 
pagnies favantes  ,  inflituées  par  des  Souverains 
pour  fçrvir  d'inflr action,  d'encouragement  &  de 
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recompenfe  à  ceux  qui  fe  diftinguent  dans  h 
République  des  lettres  ,  &  qui  excellent  dans 
Jes  arts  £c  les  fciences.  Ces  etablifTemens  ne 
font  pas  deftinés  à  inftruire  la  jeunefle  ou  les 
ignorans  ,  mais  à  éclairer  les  maitres  ,  les  fa- 
vans  °,  à  concourir  aux  progrès  des  lettres  oc  des 
arts  par  des  efforts  communs,  &:  à  recompenfer 
ceux  qui  y  excellent.  C'eft  être  couroné  du 
laurier  d'Apollon^  c'en:  obtenir  le  Cordon  bleu 
dans  la  République  des  Lettres,  que  de  fe  voir 
honoré  de  la  qualité  de  Membre  d'une  Aca* 
demie  célèbre.  L'Académie  royale  des  Scien- 
ces de  Paris  deftinée  à  cultiver  la  Phyfique,  la 
Chymie  6c  les  Mathématiques  >  l'Académie  Fran- 
çoife  pour  la  pureté  de  la  langue  j  ôt  l'Acade* 
mie  des  Médailles  &  des  Jnfcriptionsj  l'Acade* 
mie  délia  Crufca  &  celle  del  Cimenta  de  Florent- 
ce  5  l'Académie  royale  des  Sciences  &  des  Rel- 
ies lettres  de  Berlin  ,  dont  le  Célèbre  Leibniu 
ayoit  conçu  la  première  idée,  &  qui  a  été  fon- 
dée &  perfectionée  par  le  l^_oi  Frédéric,  &:  divers 
fes  autres  Académies,  font  des  etablifTemens  im°* 
mortels  ,  infiniment  glorieux  pour  leurs  fonda* 
teurs,  très  utiles  aux  progrès  des  lettres  &  aux- 
quels on  admet  auffi  des  affociés  étrangers. 

g.  XI.  Si  j'avois  le  bonheur  d'être  un  mortel 
puifTant  fur  la  terre,  je  joindrois  à  tous  ces  bril- 
Jans  etablifTemens  encore  un  inftitut  ,  qui  peut* 
être  ne  feroit  pas  le  moins  utile.  Je  fonderons 
Une  Académie  Encyclopédique  pour  l'Erudition 
yrûverfelle.    Elle  feroit  compofçe  eje 
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5.  Membres  Théologiens. 
3.  Membres  Jurisconlukes. 
3.  Membres  Médecins. 

3.  Membres  pour  la  Philofophie  fpeculativer 

4.  Membres   pour   la  Phyfique   &   les  Ma- 
thématiques. 

4.  Membres  pour  l'Eloquence  &  la  Poe* fie, 

6.  Membres  pour  les  autres  Beaux -Arts. 
10.   Membres   pour  l'Hiftoire,  la  Philologie,1 

&  la  Littérature  en  général. 
4.  Membres  furnumeraires   pour  l'Erudition 
univerfelle  dans  les  parties  où  je  croirais 
encore  en  avoir  befoin.     Ce  qui  forme- 
roit  le  nombre  de 


40.  Académiciens  en  tout.     J'y  ajouterons  un 
Prefîdent  6c  1.  Secrétaires, 5c  je  tacherois  de  faire 
choix  des  plus  habiles  fujets  en  tout  genre.   Ces 
hommes  illuftres  ,   ces  favans  du  premier  ordre 
prendraient   devant    eux    le  fiftème  général  dé 
l'Erudition  univerfelle,  tel  que  j'en  trace  le  plan 
6c  les  premières  lignes,  dans  cet  Ouvrage.  Cha- 
cune des  huit  clafles  ou  Facultés ,  que  je  viens 
d'indiquer,  travailleront  féparement  à  la  matière 
qui    eït    naturellement  de    fon  refîort   8c  de  fa 
compétence,  6c  le  refultat  de  fes  travaux  feroit 
lu  6c  examiné  dans  les  feances  générales.  Le  but 
de   cet   Intlitut    feroit  de  donner  au   public  au 
bout  de  quelques  années  un  Traité  complet   & 
méthodique  de  toutes  les  feiences ,   de   tous  les 
arts ,   6c  de  toutes   les  lettres  ;   de  manière   que 
chaque  homme   pourrait  y  trouver  une  inftruc- 
tion  complette  fur  l'Erudition  univerfelle  en  gé- 
néral  6c   fur  chaque  partie  en  détail.     Cet  ou- 
vrage, 
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vrage,  le  plus  confidérable  de  tous  ceux  qui'  ail* 
roient  jamais  paru,  pouroit  être  porté  à  12  ou 
peut-être  jusqu'à-  20  volumes  in  quarto,  £c 
l'on  feroit  à  même  d'y  ajouter  avec  Je  tems 
toujours  âes  iuplemens  ,  Toit  pour  les  nouvelles 
découvertes  ,  (bit  pour  donner  des  eclaircifîemens 
qu'on  jugeroit  encore  néceflaires  ,  foit  pour  ré- 
pandre de  plus  en  plus  des  lumières  fur  les  ob- 
jets qu'on  en  croiroit  fufceptibles ,  à  mefure  que 
l'Académie  fubfifteroit.  Le  public  fe  verroit 
enrichi  par  là  d'un  tréfor  qui  contiendroit  l'es- 
fentiel  de  toutes  les  connoiflances  de  Fefprit  hu- 
main* il  n'auroit  qu'un  feul  livre  déplus.  Mais 
aufli  quel  livre! 
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COMPLETTE. 

CHAPITRE   PREMIER. 

DES  BELLES-LETTRES  ET  DES 

SCIENCES    DE    MÉMOIRE 

EN  GÉNÉRAL 

$.   r. 

[oit  qu'on  confulte  les  grands  Diction- 
naires de  la  Langue  Françoife,    foie 
qu'on  ouvre  les  Traités  des  Etudes, 
dont  le  Titre  promet  la  manière  d'E- 
tudier &  d'Enfeigner  les  Belles- Let- 
tres ,  on  ne  trouve  nulle  part  ni  une  Définition 
claire,  ni  une  explication  fuccincte  du  mot  de 
Tim.  JII.  A  JBellet- 
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Belles-  Lettres ,  ni  un  Sommaire  des  Sciences  que 
Ton  comprend  fous  cette  dénomination  générale 
&  colle6tive.  Il  femble  que  ce  foit  un  nom  va- 
gue &  indéterminé  où  chacun  peut  faire  entrer  à 
fon  gré  tout  ce  qu'il  veut.  Tantôt  on  nous  allure 
„  que  les  Lettres  humaines,  ou  les  Belles -Let- 
,,  très,  font  la  connoiflance  des  Poëces  &  des 
3,  Orateurs;  tantôt  que  les  vraïes  Belles- Lettres 
„  font  la  Phyfique,  la  Géométrie  &  les  Sciences 
5,  folides;  tantôt  que  l'Art  de  la  Guerre  &  de  la 
„  Marine  y  font  compris;  tantôt  enfin  on  y  fait 
„  entrer  tout  ce  que  l'on  fait,  &  ce  que  l'on 
5,  veut,  &  en  traitant  des  Belles -Lettres,  on 
„  parle  de  l'ufage  des  Sacrémens  (  *)  &c."  En- 
fin l'on  ne  finiroit  point  û  Ton  vouloit  faire  l'énu- 
meration  de  toutes  \es  parties  de  la  Littérature 
que  les  divers  fa  vans  comprennent  fous  ce  nom. 
La  même  indécifion  règne  dans  l'idée  qu'on  atta- 
che au  mot  d'Humanités  fous  lesquelles  on  com- 
prend aiTez  arbitrairement  plus  ou  moins  de  ces 
i\rts  &  Sciences  préparatoires  ,  que  les  Elevés 
deftinés  aux  Sciences  fupérieures  apprennent  dans 
leur  jeunefTe ,  foit  par  des  Maîtres  ou  Précep- 
teurs,  foit  au  Collège,  comme  la  Grammaire,  la 
Rhétorique  ,  la  Poëfie ,  &c.  Un  pauvre  Etran- 
ger qui  vit  a  deux  cent  lieues  de  Paris  efl:  fortem- 
baraiïe  au  miiieu  de  tant  d'autorités  refpedlables, 
mais  contradictoires |  &  dans  cette  incertitude  il 
femble  qu'il  obtienne  la  permiffion  d'apprécier  lui- 
même  le  mot  &  d'en  fixer  la  vraïe  lignification; 
quitte  pour  convenir  humblement  qu'il  s'eft  trom- 
pé fi  quelque  Docteur  de   la  Langue  Françoife 
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vient  lui  prouver  que  l'ufage  bien  conftaté  lui  en 
donne  une  autre. 

§.  it.  Nous  comprennons  donc  ici  fous  le  nom 
de  Belles- Lettres  toutes  ces  Sciences  inftruftives 
&  agréables  qui  occupent  la  Mémoire  &  le  Dis- 
cernement, &  qui  ne  font  point  partie  ni  des 
Sciences  fupéricures,  ni  des  beaux -Arts,  ni  dç$ 
Arts  Méchaniques  ,  des  Profeflions,  &c.  Nous 
confacrons  ce  troifième  &  dernier  Volume  à  l'A- 
nalyfe  de  ces  Sciences  ,  &  nous  efpérons  de  n'ou- 
blier aucune  de  celles  qui  doivent  y  entrer  natu- 
rellement. Nous  efpérons  enfin  que  la  Mémoire 
&  le  Jugement  nous  ferviront  de  Guides  &  de 
Compagnes  dans  cette  longue  &  difficile  car- 
rière. 

§.  ïll.  Tout  ce  qui  eft  ou  Hiftorique  ou  Philolo- 
gique n'a  befoin  d'abord  pour  être  appris  que  de 
yeux  &  de  Mémoire.  Au  fortir  de  l'Enfance  ces 
Organes  font  dans  la  plus  grande  force,  tous  les 
objets  qu'on  y  préfente  y  font  des  impreffions  vi- 
ves &  profondes,  &  il  femble  que  la  Mémoire 
grave  dans  une  jeune  Ame  en  traits  ineffaçables 
toutes  les  Sciences  qui  font  de  fon  reffort.  Le> 
Jugement  fe  forme  plus  lentement  &  acquiert  plus 
tard  la  faculté  de  difeerner  les  Objets  que  les 
yeux  lui  préfentent ,  ou  que  la  Mémoire  lui  re- 
trace. L'Efprit  plus  tard  encore,  combine  ces 
objets,  en  fait  des  comparaifons,  conclût  du  par- 
ticulier  au  général ,  forme  des  fiftèmes  &  les  ré- 
duit en  Sciences.  Le  Génie  enfin  à  l'aide  des 
fens,  de  la  Mémoire  &  de  l'Efprit,  invente, crée, 
découvre  ou  des  vérités  nouvelles,  ou  des  combi- 
naifons  inattendues,  ou  des  Comparaifons  brillan- 
tes ,  ou  des  images  frappantes.     Si  l'on  ne  fe 
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trompe,  il  femble  que  ce  foit  là  aflez  la  Marche 
naturelle  des  Facultés  de  l'ame  humaine,  &  cette 
Marche  peut  conduire  FHomrne  dans  la  carrière  de 
les  Etudes.  Il  faut  commencer  de  bonne  heure 
à  s'appliquer  aux  Sciences  qui  exercent  la  Mémoi* 
re9  paffer  enfuite  à  fe  former  le  Jugement  >  s'éle. 
ver  après  aux  Sciences  fupérieures  qui  occupent 
rEfprit,  &  finir  par  s'élancer  jufqu'à  la  Région  fu- 
blime  des  beaux  Arts,  qui  font  le  fruit  d'une  Mé- 
moire enrichie,  d'un  Efprit  orné,  &  d'un  Génie 
fécond. 

g.  IV.  Un  Enfant  ne  devroît  apprendre  que 
les  Langues,  qu'à  lire,  &  à  écrire.  Ce  font  les 
Outils,  \qs  Inftrumens  avec  lefquels  fon  ame  doit 
travailler.  Il  faudroit  préfenter  à  un  Adolefcent , 
au  fortirde  l'Enfance  un  Squelette  décharné  des 
principales  Sciences  de  Mémoire ,  une  efpèce 
d'Efquifle  qui  ne  contint  que  des  Faits,  des  Dat- 
tes ,  des  Axiomes;  le  Canevas  par  exemple  de 
THiftoire,  une  Efpèce  de  Gazette  des  Faits  fim- 
ples,  fans  raifonnemens  ,  fans  réflexions  politi- 
ques ou  morales ,  fans  portraits  &  fans  broderies. 
Le  jeune  homme  qui  fe  prépare  pour  l'Univerfité 
apprendroit  à  fonds  la  Logique  ou  l'Art  de  rai- 
fonner,  on  lui  donneroit  une  légère  teinture  des 
Sciences  Philofophiques  &  il  feroit  un  fécond 
Cours  d'Hiftoire,  plus  étendu  &  plus  raifonné  que 
Je  premier.  On  tatonneroït  même  fon  Génie  pour 
eiTayer  de  quelles  produélions  il  pourroit  être  fus- 
ceptible  à  l'avenir.  L'Univerfité  lui  fourniroit  les 
Infiruftions  néceflaires  pour  les  Sciences  fupé- 
rieures, &  enfin  il  pafferoit  à  la  Pratique  des 
beaux  Arts,  il  inventeroit,  il  produirok,  il  é- 
criroit.     Jl  deviendrck  Savant  &  Beau  *  Génie 
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à  la  fois.  Il  feroit  un  Leibnitz  ,  fi  Dieu  le  vouloit. 
g.  V.  L'Hiftoire  furtout  forme  l'Etude  des  hon- 
nêtes gens,  c'eft  un  Magazin  univerfel  pour  tou- 
tes les  Sciences,  une  Ecole  de  toutes  les  Vertus. 
Quiconque  eft  appelle  à  l'enfeigner  ou  aux  Prin- 
ces, ou  aux  Enfans  des  premiers  Citoyens  doit 
s'attacher  d'abord  à  bien  imprimer  dans  leur  Es- 
prit l'Enchainure  Chronologique  de  tous  hs  Eve- 
nemens  remarquables,  dont  PHiftoire  Univerfelle 
fafle  mention  depuis  la  Création  du  monde  jufqu'à 
nos  jours,  en  leur  faifant  bien  obferver  le  Syn- 
cronisme  ou  les  Faits  arrivés  au  même  tems  dans 
diverfes  Contrées  ou  Régions  du  monde.  Ceft 
ouvrir  dans  leur  tête  un  Répertoire  où  tous  les 
Evenemens  particuliers  viennent  enfuite  fe  ran- 
ger chacun  à  la  place  qui  lui  convient,  &  fans 
lequel  l'Hiftoire  ne  fe  préfente  à  leur  Efprit  que 
comme  un  Cahos  confus  fans  fuite ,  fans  ordre  & 
fans  liaifon.  Lorfqu'ils  fauront  ainfi  ce  Syftême 
Chronologique,  pour  ainfi  dire  fur  le  bout  des 
doigts,  on  peut  avec  fruit  entreprendre  avec  eux 
un  Cours  complet  &  raifonné  d'Hiftoire.  Ceft  là 
qu'il  convient  de  leur  faire  cueillir  par  la  main  de 
Clio  les  pommes  d'or  du  jardin  des  Hespendes. 
Le  Tableau  vivant  &  animé  de  l'Hiftoire  offre 
deux  fortes  d'exemples,  les  uns  à  fuir  ,  les  autres 
à  imiter.  Ceft  à  l'Inftrufteur  habile  à  chercher 
avec  foin  dans  les  Annales  de  tous  les  peuples 
des  Faits  &  des  Perfonnages,  qui  puiffenc  infpi- 
rer  à  leurs  Elevés  ou  de  l'horreur  ou  de  l'admira- 
tion, frapper  leur  efprit  &  exciter  dans  leur  ame 
le  défir  d'éviter  leurs  vices,  ou  de  les  égaler  en 
vertus.  Les  Portraits  des  Grands  Hommes  &  des 
Tirans,  qu'il  faut  leur  tracer  avec  art,  doivent 
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s'animer,  &  leur  dire  par  la  bouche  ou  la  plume 
de  l'Hiftorien  „  Génération  future,  Princes  ,Hé- 
3,  ros,  hommes  d'Etat,  Philofophes  ,  Savans  à 
„  venir.,  la  Providence  pour  mieux  nous  recorn- 
„  penfer,  ou  pour  mieux  nous  punir,  a  placé  nos 
„  fra;uè's  dans  cette  galîerie,  pour  fervir  de  mo- 
,,  dèles  agréables  ou  odieux  à  la  Pofterité;  foyeZ 
.,  nos  Emules  en  vertus,  ou  concevez  une  jade 
5,  averfion  pour  nos  crimes.  Sachez  que  le  fond 
,,  de  \otre  caractère,  que  vos  aftions  infenfées 
,,  ou  injufles  ne  relieront  jamais  cachées  à  la  pos- 
„  terué,  non  plus  que  les  nôtres,  fous  quelque 
„  mafque  ,  fous  quelque  voile  que  vous  puiffiez 
„  les  envelopper.  L'Oeil  perçant  du  Public  pe- 
,,  nêtre  jufques  dans  les  replis  les  plus  fecrets  de 
,,  votre  cœur,  mille  telefcopes  font  bracquésfans 
5,  celle  contre  vous ,  &  mille  pinceaux  font  tou- 
9y  jours  prë-s  à  vous  peindre  à  la  Poterne  tels 
„  que  voui  êtes.  L'Hiftoire  ne  farde  point  :  el- 
„  le  fert  de  témoin  &  non  pas  de  flatteur  ". 

§.  Vi.  C'éft  ici  ,  fans  doute ,  le  lieu  de  dire 
quelques  mots  des  Degrés  de  Cn  yance  qu'un  Es- 
prit raifonnable  doit  ajouter  à  la  Verne  de  l'His- 
toire ,  ou  de  ce  qu'on  nomme  la  Foi  Htjlorique. 
Un  Fait,  Aventure,  ou  Evénement  n'eft  jamais 
que  le  réfultat,  le  produit  des  Actions  humaines, 
ou  les  effets  de  la  Nature;  ce  font  des  fituations, 
de.  rapports,  âts  circonftances  qui  en  nailTent. 
Il  faut  hien  fe  perfuader  que  ces  Actions  humai- 
nes ,  pour  être  quelquefois  furprennantes  &  ex- 
traordinaires ,  n'ont  cependant  jamais  été  ,  ne 
for.?  ,  ni  ne  feront  jamais,  furnatureUes  &  n  ira- 
çuLufes.  Exceptons  en  néanmoins  ces  Miracles 
ççiauns  que  Dieu  a  daigné  opérer  pour  conftater 
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la  Vérité  de  la  Religion  Judaïque  &  Chrétienne , 
&  qui  en  font  les  fondemens.  Ces  objets  de  no- 
tre foi  réligieufe,  de  notre  piété  &  de  notre  plus 
profond  refpeét  font  autant  élevés  au  ■  deflus  de 
nos  foibles  lumières  que  la  Révélation  facrée  Peffc 
au-deffus  de  la  Philofophie  &  des  raifonnemens 
purement  humains.  C'eil  la  foi  évangelique,  la 
foi  vivifiante  qui  en  doit  reconnoître  la  vérité  & 
J'évidence.  La  foi  hiftorique  au  contraire  eft,  fi 
l'on  ofe  s'exprimer  ainft,  très  raifonneufe  :  elle 
examine,  elle  doute  &  c'eft  chez  elle  que  le  dou- 
te eft  le  commencement  de  la  SagefTe.  Car  com- 
me dit  très  bien  Mr.  l'Abbé  de  Vallemont,  il 
n'y  a  point  de  médite  devant  Dieu,  ni  devant  les 
hommes  à  fe  piquer  d'une  crédulité  ftupide. 

§.  Vif.  11  faut  donc  bien  fe  garder  de  pouffer 
la  foi  hiftorique  affez  loin  pour  croire  à  tous  les 
prodiges,  à  toutes  les  fables,  à  toutes  les  Extra- 
vagances que  l'Hiftoire  Profane  &  furtout  l'His- 
toire Ancienne  nous  racconte.  Ce  feroit  folie  de 
vouloir  révoquer  en  doute  qu'il  y  a  eu  un  Cyrus, 
un  Alexandre  ou  un  Céfar,  &  que  ces  Princes 
ayent  été  de  grands  Conquerans  ;  mais  ce  ferok 
une  folie  mille  fois  plus  grande,  d'ajouter  foi  à 
tout  ce  que  les  Hiftoriens  nous  en  difent  de  mer- 
veilleux, ce  feroit  démence  de  croire  que  Rornu- 
lus  &  Remus  ayent  été  allaités  par  une  Louve, 
que  Numa  Pompilius  ait  eu  des  Entretiens  avec 
la  Nymphe  Egerie,  que  la  tête  d'Ancus  Marcius 
ait  brûlé  au  Capitule,  que  Curtius  fe  foir  précipi- 
té dans  un  gouffre ,  que  les  Dieux  ayent  parlé  par 
la  bouche  des  Oracles.  Il  eft  même  affiz  rifible 
de  faire  dans  le  XVIIIe.  Siècle  du  Chriflianisme 
une  Diflertacion  favante,  ingénieufe  &  tout  à  fait 
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férieufe,  pour  prouver  que  les  Oracles  n'ont  pas 
cefle  de  parler  à  la  venue  de  Jefus  Chrift,  dans 
Je  terns  qu'il  doit  être  évident  &  manifefle  à  tout 
homme  de  bon  fens  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Jupi* 
ter  ni  d'Apollon  &  que  par  conféquent  ils  n'ont 
jamais  pu  parler.  De  pareilles  chofes  doivent  être 
rangées  parmi  les  Fables  &  les  Contes  de  vieilles, 

6  toutes  les  fois  qu'on  trouve  dans  l'Hiftoire  Pro- 
fane des  Prodiges  &  des  Extravagances  pareilles , 
la  foi  hiftorique,  ou  plutôt  la  crédulité  des  hom- 
mes doit  cefier,  &  les  Sages  doivent  raifonner 
ainfi:  Ou  bien  les  Dieux  rirent  une  faute  en  ar- 
rangeant l'Ordre  de  la  Nature  de  manière  que  cet 
Ordre  n'étoit  pas  fuffifant  pour  produire  l'entière 
félicité  des  Créatures  ,  &  furtout  celle  des  hu- 
mains, ou  bien  ces  Dieux  firent  une  folie  de  dé- 
ranger l'Ordre  établi  dans  la  Nature  pour  produi- 
re des  Effets  qu'ils  pouvoient  opérer  en  fuivant 
fimplement  cet  Ordre  éternel.  Encore  un  coup, 
nous  ne  parlons  ici  que  des  Dieux  du  Paganisme. 

§.  VIII.  La  foi  hiftorique  n'eft  fondée  d'ail- 
leurs que  fur  le  témoignage  des  humains;  &  ce 
fondement,  eft  par  malheur  tic:  foible.  Quels 
garants  avons  nous  que  les  témoins  des  Evene- 
mens  n'ont  jamais  pu  être  trompés  &  qu'ils  n'ayent 
jamais  voulu  tromper?  Nous  en  difons  autant  & 
plus  encore  des  Hiftoriens  qui  ont  été  rarement 
témoins  eux  mêmes  des  Faits  qu'ils  rapportent,  & 
qui  les  ont  fcû  par  ouï  dire.  11  faudroit  fuppofer 
que  ces  témoins  &  ces  hiftoriens  euflent  été  des 
Anges  ;  car  il  n'eft  pas  de  l'homme  d'être  infail- 
lible. Plus  un  Prodige  a  de  témoins  plus  il  eft 
ordinairement  fufpecî:  ,  parce  que  la  Multitude 
yoû  toujours  mal5fe  plaie  au  merveilleux  &  étouf- 
fe 
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fe  la  voix  du  petit  nombre  de  fages.  Nous  avons 
vu  les  Miracles  du  bienheureux  Paris  attelles  par 
des  milliers  de  témoins  irrécufables,  &  cependant 
on  a  reconnu  enfin  que  ce  n'étaient  que  fourbe- 
ries &  impoflures  adroites. 

§.  IX.  L'Imperfedlion  des  Organes  de  l'hom- 
me,  l'imperfe&ion  de  les  lumières ,  de  fa  péné- 
tration,  de  Tes  raifonnemens  d'un  coté,  &  les 
Paflions  de  l'autre ,  rendent  toujours  Tes  témoig- 
nages &  fes  récits  équivoques  &  fufpeéls.  Ecou- 
tez les  relations  de  deux  Officiers  généraux  qui  fe 
font  trouvés  a  la  même  bataille  ;  Lifez  les  Gazet- 
tes qui  raccontent  hs  Evenemens  arrivés  de  nos 
jours  &  fouvent  fous  nos  yeux ,  &  concluez  à  quel 
point  vous  pouvez  tabler  fur  l'exacte  vérité  de  ces 
faits  ;  jugez  enfin  quel  fond  il  y  a  à  faire  fur  des 
Récits  de  faits  merveilleux,  arrivés  chez  des  Na- 
tions moins  éclairées  que  nous ,  dans  des  teins 
reculés  où  Ton  favoit  à  peine  lire  &  écrire,  où  l'im- 
primerie n'exiftoit  pas ,  où  la  Critique  ne  tenoit  pas 
Jes  Menteurs  en  refpeéï.  Mettez  ,  fur  ces  Ré- 
flexions, &  fur  mille  autres  que  nous  paflons  fous 
filence,  des  juftes  bornes  à  votre  foi  hiftorique, 

§.  X.  Jl  y  a  plus  encore.  Les  Paffions  des 
humains  jettent  toujours  un  voile  fur  la  Vérité. 
C'Eli  un  vieux  Diéton  quun  Hijlorien  ne  devrojt 
avoir  ni  Religion  pofitive ,  ni  Patrie.  Un  Hitto* 
rien  eft  toujours  Ami  ou  Ennemi  d'un  Prince 
ou  d'un  Héros  dont  il  écrit  la  vie  „  il  fe  pré- 
vient pour  ou  contre  un  païs ,  un  Peuple  ,  une 
Religion,  une  Sccle,  un  gouvernement.  Lapas- 
fion  conduit  toujours  fa  plume.  On  ne  fauroic 
lire  fans  indignation  tout  ce  que  Tacite  écrit  con- 
tre Tibère,  il  en  étoit  l'Ennemi  déclaré.  Tibère 
A  5  nf« 
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n'a  qu'à  faire  les  Actions  les  plus  innoncentes,  les 
plus  fages  &  les  p'us  belles.  Tacite  trouve  moyen 
de  les  empoifonner ,  de  les  préfenter  du  coté  odieux 
&  fouvent  même  afTez  rnaî -adroitement.  Thuci- 
dide ,  Xénophon  ,  Jofephe  font  des  Hiftoriens 
admirables,  mais  fi  les  Peuples  ennemis  des  Grecs 
&  des  Juifs  ,  &  contre  lesquels  ils  ont  combattu, 
avaient  eu  des  Hïftoriens  auiii  habiles  que  leurs 
.Antagoniftes ,  i!  eft  à  croire  les  fvvenemens  &  les 
Actions  des  héros  fe  préfenteroiem  à  nos  yeux 
fous  des  faces  bien  différentes.  Malgré  le  refpect 
qu'on  doit  porter  aux  Pères  de  l'Eglife ,  on  ne 
fauroit  dir.  qu'ils  fdîent  entièrement  exemts  de 
paffions.  ils  décernent  le  fumom  âé'Grand  àCon- 
ftantin,  qui  étpii  an  des  pins  grands  Benêts  de  la 
terre,  mais  ami  &  prot  cieur  de  Prêtres  Chré- 
tiens, i!?  repréfentënt  l'Empereur  Julien  comme 
un  Moudre  3c  un  mince  fujet,  tandis  que  c'écoic 
un  des  plus  grands  hommes  dont  l'hiftoire  rafle 
tion,  à  la  malfeeureufe  àpoftafie  près.  Comp- 
tez après  cela  fur  les  Hiftoriens. 

J.  XL  Cependant  l'Homme  érudit,  l'Homme 
iz  Lettres,  l'Homme  d'Etat,  l'Homme  du  Mon- 
de, l'Homme  d'Efprit  veut  &  doit  favoirl'Hiftoi- 
re.  Il  doit  même  la  favojr,  telle  qu'elle  nous  a 
été  transmife  avec  toutes  fes  fables,  fes  menfon- 
ges  &  f^s  Erreurs.  11  doit  lavoir  tout  ce  que  les 
anciens  hiftoriens  racontent  par  exemple  des  tra- 
vaux d'Hercule  ,  du  voyage  des  Argonautes ,  du 
Siège  de  Troie  &c.  &c.  quoi  qu'il  n'y  ajoute  pas 
foi  comme  à  l'Evangile.  Peu  importe  à  notre 
fiècle  que  ces  chofes  foient  vraïes  ou  non  ,  tant 
pour  le  fond  que  pour  les  circonftances,  pourvu 
que  nous  fâchions  comment  i'Hiitoire  les  rapporte. 

Ce 
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Ce  merveilleux  fournie  même  quelquefois  des  re- 
cours, des  a  lulions,  &des  idées  agréables  à  !a  P(  ë- 
fie  &  à  l'Eloquence,  il  femble  que  l'exacle  vérité 
des  Faits  ne  devi  nne  imerefîante  pour  nous  qu'à 
mefure  que  i'Hiftoire  approc  e  des  Siècles  qui  ont 
précédé  immédiatement  le  nôrre;  parce  que  les 
titres,  les PoiTeflims  &  les  Précenfions  des  Kois& 
des  Peuples  modernes  font  entièrement  fondés  iur 
ces  faits  indoriques  &  fur  les  moindres  circonftan- 
ces  de  détail  qui  les  ont  accompagnés.  L'influen- 
ce réelle  de  ces  Evenemens  &  de  ces  fars  fur  les 
intérêts  des  Nations  d'aujourd'hui  ne  remonte 
guère  plus  haut  que  jusqu'au  tems  de  Char'emag- 
ne.  Il  s'agit  de  bien  confia  ter  dans  quel  Etal  ce 
Monarque  trouva  l'Europe,  quels  é'toieiit  alurs  les 
Droits  des  Peuples,  de  quelle  manière  il  les  con- 
quit,  comment  il  rétablit  l'Empire  d'Occident, 
quels  Droits  il  acquit  par  là,  &  les  Révolutions  qui 
arrivèrent  depuis  dans  le  monde  jusqu'à  nos  joi;rs. 
§.  XII.  C'efl;  donc  jusqu'à  cette  Epoque  fameu- 
fe  qu'il  nous  importe  de  favoir  exactement  la  vé- 
rité des  faits  &  de  toutes  leurs  Circonftances. 
Ceux  des  Ages  &  des  Siècles  précédens  font  plu- 
tôt des  Objets  de  curiofité  que  d'utiiité.  On  les 
abandonne  aux  lavantes  recherches  dts  Critiques, 
des  Antiquaires ,  âts  Littérateurs  &  des  Com- 
mentateurs, &  on  ne  laifle  pas  que  de  leur  avoir 
des  obligations  de  leurs  pénibles  travaux.  Je  ne 
dis  rien  de  l'Etude  des  autres  Sciences  inftori- 
ques,  philologiques  &c.  Cette  Etude  n'exige, 
comme  nous  J'avons  dit  que  de  bons  veux,  un 
difeernement  jufte  &  une  mémoire  heureufe.  Nous 
ferons  toutes  les  remarques  qui  nous  paroîtronc 
néceflaires  à  cet  égard,  en  iaifant  l'analyfe  mê- 
me de  ces  feiences.  jjj.  XIII, 
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§.  XIII.  L'Amour  pour  la  vérité  nous  arrache 
ici  une  réflexion.  Nous  la  faifons  au  risque  de 
déplaire  &  de  tout  ce  qui  peut  en  arriver.  Tout 
homme  qui  cherche  à  s'inftruire  à  fonds  dans  les 
Sciences  Hifloriques  (&,  fou  vent  même  dans  les 
Philofophiques  )  doit  les  apprendre  dans  des  Ou- 
vrages écrits  par  des  Proteltans.  L'Inquifitionde 
l'Egîife  Romaine  infpire  à  tous  les  Auteurs  &  fur- 
tout  à  tous  les  Hïftoriens  Catholiques  une  timidi- 
té farouche, qui  les  force  à  déguifer  &  à  altérer  la 
vérité,  ou  du  moins  à  la  fupprimer  &  à  fe  taire 
furtous  les  Objets  qui  peuvent  le  moins  du  monde 
toucher  à  la  Religion.  Dans  tous  les  faits  qui  con- 
cernent l'origine  &  l'accroifTement  de  la  Hiérar- 
chie de  l'Egîife ,  ces  Auteurs  font  entièrement 
fufpefts ,  furtout  quand  ils  tiennent  eux  mêmes  à 
l'Etat  Ecelefiaflique,&que  leur  fortune  dépend  vi- 
fiblement  de  la  Cour  de  Rome.  J'ofe  défier  qu'on 
me  cite  un  feul  Ouvrage,  où  je  ne  découvre  les 
traces  de  la  malheureufe  venté  que  je  me  vois 
forcé  de  découvrir  ici  malgré  moi.  L'inconvé- 
nient eft  plus  confidérable  qu'on  ne  penfe. 

§•.  XIV.  Enfin,  ô,  JeunefFe  Studieufe,  qui 
cherchez  à  vous  inftruire  dans  cet  Abrégé,  de  la 
route  que  vous  devez  tenir  dans  l'Etude  des 
Sciences,  rappeliez  vous  toujours  que  leur  Théo- 
rie, quelque  parfaitement  que  vous  puiffiez  lapos- 
feder,  ne  forme  jamais  qu'une  Connoiffance  ftéri- 
le,  que  l'Hiftoire  furtout  doit  vous  conduire  à  la 
fagefle,  à  la  pratique  des  Vertus  &  à  l'éloigné- 
ment  pour  les  vices  &  les  adtions  infenfées.  Ne 
vous  contentez  pas  de  beaucoup  fa  voir,  mais  em- 
ployez vos  talens  à  agir,  puifqu'enfin 
Omnia  tendant  ad  praxin. 

CHA- 
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CHAPITRE   DEUXIEME. 

LA    MYTHOLOGIE. 

5.  h 

e  mot  de  Mythologie  eft  un  compofé 
Grec  &  fignifie  Difcours  des  Fables:  Ce- 
lui de  Fable ,  au  ibgulier,  comprend 
dans  un  fens  colle&if  toutes  les  Fables 
de  l'Antiquité  payenne  ou  l'Hiftoire 
fabuleufe  &  poétique.  Il  s'enfuit  donc  que  la 
Mythologie,  ou  la  Science  de  la  Fable,  enfeigne 
l'Hiftoire  des  Dieux,  des  Demi- Dieux  &  des 
Héros  fabuleux  de  l'Antiquité,  la  Théologie  des 
Payens,  l'explication  de  leur  Religion,  de  leurs 
Miftères,  de  leurs  Métamorphofes ,  Oracles  &c. 
Cette  Définition  montre  allez  quels  font  les  Ob- 
jets que  nous  avons  à  traiter  dans  ce  Chapitre. 

J.  IL  A  bien  confidérer  les  chofes  il  y  avoït 
dans  l'Antiquité  payenne  trois  Religions  différen- 
tes. 1.  Celle  des  Philofophes.  Ceux-citatonnoienc 
rnétaphyfiquement  fur  la  Nature,  les  Qualités, 
les  Attributs  &  les  Ouvrages  de  l'Etre  fupréme. 
Ils  cherchoient  à  découvrir  le  vrai  Dieu  &  le  cul- 
te qu'il  convenoit  de  Lui  rendre.  Il  n'eft  pas  fur- 
prennant  que  ces  beaux  Génies  fe  foient  un  peu 
mocqués  dans  leurs  Ecrits  des  deux  autres  Reli- 
gions pofitives,  &  des  Dieux  qui  en  faifoient  la 
baze,  tandis  qu'ils  profeffoient  extérieurement  la 
Religion  dominante  pour  ne  pas  troubler  Tordre 

de 
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de  la  Société,  s'attirer  des  perfécutions  de  la  parc 
des  Législateurs  Politiques  &  des  infukes  de  la 
populace.  Mais  en  bonne  foi  pouvoient  ils  croi- 
re aux  fables  payennes?  Pouvoient  ils  manquer 
de  prévoir  que  cette  Religion  feroit  un  jour  pla- 
ce  à  une  autre,  tandis  que  leurs  propres  Ouvra- 
ges pifleroient  avec  leurs  noms  à  la  poflerité  la 
plus  reculée?  Pouvoient  -  ils  foutenir  l'idée  que 
leur  réputation  feroit  un  jour  flétrie  aux  yeux  de 
cette  même  poflerité,  fi  celle-ci  pourroit  croire 
qu'ils  eu  fient  ajouté  foi  à  toutes  les  pauvreté* 
que  débuoient  les  Prêtres  de  leur  tems?  Un  Pla- 
ton, un  Socrate,  un  Seneque ,  un  Ciceron  n'a- 
voient -ils  pas  des  réputations  à  ménager  vis-à- 
vis  des  Générations  &  des  Sages  à  venir  ?  Que 
dirions  nous  aujourd'hui  de  Ces  grands  hommes 
s'ils  avoient  été  allez  hypocrites  ou  allez  politi- 
ques pour  trahir  entièrement  leurs  fentimens  & 
leurs  opinions  à  cet  ég^rd  ? 

§.  lil.  La  féconde  Religion  étoit  le  Paganisme 
ou  la  Religion  pofitive  de  toutes  les  Nations  an- 
ciennes, à  l'exception  des  Juifs.  C'étoit  la  Doc- 
trine enfeignée  par  les  Prêtres  &  protégée  par  les 
Souverains.  Ses  Dogmes  étoient  demonftrative- 
ment  faux,  mais  pus  toujours  aufli  abfurdes  qu'on 
le  diroit  au  premier  abord  ;  furtout  fi  Ton  atta- 
che (comme  je  penfe  qu'on  doit  le  faire)  aux 
Divinités,  au  culte,  aux  cérémonies  réligieufes 
des  païens  un  fens  fou  vent  mimique  &  toujours 
allégorique  ;  fi  l'on  confidére  que  les  premiers 
payens  déïfioient  les  grands  hommes  auxquels  le 
refte  du  genre  humain  étoit  redevable  d'un  bien- 
fait fignalé,  comme  Jupiter,  Apollon,  Cerès, 
Bacchus,  Hercule,  lilculape,  &c.  pour  engager 

les 
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les  autres  hommes  (  contemporains  &  à  venir)  à 
les  refpefter  &  à  les  imiter.  Que  de  raifor.s  au 
moins  fpécieufes  un  ancien  payen  qui  reviendront 
fur  la  terre,  n'auroit-il  pas  à  nous  dire,  s'il 
voyoic  que  de  foibles  Humains  béatifient  eu  ca- 
nonifenc  de  leur  propre  authorité  d'autres  faibles 
Mortels  (fouvent  quels  Cuiïïrés)  &  les  placent 
dans  le  Ciel,  fans  permifiïon  &  fans  ratification 
de  l'être  fuprême?  Trop  heureux  lorfque  de  tems 
à  autre  des  Pontifes  fages  &  éclairés  purgent  l'Ai- 
manac  &  le  cerveau  des  peuples ,  d'une  Efcouade 
de  ces  prétendus  Saints,  &  empêchent  qu'ils  ne 
nuifent,  au  moins  après  leur  mort,  à  la  Société, 
en  interompant  les  travaux  des  Citoyens  laborieux 
par  leurs  fêtes! 

§.  IV.  La  troifiéme  Religion  étoit  l'Idolâtrie 
ou  la  Religion  delà  Populace.  Car,  le  commun 
peuple,  faic  pour  erre  la  dupe,  de  tout,  confon- 
doit  dans  fon  efprit  les  Statues  des  Dieux  ,  les 
Idoles  des  Divinités,  les  Emblèmes  de  leurs  Ver- 
tus &  du  Culte  Religieux ,  avec  les  Dieux ,  les 
Divinités,  les  Vertus  &  le  Culte  même,  adoroit 
ces  Images ,  &  fe  portoit  aux  extravagances  les 
plus  ridicules  &  fouvent  les  plus  coupables  dans 
fes  cérémonies,  fes  fêtes,  fes  libations,  fes  facrî- 
fices  &c.  11  efl  à  croire  que  tant  qu'il  y  aura  fur 
la  terre  des  Hommes  d'un  efprit  borné  ainfi  que 
nous,  cette  triple  Religion  y  jTùbfiftera  toujours 
fous  des  formas  différentes,  &  je  me  trompe  fort 
fi  je  ne  la  découvre  fous  l'Empire  du  Chriftianw- 
me  même,  quelque  fainte  qufi  n  fait  là  doctrine. 
On  conçoit  aifément  que  ce  n'eft  ni  de  la  Reli- 
gion des  Philo'-  ni  de  celle  du  bas  peuple 
que  nous  traiterons  dans  ce  Chapicrte  de  la  Mytho- 
logie, 
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logie,  mais  de  celle  qui  fuhfiftoit  fous  l'authorité 
du  Magiftrat  &  du  Sacerdoce,  &  par  confequenc 
du  Paganisme  général. 

§.  V.  Autant  que  j'en  puis  juger  par  tous  les 
Auteurs  anciens  quej'ailus,  1  es  Payens  adoroient 
îe  fouverain  Maître  de  l'Univers  fous  le  nom  de 
{Fatum)  Sort  %  ou  du  Deflin ,   qu'il  ne  faut  pas 
confondre  ici  avec  la  Fortune ,  divinité  fubalter- 
ne.     Jupiter  lui-même,  tous  les  Dieux,  tous  les 
humains ,  le  Ciel ,  la  terre ,  la  Nature  entière , tout 
étoit  fournis  auDeftin  ,  &  rien  ne  pouvoit  changer 
les  arrêts  du  Sort.      Ils  refpe&oient  fi  fort  cette 
Divinité  qu'Elle  étoit   au-deflus  de  tout  rang, 
qu'Elle  leur  paroiflbit  trop  fublime  pour  la  repré- 
fenter  fous  une  image  fenfible,  pour  en  faire  des 
Statues,  pour  Lui  ériger  des  Temples  &  lui  ren- 
dre un  culte.    Je  ne  me  fouviens  point  d'avoir  ja* 
mais  lu  qu'on  ait  facrifié  au  Sort ,  qu'une  Ville  ou 
ou  un  Temple  ait  été  dédié  au  Deflin.     On  di- 
roit  prefque  que  les  Payens  ayent  fenti  que   le 
Temple  &  le  Culte  du  Dieu  des  Dieux  devoit 
être  dans  le  cœur  des  hommes.     On  entend  par- 
ler à  la  Vérité  d'un  Temple  qui  étoit  confacré  au 
Dieu  inconnu,  mais  on  ignore  fi  le  Deftin  étoit  en- 
tendu par  -  là.     Il  ne  faut  pas  confondre  auffi  avec 
îe  Deflin  la  Déefle  du  Sort  dont  on  voit  quelques 
figures  antiques,  &  qui  eft  reprefentée  couchée, 
jonant  aux  oflelets.     Ce  n'eft  là  qu'une  invention 
de  Sculpteur. 

§.  VI.  Après  cette  idée  générale  &  philofophï- 
que  du  premier  Etre,  venoit  la  Religion  pofitive 
des  Payens.  Elle  étoit  entièrement  fondée  fur  la 
Fable,  &  celle-ci  contenoit  ou  quelques  vieilles 

Traditions  ou  Hiftoires  d'Evenemens,  que  tantôt 
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Ses  Poètes ,  tantôt  la  fuperftition  ,  &  tantôt  là 
eredulité  des  Peuples  avoit  brodé,  altéré,  enflé; 
ou  bien  quelques  Fiétions  allégoriques  &  morales» 
Une  foule  d'Auteurs,  &  entre  autres  Noël  Je  Com- 
te (ou  Natalis  Cornes)  ,  l'Abbé  Bannier,  l'Ab- 
bé Piuche,  &c.  ont  fait  plufieurs  recherches  fur 
l'Origine  de  la  Fable.  Us  croyent  en  découvrir 
la  fource  x.  dans  la  Vanité  des  hommes,  2.  dani 
le  manque  de  Lettres  &  de  Caractères,  3.  dané 
l'éloquence  trompeufe  des  Orateurs,  4.  dans  les 
relations  des  Voyageurs,  $.  dans  les  Fiétions  des 
Poètes,  des  Peintres,  des  Statuaires  &  des  Au- 
teurs Dramatiques,  6.  dans  la  Diverfite  &  dané 
l'uniformité  des  noms,  7.  dans  l'ignorance  de  Ja 
bonne  Philofophie,  8-  dans  la  fondation  des  colonie^ 
&  dans  l'invention  des  Arts.  9.  dans  le  défir  d'avoir 
desDieuxpour  Ayeux,io.dans l'intelligence  impar- 
faite &  la  mauvaife  interprétation  des  Saintes  E- 
critures,  11.  dans  l'ignorance  de  l'Hiftoire  ancien- 
ne, 12.  dans  celle  de  la  Chronologie,  13.  dans 
celle  des  Langues  étrangères,  14.  dans  la  Trans- 
lation de  la  Religion  des  Egyptiens  &  des  Phœrii- 
ciens  dans  la  Grèce,  15.  dans  l'ignorance  delà' 
Géographie  &  16.  dans  la  Croyance  où  étoienc 
les  premiers  Peuples  que  les  Dieux  avoient  com- 
merce avec  les  humains  ,  &c.  11  eft  certain  que 
toutes  ces  chofes  ont  pu  devenir  les  fources  natu- 
relles de  mille  &  mille  fables.  En  voilà  bien  plus' 
qu'il  ne  faut  pour  fe  tromper  foi- même  &  les  au- 
tres, &  pour  donner  naiffance  à  une  infinité  de 
rêveries:  Mais,  il  faut  fe  garder  de  tirer  de  ce£ 
fources  des  démonstrations,  que  des  Impies  pouf- 
roient  employer  comme  des  Armes  propres  à  com- 
battre l'Hiftoire  des  Juifs,  peuple  plus  (lapide 5 
plus  créduje  &  plus  vain  que  tous  les  autres,  Éti 
Tome  IL 
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attendant  les  Philofophes  mêmes  des  Payens  fou- 
tenoient  que  c'était  un  Dieu  qui  avoit  inventé  la 
Fable,  tant  ils  la  trouvoîent  ingénieufe  &  propre 
à  inilruire  les  hommes  fur  leurs  devoirs. 

g.  VII.  La  Mythologie  ,  lorfqu'elle  efl  bien 
traitée,  commence  donc  par  faire  les  plus  fa  van- 
tes recherches  fur  la  première  Origine  de  la  Fable, 
du  Paganisme  &  de  l'idolâtrie  qui  en  efl  la  fuite. 
Elle  remonte  pour  cet  effet  jufqu'à  l'origine  du 
Monde,  &  après  avoir  trouvé  que  déjà  Laban  , 
beau -père  du  Patriarche  Jacob  écoit  faifeur  d'I- 
doles, &  qu'i[  avoit  chez  lui  des  Marmoufets  ou 
petits  Dieux  domefliqu-s,  qu'il  fabriquoit  de  ter- 
re cuite,  ce  qui  fuppofe  la  plus  grande  antiquité 
de  l'idolâtrie,  elle  explique  les  Cosmogonie*  &  les 
Théogonies y  ou  la  Croyance  des  premiers  Habi» 
tans  de  la  terre  kir  la  manière  dont  l'Univers  a 
été  crée  ou  formé,  &  la  Théologie  païenne  qui 
er.feigne  la  Généalogie  àes  faux  Dreux.  Elle  com- 
mence par  la  Tradition  des  Chaldèens ,  peuple  fi 
ancien  que  JNimrod  lut  fon  premier  Roi  ,  mais  en 
même  .te  m  s  il  crédule  &  fi  fuperftitieux,  que  nous 
pouvons  l'envifager  comme  l'Auteur  de  toutes  les 
fables,  &  le  promoteur  de  toutes  les  Vifions  qui 
depuis  ont  étoufFi  laraifon  humaine.  Selon  cette 
Tradition  ,  un  Monftre  qu'ils  nomment  Cannes  ou 
Oes,  moitié  poifTbn  &  moitié  homme,  fortic  de 
Ja  Mer  avant  l'entier  développement  du  Chaos, 
&  donna  des  L  ix  aux  Chaldéens;  une  femme  ap- 
pel îée  Omorka  regnoir  fur  toute  la  terre,  Bel  la 
coupa  ea  deux,  &  fit  d'une  de  Tes  moitiés  le  Ciel 
&  de  l'autre  la  Terre.  Us  inventèrent  encore  les 
deux,  lùres  primitifs ,  dont  le  bon,  qu'ils  nom- 
moient  Oromasdes  avoit   la  Direction  du  Ciel  , 
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&    l'autre  appelle   Arimanius    celle   de  l'Enfer. 
§.VlII.LaSciencedelaMythologienousenfeignd 
enfuite  la  Théogonie  des  Pbxmclens ,  fur  laquelle 
elle  puife  Jes  plus  grandes  lumières  dars  Sancho- 
niaîhon,   Pré're  de  Beryte  ,   qui  vivoit  avant  la 
guerre  de  T roye  ,  plus  de  4.00  ans  avant  Heilodé 
&  Homère,  &  dont  ftufèbe  nous  a  conferve  des 
fragmens  confid érables.  Delà  elle  paflc  à  la  Théo- 
gonie des  Egyptiens  dont  Tbot  ou  Tkaut9  Auteur 
de  cette  Nation  ,  a,   dit-on,   écrie  le  premier, 
que  Sanchoniathon  a  même  copié,   &  dont  on 
trouve   plufieurs   relations    dans    \es    Hiftoriens 
Grecs,  fur  tout  dans  Hérodote,  Diodore  de  Sici- 
le, &  dans  Eufèbe  de  Céfarée.     Enfuite  elle  exa- 
mine la  Théogonie  des  Peuples  de  l'Atlantide  ou  dé 
la  pariie  occidentale  de  l'Afrique  $  dont  Diodore 
de  Sicile  feul  nous  a  conferve  des  relations.  Puis 
elle  vient  à  la  Théogonie  des  Grecs ,  qui  nous  eit 
d'autant  mieux  connue  que  mille  À  ueurs  Grecs 
&  Latins  en  ont  parlé  plus  ou  moins.  Cette  Théo- 
gonie étant  au  fonds  la  même  que  celle  des  Ro- 
mains; &  ceux-ci  n'ayant  fait  que  l'étendre  <Sc 
ajouter  aux  Divinités  Grecques  quelques  Dieux 
&  Demi  -  Dieux  ,  formés  de  leurs  Héros,  &  quel- 
ques  Divinités    Symboliques  &  Allégoriques,  la 
Mythologie  les  fait  connoître  en  même  tems,  & 
c'tft  à  cette  oecafion  qu'elle  explique  furtout  la 
Cosmogonie  &  la  Théogonie  d'Ovide.     Son  Livre 
des  .VJéramorphofes  contient  la  plus  ample  &  la 
plus  complette  inftruélion  que  nous  puilïions  es- 
pérer fur  la  Fable  des  Anciens;  quelle  étoit  leur 
croyance  du  féjour  des  bienheureux  après  leur 
Mort  ou  des  Cnamps  Elifées  ,   de  même  que  dé 
l'Enfer  ou  du  Ténaie  ou  Tartare,  du  Chien  Cer- 
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bère,  du  Nocher  Charon ,  des  Furies,  des  quatre 
fleuves,  le  Cocyte,  le  Lethé,  le  Phlegeton  &  le 
Styx  donc  le  Tartare  étoic  arrofé,  &c.  Les  Sa- 
vans  cm  encore  fait  beaucoup  de  recherches,  & 
plufieurs  découvertes  heurewfes  fur  les  Théogo- 
nies des  anciens  Germains ,  des  Celtes ,  des  Scythes 
&  des  peuples  Hyperboréens.  Enfin  cette  Science 
fournit  encore  beaucoup  de  lumières  fur  les  Théo- 
gonies des  Br aminés  Indiens ,  des  Troglodites ,  des 
Indiens,  des  Chinois ,  &  même  des  Américains;  & 
elle  finit  par  un  examen  détaillé  de  la  Théologie 
payenne,  &  particulièrement  de  celle  des  Poètes, 
g.  IX.  Tous  ces  objets  étant  bien  développés 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  veulent  étudier  la  My- 
thologie à  fond ,  on  continue  à  faire  des  recher- 
ches fur  les  tems,  l'époque  &  le  lieu  de  la  pre- 
mière Origine  du  Paganisme  &  de  l'Idolâtrie,  &  l'on 
prouve  que  lesPayens  ont  commencé  par  l'adoration 
des  Aftres,  du  firmament  &  des  Corps  céleftes. 
On  examine  enfuite  ks  progrés  de  l'Idolâtrie  , 
quels  étoient  les  Temples  des  Payens,  leurs  Au- 
tels, leurs  Enclos  &  leurs  forêts  Sacrées,  leurs 
Aziles ,  les  Idoles  &  Statues  de  leurs  Divinités, 
de quelie  manière  on  les  repréfentoit,  quels  étoienc 
les  Sacrifices ,  les  Vi£times  &  les  Animaux  qu'on 
leur  immoîoit;  quels  étoient  les  Vafes  facrés,  les 
Encenfoirs  &  autres  inftrumens  dont  on  fe  fervoic 
dans  les  facrifices ,  libations  &  autres  Cérémonies 
réligieufes;  quels  étoient  les  Prêtres,  Prêtrefles 
&  autres  Affi  flans  pour  le  fervice  de  chaque  Di- 
vinité ;  quelles  étoient  les  fêtes  célébrées  chez  les 
Grecs  &  les  Romains  ,  ainfi  que  chez  les  Orien- 
taux ;  les  jours  de  Pénitence  ou  Supplications, 
tes  Feflins  des  Dieux  ou  Leftiflernies,  les  Evoca- 
tion* 
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tîons  réligieufes,  les  Baniflemens,  ou  Dévotions, 
les  Cérémonies  religieufes  obfervées  dans  Jes  fon- 
dations des  Viiles,  &c. 

§.  X.  La  prévoyance  &  la  prédiction  de  l'ave* 
nir  ou  la  Divination  ,  folie  qui  de  tout  tems  a  oc- 
cupé j'efprit  humain  ,  forme  encore  un  Article 
Important  dans  la  Théologie  payenne.  C'eft  donc 
ici  que  la  Mythologie  conildére  Jes  Oracles,  &  en 
particulier,  (a)  l'Oracle  de  Dodone,  le  plus  an- 
cien de  la  Grèce ,  (b)  celui  de  Jupiter  Hammon 
ou  Ammon  en  Lybie,  (c)  celui  de  Jupiter  Phi- 
lius,  (d)  celui  d'Apollon,  tous  deux  à  Héliopo- 
lis, (e)  celui  d'Apollon  à  Delphes,  (/)  celui  de 
Trophonius  en  Béotie,  (g)  celui  de  Venus  d'A- 
phacite  ,  endroit  Gtué  entrç  Byblos  &  Heliopolis 
fur  un  petit  Lac  (/;)  un  grand  nombre  d'autres 
Oracles  de  moindre  confidération ,  répandus  dans 
la  Grèce  &  ailleurs.  Elle  examine  encore  de 
quelle  manière  les  réponfes  de  ces  Oracles  étoient 
rendues,  les  cérémonies  qui  s'obfervoient  en  les 
confultant,  les  grimaces  de  la  Prêtreffe  Pythie  fur 
le  trépié , &  celles  des  autres  Prêtres; elle  cherche 
à  approfondir  s'il  y  a  eu  en  effet  des  Sybilles,  ce 
qui  efl:  encore  fort  douteux,  quoi  qu'on  en  puifTe 
dire,  &  elle  tire  de  toutes  les  fources  de  l'Anti- 
quité une  efpèce  d'Hiftoire  de  ces  Sybilles  &  de 
leurs  Prophéties,  dont  cependant  nul  homme  de 
bon  fens  ne  voudra  jamais  garantir  l'authenticité; 
elle  paffe  enfuite  à  l'examen  des  Augures  ,  des 
dufpices  &  des  Haruspices  ;  des  Préjuges  &  des 
Prodiges,  des  Phénomène: ,  des  Expiations  &  des. 
ablutions,  de  la  Magie  &  de  I' /ljlrologie  des  An- 
ciens, &c.  Quiconque  a  bien  approfondi  tous 
ces  objets  divers, s'eil  muni  de  toutes  les  connois- 

B  3  lances 


S*  L'ERUDITION 

fances  néeejTaires  pour  3e  rendre  capable  de  mar- 
cher d'an  pas  plus  ferme  &  plus  afïïiré  dans  les 
ténèbres  de  l'ancienne  Mythologie;  &  il  peut  pas- 
fer  hardiment  à  l'examen  de  la  Nature  même  des 
Dieux  du  Paganisme. 

§.  XL  Le  livre  célèbre  de  Cîceron  de  Natura 
jDeorum  peut  ici  fournir  de  grandes  lumières; mais 
les  Auteurs  modeïncs  qui  ont  traité  de  la  Mytho- 
logie pe  s'en  font  pas  encore  contentés  :  ils  ont 
pour  ainfi  dire  écrémé  toute  l'Antiquité  &  ont 
fait  des  Syftèmes ,  qui  maiheureqflment  ne  s'ac- 
cordent preique  jamais.  Comme  Philufophes,  il 
pous,  importe  très  peu  de  favoir  quelle  étoit  la 
Nature  de  ces  Dieux,  vu  qu'il?  étoient  tous  faux 
&  Fabuleux;  mais  en  qualité  d'Hiftoriens  &  d'An- 
tiquités nous  foinmeS  interefîes  à  fdvoir  quelle 
Nature  ot\  leur  attribuoiten  généra'  &  en  particu- 
lier ,  qL;elrj  étoit  l'Origine  ,  la  Généalogie,  le 
Jlang  ,  les  Fonctions ,  l'Auchomé  &  les  Ouvra- 
ges gu*on  donnoit  à  chaque  Divinité,  &  c'efl  fur 
ces  objets  que  nous  ferons  encore  les  remarques 
fui  vantes. 

§  XII.  Les  Dieux  des  anciens  Grecs  &  Romains 
étoient  tous  i°.  ou  Majorum  ,  ou  Minorum  Gen- 
ftuty  ,  c'efl;-  à  •  dire  de  la  première  Qualité  ou  d'une 
Qualité  inférieure.  Les  premiers  ,  ou  DU  maja- 
rum  Çcntium  fe  notnmoient  suffi  en  Latin  Con/en- 
tes  y  Magni  Conjulîores ,  &c.  Selon  Ennius  ils 
étoient  au  nombre  de  Xli ,  renfermés  dans  ces  Vers  : 

Juno  y  Vejla,  Minerva,  Ceres,  Diana  y  Venus, 

Mars  y 
Qâqrcuriiis ,  J'omis,  Kçt>iunus ,  Vulçanus,  dpolla. 
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On  y  ajoutoic  encore  Vf  II.  autres  Divinités  fous 
3e  nom  de  Sekfti,  favoir  Sel,  Luna .  Tellus ,  Ge- 
nius ,  Janus ,  Saturnus ,  L;£<fr  &  P/a'0.  Les  fé- 
conds ,  ou  Dii  minorum  Geraium,  fe  nommoient 
auffi  Adfcriptitii ,  Medioximi,  Minufcuîarii ,  Ptifa- 
*/f/7,  Indigetes  ,  Semones  ,  &c.  Les  prircipnux 
font:  Efculape,  Baccbus ,  Cajlor ,  Faune  %  Hercu- 
le >  les  Lares ,  les  Pénates,  Pollux ,  Quirinus,  Se- 
tno  Saneus,  ou.  Dius  Fidius  &  autres. 

g  X I  J.  Selon  la  féconde  Divifion  on  parta- 
geoit  toutes  les  Divinités  en  1.  Dieux  du  Ciel  ou 
Ccleftes,  2.  Dieux  de  la  Terre,  ou  Terreflres, 
3.  Dieux  de  la  Mer  ou  Marins*  &  4.  Dieux  de 
l'Enfer  ou  infernaux  ou  Inferi,  Les  Dieux  cêleftes 
e'toient  Jupiter,  Junon,  Apollon,  Aurore*Cupi- 
don ,  Cytèle,  les  Grâces,  Hebé,  Iris,  Luna, 
Mars,  Mercure,  Minerve,  Nemefis,  Srurne, 
Themis ,  Venus ,  &c.  Les  Dieux  terrejires  ézo'itnt^ 
Eoie,  Anftée,  Aftrée,  Cerès ,  Diane,  les  Fau- 
nes, Feronie,  Ffore ,  Janus,  Momus ,  les  Mu- 
tes, Paies,  Pan,  Pomone,  Priipe  ,  ]^s  Satyres, 
Silène,  Sil  anus  ,  Je  Dieu  Terme  ,  Vefta  ou 
fthéa,  Cybèle  ou  Berecynthia,  Vuîcain,  Kirpo- 
crate  ,  &c.  Les  Dieux  marins  étoient,  Neptune, 
Amphitrire,  Thetis,  Canope,  Glaucus ,  f no,  les 
Nereïdes,  Nerée,  Océan  os  ,  Paleroo&j  Triton  ^ 
&c.  Les  Dieux  infernaux  étaient)  PI u ton,  Pro- 
ferpine,  Charon ,  MinoS<  Lacque  ,  Rh  idamante, 
les  Furies,  la  Mort,  la  Nuit,  les  Parques,  Plu- 
tu< ,  &c. 

§.  XiV.  La  troifieme  Divifion  partaçeoic  ces 
Divinités  en  celles  qui  préfldoienC  1.  à  la  Gros- 
ftrffe  des  Femmes  (Vrœgnaniiuin)  2.  aux  Aecou- 
cheouns  (  Parturientium  )  3.  aux  Vaillance  s  (  Nas* 
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çpttium)  4.  aux  Adultères,  5.  aux  Noces;  â 
quoi  Ton  ajoutoit,  6*.  les  DU  Morales,  ou  Dieux 
Moraux  ,  &  7.  les  Dieux  Funèbres.  Les  Dieux* 
de  h  GroJJeJJe  font,  Pilumnus ,  In'tercidona,  &  De- 
verra;  les  Dieux  des  Accouchement ,  Junon,  Luci- 
ïie,  Diane,  Egerie,  Prorfa,  Poftverta,  Mena- 
genata  ,Latone,  les  Dieux  qu'on  nommoit  Nixii, 
oa  du  travail,  &c.  Les  Dieux  de  la  Naiffance , 
Janus,  Opis,  Nafcion ,  Cunie  ,  Carmenta,  Va* 
gitanus,  Levana,  Rumina,  Pouna,  Educa,  Os- 
filago,  Carnea,  Nundina,  Statiiinus,  Fabulinus, 
Paventia,  &c.  Les  Dieux  de  l'Adultère  étoient, 
Juventus,  Agénorie,  Strenua,  vScimula  ,  Horta , 
Quies ,  Murcie,  Adéone,  Abéone,  Voîupie,  Or- 
bone,  Peîlonie,  Numerie ,  Camoene  ,  Sentia  , 
i\ngerone,  Hères,  Martée  ,  Laverne,  le  Dieu 
Averruncus,  Confus,  Catius,  Volumnus  &  Vo- 
lumna  j  Honorius ,  Ajus  Locutius  ,  &c.  Les 
Dieux  Nuptiaux  croient,  Diane,  Domiducces, 
Domitius,  Hymenaeus  ou  l'Hymen,  Jugatinus , 
Jupiter  perfetlus  ,  Junon  perfefta,  Junon  cinxia9 
Junon  Unxia%  Lucine,  Manturne,  Mutinus,Dea 
Mater  prema,  Suada,  Thalaffius,  Venus,  &c 
Les  Dieux  Moraux  étoient  nommés  Virtus  &  Ho- 
«or,  Fides,  Spes ,  Juftitia,  Pietas ,  Mifericor- 
dîa,  Clementia,  Pudicitia,  Veritas,  Mens,  Con- 
Cordia,  Pax,  Salus ,  Félicitas,  Libertas,  Pecu- 
nia,  Rifus,  invidia,  Contumelia,  Impudentia , 
Calumnia,  Fraus,  Difcordia,  Furor,  Fama,For- 
tuna,  avec  toutes  Tes  épithètes  bonnes  ou  mauvai- 
fes,  Febrîs,  Pavor  &  Pallor,  Paupertas,  Neces- 
fitas,  Tempeftas,  Silentium,  &c.  Les  Dieux 
funèbres  enfin  étoient,  Piuton,  Libitine,  JNJoe- 
hia  ,  Mors,  les  Parques,  &c. 

.  S-  xv. 
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§.  XV.  Héfiode  prétend  à  la  vérité  que  tons  les 
Pieux  tiroienc  leur  Origine  du  Chaos ,  mais  nous  en 
avons  déjà  indiqué  des  fburces  pius  réelles,  il  eft 
prefque  incroyable  jufqu'àquel  nombre  prodigieux 
la  fuperftition  &  la  folie  des  Grecs  &  des  Romains 
les  fie  augmenter.  On  en  comptoit  jufqu'à  30 
mille.  On  n'attendra  pas  de  nous  que  nous  nous 
mêlions  dans  cette  foule,  &  Ton  ne  fera  pas  fur- 
pris  fi  nous  avons  oublié  de  citer  le  nom  de  quel- 
que Divinité,  même  du  premier  Etage.  La  My- 
thologie ,  dans  fa  plus  vafte  enceinte,  peut  àpei- 
ne  les  comprendre;  elle  ne  laiiTe  pas  cependant 
de  tracer  l'Hiftoire  de  la  plupart  de  ces  Divi- 
nités ,  telle  que  le  Paganisme  fenfeignoit,  &ceux 
qui  veulent  s'en  inflruire  particulièrement  peuvent 
çonfulter  avec  fruit  la  Théogonie  d'Héfiode,  la 
Bibliothèque  d'Apollodore  ,  les  Metamorphofes 
d'Ovide,  les  Fables  de  Hygine ,  Lylii  Gregorii 
Gyraldi  Syntagma  de  Diis  Gentiiium,  la  Mytho- 
logie de  Noël  le  Comte,  les  Livres  de  Gérard  Vos- 
fius  de  Idolatria  Gentiiium  ;  Johannis  Èoccatii 
Genealogia  Deorum  ,  le  Panthéon  de  Pomey , 
l'Hiftoire  du  Ciel  de  l'Abbé  Pluche,  l'Explication 
Hiftorique  des  Fables  par  M.  l'Abbé  Bannier, 
&  une  infinité  d'autres  Ouvrages  femblables  daus 
toutes  les  Langues. 

5.  XVI.  11  y  avoit  encore  pîufieurs  autres  dis- 
tinctions dont  les  Payens  fe  fervoient  pour  carac- 
terifer  leurs  Dieux,  &  pour  marquer  le  rang,  les 
fonctions  &la  Nature  de  chacun  d'eux.  Par  exem- 
ple la  Déefle  Vefla,  ou  la  Mère  de  tous  les  Dieux 
étoit  adorée  généralement  de  tous  les  peuples. 
Mars,  Bellone  ,  la  Vicioire ,  la  Fortune,  &c. 
affiftoient  tous  les  partis.     Les  Dieux  topiques  au 
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contraire  n'étoîent  adorés  que  dans  certains  pais 
ou  dans  de  certaines  contrées,  comme  Aflarte  en 
Syrie  ,  Derceto  &  Semiramis  chez  les  Affiriens, 
Ifis  &  OJiris  en  Egypte,  Quirinus  à  Rome,  &c. 
Le  Nom  de  Semones  >  qu'on  donnoit  à  une  cenai- 
ne  CTafle  de  Dieux,  eft  fans  doute  formé  de  Se- 
nti h 'mines  ou  demi-  hommes  &  (lénifie  la  même 
chofe  que  Semi  Du  ou  demi- Dieux.  C'éeoit 
des  Monarques,  des  Héros  înfignes .  des  grands 
Hommes,  des  Tiges  de  Peuples  ,  des  Fondateurs 
de  villes  ou  d'Empires  qu'on  deïfi  >it  par  le  tnoyt  n 
de  l'Apothéofe.  Pythagore  avoir  puifé  chez  les 
Chaldçens  le  dogme,  que  ks  personnes  vertueu- 
fes  ëeoient  roifes  après  leur  mort  au  rang;  des 
Dieux,  &  tout  le  Paganisme  l'adopta.  L'Apo- 
théofe le  faifoit  avec  beaucoup  de  cérémonies  ,  & 
après  qu'elle  étoit  faite  on  dreflbit  au  nouveau 
Dieu  des  temples  &  des  autels.  La  dernière  de 
ces  Cérémonies  confiftoit  en  ce  qu'on  Jâchoit  du 
milieu  du  Catafalque  fur  lequel  l'image  du  Héros 
avoit  été  placé  &  qu'on  venoit  d'allumer  ,  un 
/\igle  ,  qui  s'envolanr.  dans  l'air  avec  la  flamme, 
étoit  fenfe  porter  l'a  m  s  de  ce  héros  dans  le  Ciel. 
§.  XVU.  La  Mythologie  nous  en  feigne  enco- 
re quels  étoient  les  P^rfonnages  que  l'Antiquité 
confideroit  comme  des  Enfans  ou  Fils  des  Dieux, 
comme  Thefée,  Hyppolite  ,  Paris  &c.  ce  que 
les  Payens  croyoient  des  Génies  &  des  Démons 
&  de  leur  Nature,  des  Driades,  Hamadriades, 
Kimphes,  Tritons,  Sirènes,  Faunes,  Silvains, 
Centaures  ,  &  autres  Divinités  fubalrernes  ;  & 
c'eft  àinfi  qu'elle  explique  tout  le  filïème  de  la 
religion  pofitive  àts  Grecs  &  ces  Romains.  Ceux 
qui  veulent  pouffer  la  çoqnoiiJunçe  du  Paganisme 
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général  plus  loin  &  s'inftruïre  des  dogmes  de  cha- 
que peuple  ancien  en  particulier,  connaître  leurs 
Dieux,  favoir  quels  étoient  les  Obje:s  de  leur 
culte  ou  leurs  cérémonies  réii^ieufes,  comme  TA- 
pis,  l'Ifis ,  TOfiris  &c,  l'adoration  des  Crocody- 
les  ,  des  Oignons  &c.  chez  les  Egyptiens,  doi- 
vent étudier  les  différentes  Théogonies  de  c?s 
peuples  divers  ,  &  malgré  tous  les  fecours  que 
fourniflent  fur  cette  matière  les  Auteurs  anciens 
&  modernes,  cefte  étude  eft  très  vafte  &  iujerre 
à  autant  de  difficultés  que  d'incertitudes  ;  quoi 
qu'il  paroiffe  démontré  que  l'Origine  du  Paganis- 
me &  de  l'Idolâtrie  en"  général  vient  des  Chal- 
dé^ns,  chez  lesquels  les  ICgyptiens  puifèrent  cette 
religion  qu'ils  transmirent  enfuke  à  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  &  qu'aini]  les  Dieux  primordiaux 
ont  été  les  mêmes,  fous  diffère»; us  dénominations 
chez  toutes  les  Nations  idolâtres. 

g.  XVJII.  La  Nature  de  cet  Ouvrée  ne  nous 
permet  point  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails. 
Mais  pour  donner  à  nos  Leéteurs  une  idée  de 
quelle  manière  la  Mythologie  traite  les  objets  qui 
font  de  fon  refîort,  &  comment  il  convient  d'é- 
tudier i'Hiftoire  des  Dieux  de  l'Antiquité,  ou  la 
Fable,  nous  leur  ferons  ici,  en  forme  d'exemple, 
une  légère  description  du  Parnufle  &  de  fes  ha- 
bitans. 

Le  PamaJJe  ou  Permcjfe  étoït  une  Montagne 
de  la  Phocide  ,  à  deux  Coupeaux,  dont  l'un  étoit 
nommé  Tbithoreus  &  l'autre  Hyampius.  D'autres 
prétendent  qu'un  de  ces  Coupeaux,  ou  Collines, 
étoit  appelle  Helicon  &  i'aucrj  Cytberon,  &  que 
c'efl  une  erreur  de  croire  que  l'I  (elicon  ait  été 
un  mont  de  la  L'éotie.     (^uukju'fl  en  foie,  cette 

double 
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double  Colline  étoic  confacrée  à  Apollon  &  aux 
Mufes  qui  y  faifoient  leur  fejour  ordinaire.  Selon 
la  Fable,  Hélicon  &  Cytheron  avoient  tenu  fur 
cette  Montagne  un  Combat  fingulier.  Quicon- 
que s?endormoic  fur  le  Parnafle  éroit  Poëte  à  Ton 
réveil.  Apollon  y  avoit  un  temple.  On  y  voyoit 
auffi  la  fontaine  Cafialie  en  laquelle  Apollon  avoit 
métamorphofé  une  JNimphe  qu'il  aimoit,  ayant 
donné  à  Tes  eaux  la  faculté  de  rendre  poètes  tous 
ceux  qui  en  boiraient.  Au  pié  du  Parnafle  cou- 
loitl'Hyppocrêne,  fleuve  qui  avoit  la  même  vertu, 
&  dont  la  fource  avoit  été  ouverte  par  un  coup 
de  pié  du  cheval  Pégafe.  Ce  fleuve  nouriflbit  un 
grand  nombre  de  Cygnes  qu'on  regardoit  comme 
facrés.  Pegafe  étoit  un  Cheval  ailé  appartenant 
à  Apollon  &  paiflant  au  fommct  du  Parnafle.  Il 
fortit  du  fang  de  Médufe,  lorsque  Perféelui  cou- 
pa la  tête,  &  fut  placé  parmi  les  Aftres.  Telle 
étoit  l'habitation  délicieufe  ày  Apollon  ^  fils  de  Ju- 
piter &  de  Latone,  né  dans  l'isle  de  Délos  avec 
Diane  fa  Sœur  jumelle.  Il  tua  les  Cyclopes  qui 
avoient  forgé  les  foudres  avec  lesquelles  Jupiter 
venoit  de  terrafler  fon  fils  Efculape;  mais  il  fut 
obligé  de  quitter  le  Ciel  pour  cette  audace,  &  de 
vivre  comme  un  homme  fur  la  terre.  11  garda 
les  bœufs~d'Admete,  il  aida  Neptune  à  bâtir  les  murs 
de  Troïe,  &  Alcathoë  à  bâtir  le  Labyrinthe.  Il 
tua  le  Dragon  ou  le  Serpent  Python  ,  &  inventa 
la  Mufique  &  la  Médecine.  Il  étoit  honoré 
comme  le  Dieu  des  Poètes  &  des  Médecins.  On 
le  repréfente  comme  un  jeune  homme  fans  bar- 
be,  la  t&e  rayonnante,  tenant  en  main  un  Arc 
ou  une  Lyre.  Comme  les  anciens  comprenoienc 
le  Soleil  fous  le  nom  d'Apollon,  ils  le  repréferv 
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toient  aufïi  quelquefois  affis  dans  un  Char  traîné 
par  deux  chevaux  blancs  précédés  de  l'Auro- 
re  &  de  l'étoile  Venus.  Phaëton ,  Ton  fils  vou- 
lant conduire  ces  Chevaux,  fe  précipita  dans  la 
Mer.  Apollon  eft  aufli  nommé  Phœbus,  Titan 
&  Sol.  On  connoit  Tes  amours  avec  Arfinoë, 
Corycie  ,  Melaene ,  Cyrène,  Mantho,  Sinope, 
Calliope  &  autres,  dont  il  eût  Delphe  ,  JNfaxe, 
Milet,  Arabe,  Garamont ,  Syrus,  Linus ,  Or- 
phée &  autres  Enfans.  Il  fut  honoré  furtouc  à 
Delphes  dans  les  Jeux  pythiens,  &  à  Rome  dans 
les  Jeux  féculaires. 

g.  XIX.  Les  Mufes  étoient  compagnes  d'Apol- 
lon dans  fa  demeure  champêtre.  On  les  nom- 
moit  auffiles  doéles  fœurs ,  les  neufs  fœurs  Came- 
nes,  Héliconiades,  Parnaflides,  Aonides ,  Piéri- 
des, Pégafides,  Aganippides,  Thefpiades,  Li- 
bcthrides  ,  &  Caflalides.  C'étoient  les  DéelTes 
des  Sciences  &  des  Arts  en  General.  Elles  é- 
toient  Filles  de  Jupiter.  &  de  Mnémofyne.  On 
en  reconnoiflbit  neuf.  On  attribuoit  i.  à  Clio 
l'Hiftoire,  2.  à  Mtlpomine  la  Tragédie,  3.  à 
Thalie  la  Comédie ,  4.  à  Euterpe  i'ufage  des 
flageolets  &  des  autres  inftrumens  pneumatiques 
5  à  Terpfichurs  la  harpe  &  la  danfe ,  6.  à  Eratê 
laLyre&  le  Luth,  7.  à  Calliope  les  vers  héroï- 
ques, 8-  à  Uranie  l'Aftronomie,  &  9.  à  Polyhym- 
nic  la  Rhétorique  &  l'éloquence.  Les  Grâces 
quittoient  auffi  quelques  fois  Venus  pour  faire 
leur  Cour  à  Apollon. 

§.  XX.  Telle  étoit  l'Idée  qu'on  avoic  du  Per- 
metfe  &  de  fes  Habitans.  On  ne  fauroit  douter 
que  ces  repréfentations  hiftoriques  fabuleu- 
ks    n'ayenc    caché  fous    des    images  feniibles 
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un  fens  allégorique  &  moral,  ni  difconvenîr  quô 
cette  expreffion  des  Idées  qu'on  avoit  fur  la  ma- 
nière de  cultiver  les  beaux  Arts  &  les  Sciences, 
ne  foït  aulïi  ingenieufe  &  agréable  qu'il  efl:  poffi- 
ble  de  l'imaginer.  Tous  les  autres  objets  poffi- 
blés  que  le  Paganisme  embraffe,  font  traités  avec 
le  même  génie  &  le  même  agrément,  &  qudque 
fauffe  qu'ait  été  la  religion  payenne  en  général, 
il  faut  avouer  qu'elle  étoit  extrêmement  favora- 
ble aux  beaux  Arcs  par  les  images  nobles ,  gra- 
cieufes ,  polies  &  riantes  qu'elle  leur  prefentoit 
fansceffe,  &  par  \qs  fujets  charmans  qu'elle  offroic 
alors,  &  qu'elle  fournit  encore  à  prefent  aux  tra- 
vaux des  Poè'ces,  des  Peintres,  des  Sculpteurs  & 
de  tous  les  Artifies. 

§.  XXL  Mais  ce  n'étoit  pas  là  une  ra^fon  affez 
puiiTante  pour  garantir  le  Paganisme  de  la  viciffi- 
tude,  de  la  chute,  &  de  la  deflruétion  qui  ac- 
compagne à  la  fin  toutes  hs  chofes  de  ce  monde. 
Cette  religion,  qui  avoit  fubfifté  pendant  près  de 
cinq  mille  ans,&  presque  depuis  l'origine  du  gen- 
re humain,  tomba  peu  à  peu  en  décadence  à  me- 
fure  que  la  lumière  du  Curiilianisme  &  le  flambeau 
delà  Phiîofophie  éclairèrent  les  hommes ,  &  firent 
des  progrès  fur  leurs  efprits.  Car  qiun  que  la  Reli- 
gion payenne  &  la  Fable  fur  laquelle  elle  étoic  fon- 
dée, foient  agréables  &  propices  aux  beaux  Arts* 
elles  tiVtoient  cependant  pas  faites  ni  pour  occu- 
per des  efprits  pliilofopliiqnes  ,  ni  pour  procurer 
Je  falut  temporel  &  éternel  des  hommes  raif  >nna- 
bîes,  qui  cherchaient  le  vrai  bonheur.  11  e(l  mê- 
me îurprennant  qu'un  auffi  beau  Genre  que  l'écoii 
l'Kmpereur  Julien  ait  cherché  férieufement  à  ra- 
nimer les  cendres  du  Paganisme ,  qui  s'éteignoit 
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ïnfenfiblement ,  &  qui  venoit  de  recevoir  un  coup 
mortel  au  commencemeut  du  même  IV.  Siècle 
fous  le  régne  de  l'Empereur  Conftantin  le  Grand. 
Julien  employa  toutes  Us  reflources  de  Ton  efprit, 
de  Ton  éloquence,  de  Ton  pouvoir,  &  jusqu'à  fon 
trifte  exemple  pour  le  faire  revivre  ;  maïs  en- 
vain.  Le  période  fatal  du  Paganisme  éroit  ve- 
nu, rien  ne  pûc  le  fauver  de  fa  ruine.  Le  fu- 
rieux Théodofe,  à  qui  des  Piètres  &  des  His- 
toriens imbéciles  ont  décerné  le  furnom  de  Grand, 
l'abima  vers  la  fin  du  même  fiècle  de  fond 
en  comble  ,  détruific  les  temples  &  les  Autels 
payens  qui  fubfiftoient  encore,  difperfa  les  Col- 
lèges ,  &  extermina  les  Prêtres.  Jamais  le  Paga- 
nisme n'a  pu  fe  relever  de  cette  chute  cruelle, 
&  depuis  cette  époque  il  n'en  eft  relie  fur  la  ter- 
re que  quelques  débris  difperfés  dans  des  recoins 
du  monde,  &  chez  de  petits  peuples  presque  in- 
connus, où  cette  religion  fi  univerfelJe  &  Ci  flo- 
riffante  eft  dégénérée  en  idolâtrie  groiïière  & 
dégoûtante. 
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CHAPITRE   TROISIEME. 

LA  CHRONOLOGIE. 

5-   -r- 

^p|?J?3§  a  Science  de  mêfurer  le  Tems  &f  d'en  dis- 


-  J5I3&  tmguer  les  Parties  eft  nommée  la  Chro- 
@i§ll^  n°l°èie-  ^  eft  P'us  difficile  qu'on  ne 
§MÉSli  Pen^e  d'apprécier  le  '/>W,  de  déter- 
miner Tidée  que  nous  devons  attacher 
à  ce  mot  &  de  la  rendre  lumineufe.  Nous  trou- 
vons dans  l'Aicoran  des  traces  qui  découvrent 
que  Mahomed ,  împofleur  très  ingénieux  &  très' 
fubtil,  en  avoir  les  idées  les  plus  fublimes.  Mais 
fans  nous  arrêter  à  ces  fpéculations  metaphyfiques 
nous  dirons  fimplement  que  nous  entendons  ici 
par  le  mot  de  Tems  la  durée  &f  la  fuccejjlon  des 
Créatures.  Pour  trouver  une  mefure  fixe  &  fenfi- 
ble  de  cette  durée,  il  a  falû  neceflairement  trou- 
ver dans  la  Nature  un  mouvement  fixe  uniforme 
&  égal,  qui  pût  fervir  pour  ainfi  dire  d'Echelle  à 
cette  mefure.  Dès  l'Origine  du  Monde  on  s'eft 
apperçû  que  le  Cours  des  Aftres  formoic  le  mou- 
vement le  plus  univerfel  pour  tous  ]qs  habitans 
de  la  terre.  Comme  on  croyoit  alors  que  le  So- 
]eil  tournoit  autour  de  la  terre,  on  a  fait  fervir 
cette  révolution  diurne  &  annuelle,  de  Mefure 
commune  au  terns ,  &  fur  cette  mefure  on  a  di- 
vifé  la  durée  des  êtres  en  année,  en  mois,  en 
Semaines,  en  Jours,  en  Heures,  en  Minutes, 
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eh  Secondes,  ou  bâcemens  du  poux  &c.     Il  pa- 
rôitroit  étrange   à  l'Aftronome  &  au  Chronolo- 
gie de  lire  au  premier  Chapitre  du  Livre  de  la 
Genéfe  que  Dieu  ne  créa  le  Soleil,  la  Lune  &  les 
Etoiles  que  le  quatrième  Jour,  &  qu'il  y  ait  eu 
des  Jours  &  des  Nuits  avant  qu'il  y  eut  un  So- 
leil.    Mais,  qui  fait  quels  moyens  Dieu  a  daigné 
employer  pour  produire  la  clarté  &  les  ténèbres 
avant  que  fa  Sageffe  eut  jugé  à  propos  de  créer  le 
Soleil?  qui  fait  ce  que  Moïfe  entend  précifemenc 
par  le  mot  de  Jour?    Qui  fait  quelle  Mefure  du 
tems  Moïfe  adopte  en  général  pour  tout  l'Ouvra- 
ge de  la  Création?  Moïfe,  qui  vivoit  vers  l'An 
trois  mille  du  Monde,  voulût  écrire  l'Hifloire  du 
Peuple  Juif  &  de  (on  Origine.     Il  remorue  pour 
cet  effet  jufqu'à  l'Origine  de  tous  les  Etres  ,  & 
commence  par  la  Création  même:  il  parloit  à  des 
hommes  &  à  des  hommes  encore  moins  éclairés 
que  nous  ,   furtout  en  matière  d'Aftronomie.     II 
falut  bien  leur  parler  un  langage  qui  fût  à  leur; 
portée  &  fe  fervir  d'expreffions  qui  leurs  fuflèni: 
intelligibles.     Les  Saintes  Ecritures  ont  été  don- 
nées aux  Hommes  pour  guider  leur  foi,  diriger 
leur  Religion  &  les  conduire  dans  la  voie  du  fa- 
lut, mais  non  pas  pour  leur  enfeigner  FAflrono- 
mie:  fans  quoi  ils  feroient  obligés  de  croire  p:if 
exemple  que  le  Soleil  tourne  autour  de  la  terre, 
que  ce  Corps  celefte  mille  fois  plus  grand  que  no- 
tre Globe  entier  fe  fut  arrêté  à  la  réquifuion  dé 
Jofué  à  Gabaon  ,  &  que  la  Lune  eut  fait  halte 
dans  la  Vallée  d'Ajalon,  que  le  Soleil  eût  retro- 
gadé  en  faveur  du  Roi  Ezéchias  ,  comme  il  parois- 
foit  par  fon  Cadran  folaire  &  plu-fieurs  chofes  feïn- 
blables,  qui  font  diamétralement  contraires  à  la 
Tome  11 L  C  Ns 
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Nature  &  à  fes  Loix  éternelles ,  &  par  confequent 
manifestement  faufles,  dès  qu'on  les  prend  à  la 
Lettre.  Mais  le  moindre  dérangement  de  l'ai- 
guille du  Cadran,  n'auroit  -  il  pu  opérer  cette  ré- 
trogadation  en  apparence?  Seroit-il  impoffible 
que  Dieu  eut  placé  quelque  nuage,  quelque  va- 
peur, quelque  corps  écranger  devant  le  Cadran 
qui  eût  brifé  les  rayons  du  Soleil  &  fait  reculer 
l'ombre?  Encore  un  coup,  rendons  grâces  à  l'Es- 
prit divin  qui  a  daigné  parler  aux  humains  un  lan- 
gage adopté  à  leur  intelligence  pour  les  conduire 
à  la  félicité  éternelle,  où  les  ténèbres  qui  envi- 
ronnent leur  efprit  feront  diffipées  &  où  peut-être 
ils  reconnoitront  pour  erreurs  bien  des  chofes  que 
les  Philofophes  &  les  Afîronomes  envifagent  ici 
bas,  comme  des  Axiomes  &  des  Vérités  incon- 
teftables. 

§.  IL  Depuis  que  Copernic  a  découvert  que  Je 
Soleil  efl:  immobile  &  que  la  Terre  tourne  autour 
de  lui ,  notre  efprit  conçoit  que  la  mefure  du 
tems  git  dans  le  mouvement  de  notre  globe  mê« 
me;  mais  comme  la  Chronologie  fe  fonde  fur 
3'Aftronomie  Spherique,  ou  cette  partie  de  l'As- 
tronomie qui  ne  confidére  les  corps  celeftes  & 
leur  mouvement  que  comme  ils  paroifîent  à  nos 
fens  &  qui  fait  ks  Calculs  en  conféquence  ;  tout 
ee  que  nous  dirons  dans  la  fuite  des  Opérations 
Chronologiques  doit  auffi  fe  rapporter  au  fiflème 
de  cette  Partie  de  l'Agronomie,  qui  fe  règle  fur 
ce  qui  eft  apparent  à  nos  yeux. 

§.  III.  La  Chronologie  ,  lorfqu'on  prend  ce 
mot  dans  route  fon  étendue  ,  a  deux  objets,  qui 
en  font  prefque  deux  Sciences  feparées,  mais  que 
leur  Nature  combine.     Le  premier  objet  efl  la 
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Mefure  &  les  différentes  Divifions  du  terni  rrié- 
me ,  &  cette  Partie  de  la  Chronologie  tient  à 
l'Aftronomie  ainfi  qu'au  Calcul,  &  eft  par  cor.fé- 
quent  du  r effort  des  Mathématiques.  C'eft  par 
elle  que  nous  parvenons  jufqu'à  faire  un  Almanac 
ou  Calendrier  complet.  Le  fécond  objet  eft  de 
fixer  les  Dates  de  tous  les  Evenemens  rapporës 
par  l'Hiftoire  &  de  les  ranger  dans  la  Divifion  du 
tems  où  ils  font  arrivés  en  effet;  &  fous  ce  point 
de  vue  la  Chronologie  fait  partie  de  l'Hiftoire  ï 
laquelle  elle  fert  de  fondement.  La  première 
Partie  de  la  Chronologie  fert  donc  de  Bàfe  à  M 
féconde  ;  mais  cette  dernière  a  encore  befoin  dé 
quelques  autres  appuis,  comme  de  la  Critiqué  | 
du  îémoignage  des  Auteurs, des  Médailles,  Mori- 
noïes,  Infcriptions  anciennes,  &c.  de .  certaine! 
Epoques  fi  évidentes  dans  l'Hiftoire  qu'elles  font 
hors  de  toute  conteftation  ;  àes  Obfer  varions  As- 
tronomiques, des  Eclipfes  du  Soleil  &  de  la  Lu- 
ne ,  &c.  Nous  allons  faire  ici  l'Analyfe  de  là 
Chronologie  fur  cette  divifion  naturelle  &  nous  là 
confidérerons  fous  ce  double  point  de  vue. 

J.  IV.  Nous  nommons  Jour  le  tems  que  le 
Soleil  employé  pour  faire  une  fois  le  toift  de  \à 
terre.  On  appelle  aulïi  Jour  le  tems  que  le  So- 
leil s'arrête  fur  Éïotré  Horizon,  &  Nuit  celui  ou 
il  demeure  au  deflbus  de  notre  Horizon.  Com- 
me le  mouvement  propre  du  Soleil  autour  de  l'A- 
pogée eft  plus  lent  qu'autour  du  Périmée,  il  s'en- 
fuit, necefiairement  que  les  jours  du  premier  or- 
dre (qu'on  nomme  Jours  naturels)  doivent  être 
plus  courts  en  E'é  qu'en  Hyver.  .  On  divife  le 
jour  naturel  en  24  neures;  l'heure  en  ôo  mihtfc 
les  j   &  la  minute  en  60  fécondes.     Comme  orï 
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peut  obferver  le  plus  exactement  l'heure  du  midi 
à  l'aide  de  la  Méridienne,  les  Aftronomes  com- 
mencent le  jour  à  midi  &  comptent  24.  heures 
tout  d'une  fuite:  les  heures  ainfi  comptées  s'ap- 
pellent Heures  Agronomiques.  Nous  au  contrai- 
re, nous  commençons  le  jour  à  minuit,  nous 
comptons  1 2  heures  jufqu'à  midi ,  &  de  midi  jufqu'à 
minuit  autres  12  heures,  &  nous  les  nommons 
Heures  Europèenes. 

§.  V.  Les  Anciens  Arabes  &  les  Umbres  com- 
rnençoient  le  jour  comme  les  Aftronomes;  mais 
les  Egyptiens  &  les  Romains  ainfi  que  nous.  Les 
Italiens  &  les  Chinois  (comme  anciennement  les 
Athéniens  )  commencent  le  jour  au  coucher  du 
Soleil,  &  les  Grecs  modernes,  à  l'exemple  des 
Babyloniens,  le  commencent  au  lever  du  Soleil. 
Les  heures  qu'on  compte  de  la  première  manière 
font  nommées  Heures  Italiennes ,  &  les  autres  , 
Heures  Babylonniennes.  De  l'une  &  de  l'autre  ma- 
nière on  en  compte  24  de  fuite.  Les  Juifs  pla- 
cent le  commencement  du  jour  au  coucher  du 
Soleil.  Anciennement  ils  partageoient  chaque 
jour ,  foit  qu'il  fût  long  ,  foit  qu'il  fût  court ,  en 
12  heures,  &  chaque  nuit  de  même.  Ces  heures 
inégales  font  appeliées  des  Heures  Judaïques  ou 
des  Heures  Planétaires  ;  dans  les  longs  jours  les 
heures  Judaïques  font  longues  &  courtes  dans 
tes  courts  jours.  Le  fcrupule  Chaldéen  efl  la 
To%ôme  Partie  d'une  heure.  Les  Juifs ,  les  Ara- 
bes &  autres  Peuples  Orientaux  fe  fervent  de  cet- 
te Divifion  &  nomment  les  fcrupules  Helakim.  iS 
Scrupules  Chaidéens  font  égaux  à  une  minute, 
&  par  confequent  15  minutes  zz  à  270  fcru- 
pules. 
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§.  VI.  Une  Semaine  eft  une  efpace  de  tems 
qui  comprend  7  jours.  Cette  divifion  du  tems 
tire  fon  origine  de  la  Création  ;  les  Patriarches  & 
les  Juifs  l'ont  adoptée  &  elle  a  pafTé  d'eux  à  la 
plupart  des  Peuples.  Les  Perfans  payens  ne 
comptent  point  de  femaines,  non  plus  que  quel- 
ques Peuples  Indiens.  Nous  devons  la  dénomï- 
tion  des  jours  aux  Aftrologues  &  aux  Egyptiens, 
qui  ont  donné  à  chaque  jour  le  nom  de  la  Planète 
qui  règne,  à  ce  qu'ils  prétendent,  pendant  la  pre- 
mière heure  de  ce  même  jour,  en  commençant 
par  le  Samedi.     C'eft  ainfi  qu'ils  comptent: 

t).  DiesSaturni,    Jour  de  Saturne,  ou  Samedi 
O.  DiesSolis,        Jour  du  Soleil,      ou  Dimanche, 

J).  DiesLunae,       Jour  de  la  Lune,   ou  Lundi. 

dT.  DiesMartis,     Jour  de  Mars,       ou  Mardi. 

%.  Dies  Mercuiïi ,  Jour  de  Mercure ,  ou  Mecredi. 

?j.  Diesjovis,       Jour  de  Jupiter,     ou  Jeudi. 

Ç.  Dies  Veneris,  Jour  de  Venus,     ou  Vendredi. 

Les  Aftronomes  &  Chronologiftes  Chrétiens  ont 
confervé  dans  les  Almanacs  ces  lignes  des  noms 
Latins,  mais  nous  commençons  la  femaine  par  Iq, 
Dimanche  (Dies  Soîis  O.)  jour  que  les  Chré- 
tiens confacrent  au  fervice  divin  &  à  la  Mémoire 
de  la  refurrection  du  Sauveur,  &  leur  femaine  fi- 
nit par  le  Samedi  ou  jour  du  Sabbat  des  Juifs. 
Quelques  fois  on  marque  aufli  dans  les  Calen- 
driers &  Almanacs  les  fept  jours  de  la  femaine 
par  les  fept  premières  lettres  de  l'Alphabeth, 
ainfi: 
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A.  Ggnifie  Dimanche. 

B.  - Lundi. 

jD. Mardi. 

D.  ■ Mecredï. 

E. Jeudi. 

F. Vendredi. 

Q.  „ — _  Samedi ,  ou  Sabbat. 

Ce  gui  fèrt  à  la  commodité  du  Calcul ,  &  il  s?en- 
fuit  que  chaque  Lettre  de  l'Alphabeth  ,  qui  eft 
pne  fois  adopté  pour  défi^ner  tel  ou  tel  jour  de 
]a  femaine  ,  ou  bien  chaque  figne  marqué  ci  •  des- 
fus,  défufne  conftamment  le  même  jour  pendant 
ioure  l'année. 

§  Vil.  Un  mois  Solaire  eft.  Ptfpace  du  temsque 
Je  Soleir  empk  ye  à  parcourir  par  (on  propre  mou- 
vement un  figne  du  Zodiaque.  Les  mois  Solai- 
res font  égaux  entre  tux,  &  félon  le  mouvement 
|Bo\en  chaque  mois  Salaire  eft  de  30  jours,  10 
fleures,  20'  $"  mais  ce  mois  ainfi  Cilcuic  ne  fau- 
rojt  erre  obiervg  dans  la  vie  ordinaire  où  l'on  ne 
pe>  eo  pter  qqe  par  jours  entiers.  Un  Mois. 
Lunaire  eft  1-efpàce  du  tems  d'une  E^ouyellé  Lune 
jufq  'à  l'autre  L'Etendue  d'un  mois  Lunaire 
étant  de  29  jours,  12  heures,  44'  3'  on  ne  fau- 
irait  non  p!us  l'cbferver  dans  la  vie  civile. 

g.  VI ii.  Une  Année  Solaire  eft  le  tems  que  le 
Soleil  err  ploïe  à  parcourir  les  12  fignes  du  Zodia- 
que, &  eft  par  confpquent  compofée  de  12  mois 
polaires.  Mais  il  y  a  ici  deux  remarques  impor- 
s  à  Taire.  La  première,  que  Tannée  Solaire 
çcant  (k  365  jours,  5  heures  &  40  minutes,  on 
ne'fauroic  'JV.hferyer  non  plus  dans  la  vie  com- 
ïnînie,   &  qu'ii  nauroit  de  grandes  Confufions  fi 
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Tannée  ne  commençoit  pas  toujours  précifement 
à  un  jour  fixe,  il  faut  donc  donner  à  Tannée 
Solaire  commune  365  jours  &  lorfque  les  heures 
&  minutes  reficlues  font  encore  un  jour  entier,  ii 
faut  donner  à  l'année  366  jours.  La  féconde  , 
qu'en  divifant  365  par  12,  le  produit  eft  30^.  il 
s'enfuit  donc  que  Tannée  Solaire  ayant  12  mois, 
fept  de  ces  mois  doivent  être  de  30  jours  &  cinq 
de  31,  &  que  dans  les  années  de  366  jours ,  il 
doit  y  avoir  6  mois  de  30  ,  &  6  de  3 1  jours. 
Mais  dans  notre  Chronologie  les  çhoffes  font  ré- 
glées par  d'autres  nombres.  Dans  les  années 
communes  de  365  jours,  les  mois  de  Janvier, 
Mars,  May,  Juillet,  Août,  Octobre  &  Décem- 
bre font  de  31  jours,  ceux  d'Avril,  Juin,  Sep- 
tembre &  Novembre  de  30,  &  celui  de  Février 
de  28  jours,  &  dans  les  années  de  366  jours  Je 
Février  a  un  jour  de  plus.  Une  telle  année  de 
366  jours  eft  nommée  Année  Biffextile  &  le  jour 
qu'on  y  ajoute  s'appelle  Jour  Intercalaire ,  il  eft 
inféré  après  le  23  Février  &  ce  mois  a  par  con- 
féquent  29  jours.  1\  eft  néceflaire  de  remarquer 
encore  que  comme  TExcedent  au-delà  des  365 
jours,  confifte  en  5  h.  49'  il  faut  héceflaifetnent 
ajouter  en  100  années  24  jours  Intercalaires  & 
malgré  cela  il  refte  encore  5  heures  &  40  minu- 
tes réfidues,  qui  dans  Tefpace  de  400  ans  font  22 
heures,  40  minutes  ou  à  peu  près  un  jour,  qu'il 
faudra  encore  intercaler  au  bout  de  4  Siècles, 

g.  IX.  L'Année  Lunaire  eft  un  tems  compofé 
de  12  mois  Lunaires.  SaMefure  eft  de  354  jours, 
8  heures,  38  minutes,  36  fécondes;  &  la  diffé- 
rence par  conféquent  entre  une  année  Solaire  & 
Lunaire  revient  à  10  jours,  21  heures,  om. 24  f. 
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La  Chronologie  démontre  ici  à  l'aide  du  Calcul 
Agronomique,  qu'il  faut  intercaler  en  ioo  années 
Lunaires  environ  53  mois,  fi  l'on  ne  veut  que  le 
commencement  de  Tannée  parcoure  toutes  les 
faifons  ,  &  tombe  tantôt  en  Eté  &  tantôt  en 
Hyver. 

5.  X.  V Année  Julienne  commune  a  365  jours 
&  Tannée  BifTextile  366  jours.  La  quatrième  an- 
née  eil  toujours  BifTextile.  L'Empereur  Jules  Ce- 
far,  Réformateur  du  Calendrier  Romain,  fixa  par 
le  Confeil  de  Ton  Aftronome  Snffygène  la  grandeur 
de  Tannée  Solaire  à  365  jours,  6  heures  &  par 
conféquent  à  11  minutes  de  plus  que  Ta  grandeur 
véritable,  ce  qui  produit  en  cent  ans  une  diffé- 
rence de  18  heures  &  20  minutes.  L'année  Ju- 
lienne a  été  en  ufage  dans  toute  la  Chrétienté 
jufqu'en  1582,  que  le  Pape  Grégoire  changea  en- 
core le  Calendrier. 

§.  XI.  L'Année  Grégorienne  commune  a,  com- 
me la  Julienne,  365  jours  &  Tannée  BifTextile  366. 
Mais  comme  en  cent  ans  il  ne  peut  y  avoir  que 
24  années  Biffextiles  &  que  nonobstant  cela  il 
refte  en  400  ans  un  réfidu  de  22  heures,  le  Pape 
Grégoire' a  laifle  Tubfifter  Tannée  BifTextile  tous 
les  quatre  ans ,  mais  dans  la  centième  année  il  a 
prefcrit  trois  années  communes  Tune  après  Tautre 
&  n'a  fixé  Tannée  BifTextile  qu'à  la  fin  du  quatriè- 
me Siècle;  ce  qui  produit  une  différence  avec  la 
vraie  année  polaire  de  1  heure  &  20  minutes  en 
400  ans  &  par  conféquent  d'un  feul  jour  en  7200 
ans.  En  échange  Tannée  Grégorienne  commen- 
ce, en  400  ans,  toujours  3  jours  plutôt  que  Tan- 
julienne.  Cette  différence  s'étoit  accrue  de- 
puis le  tems.  du  Concile  de  Niçée  jufqu'au  Pontifi- 
cat 
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cat  de  Grégoire  jufqu  a  dix  &  jufqu'au  commen- 
cement de  notre  Siècle  jufqu'à  ci  jours.  Ces 
onze  jours  furent  donc  retranchés  du  Calendrier 
&  1  on  nomma  cette  dernière  reforme  le  Nou- 
veau Stile,  qui  a  été  adopté  par  tous  les  Peuples 
d'Europe. 

§.  XII.   Les  noms  des  mois  fe  trouvent  dans 
tous  les  Almanacs  ainfi   que  le  nombre  des  jours 
qu'ils  contiennent.     Les  Romains  ne  comptoient 
d'abord  que  dix  mois  dans  l'année,  d'où  font  ve- 
nus les  noms  de  Septembre,  Octobre,  Novem- 
bre &  Décembre.     Mais  ils  avoient  encore  une 
Méthode  fingulière  de    compter  les  jours.     Le 
premier  jour  du  mois  ils  le  nommoient  Calendes. 
Les  Calendes   étoient   fuivies  dans  Jes  mois  de 
Mars,  May,    Juillet  &  Oélobre  de  6  Noncs  & 
dans  les  autres  mois  de   4  Nones.      Ces  Nones 
étoient  encore  fuivies  de  8  Ides  &  les  autres  jours 
étoient  nommés  Calendes  du  mois  fuivant;  com* 
me  il  paroit  par  ces  Vers. 

Prima  dies  menfis  cujitsque  eft  dièla  Calendœ* 
Sex  Majus ,  Nonas  ,  Oclober ,  Julius  £f  Mars,   • 
Quatuor  at  reliqui;  dabit  ldus  quilibet  ofto» 
Inde  dies  reliquos  omnes  die  ejje  Calendas. 

Tout  cela  étoit  compté  à  reculons.  Nous  com- 
mençons l'année  avec  le  premier  de  Janvier,  de 
même  que  Jules -Cefar;  c'efr,  à  -  dire  au  com- 
mencement de  l'Hyver,  ou  près  de  l'entrée  du  So- 
leil dans  le  Signe  du  Capricorne. 

§.  XII i.  Les  Années  Egyptiennes  de  Nabonajfar 
font  toutes  de  365  jours  &  les  12  mois  chacun  de 
30  jours;  ce  qui  ne  faifant  que  360.  on  y  joig- 
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noit  encore  5  jours  au  bout  de  l'année  qu'on  nom* 
moit  jours  ajoutés.  Nabonafîar,  Roi  de  Babilone 
commença  à  régner  Tan  du  monde  3257.  &  du 
contentement  de  tous  les  Chronologiftes  747  ans 
avant  notre  Ere  vulgaire.  11  faut  bien  connoître 
Tibre  &  l'an  de  JN'abonafTar ,  pour  pouvoir  faire 
ufage  &  tirer  des  lumières  des  Observations  As- 
tronomiques de  Ptolemée.  Vannée  des  Mores 
s'accorde  auffi  avec  celle  des  Egyptiens. 

§.  XIV.  Les  Perfes  avoient  anciennement  VAn- 
née  àe  Tezdegird  qui  s'accorde  en  tout  avec  celle 
de  ^abonaifor;  hormis  qu'elle  commence  le  16 
Juillet  &  celle  de  Nabonaffar  le  26  Février  de 
V-^irjé"  Julienne.  Les  cinq  jours  ajoutés  fe  nom- 
Mujleraka.  Mais  K;us  le  régne  de  Sultan 
Gelai  {'s  ont  changé  leur  année,  &  ont  adopté  la 
l .<  jfure  de  Tannée  folaire  à  565  j.  5  h.  40  m. 
15"  o'A/48'"  ils  compient  chaque  mois  à  30  jours 
&  5  Mujlïtaka  à  la  fin  de  Tannée;  mais  après 
avoir  inféré  iix  ou  fept  fois  dans  la  quatrième  an- 
ïiée  un  jour  intercalaire,  ils  font  une  fois  de  la 
cinquième  année  feulement  une  année  bifTextile, 
On  la  nomme  l'Année  Gelalienne  ,  &  elle  prouve 
que  les  Perfans  ont  été  depuis  un  tems  immémo- 
rial très  experts  en  Aftronomie,  qu'ils  ont  connu 
très  exa£tement  la  grandeur  de  Tannée  folaire  & 
fcû  intercaler  de  la  manière  la  plus  ingenieufe 
les  jours ,  pour  faire  tomber  toujours  les  Equi- 
îioxes  &  les  folflices  au  même  jour  fixe  de  Tan- 
née. 

§.  XV.  L'Année  Syriaque  efl  conforme  en  tout 
à  l'année  Julienne,  hors  que  les  mois  portent  d'au- 
tres noms  &  que  le  commencement  de  cette  an- 
née tombe  au  mois  d'O&obre  de  la  Julienne.     U, 
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lugh  Rei^h  ,  Albateignius  ,  &  autres  Auteurs 
Orientaux  comptent  par  années  fyriaques. 

g  XVI.  U Année  Attique  des  Grecs  efl:  une  an- 
née lunaire,  &  confifte  en  12  mois,  qui  ont  al- 
ternativement 29  &  30  jours.  Mais  pour  pré- 
venir que  le  commencement  de  l'année  ne  par- 
courut toute  Tannée  fulaire  d'un  bout  à  l'autre, 
les  Grecs  firent  une  année  biflextile  de  13  mois 
&  comptèrent  le  fixieme  mois  deux  fois.  De 
cette  manière  dans  une  révolution  de  19.  années 
la  3,  5,  8,  u,  14,  16  &  i9mC  année  efl:  tou- 
jours une  année  biflextile.  Le  commencement 
de  cette  année  a  été  fixé  à  la  nouvelle  Lune  qui 
précède  immédiatement  le  folftice  d'hté.  Du 
tems  de  Meton  &  d'Ludoxe  on  le  plaç  i:  au  8 
Juin  &  du  tems  de  Timocharis  &  d'Uipparque  ils 
commencèrent  à  le  fixer  au  27  Juillet.  Les  Grecs 
étoient  les  plus  pitoyables  Aftronomes  de  la  ter- 
re &  toute  leur  Chronologie  e(l  fort  embrouillée. 
L'année  lunaire  des  Macédoniens  s'accorde  avec 
1'Attique ,  &  l'année  folaire  avec  la  Julienne  Les 
Macédoniens  partageoient  aufli  quelques  fois  l'an- 
née en  4  parties  égales  ,  fur  l'Entrée  du  Soleil 
dans  les  quatre  points  Cardinaux,  &  ils  donnoienc 
à  chaque  partie  91  jours. 

g.  XVI 1.  V Année  Arabique  ou  Mahomeîane  efl 
qne  année  lunaire  qui  a  354  jours.  Mais  comme 
les  Arabes  adoptent  l'année  lunaire  aftronomique 
de  354  j  8  h.  &  48  m.  ils  infèrent  quelques  fois 
un  jour  à  la  fin  de  l'année,  &  c'eft  ainfi  que  dans 
un  efpace  de  29  ans,  l'année  2,  5,  7,  10,  13, 
15,  18,  21,  24,  26  &  29  efl  biflextile.  Leurs 
uois  font  alternativement  de  29  &  de  30  jours 
&  dans  les  années  biffexciles  le  dernier  mois  (Dul- 
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heggïa)  efl  aufîî  de  30  jours.  La  première  an- 
née de  cette  Période  a  commencé  le  15.  Juillet 
du  Calendrier  Julien. 

g.  XVIil.  L'Année  des  Juifs  modernes  efl  une 
année  lunaire  de  354  jours,  dont  les  douze  mois 
ont  alternativement  30  &  29  jours,  ils  ajou- 
tent quelquefois  au  mois  fi&  ou  Odar  ou  Mars 
encore  un  mois  entier  de  30  jours  qu'ils  nomment 
j")KÏ  ou  Feodar  ou  Plusque  Mars.  Leurs  années 
intercalaires  font  en  19  années  Tan  3,  6,  8,  n? 
17  &  19.  L'année  des  Juifs  commence  à  la 
nouvelle  lune  qui  félon  le  mouvement  moyen 
de  la  Lune  e(l  la  plus  proche  de  l'Equinoxe  autom- 
nal. Quelques  fois  ils  retranchent  dans  les  an- 
nées communes  aufïibien  que  biflextiles  un  jour 
du  mois  Kijlow  ou  de  Décembre,  de  manière 
qu'alors  l'année  commune  n'a  que  353  jours  & 
Tannée  bifïextile  383.  quelques  fois  aufîi  ils  ajou- 
tent un  jour  à  ces  deux  fortes  d'années,  tellement 
que  la  première  à  355  &  la  féconde  385  jours. 
La  raifon  en  efl  qu'ils  fe  font  fcrupule  de  célébrer 
la  nouvelle  lune  du  mois  Tifchri  ou  Octobre  le  ir, 
le  4e.  ou  le  6e.  jour  de  la  femaine ,  ou  d'en  com- 
mencer la  nouvelle  année;  ce  cjui  feroit  contrai- 
re aux  inftitutîons  de  "leurs  ancêtres. 

J.  XIX.  L Année  folaire  des  Juifs  efl  entière- 
ment conforme  à  l'année  Julienne.  On  la  parta- 
ge en  4  Parties  égales  nommées  Tekupbas  9  qui  font 
Tekupham  Tifchri >  Tebeth ,  Nifan  &  Tamuz;  les- 
quels deflgnent  JtEntrée  du  Soleil  dans  les  quatre 
points  Cardinaux  Y  23  =2=  ^p  &  qu'ils  fê- 
tent fort  folemnellement. 

g.  XX.  Le  point  d'où  l'on  commence  à  comp- 
ter les  années  cil  nomme  Période,  Ere  ou  Epoque. 

Le 
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Le  mot  d'Ere  vient  du  Latin  JE  s  parce  que  tes 
Romains  marquoient  les  années  avec  de  certains 
petits  clous  d'airain.  La  différence  entre  les 
noms  d'Ere  &  d'Epoque  confifte  en  ce  que  les 
Eres  font  des  point  fixes  déterminés  par  quelque 
peuple  ou  nation,  &  les  Epoques  des  point  fixes 
déterminés  par  les  Chronologiftes  &  les  Hifto- 
riens.  L'Idée  d'Ere  comprend  auffi  une  certaine 
fuite  d'années  qui  ont  fuccedé  à  un  point  fixe  du 
tems,  &  l'Epoque  eft  ce  point  même.  C'eft  ain- 
fi  que  l'Ere  chrétienne  commence  à  l'Epoque  de 
la  naiflance  de  Jefus  Chrift. 

J.  XXI.  On  nomme  Caractères  Chronologiques 
des  Marques  par  lesquelles  on  peut  diftinguer  un 
tems  d'un  autre  tems  qui  d'ailleurs  lui  feroit  fem* 
blable.  Or,  comme  on  peut  calculer  avec  la  plus 
grande  precifion  les  Eclipfes  du  Soleil  &  de  la 
Lune,  l'Entrée  du  Soleil  dans  les  points  Cardi- 
naux, Its  nouvelles  &  les  pleines  Lunes,  les  As- 
pecls  des  Planètes  &  autres  Phœnomenes  céleftes, 
on  peut  les  confidérer  comme  des  marques  infail- 
libles du  tems.  Ainfï  lors  qu'on  connoit  l'année 
d'un  Peuple  &  qu'on  trouve  quelque  fait  rappor- 
té par  un  Auteur,  félon  la  Date  chronologique 
d'un  autre  peuple,  &  que  cet  Auteur  faiTe  aufîî 
mention  d'un  autre  Evénement  arrivé  au  même- 
tems  chez  le  premier  peuple,  on  peut  calculer 
par  Tannée  connue  d'un  de  ces  peuples  l'année 
inconnue  de  l'autre.  Selon  ces  deux  manières  de 
calculs  on  peut  auffi  fupputer  par  des  années  con- 
nues ,  combien  d'années  fe  font  écoulées  entre 
elles  &  le  tems  où  tel  &  tel  événement  eft  arrivé 
dont  les  Hiftoriens  n'ont  pas  marqué  precifemene 
la  date.     Par  exemple  l'année   de  l'avènement 
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d'un  Prince  au  trône  ne  fe  trouvèrent  pas  indiqué 
dans  les  annales,  mais  on  trouveroit  que  dans  une 
certaine  année  déterminée  de  fon  règne  il  y  au- 
roit  eu  une  EcJipfe  de  Soleil  remarquable,  on  peut 
alors  calculer  aifernent  Tannée  précife  dans  laquel- 
le il  eft  parvenu  à  la  régence. 

§.  XXil.  La  Chronologie  mathématique  nous 
enfeigne  d'ailleurs  la  méthode  de  réduire  par  îe 
moyen  du  Calcul  les  différentes  années  &  pério- 
des des  divers  Peuples  a  iine  mefure  commune* 
de  les  comparer  les  unes  aux  autres  &  de  trouver. 
ainfi  le  tems  précis  où  chaque  Evénement  rap- 
porté par  i'Hiftoire,  eft  arrivé.  C'eft  par  tous 
ces  Calculs  qu'on  eft  parvenu  non  feulement  à 
arranger  dans  un  ordre  régulier  les  Faits  &  leurs 
dates  de  plufieurs  Peuples  dont  nous  poiïedons 
PHiftoire,  mais  aufîi  à  réduire  tous  les  Evene» 
mens  à  des  années  comptées  ou  depuis  la  Créa- 
tion du  monde,  ou  depuis  la  naiflance  de  Jefus- 
Chrift.  Pour  faciliter  cet  Ouvrage  le  célèbre  Jo- 
feph  Scaliger  a  imaginé  un  moyen  que  nous  allons 
expliquer. 

§•  XXilI.  Le  Cycle  Solaire  eft  une  révolution 
d'années  félon  laquelle  les  Lettres  qui  marquent  les 
dimanches  ,  les  Fêtes  &  les  autres  jours  de  la  ferrai- 
lie  reviennent  dans  le  même  ordre  eu  elles  éroient 
dans  une  année  précédente.  Cette  révolution  eft 
de  28  années,  le  Soleil  n'y  contribue  en  rien  & 
on  ne  Tapelle  folaire  que  parce  que  le  Dimanche, 
dont  on  cherche  principalement  ia  Lettre  eft  nom- 
mé par  les  Aftronomes  Dïes  Jolis  ,  le  j  ur  du  So- 
leil. La  Chronologie  mar.nemanque  fournit  en- 
core des  règles  pour  trouver  cette  Lettre  du  Di- 
manche &  par  confequent  celles  des  autres  jours,, 

§.  XXiV. 
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§.  XXIV.  Le  Cycle  lunaire  eft  une  révolution 
de  19  années,  au  bouc  de  laquelle  les  nouvelles 
&  les  pleines  Lunes  reviennent  au  même  jour  de 
Tannée  Julienne.  Cette  période  fut  inventée  pat 
Mithon  Athénien  qui  obferva  le  premier  qu'après 
ce  terme  de  19  années  la  lune  recommençoit  les 
mêmes  lunaifons.  Mais  le  Cycle  lunaire  ne  peut 
marquer  régulièrement  ces  années  que  pendant 
310  ans.  Le  nombre  qui  marque  Tannée  où  a 
commencé  ce  Cercle  lunaire  eft  appelle  le  Nombre 
d'Or. 

§.  XXV.  Les  Epaiïes  lunaires  des  Mois  font  le 
réfidu  des  jours  &  des  heures  que  les  mois  juliens 
ou  Grégoriens  ont  de  plus  que  les  mois  lunaires. 
Ces  mois  étant  de  29  jours  12  h.  44/  33^*  il  s'en- 
fuit qu'un  mois  commun  de  31  jours  doit  avoir 
1  jour  11  h.  15'  57"  &  un  mois  commun  de  30 
jours  11  heures  15'  57"  de  plus  que  le  mois  lu- 
naire. Les  EpaÏÏes  lunaires  des  /Innées  forment 
la  différence  entre  une  année  folaire  commune 
ou  civile,  &  une  année  lunaire  aftronomique. 

g.  XXVI.  VlndidÀon  (ou  le  Cycle  romain  des 
Indications)  eft  une  révolution  de  15  années.  Les 
Romains  fe  fervoient  de  cette  manière  de  comp- 
ter &  on  l'employé  encore  à  prefent  dans  les  Bul- 
les &  refcrits  Apoftoliques,  de  même  que  dans 
les  Inftrumens  que  drefient  les  Notaires  en  Alle- 
magne. On  n'eft  pas  bien  certain  quand  &  k 
quel  ufage  ce  Cycle  fut  inftitué  ;  mais  en  le  com- 
parant aux  années  depuis  la  naiflance  de  Jefus- 
Chrift ,  fa  première  année  tombe  3  années  avant 
cette  naifîlnce  du  Sauveur,  fans  qu'il  foit  décidé 
fue  Tindiclion  aie  déjà  été  en  ufage  à  cette  Epo- 
que lalmaire. 

§.  xxvii. 
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§.  XXVII.  La  Période  Julienne  efl  un  efpace 
de  tems  qui  contient  7980  années.  Scaliger  a 
inventé  cette  Période  &  l'a  compofée  du  Cycle  fo- 
laire  de  28  ans,  du  Cycle  lunaire  de  19  ans,  & 
de  rindiclion  de  15  ans;  car  ces  trois  nombres 
étant  multipliés  l'un  par  l'autre  font  7980.  En 
fuppofant  donc  que  le  monde  n'a  pas  encore 
exiilé  6000  ans,  il  efl  clair  que  cette  Période 
feinte  remonte  plus  haut  que  la  Création;  mais 
comme  toutes  les  années  depuis  la  Création  por- 
tent des  Caraclères  dîftinclifs  dans  toutes  les  trois 
révolutions  fusdites,  Scaliger  s'en  efl  fervi  heu- 
reufement  pour  comparer  &  réduire  avec  plus  de 
facilité  les  années  &  les  Epoques  des  diffèrens 
peuples  du  monde. 

§.  XXVilI.  Les  Chrétiens  modernes  comptent 
leurs  années  depuis  la  naifîance  de  Jefus  Chrift; 
mais  les  premiers  Chrêriens  les  comptoient  depuis 
Diocletïen  ,  ce  que  Ton  nomme  Y  Ere  de  Diockîien 
ou  V Année  des  Marins.  Les  Maures  conîervent 
encore  cette  Ere  dans  le  Calcul  de  leurs  Feries 
&  l'appellent  les  Années  des  Grâces.  Nous  parle- 
rons bientôt  plus  amplement  de  ces  différentes 
Eres,  & furtout  de  celle  des  Chrétiens  d'aujour- 
d'hui. 

§.  XXiX.  Dans  le  Calendrier  des  Chrétiens  les 
Fêtes  fe  partagent  en  Mobiles  &  Immobiles.  Les 
Fêtes  mobiles,  qui  ne  reviennent  pas  au  même 
jour  de  l'année  ,  font  le  Jeudi  &  le  Vendredi 
faint,  Pâques,  Pentecôte,  l'Afcenfion,  la  Fête 
Dieu,  la  Trinité,  &c.  Les  Fêtes  immobiles  , 
le  jour  de  l'An,  les  Rois,  les  3  Fêtes  de  la  Vier- 
ge, la  St.  Jean,  la  Fête  de  St.  Michel,  les  3 
Fêtes  de  Noël  &c.  En  vertu  des  Canons  ou  Dé- 
crets 
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crers  du  Concile  de  Nice'e  „  La  Fête  de  Paquet 
„  fera  célébrée  à  perpétuité  le  premier  Dimanche  qui 
„  fuit  la  pleine  lune  après  l'Equinoxe  du  Printems $ 
„  &  fi  la  pleine  lune  furvient  à  un  Dimanche ,  on 
„  célébrera  Pâques  huit  jours  après.  La  Chronolo- 
gie Mathématique  enfeigne  ici  différentes  métho- 
des pour  calculer,  Félon  ce  Décret,  qui  e(t  fuivï 
dans  toute  la  Chrétienté,  le  jour  de  l'innée,  où 
la  Fête  de  Pâques  tombe  chaque  fois,  auffi  bien  fe-* 
Ion  le  Calendrier  Julien  que  Grégorien. 

§.  XXX.  Enfin  cette  même  Chronologie  nous 
apprend  à  faire  un  Almanac  complet ,  de  la  ma* 
nière  fuivante  :  i.  Avant  tout  commencez  par) 
chercher  le  jour  de  la  Fête  de  Pâques  &  la  lettre 
du  Dimanche.  2.  Divifez  enfuke  le  calendrier 
perpétuel  en  femaines,  &  réglés  les  Fêtes  mobile3 
fur  la  Fête  de  Pâques.  Ecrivez  en  même  tems  les 
Fèces  immobiles ,  &  les  noms  des  Saints  qui  appar- 
tiennent à  chaque  jour.  3.  Confukez  les  tablée 
calculées ,  qu'on  nomme  Ephemerides ,  &  écrive^ 
à  côté  de  chaque  jour  le  lieu  de  la  lune  &  du  fo- 
leil  au  Zodiaque  ,  de  même  que  les  afpeéts  deâ 
Planètes;  calculez  auffi  le  lever  &  le  coucher  de 
ces  deux  grandes  Lumières,  àinfi  que  le  point  du 
jour,  &  enfin  Ja  longueur  des  jours  &  des  nuits* 
4.  Remarquez  encore  quand  une  planète  nous  efl 
vifible ,  ou  quand  elle  fe  perd  fous  hs  rayons  du 
Soleil.  5.  A  la  fin  des  12  mois  parlez  des  faifons, 
des  éclipfes  du  foleil  &  de  la  lune  ,  &  d'autresl 
Phénomènes  Céleftes.  6.  y\jourez-y  v  pour  la 
Débit  de  votre  almanac,  des  prédirions,  des  Con- 
jectures, ou  plutôt  des  Rêveries  Aflrologique:-  fur; 
la  pluïe  &  le  beau  tems,  la  neige  &  les  frimars, 
les  jours  les  plus  propices  à  la  fajgnée ,  aux  ven> 
toufes ,  aux  Purgations  &c. 
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§,  XXXI.  Jusqu'ici  la  chronologie  Mathémati- 
que. Faifons  encore  le  plus  brièvement  que  pos- 
fible  fanalyfe  de  la  chronologie  hiflorique  ou  de 
cette  Science,  qui  nous  apprend  à  connoîcre  les 
Evenemens  rapportés  par  l'hilloire  dans  Tordre  des 
tems  où  ils  font  arrivés;  de  cette  fcience  enfin 
dans  laquelle  les  Jules  Africain,  les  Eufèbe  de  Ce- 
far  ée  ,  les  George  Syncelle,  les  Jean  d'Antioche, 
les  Denis,  les  Pctau  ,  les  Cluvier,  les  Calvifius , 
les  UfTerius,  les  Simfon,  les  Jean  Marsham,  & 
tant  d'autres  favans  ilîuftres  ont  excellé.  Elle  a 
quatre  fondemens  principaux  fur  lesquels  elle  ap- 
puie toutes  Tes  doctes  recherches.  (§.  IU.)  Ces  fon- 
demens font: 

i°.  Les  obfervations  agronomiques  &  particu- 
lièrement les  eclipfes  du  foleil  &  de  la  lune, 
combinées  avec  le  calcul  de  la  chronologie  Ma- 
thématique fur  les  différences  Eres  &  années  des 
Peuples. 

2°.  Le  témoignage  des  auteurs  dignes  de  foi. 

3°.  Les  époques  célèbres,  fi  confiantes  &  fi  évi- 
dentes dans  l'hiftoire  ,  que  perfonne  ne  s'avife  de 
les  contefter. 

4°.  Les  médailles  ,  monnoïes ,  monumens  & 
infcriptions  anciennes.  Examinons  ces  quatre  fon- 
demens l'un  après  l'autre ,  &  fini  fions  par  les  in- 
certitudes qui  régnent,  malgré  ces  guides,  dans  la 
chronologie  hiflorique. 

§.  XXXII.  C'ell  avec  beaucoup  de  raifon  qu'on 
a  nommé  les  eclipfes  du  foleil  &  de  la  lune  &  les 
afpeéls  des  autres  planêies,  les  Cavalières  publics 
£?  cèleftes  des  tems ,  puisque  leur  fupputation  four- 
nit aux  Chronologiftes  des  argumens  infaillibles  & 
démonflraiift  des  époques  précifes ,  où  font  arrivés 
un  très  grand  nombre  des  plus  fignalés  evenemens 
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de  l'Hiftoire.     Auflî  ne  peut -on  en  matière  de 
Chronologie  aller  bien  loin ,  fi  Ton  ignore  l'ufage 
des  tables  Agronomiques  &  le  calcul  des  éclipfes* 
Les  anciens  regardoient  ces  dernières  comme  des 
pronoftics  de  la  décadence   des  Empires,   de  la 
perte  des  batailles ,  de  la  mort  des  Grands  &c.  Mais 
c'eft  à  cette  fuperftkion ,  à  cette  folle  ignorance 
que   nous  devons  heureufement  les  foins  infinis  , 
que  les  hiftoriens  ont  pris  de  nous  en  marquer  un 
fi  grand  nombre.     Les  plus  habiles  chronologies 
les  ont  recueillies  avec  plus  de  foin  encore.     Cal- 
vifius  par  exemple  fait  rouler  fa  chronologie  fur 
127  éclipfes  de  la  lune  &  fur  144.   du  foleil,  qu'il 
dit  avoir  calculées.      La  grande  Conjonction  des 
deux  planètes  fupérieures  Saturne  &  Jupiter,  qui 
félon  Kepler  fe  retrouvent  au  bout  de  800  ans  dans 
le  même  degré  du  Zodiaque,  &  dont  il  ne  s'en  eft 
fait  que  huit  depuis  la  Création  (la  dernière  au  mois 
de  Décembre  1603.  )  peut  encore  fournir  des  preu- 
ves inconcevables  à  la  chronologie.     Il  en  eft  de 
même  du  fameux  paflage  de  Venus  par  le  Soleil, 
que  nous  avons  obfervé  de  nos  jours  &  de  tous  les 
a,  eéts  des  planètes  qui  arrivent  rarement.     Mais 
entre  ces  Caractères  céleftes  &  naturels  du  tems, 
il  y  en  a  aufïï  que  l'on  nomme  Civils  ou  artificiels  & 
qui  cependant  font  du  refibrt  du  calcul   aftrono- 
mique. 

g.  XXXIII.  Tels  font  le  Cycle  folaire,  le  Cycle 
lunaire,  l'Indication  romaine,  la  Fête  de  Pâques, 
l'année  biflextile,  les  Jubilés,  les  années  Sabati- 
ques  ,  les  Combats  &  les  Jeux  Olympiques  des 
Grecs ,  l'Hégire  des  Mahomécans  &c.  On  y  peut 
au fii  rapporter  les  périodes,  ères,  époques  &  an- 
nées des  divers  peuples  anciens  Si  modernes  ;   & 
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nous  remarquerons  fimplement  à  cette  occafion  que 
la  Période  ou  l'Ere  des  Juifs  fe  fonde  fur  la  Créa- 
tion du  monde;  celle  des  anciens  Romains  fur  la 
fondation  de  la  Ville  de  Rome  ;  celle  des  Grecs 
fur  l'EtablifTement  â^s  Jeux  Olympiques  ;  celle  de 
Nabonqffar  fur  l'avènement  de  ce  premier  Roi  de 
Babiione  au  trône  ;  les  années  Yezdegerdiques  fur  le 
dernier  Roi  des  Perfes  de  ce  nom  ;  l'Hégire  des 
Turcs  fur  la  fuite  de  Mahomedde  la  Mecque  à  Mé- 
dine  &c.  L'Année  de  la  naiflance  de  Jefus-Chrift 
tombe  dans  la  4713e  année  de  la  Période  Julienne 
félon  le  Calcul  commun.  La  Chronologie  nous  en- 
feigne  par  fes  fupputations  en  quelle  année  de  la 
Période  Julienne  toutes  ces  époques  tombent  pré- 
ci  fem  en  t. 

§.  XXX IV.  Le  témoignage  âes  Auteurs  eft  le 
fécond  fondement  de  la  Chronologie  Hiftorique. 
Quoi  que  nul  homme  fur  la  terre  n'ait  droit  de  pré- 
tendre à  l'infaillibilité  &  à  l'authoriré  d'un  Oracle 
iacré  ;  ce  feroit  cependant  trop  mal  juger  des  hu- 
mains ,  que  de  les  prendre  tous  ,  ou  pour  des  duppes, 
ou  pour  des  impofleurs  ,  &  bleffer  l'honnêteté  pu- 
blique que  de  douter  de  la  probité  de  certains  au- 
teurs univerfèllement  etlimés,  &  de  certains  faits 
dignes  de  notre  croyance.  Il  y  auroit  même  une 
efpèce  d'extravagance  â  douter  qu'il  y  ait  eu  une 
ancienne  Athènes,  Sparte,  Rome,  Cannage  &cv 
que  Xerxes  n'aie  pas  régné  en  Perfe,  Au^jRq  à 
Rome,  qn'Anniba!  foit  venu  en  Italie,  que  l'Empe- 
reur Conftantin  ait  bâti  Confbntinople  &c.  Le  té- 
rhoignage  uniforme  des  hiftoriens  ks  plus  respec- 
tables ne  permet  aucun  doute  fur  ces  objets.  Dés 
qu'un  hiftorien  eft  f^rïfé  n'avoir  pu  être  trompé  & 
n'avoir  point  voulu  tromper  fur  un  Fait  qu'il  rap* 
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porte,  (on  témoignage  eft  irrécufabie.  Mais  pour 
ne  pas  fe  mettre  en  danger  d'adopter  l'erreur ,  ait 
lieu  de  la  vérité  ,  on  peu-:  pour  s'afllirer  d'un  Fait 
qui  paroit  douteux  dans  l'hiftoire,  fuivre  quatre 
règles  fondées  fur  la  raifon: 

i°.  11  en  faut  croire  furcout  à  ceux  qui  ont  écrie 
dans  le  tems  même  que  les  chofes  fe  font  paflees; 
fi  d'ailleurs  ils  ne  font  contredits  par  ancun  auteur 
Contemporain,  qui  foie  d'une  authorké  reconnue. 
Qui  pourroit  par  exemple  douter  de  la  vérité  d§s 
faits  rapports  par  l'Amiral  Ânfoà  dans  rfeiftôire 
de  fon  Voïage  autour  ciu  Monde?  L'Amiral  a  voit 
vu  toutes  ces  chofes  par  fës  propres  yeux  ,  &  il 
publia  fon  livre  dans  un  tems,  où  deux  cent  Com- 
pagnons de  fon  Voïage  vi  voient  encore  à  Lon- 
dres, &  pou  voient  le  contredire  à  chaque  inftant , 
s'il  avoit  fait  la  moindre  rodomontade,  ou  avancé 
quelque  fauiTeté. 

2°.  Après  les  auteurs  contemporains  ,  il  faut 
s'en  rappor.er  plutôt  à  ceux  qui  ont  vécu  plus  près 
du  fiècle,  où  la  chofe  s'eft  pafiee,  qu'à  ceux  qui 
en  ont  été  plus  éloignés. 

3°.  Les  hiftoires  qui  paroifîènt  apocrifes,  &  qui 
font  d'un  auteur  qu'on  ne  connoit  pas  bien ,  ou  qui 
eft  nouveau  ,  ne  doivent  être  d'aucun  poids,  Ci  el- 
les choquent  la  raifon  ou  la  tradition  confiante. 

4°.  11  faut  fe  défier  de  la  vérité  d'une  hiftoire- 
qui  nous  eft  rapportée  par  des  auteurs  modernes, 
particulièrement  quand  ils  ne  conviennent  pas  en- 
tre eux  fur  plufieurs  circonftances  ,  ni  avec  les 
hiftoriens  anciens,  qu'on  nomme  Fontes  ou  Sour- 
ces. Il  faut  furtout  fè  défier  de  ces  portraits  bril- 
jans  faits  à  plaifir,  après  plufieurs  fiècles,  &  des 
grands  perfonnages  que  les  auteurs  n'ont  jamais 
vus  ni  connus. 
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§.  XXXV.  La  fource  la  plus  pure  &  la  plus  fé- 
conde pour  l'Hifloire  ancienne,  c'efl  fans  contre- 
dit la  Ste.  Bible.     Faifons  ici  un  moment  abflrac- 
tion  de  ce  qu'elle  a  de  divin,  &  ofons  la  confidérer 
comme  un  livre  prophane.     Soit  qu'on  falTe  at- 
tention  aux  auteurs  des  livres  de  l'ancien  tefla- 
ment,  que  l'on  peut  envifager  tantôt  comme  des 
Auteurs,  tantôt  comme  des  témoins  oculaires  des 
principaux  faits,    &  tantôt  comme  des  hiftoriens 
lefpectables  ;  foit  qu'on  réflechilTe  à  la  naïveté  de 
la  narration  &  à  l'air  de  vérité  qui  y  règne,  foit 
qu'on  confidére  les  foins  que  les  peuples,  les  Gou* 
vernemens,  &  les  favaris  dans  tous  les  Siècles  ont 
pris  pour  adorer  le  texte  de  la  Bible,   foit  qu'on 
ait  égard  à  la  Conformité  heureufe  de  la  Chrono- 
logie des  faintes  Ecritures  avec  celle  de  l'hifloire 
prophane ,   foit  qu'on  regarde  l'accord  admirable 
de  ces  livres  avec  divers  hiftoriens  des  plus  res- 
pectables ,   comme  Jofephe  &  autres  ,    foit  enfin 
qu'on  penfe  que  ce  Livre  de  l'Ecriture  nous  fournit 
feul  le  précis  de  l'Hiftoire  du  monde  depuis  fa  Créa- 
tion, dans  les  années  des  Patriarches,   des  Juges, 
des  Rois  &  des  Princes  du  Peuple  Hébreu  ,  que 
nous  pouvons  par  les  fecours  lier  prefque  entière- 
ment la  fuite  des  tems  jufqu'à  la  Naiflance  de  Je* 
fus-Chrifl ,    ou  jufqu'au  règne  d'Augufle,   ce  qui 
comprend  un  efpace  de  tems  d'environ  4000  ans, 
à  quelques  petites  interruptions  près,  où  l'Ecritu- 
re garde  lefilence,  mais  où  l'hifloire  prophane  y 
fupplée  facilement;  fi  dis-je  l'on  fait  toutes  ces  ré- 
flexions, on  conviendra  toujours  que  l'Ecriture  efl 
un  livre,  qui  mérite   le  premier  rang  parmi  tou- 
tes les  fources  de  l'hifloire  ancienne.     On  objecte 
que  ce  Livre  contient  des  Contradictions;  mais  les 
plus  habiles  Interprètes  ne  conviennent  pas  de  ces 
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contradicYons  ap.«  arentes.&  cherchent  à  les  conci- 
lier, que  la  chronologie  du  texte  Hébreu  &  de 
Ja  vulgate  ne  s'accorde  pas  avec  la  Chronologie 
de  la  verfion  des  Septante;  mais  les  meilleurs  Cri- 
tiques trouvent  moyen  de  les  accorder;  que  ce  li- 
vre efl:  rempli  de  Miracles  &  de  Prodiges;  mais 
ces  Miracles  font  arrivés;  &  où  trouver  des  His- 
toires anciennes  qui  ne  fourmillent  pas  de  Prodiges 
&  d'évenemens  merveilleux?  En  rejetrera- t-oa 
pour  cela  l'authenticité  ?  Le  vrai  Dieu  ne  pouvok- 
il  pas  opérer  ce  que  les  hiftoriens  payens  attri- 
buoient  aux  faux  Dieux?  N'en  croyons  nous  pas 
à  Tite  Livt*,  quoi  qu'il  rapporte  dans  fon  hiftoire 
be  iiiconp  de  faits  fabuleux? 

g  XXXVI.  Les  Epoques  forment  le  troifième 
fondement  de  la  chronologie.  Ce  font  des  points 
fixes  fondés  fur  des  évenemens  remarquables  de 
fhiftoire  que  perfonne  ne  s'avife  de  contefter,  & 
dont  on  ne  doute  pas  même.  Les  Chronologies 
choififlènt  affez  arbitrairement  dans  l'hiftoire  ces 
évenemens  pour  en  former  leurs  époques  ;  maïs 
peu  importe,  pourvu  que  les  dates  de  ces  épo- 
ques conviennent,  &  qu'il  ne  fe  trouve  point  de  con- 
tradiction dans  le  fond  des  faits.  Lorsque  nous 
viendrons  à  traiter  de  l'hiftoire  même ,  nous  indi- 
querons chemin  faifant  toutes  ces  époques  princi- 
pales. Il  feroit  inutile  de  les  repeter  deux  fois. 
Pour  les  bien  comprendre  &  pour  ranger  chaque 
époque  dans  la  place  naturelle  des  tems,  il  efl:  né- 
ceflaire  de  fe  rappeller  les  termes  fuivans  &  leur 
lignification ,  indépendamment  de  ceux  que  nous 
avons  dcja  expliqués  dans  le  cours  de  ce  chapitre. 

Siècle  efl:  le  Cours  de  cent  années,  ou  de  ioo 
révorutions  Solaires. 
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Lujîre  eft  un  efpace  de  cinq  ans.  Les  Poètes  fe 
fervent  le  plus  communément  de  ce  terme. 

Oiimpiade  eft  un  efpace  de  quatre  ans,  que  les 
Grecs  comptoient  depuis  une  célébration  des  Jeux 
Olimpiques  à  l'autre.  La  première  Oiimpiade  corn- 
rnence  l'an  du  monde  3228  ,&  776  ans  avant  l'Ere 
vulgaire, 

Epvque.  Ce  mot  a  été  expliqué  ;  mais  il  con« 
\7ienc  de  remarquer  que  les  Chronologiftes  diftin-» 
guent  trois  fortes  d'époques  ;  les  premières  font 
Sacrées  ;  les  fécondes  font  Eccléfiaftiques ,  &  les 
troiftèmes  civiles  ou  politiques. 

Ere.  Outre  ce  que  nous  en  avons  dit  au  §.  XXf 
il  eft  à  remarquer  encore  que  ce  mot  vient  peut* 
être  de  l'ignorance  des  Copiftes,  qui  trouvoienc 
dans  les  anciens  monumens  A.  E.  R.  A.  Annus 
Erat  Regni  Jugufii,  &  qui  en  ont  fait  le  feul  mot 
MRA. 

VEre  des  Sèleucides  d'où  les  Macédoniens  com- 
mençoieni  à  compter  eft  aufîi  defignée  par  les  Ans 
Grecs  y  dont  les  Juifs  fe  font  principalement  fervis 
depuis  qu'ils  furent  fournis  aux  Macédoniens.  Elle 
commence  au  grand  Séleucus  furnommé  Nicator. 
l'an  du  monde  3692,  &  312  ans  avant  l'Ere  vuk 
gaire. 

VEre  â'Efpagne  commence  à  Fan  du  monde 
3966,  &  38  ans  avant  l'Ere  vulgaire.  Cette  Ere  eft 
très  célèbre  dans  les  conciles  &  dans  les  anciens 
monumens  de  l'Efpagne. 

Anacronisme  eft  une  faute  ou  erreur  qu'un  Au* 
teur  fait  dans  le  calcul  ou  fupputadon  des  tems. 
Virgile  commet  un  Anacronisme  en  faifant  vivre 
Enée  &  Pidon  en  même  tems,  tandis  qu'ils  exis* 
loient  à  300  ans  l'un  de  l'autre, 
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Syncronisme  ou  Synchronisme  eft  l'ordre  des  éve- 
Bemens  arrivés  au  même  tems;  les  perfonnes  & 
les  faits  contemporains.  Le  Synchronisme  gêné* 
ial  efl  le  tableau  de  tout  ce  qui  eft  arrivé  à  la  fois 
dans  le  monde. 

§.  XXXVII.   Enfin  les  Médailles,  Monumens 
&  Infcriptions  anciennes  forment  le  quatrième  fon- 
dement de  la  chronologie.     Il  n'y  a  guère  plus  de 
150  ans  qu'on  s'eft  appliqué  folidement  à  les  dé- 
chiffrer, &  l'on  a  au  célèbre  Spanheim  les  plus 
grandes  obligations  des  progrès  qu'on  a  faits  dans 
cette  méthode.      Son  excellent  ouvrage  Latin  de 
prœjlanîia  cf  ufu  numismalum  antiquorum  en  a  fait 
connoître  tous  les  avantages,  &  il  n'y  a  qu'à  dire 
la  chofe  pour  faire  fentir  que  ces  Monumens  fuiiç 
les  témoins  les  plus  authentiques  qu'on  puiflea  voir. 
C'eft  par  le  fecours  des  Médailles  que  M.  Vaillant: 
a  fait  fa    belle  hiftoire  des   Rois  de  Sirie  depuis 
Alexandre  le  Grand  jusqu'à  Pompée,  &  elles  ont 
infiniment  fervi  à  éciaircir  toute  l'hiftoire  ancien- 
ne ,   mais  furtout  la  Romaine,  &  même  quelque 
fois  celle  du  m 01  en  âge.     Nous  aurons  occaOoa 
d'en  parler  encore  plus  amplement  aux  Chapitres 
où  nous  traiterons  des  antiquités  &  des  médailles 
en  particulier.      Ce  que  nous  remarquons  ici  des 
médailles,  nous  le  difons  également  &  dans  toute 
fa  force  des  Infcriptions  anciennes,  &  de  tous  les 
autres  monumens  authentiques  qui  font  parvenus 
jusqu'à  nous;  comme  des  fameux  Marbres  d'Jrun- 
del ,   que  le  Lord  Anglois  de  ce  nom  fit  acheter 
dans  le  levant  des  mains  des  Turcs  par  Guillaume 
Pétre,  qu'il  y  avoir  envoyé.     Ces  Marbres  qui  fu- 
rent rangés  à  Londres  dans  les  falles  &  dans  les  jar- 
dins du  Comte  d'Arundel  fur  le  bord  de  la  ïamife 
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avoient  été  trouvés  dans  l'Isîe  de  Paros,  &  ils  con- 
tiennent une  chronique  où  les  principales  époques 
de  l'hiftoire  des  Athéniens  font  marquées  exaéle- 
ment  &  diftin&ement  depuis  la  première  année  de 
Çécrops,  qui  commence  1582  ans  avant  J.  C.  Jean 
Selden  compofa  en  1629.  un  livre  dont  le  titre 
eft  Marmara  Arundelliana  ,où  il  explique  ces  belles 
Antiquités.  Qui  fait  encore  quelles  belles  décou- 
vertes de  monumens  le  fort  propice  aux  lettres, 
nous  referve  dans  les  ruines  d'Heraclée  ou  d'Hercu- 
lanum,  &  qui  pourront  fervir  foit  à  éclaircir,  foie 
à  conftater  l'hiftoire  ancienne? 

§.  XXXVIII.  Tout  Lefteur  qui  a  1  efprit  jutte 
conviendra  aifement ,  que  ces  quatre  fondemens  de 
la  chronologie  forment  de  belles  lumières,  &  d'ex- 
cellens  guides  pour  nous  conduire  dans  les  teneores 
de  l'antiquité.  Cependant  la  même  candeur  avec 
laquelle  nous  nous  piquons  de  rapporter  de  bonne 
foi,  le  pour  &  le  contre,  la  certitude  &  l'incerti- 
tude de  toutes  les  feiences,  nous  oblige  à  déclarer 
finecrement  ici,  que  ces  guides  ne  font  cependant 
point  infaillibles  ,  ni  les  preuves  qu'on  en  tire,  des 
démonftrations  mathématiques.  En  fait  d'hiftoi- 
re  en  général  &  d'hiftoire  ancienne  en  particulier, 
il  faut  toujours  donner  quelque  chofe  à  la  conjeéfcu- 
re  &  à  la  foi  hiftorique.  Ce  ftroit  blelTer  la  pro- 
bité fi  nous  affe&ions  de  palTer  fous  filence  les 
raifons  que  tous  les  auteurs  les  plus  refpeftables 
ont  fenties  &  indiquées  de  l'incertitude  de  la  chro- 
nologie. Nous  les  puiferons  dans  leurs  Ouvrages 
mêmes,  &  nous  efperons  qu'il  ne  fe  trouvera  pas 
dans  l'Europe,  de  Juge,  de  Magiftrat,  de  Théo- 
logien ou  de  favant,  allez  malhonnête  homme  ,  pour 
nour  faire  un  crime,  de  n'avoir  pas  voulu  déguifer 
indignement  la  Vérité. 

§.  xxxix. 
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J.  XXXIX.  ,,  I.  La  différence  terrible ,  qui  fe 
trouve  entre  la  bible  des  feptante  &  la  vulgate 
fur  la  chronologie  ,  caufe  un  embarras  dont  il 
efc  d'autant  plus  difficile  de  fortir,  qu'on  ne  fau- 
roit    affurer  positivement  de  quel  côté  eft  l'er- 
reur.    La  bible  Grecque   par  exemple  compte 
depuis  la  Création  du  monde  jusqu'à  la  nailTance 
,,  d'Abraham  1500  ans  plus  que  la  bible  Hebraï- 
„  que  &  la  bible  Latine  &c.  11. Combien  y  a-t-il 
.,  de  difficultés  pour  démêler  les  années  des  Juges 
M  du  peuple  juif  dans  la  bible?  Combien  de  tene- 
,,  bres  répandues  fur  les  fucceffions  des  Rois  de 
„  Juda  &  d'Jfraël?  Le  Calcul  des  tems  y  eft  telle- 
ment négligé,  que  l'Ecriture  ne  marque  jamais 
fi  ce  font  des  années  courantes  ou  des  années 
complettes.     Car  enfin,    doit -on  croire  qu'un 
Patriarche,   un  Juge,   un  Roi  ,   ait  vécu  tout 
jufte  969,    ou   100,   ou  60,  ou  90  ans,  fans 
quelques  mois  &  quelques  jours  de  plus  ou  de 
moins?  III-  Les  differens  noms  que  les  Affiriens, 
les  Egyptiens,  les  Perfes  &  les  Grecs  ont  don- 
,,  nés  a  un  même  Prince  n'ont  pas  peu  contribué  à 
,,  embrouiller  toute  la  chronologie  ancienne.  Trois 
,,  ou  quatre  Princes  ont  porté  le  nom  d'JjJîtérus9 
M  quoi  qu'ils  en  euffent  encore  d'autres.     Si  on 
„  n'étoit  averti  que  Nabucodonofor ,  Nabucodrofor , 
,,  &  NabucolaJJar  ne  font  que  le  même  nom ,  ou 
,,  que  le  nom  du  même  homme  ,  on  auroit  peine 
„  à  le  croire.     Sargon  eft  Sennacherib  ;  Ozias  eft 
„   Azarias  ,Sedeeias  eft  Matbanias;  Joachas  s'ape!- 
,,  loit  aulïi  Sellum;  Afaraddon,  qu'on  prononce  in- 
„  différemment  Efarbaddon  &  Afarhaddonth  nom» 
„  mé  Afenapbar  par  les  Cuthéens,  &  par  une  bi- 
„  zarrerie,  dont  on  ne  fait  point  l'origine,  Sarda- 
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„  napale  fe  trouve  nommé  par  les  Grecs  Ténos 
99  Concolèros,  IV.  Il  nous  refte  peu  de  monumens 
5,  des  premières  Monarchies  du  Monde.  Une  infi- 
3,  nité  de  livres  fe  font  perdus,  ou  font  parvenus 
„  jusqu'à  nous  par  fragmens  &  mutilés  ou  altérés 
,,  par  les  Copiftes.  Les  Grecs  onc  écrie  fort  tard. 
3,  Hérodote  ,  leur  premier  hiftorien  ,  étoit  un 
„  homme  crédule,  qui  croyoit  à  toutes  les  fables, 
5,  dont  les  Prêtres  Egyptiens  l'avoient  bercé;  les 
„  Grecs  en  générai  étoient  vains,  partiaux,  &  n'es- 
„  timoient  que  leur  Nation;  les  Romains  étoient 
„  encore  plu?  infatués  d'eux  mêmes  &  de  leur 
3,  grandeur  ;  leurs  hiftoriens  font  tout  auiïi  injus- 
tes que  le  Sénat  envers  les  autres  Nations  de  la 
terre,  fouirent  bien  plus  refpeétables  queux  :  Et 
quant  aux  Juifs  en  particulier,  il  femble,  quoi 
„  qu'en  dife  Jofephe ,  que  cette  Nation  ,  qui  ne 
9,  poffedoit  que  la  petite  Contrée  nommée  Palefline 
s,  n'ait  jamais  fait  une  afles  grande  figure  dans  le 
5,  monde,  pour  s'attirer  une  haute  confédération 
,,  de  la  part  des  hiftoriens  des  autres  peuples  po- 
ô,  licés.  V.  Comme  les  ères,. les  années,  les 
j,,  périodes  &  les  époques  n'étoient  pas  les  mêmes 
91  chés  chaque  Nation,  &  que  l'une  les  commen- 
„  çoit  dans  une  faifon,  &  l'autre  dans  une  autre, 
p,  tout  cela  a  jette  tant  d'obfcurité  dans  la  chrono- 
„  logie,  qu'il  n'y  a  point  d'habileté  dans  le  mon- 
de qui  puifTe  en  percer  toutes  les  ténèbres. 
§.  XL.  ,,  Le  Chriftianisme  même  avoit  fubfifté 
3,  près  de  1200  ans,  fans  qu'on  fçut  precifement, 
3,  combien  il  s'eft  paifé  d'années  depuis  la  naiflàn- 
,,  ce  du  Sauveur.  On  voyoit  bien  que  l'Ere  vuî- 
„  gaire  étoit  trop  courte ,  mais  on  efi:  parvenu 
*  bien  tard  à  comprendre,  qu'il  s'en  faut  de  qua- 
tre 
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tre  ans  entiers  qu'elle  ne  remonte  à  la  naïflance 
de  Jefus - Chrift.  L'Abbé  Denis  le  petit,  qui 
l'an  532.  commença  le  premier  parmi  ks  Chré- 
tiens de  faire  une  Ere  de  cette  grande  époque , 
&  de  compter  les  années  depuis  ce  tems  là,  afin 
de  rendre  la  chronologie  toute  chrétienne,  fe 
trompa  dans  fes  calculs,  &  induifit  toute  l'Euro- 
pe en  erreur.  On  a  compté  jufqu'à  132  Opi- 
nions différentes  d'auteurs  qui  ne  conviennent 
point  de  l'an  du  monde,  où  efl  venu  le  Meflie. 
Mr.  de  Vaîlemont  en  nomme  64.  &  tous  ces 
noms  font  ilîuflres.  11  n'y  a  parmi  ces  Auteurs 
aucun  qui  compte  plus  de  7000  ans,  ni  moins 
de  3700.  Mais  cette  diverfité  eft  énorme-  Les 
plus  modérés  pofent  la  NauTance  de  J.  C.  à 
l'an  4000.  du  monde;  mais  les  raifons  fur  les- 
quelles ils  appuient  ce  fentiment,  paroiiTent  en- 
core âfles  arbitraires. 

g.  XLI.  ,,  Quoi  qu'il  en  foit,  la  fageffe  de  Dieu 
a  fi  bien  conduit  toutes  chofes,  qu'il  nous  refle 
afTes  de  lumières  pour  lier  à- peu-près  la  fuite  des 
tems:  car  enfin  au  défaut  de  Phifëoire  propha- 
ne,  pour  les  trois  premiers  mille  ans  du  monde, 
nous  avons  la  chronologie  de  la  bible  qui  nous 
conduit,  &  loffqo'après  cela  on  rencontre  plus 
d'obfcuriré  pour  régler  les  tems  dans  les  Saintes 
Ecritures,  on  trouve  en  reeompenfe  plus  de  lu- 
mière dans  les  écrits  desâutéurs  prcphanes.  Ec 
c'elt  là  que  commence  le  tems  que  Varron  ap* 
pelle  hijîorique ;  parce  q"e  d<  nuis  les  Olympia- 
des ,  la  vérité  des  chofes  qui  le  font  paiTées ,  bril- 
le dans  i'hifloire.  La  chronologie  poife  donc 
ihs  principales  lumières  dans  I'hifloire, &  luifert 
de  guide  à  fon  tour;  ainfi  qu'on  le  verra  dans  les 
Chapitres  fui  vans. 

Cil  A* 


62 


L*  ERUDITION 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

L'HISTOIRE  GÉNÉRALE  ET 
SES  DIVISIONS. 


5-   1. 

'pus  voici  parvenus  enfin  â  un  des  plus 
beaux  endroits  de  la  vafte  carrière  des 
fciences,  h  un  des  plus  importans  ob- 
jets de  l'érudition  univerfelle  ,  à  une 
étude  digne  d'occuper  l'elprit  des  pre- 
miers humains.  L'hiftoire  fera  la  madère  de  nos 
réflexions.  Tous  ceux  qui  ont  traité  cette  inte- 
refiante  partie  de  la  littérature  avant  nous, &  qui 
fe  font  appliqués  à  tracer  la  meilleure  route  pour 
l'apprendre,  n'ont  pas  oublié  de  rapporter  ce  que 
Ciceron ,  &  tous  leurs  prédecefleurs  anciens  &  mo- 
dernes ont  dit  à  la  louange  de  l'hiftoire.  Nous  ne 
jugeons  pas  à  propos  de  les  répeter  ici;  mais  nous 
croyons  pouvoir  ajouter  à  leurs  fages  leçons  enco- 
re quelques  remarques,  fur  l'utilité  de  cette  admi- 
rable fcience. 

§.  IL  l'Ignorance  fut  toujours  honteufe,&  elle 
î'eft  furtout  dans  un  fiècie  qui  offre  tant  de  lécours 
pour  s'inftruire,  que  la  négligence  ou  h  pareiTe 
en  pourroient  être  les  feules  caufès.  Même  chez 
les  Peuples  les  moins  civilifés ,  l'hiftoire  fût  tou- 
jours en  eilirne.  Avant  que  les  hommes  fçufTent: 
lire  &  écrire,  ils  transmettaient  à  leur  pofterité  les 
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faits  &  geftes  de  leurs  ancêtres ,  des  fondemens  de 
leur  Nation  &  de  leurs  Héros  par  des  hymnes, des 
Chanfons&  des  vers, dans  lesquels  la  Poëfie, enco- 
re groffière  &  barbare,  meloit  fans  celle  la  fable 
à  la  vérité,  CYft  fans  doute  auffi  la  raifon  pour- 
quoi les  plus  anciens  peuples ,  &  même  les  Grecs, 
confondant  les  noms,  appelloient  quelquefois  leurs 
fables  des  hïjloires ,  &  l'hiftoire  la  Fable.  Car  le 
mot  d'Hiftoire  dérive  du  Verbe  Grec  korfïv  qui 
fignifie  contempler  ,  confiderer.  On  comprennoit 
donc  fous  ce  nom  collectif  la  connoilTance  non  feu- 
lement des  faits  paffés,  mais  auffi  la  mithologie, 
les  fables  éfopiques  &  milefiennes ,  les  Ro- 
mans, la  tragédie,  la  comédie,  les  pantomimes 
&c.  Mais,  ces  mots  trop  univerfels,  qui  dé- 
notent toujours  l'indigence  d'une  langue,  en 
comprennant  trop  d'objets,  ne  fervent  qu'à  met- 
tre de  la  confufion  dans  les  idées,  comme  dans  les 
Sciences.  Voilà  pourquoi  les  plus  fages  d'entre  les 
favans  modernes  cherchent  à  débrouiller  ce  Cahos 
de  l'Erudition,  à  donner  à  chaque  mot,  à  chaque 
dénomination,  à  chaque  terme  de  l'Art  une  ligni- 
fication fixe  &  déterminée ,  &  à  ne  comprendre 
fous  l'idée  d'une  fcience  &  de  fon  nom,  que  les 
objets  qui  y  font  abfolument  &  neceflairement  re- 
latifs. 

g.  III.  Selon  ces  Modernes,  &  félon  la  raifon, 
l'hiftoire  eft  donc  une  Narration  vraie  cT Evenemens 
&?  de  faits  réels  arrivés  dans  le  Monde.  Quand 
mêmelaiimple  curiofité  n'exciteroit  pas  dans  l'hom- 
me raifonnable  le  defir  fi  naturel  de  favoir  ce  qui 
s'eft  paffé  de  remarquable  &  d'interefTant  fur  la 
terre,  depuis  la  création  jusqu'à  nos  jours;  quand 
même  la  connoiiîance  de  toutes  ces  chofes  n'aug- 
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menteroit  pas  les  lumières  d'un   homme  deftiné  â 
vivre  dans  le  grand  monde,  &  ne  rendroit  pas  fa 
converfation  plus  agréable,    plus  inftructive,  plus 
brillante  ;    il  trouveroit  dans  l'Etude  de  l'hiftoire 
une  infinité  d'autres  avantages  encore  plus  folides 
qui   lui  en   prouveroient  l'excellence.      L'hiftoire 
étant  la  dépofitaire  fidèle  de  toutes  les  actions,  bon- 
nes ou  mauvaifes  des  humains  qui  ont  vécu  dans 
tous  les  fiècles,  &  qui  ont  joué  un  rôle  intereflant 
fur  le  théâtre  du  monde,  elle  forme  le  plus  puis- 
fan  t  encouragement  à  la  Vertu  &  le  plus  grand 
frein  du  Vice.      Le   plus  infigne  Ufurpateur,   le 
plus  cruel  Tiran  même  voudroit  ne  pas  voir  fa  ré- 
putation flétrie  ,    fa  mémoire  couverte  d'infamie 
aux  yeux  de  la  pofterité.     Pour  couvrir  l'iniquité 
de  fes  Entreprifes ,  il  les  accompagne  de  manifeftes, 
de  déductions  ,    de  mémoires  juftificatifs.      Mais 
l'hiftoire  lui  déclare  ici,  que  fes  efforts  font  vains» 
qu'il  viendra  un  tems ,  où  le  voile  fefa  levé  de  des- 
fus  fes  iniquités,  &  où  tous  les  replis  de  fon  cœur 
paroitront  à  découvert ,  que  m  les  artifices  de  Ces 
indignes  Miniftres ,  ni  les  éloges  des  plumes  vénales 
ne  pourront  le  garantir,  que  la  pofterité  le  jugera, 
que  le  féal  &  unique  moyen  d'en  obtenir  un  jugement 
favorable  eft  de  faire  de  belles  actions,  que  la  vraie 
gloire  ne  marche  jamais  qu'à  la  fuite  du  vrai  mé- 
rite, qu'elle  ne  flatte  point,  qu'elle  eft  d'une  feve- 
rité  inexorable  pour  les  médians,  &  qu'elle  ne  fait: 
grâce  ni  aufceptre,  ni  au  Diadème. 

§.  IV.  H  y  a  plus  encore.  L'hiftoire  forme 
pour  ainfi  dire  un  cours  de  morale  &  de  politique 
expérimentale,  où  les  caufes&  les  effets  des  actions 
humaines  font  expofes  à  nos  yeux.  C'eft  un  ta- 
bleau où  les  earaéïères  &  les  préceptes  des  Théo* 
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phrases,  de  la  Bruyère,  des  Schaffisburg  font  mis 
en  action.  Tout  y  prend  un  corps,  une  ame  <k 
une  vie.  L'Expérience,  qui  coûte  aux  hommes > 
tant  d'années  &  tant  de  fautes,  eft  acquife  ici  en 
un  inftant,  ou  du  moins  par  une  feule  étude.  Lis 
Princes  furtout,  &ceux  que  la  Providence  deftiné 
à  concourir  au  Gouvernement  des  peuples,  ou  à 
leur  difter  des  Loix ,  ne  peuvent  fe  pafTer  de  cette 
étude,  car  quoi  qu'ils  ne  doivent  jamais  puifer  ces 
maximes  du  gouvernement  &  ces  Loix  dans  l'his- 
toire même,  vu  que  ce  feroit  fe  rendre  minces 
imitateurs ,  "au  hazard ,  de  la  fagefle  ,  mais  bieri 
plus  fouvent  de  la  folie  &  de  la  méchanceté  des 
hommes  des  fiècles  paffés,  PHiftoire  peut  néan- 
moins leur  faire  apercevoir  une  infinité  d'écueils^ 
qui  fe  trouvent  pour  ainfi  dire,  à  fleur  d'eau,  dans 
la  vafte  mer  de  la  Politique,  &  contre  lesquels  ï\$ 
fe  heurteroient  à  tout  moment  fans  cette  carte  & 
ces  fanaux. 

§.  V.  Nous  aurons  dans  ce  Chapitre  trois  eho* 
fes  à  déveloper: 

1.  La  manière  d'écrire  THiftoire. 

2.  La  manière  d'étudier  l'Hifloire. 

3.  Les  différentes  divifwns ,   ou  efpèces  de  V His- 
toire. 

Quant  à  la  manière  d'écrire  Phiftoire,  le  premier: 
défaut  que  je  trouve  dans  tous  les  livres  hiftori- 
ques,  anciens  &  modernes,  &  qui  m'en  paroit  Uri 
très  confldérabl'j,  c'efl:  que  ce  n'efr. ,  que  le  tiflli 
des  guerres ,  qui  ont  defolé  le  genre  humain  depuïà 
ion  origine.  Il  femble  que  les  hommes  ne  trous 
vent  rien  dans  la  nature  de  grand,  &  qui  mérite  leitf 
attention,  que  ce  qui  devroit  les  couvrir  de  honte 
&  d'opprobre,  c'efl:  leur  méchanceté,  c'efl:  leiir 
Tome  III.  E  44- 
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démence  funefte  de  combattre,  leur  penchant  furieux 
à  s'entre-  détruire  ,  leur  manie  cruelle  de  fe  faire 
juftice  par  la  voie  des  armes,  &  de  croire  que  l'é- 
quité confifte  dans  le  droit  du  plus  fort,  &  leur 
folie  de  fe  faire  un  vain  honneur,  une  gloire  bien 
faufle,  de  leurs  querelles  &de  leurs  combats  infen- 
fés.  Les  folies  font  fouvent  contagieufes  :  les  his- 
roriens  ont  gagné  celle  de  leurs  Héros.  Il  leur 
faut  du  fang  répandu  partout.  Quand  ils  placent 
un  feul  homme  fur  la  terre,  ils  le  font  combattre, 
ou  contre  fon  ombre,  ou  contre  les  Dieux,  ou 
contre  les  diables,  ou  contre  des  ferpens ,  des 
monftres;  plutôt  que  de  le  peindre  doux  &  paifi- 
ble.  Quand  ils  font  vivre  deux  hommes  fous  le 
même  Ciel ,  il  faut  qu'ils  fe  joignent  pour  s'égorger, 
&  qu'un  frère  afTomme  au  moins  l'autre.  Quand 
ils  font  femer  parCadmus  des  dents  en  terre ,  &  en 
font  fortirdes  hommes,  il  faut  nécefTairement  que 
cette  race  fe  prenne  d'abord  aux  cheveux  &  s'en- 
tre -détruife.  O  Barbares!  Vous  ne  connoiiTez 
de  grand  objet  que  les  guerres  !  La  Propagation  des 
peuples,  leurs  établifTemens,  leurs  migrations,  les 
fondations  des  villes,  des  colonies,  les  progrès  de 
l'efprit  humain,  des  arts  &  des  fciences,  les  gran- 
des inventions  &  découvertes,  comme  de  la  na- 
vigation, du  nouveau  monde  &  mille  chofes  pa- 
reilles méritent  donc  à  peine  votre  attention  ! 
Un  tel  Roi  parvint  au  trône  telle  année;  &  tel 
jour,  il  attaqua  fans  rime  &  fans  raifon  tel  autre 
Roi ,  ou  tel  autre  peuple,  il  en  attaqua  encore  tant 
d'autres,  ou  en  fut  attaqué  en  telle  année,  tels  fu- 
rent les  bons  ou  les  mauvais  fuccès  de  ces  guerres, 
tels  les  combats  qu'on  y  livra,  tel  fût  le  nombre 
ôqs  vifilimes  qui  y  périrent:  enfin  le  Monarque  lui- 
même 
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même  y  eft  tué,  ou  meurt  tranquilement  dans  Ton 
lit.  Voilà  à  peu  près  le  fond  de  toutes  vos  his- 
toires ;  la  broderie  morale  &  la  politique  à  part. 

g.  VI.  Le  fécond  défaut  de  nos  hiftoires,  c'eft  h 
mauvaife  proportion ,  qui  eft  obfervée  dans  l'ar- 
rangement de  leur  compofition.  Chaque  hiftoire, 
foit  univerfeile,  foie  particulière,  reffemble  à  un 
Paon  donc  la  tête  petite,  &  à  peine  perceptible 
eft  attachée  par  un  long  col  à  un  corps  médiocre, 
que  termine  une  queue  immenfe,  qui  s'épanouit  tou- 
jours de  plus  en  plus  vers  l'extrémité.  Les  meil- 
leurs hiftoriens  font  repréhenfibles  à  cet  égard. 
Tout  le  monde  fait  par  cœur  le  morceau  excellent, 
par  lequel  Tacite  commence  fès  annales  ,  mais 
lorsqu'on  en  confidére  la  concifion ,  &  qu'on  la  com- 
pare à  la  prolixité  avec  laquelle  ces  annales  fe  ter- 
minent, les  recherches  &  les  réflexions  immenfes 
dont  tout  le  corps  de  l'ouvrage  eft  parfemé  ,  on 
conviendra  que  ma  réflexion  n'eft  pas  injufte.  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  ceux  qui  écrivent  l'hiftoire, 
connuflent  l'art  d'en  étendre  les  commencemens, 
&  d'en  concentrer  la  fin,  pour  mettre  plus  d'unifor- 
mité dans  les  parties, &  plus  de  régularité  &  d'har- 
monie dans  le  tout  enfemble.  Les  recherches  cu- 
rieufes  &  favantes ,  les  réflexions  agréables  &  uti- 
les peuvent  beaucoup  fervir  à  ces  amplifications. 
Et  pourquoi  les  faits  des  premiers  tems  d'une  his- 
toire ne  nous  feroienc-ils  pas  tout  auffi  intérefTans 
que  les  faics  des  derniers  tems  ?  Beaucoup  d'au- 
teurs prétendent  le  contraire;  mais  je  penfe  qu'ils 
fe  trompent.  Tous  ces  détails  des  évenemens  ré- 
cens ne  fervent  que  d'aliment  à  la  chicane,  &  aux 
querelles  des  Souverains.  Les  miniftres  s'en  fer- 
vent pour  y  puifer  des  argumens  &  des  fondemens 
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de  leurs  droits  &  prêterions.  Mais  Fhiftoire  de- 
vrait-elle  s'abaiffer  jufques-là?  Les  mémoires  ,  le* 
mercures,  les  ouvrages  Périodiques  &  les  archi- 
ves ne  fuffifent-ils  pas  pour  allumer  des  difputes, 
pour  orner  d^s  déductions  &  pour  entretenir  des 
guerres  déplume? 

§.  Vil.  Toutes  les  grandes  hiftoires  écrites  paf 
ïes  modernes  ont  le  défaut  d'être  trop  prolixes. 
Quelle  vie  eft  aflez  longue,  quels  yeux  font  allez 
bons,  quelle  mémoire  feroit  afllz  heureufe  pour 
lire  d'un  bout  à  l'autre  &  pour  retenir?  Celle  de 
de  Thou,  de  Mariana,  de  Rappin  Thoiras,  du  P. 
Barre  ,  du  P.  Daniel,  &  toutes  les  autres  qui  leur 
reffemblenc  ?  En  nommant  quelques  peu  d'hifto- 
riens,  il  fercit  aifé  de  raflembler  plufieurs  centaines 
de  Volumes  in  quarto  ou  in  folio  ;  &  fi  Ton  consi- 
dère que  M.  le  Long  dans  fa  bibliothèque  hiftori- 
que  a  produit  les  noms  de  plus  de  20  nulle  auteurs 
pour  l'hifloire  de  France  feule,  &  que  feu  M.  le 
Corme  de  Bunau,  avoit  rafTemblé  environ  30  mil- 
le hiftoriens  Allemands,  qu'on  nomme  Scriptores 
rerum  Germanie  arum ,  on  conçoit  aflez,  quel  Cahos 
monftrueux  tout  cela  ne  peut  manquer  de  former, 
&  quel  pedantisme  infatigable  il  faudroit  pour  dé- 
fricher cesdéferts  fecs  &  fleriles  de  l'Erudition.  A 
mefure  que  le  monde  vieillit,  cet  amas  d'hiftoires 
devient  plus  grand,  &  il  augmentera  tnnn  fi  fort, 
qu'il  faudra  le  réduire  en  bûcher.  Tout  ce  qu'on 
peut  faire ,  c'eft  d'envifager  ces  ouvrages  volumi- 
neux comme  des  dictionnaires  hifloriques ,  qu'on 
ne  lit  jamais,  mais  qu'on  confulte  au  befoin. 

g.  VIII.  Indépendamment  de  ces  défauts  que 
rhiftorjen  doit  éviter,  il  a  encore  plufieurs  précau- 
tions à  prendre  pour  lesquelles  il  importe  de  lui 
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tracer  ici  quelques  préceptes.  1.  Tl  ne  doit  jamais 
entreprendre  d'écrire  une  hiftoîre  s'il  n'en  poflede 
préalablement  une  folide  connoiffance.  On  de- 
vient forgeron  en  forgeant,  mais  on  ne  devienc 
pas  bon  hiftorîen  à  mefure  qu'on  écrit.  11  efb  vrai 
qu'on  fait  quelquefois  bien  des  découvertes  curieu- 
fes  &  unies  chemin  faifant,  mais  le  fond  du  fujec 
qu'on  veut  traiter  doit  nous  être  familier,  &  c'eft 
pourquoi  il  convient  de  confuher  foigneufemenc 
fes  forces  avant  que  de  l'entreprendre.  2.  Lors- 
que ce  choix  eft  heureufement  fait ,  il  faut  cher- 
cher les  fources  (fontes)  où  l'on  veut  puifer  les 
faits.  On  peut  pofféder  ou  fe  procurer  des  mé- 
moires, des  manufcrits,  des  pièces  d'archives  & 
autres  matériaux  rares  ,  qui  font  pour  fhiftorien 
d'un  prix  inefrjmab!e,&  qui  le  mettent  à-même  de 
préfenter  du  nouveau  au  public,  &  de  l'intérefTer 
par  le  fond  des  chofes.  Mais  à  ce  défaut,  il  doit 
au  moins  avoir  recours  aux  bibliothèques  hiftori- 
ques,  y  chercher  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  la 
matière  qu'il  veut  embrafTer ,  fe  procurer  ces  li- 
vres, en  faire  un  examen  judicieux,  &  y  prendre 
tout  ce  qu'il  croit  convenable  à  fon  fujet.  Il  fauc 
ici  un  jugement  plus  que  commun  pour  dïfcerner 
le  menfonge  ,  la  fable,  l'exagération,  la  partialité 
d'avec  la  vérité  &  l'impartialité,  &  pour  détermi- 
ner le  de^ré  de  confiance  que  chaque  auteur  méri- 
te. Le  Chapitre  où  nous  traiterons  de  la  cannois* 
fance  des  auteurs ,  contiendra  encore  quelques  re* 
marques  infr.ru6tives  fur  cet  objet. 

J.  IX,  Après  qu'on  s'efl  pourvu  de  ces  fources 
il  convient  3.  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  &  d'en 
exrraire  les  matières  dont  on  veut  compofer  fon 
hiiloire,     11  eft  d'une  néceffitc  indifpenfable  (a)  de 
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les  choifir  judicieufernent  &  (Z?)  de  les  ranger  dans 
un  ordre  régulier.     Rien  de  ce  qui  eft  intéreflant 
ne  doit  être  obmis ,  &  rien  de  ce  qui  peut  être  ob- 
mis  ne  doit  occuper  la  place  de  ce  qui  eft  intéres- 
sant.    Un  hifiorien  doit  rapporter  fidèlement  tout 
ce  qu'on  dit  communément  d'un  événement»  &de 
fes  circonftances ,    fans  qu'il  foit  obligé  de  repon- 
dre, de  l'exafte  vérité,  de  ce  qu'elles  ont  quel- 
quefois ,   de  prodigieux   ou   d'incroyable.     Celui 
qui  écriroit  l'hiftoire  Romaine, &  qui  paiferoit  fous 
filencela  tradition,  qui  veut  que  Romulus  &  Re- 
iruis  furent  alaicés  par  une  Louve, feroit  une  infig- 
né  faute.     Nul  efprit  raifonnable  ne  croira  que 
l'Archevêque  Hatton  de  Mayence  fut  dévoré  par 
Jés  rats,  &  cependant  il  feroit  impardonnable  de 
n'en  faire  nulle  mention  dans  l'hiftoire  de  cet  Arche- 
vêché: mais  un  écrivain  habile  cherche  d'abord  à 
concilier  ces  fortes  de  traditions  populaires  &  fa- 
buleufes  avec  la  vérité,  &  s'il  ne  peut  en  venir  à 
bout,  il  y  a  une  façon  de  préfenter  de  pareils  con- 
tes,   qui  fait  fentir  d'abord  au  Ie£ieur  que  l'hifto- 
rien  n'a  eu  garde  d'y  ajouter  foi.     Les  deux  mots 
fuivans ,   qu'un  célèbre  auteur  a  dit ,  renferment 
auiîi  un  grand  fens  :  „  Mille  circonftances  interes- 
9,  Tantes  pour  les  contemporains ,   fe  perdent  aux 
„  yeux  de  la  pofterité,   &  difparoiftent  pour  ne 
„  laifFer  voir  que  les  grands  évenemens ,   qui  ont 
3,  fixé  la  deftinée  des  Empires.     Tout  ce  qui  s'eft 
5,  fait,  ne  mérite  pas  d'être  écrit.''1     Au-refte,  on 
ne  produiroit  qu'un  cahos  informe  &  confus, qu'u- 
ne lecture  pénible  &  dégoûtante,  fi  après  avoir 
choifi  les  faits  &les  matières  qu'on  veut  rapporter, 
on  ne  les  reduifoit  en  un  fommaire  chronologique 
&  qu'on  n'en  fit  un  Canevas  pour  l'hiftoire  qu'on  a 
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deflcin  cT'crire;  en  y  obfervant  foîgneufement  ks 
époques  &  les  dates  ,  en  ne  perdant  jamais  de  viie 
le  Ùinchronisme  ,  &  en  évitant  furtout  de  faire  des 
Anachronismes  ;  ce  qui  eft  la  faute  la  plus  impar- 
dû'oable. 

g.  X.  4,  Lej-  Anecdotes  fervent  infiniment  à  en- 
richir &  à  orner  une  hiftoire,  mais  il  ne  faut  pas 
l'en  charger  ,  fans  quoi  ces  ornemens  deviennent 
puérils.  L'hiftorîen  en  doit  faire  ufage  avec  fo- 
brieté,  &  avoir  fans  ceffe  devant  les  yeux  la  Majes- 
té, &  la  gravité  de  l'hiftoire.  5.  On  a  dit  fi  fou- 
vent,  qu'un  hiftorien  doit  être  impartial,  qu'il  ne 
devroit  avoir  ni  patrie,  ni  religion  pofitive,  &  le 
précepte  eft  Ci  naturel,  il  (impie  en  lui-même,  que 
j'ai  prefque  honte  de  le  repeter  ici.  La  trop  gran- 
de prédilection  pour  leur  patrie  eft  cependant  un 
défaut  qu'on  peut  reprocher  généralement  à  la  plu- 
part des  hiftoriens  François.  Ils  ne  voyent  de 
grand  que  ce  qui  eft  chez  eux:  leur  prévention  va 
fi  loin  que  dans  une  hiftoire  univerfelle  ils  pren- 
nent les  points  fixes  dans  les  annales  de  leur  mo- 
narchie, &  qu'ils  font  par  exemple  une  époque  du 
teins  ou  leur  Roi  Louis  XIV.  après  la  mort  de  [on 
-premier  Miniftre  réfoîut  de  régner  par  lui-même.  Je 
voudrois  bien  favoir  ce  que  cela  fait  au  refte  de 
l'univers.  Je  n'y  vois  qu'une  flatterie  baffe  &  ri- 
fible. 

§.  XI.  6.  Le  ftile  eft  un  objet  fi  important  pour 
l'hiftoire,  qu'on  ne  fauroit  trop  le  recommander. 
Quelques  chofès  excellentes  que  renferme  en  géné- 
ral un  livre,  elles  y  font  en  pure  perte,  fi  l'on  ne 
peut  le  lire.  S'il  faloît  opter  entre  le  ftile  trop  fer- 
ré &  concis,  ou  trop  lâche  &  diffus,  je  panche- 
rois  pour  le  premier.     Le  point  de  perfection  con- 
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fille  dans  un  jufte  milieu.  Le  ftile  eft  un  don  que 
chaque  auteur  reçoit  du  Ciel  ou  de  la  nature.  Je 
n'en  connois  pas  deux  qui  fe  reffemblent  parfaite- 
ment. S'il  m'écoit  permis  de  propofer  à  cet  égard 
des  modèles  François ,  je  croirois  les  trouver  (0) 
dans  l'hiftoire  de  Charles  XII,  &  dans  le  fiécle  de 
Louïs  XIV.  de  Mr.  de  Voltaire  (£),  dans  les  ré- 
volutions de  M.  l'Abbé  de  Vertot,  (c)  dans  les 
morceaux  hiftoriques  de  l'Abbé  de  St.  Real,  (d) 
dans  l'hiftoire  univerfelle  de  M.  PUrdion  ,  &  dans 
quelques  autres  hiftoriens  modernes.  Le  flile  que 
Mr.  de  BoiTuet  Evêque  de  Meaux  a  employé  dans 
fon  djfcours  fur  l'hilloire  univerfelle  eft  inimitable, 
&  pourrait  fervir  de  premier  modèle,  fi  ce  Prélat, 
n'eut  cherché  à  être  trop  éloquent,  &  s'il  n'eut  for- 
cé quelquefois  la  vérité  à  être  toujours  favorable 
à  la  religion,  dont  il  fe  montre  le  Pancgirifte. 

5.  XII.  12.  Les  faits  &  les  évenemens  forment 
le  corps  d'une  hiftoire,  l'inftruclion  qu'on  en  tire, 
en  fait  l'ame.  Une  hiftoire  reflèmblejoit  à  une 
Gazette,  à  un  Journal,  au  Mercure'  û  l'auteur  ne 
cherchoit  à  y  introduire  cette  utilité  par  des  ré- 
flexions politiques  &  morales  ,  qui  tantôt  déve- 
Jopenc  les  ciufes  fecretes  des  actions  humaines 
&  des  évenemens,  &  tantôt  en  découvrent  les  fui- 
tes. Çefl  ici  qu'il  faut  un  génie  vif  &  plein  de 
feu,  qui  franchit  ce  qui  Craverfé  ce  qui  arrête  les 
cfprits  communs,  qui  produit  des  «penfées ,  où  la 
venté,  &  là  nouveauté  le  trouvent  jointes;  c'eft 
ici  qu'il  faut  une  fugacité  extraordinaire  ,  un  difçer- 
nernçm  admirable  pour  pénétrer  dans  le  cœur  hu- 
main, dans  le  cabinet  des  Rois,  dans  l'ame  des 
iniftres,  dans  refprit  des  généraux,  po'sr  deraeler 
ce  qui  s'\  eft  pafle,  &  juger  cie  leurs  reniées  par 
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leurs  actions,    plutôt  que  par  leurs  paroles  &  leurs 
écrits.  Toutes  ces  réflexions  doivent  naître  des  fujets^ 
&  ne  jamais  être  amenées  par  force.     Il  faut  les 
faire  avec  modération  &  bien  fe  garder  d'imiter  à 
cet  égard  Tacite,  qui  noyé  pour  aïnfi  dire  tous  les 
évenemens    dans  la  mer  de  la  politique.     Enfin, 
comme  toutes  les  réflexions  dont  une  hiftoire  elî 
parfemée  doivent  tendre  à   former   le  cœur   aulii 
bien  que  l'efprit  des  lecteurs ,  à  rendre  la  vertu  ai- 
rnable  &  le  genre  humain  meilleur,  tous  les  trairs 
fabriques,  tous  les  raifonnemens  capables  de  cor- 
rompre Pâme,  toutes  les  impietés,  toutes  les  rail- 
leries amêres  ou  cauftiques  fur  la  religion  font  auilï 
déplacées   que   condamnables    dans    une    hiftoire. 
L'écrivain  qui  croit  briller  par-là,    réuffit  très  mal 
aux  yeux  du   fage ,  quoi  qu'il  éblou'iiTe    quelque» 
fois  les  efpiïts  médiocres  ;   d'autant  plus  que  ces 
traits  caufliques  ne  font  pas  fi  difficiles  à  produire 
qu'on  le  penfe. 

§.  XIII.  C'eft  un  ufage  général  de  faire  d'une 
hilloire  une  gallerie  de  tableaux,  &  d'y  placer  les 
portraits  des  principaux  acteurs  qu'on  introduit 
fur  la  fcène,  de  peindre  leur  figure  extérieure,  leur 
caractère,  leurs  padlons,  leurs  mœurs  &c.  Je  ne 
desaprouve  pas  entièrement  cette  cofvume,  mais 
quiconque  fait  combien  il  eft  difficile  au  peintre 
d'attrapper  la  rellemb lance  d'un  objet  qu'il  a  devant 
f^^  yeux,  &  au  plus  b?l  efprit  de  faire  le  portrait 
des  perfonnes  qu'il  connoit,  avec  lesquels  il  vit, 
qu'il  voit  &  fréquente,  jugera  facilement  quel -cas 
on  peut  faire  de  ces  fortes  de  peintures  faites  plu- 
fieurs  fiècles  après  l'exigence  des  perfonnages, 
de  ces  portraits  d'imagination  ,  dont  on  a  pris  & 
ralTemblé  les  traita  divers    dans   des   anciens  au- 
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teurs  qui  fou  vent  les  avoïent  conus  tout  aufli  peu, 
&  de  ces  copies  dont  l'auteur  n'a  jamais  vu  l'ori- 
ginal. Un  des  portraits  les  mieux  faits  que  j'aye  lu 
en  ma  vie,  eft  celui  que  M.  Duclos  a  mis  à  la  fin 
de  fon  excellente  hiftoire  de  Louïs  XI.  mais  je  crois 
que  Ci  quelque  courtifan ,  qui  auroit  jouïde  la  fa- 
miliarité de  ce  monarque,  revenoit  fur  la  terre  , 
il  n'y  reconnoîtroit  guère  fon  maître.  Quant  aux 
Panegiriques  formels  que  quelques  hiflorièns  font 
de  leurs  Héros,  rien  ne  me  paroic  plus  fade  & 
plus  indigne  de  la  vérité  &  de  la  gravité  de  l'his- 
toire. 

§.  XIV.  9.  Presque  tous  les  anciens  hifroriens 
ont  la  manie  de  farcir  &  d'allonger  leurs  hiftoires 
par  des  Harangues.  J'ofe  une  fois  prendre  ici  le 
ton  décilïf ,  &  leur  déclarer  que  toutes  les  Haran- 
gues qu'ils  prétendent  avoir  été  add reliées  à  des 
armées  entières  font,  ou  des  menfonges,  ou  des  fo- 
lies, parce  qu'il  eft  impofTibîe  qu'un  chef  d'armée 
puifle  fe  faire  enteindre  feulement  de  la  troupe 
qui  eft  vis  à  vis  de  lui,  &  à  plus  forte  raifon  de 
la  multitude  étendue  en  rangs  &  en  files;  que  le 
commandement  des  troupes  qui  fe  fait  presque  en 
monofyllabes ,  &  avec  le  cri  le  plus  fort,  feroit  à 
peine  entendu  un  jour  d'action,  fi  le  foldat  n'en 
étoit  déjà  inflruit  d'avance,  &  que  le  général  qui 
s'egofiilerokàfaire  de  beaux  &  longs  difcours  avant 
le  combat  des  troupes  qui  ne  pourroient  ni  entendre, 
ni  retenir  ces  belles  paroles,  feroit  digne  des  petites 
maifons.  Les  harangues  faites  au  peuple  aïTem- 
blé  du  haut  d'une  tribune,  d'un  AmbafTadeur  à  un 
monarque,  ou  d'un  autre  Orateur  au  fénat,  à  un 
confeiî ,  à  un  parlement  &c.  font  plus  naturelles, 
plus   vraifemblabies  &   plus  fages.     Cependant , 
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quand  même  elles  feroîent  vraïes ,  il  ne  faut  pas 
les  repeter  trop  fou  vent.  Ce  font  des  machines 
qui  s'ufent  par  un  trop  fréquent  emploi. 

J.  XV.  10.  Enfin  en  écrivant  l'hiftoire,  on  peut 
quelquefois    faire   un    ufage   avantageux   des  let- 
tres,  difcours,   bon  mots,  penfées  &  écrits  des 
Rois,  &  des  grands  hommes  dont  on  parle,   en 
les  rapportant  (bit  en  entier ,  foit  par  forme  d'ex- 
trait.   C'eft  un  avantage  qu'il  ne  faut  pas   négli- 
ger.    Rien  ne  donne  plus  un  air  de  vérité  au  récit 
&  n'en  prouve  mieux  l'authenticité.     Lorsqu'avec 
ces  précautions  on  a  foin  de  parler  peu  de  guerre , 
d'éviter  les   longues  defcriptions  de  batailles,  de 
lièges  &  de  combats  qui  après    tout ,  depuis   le 
tems  de  Jofué  &  de  Cyrus  jusqu'à  nos  jours  fe  res- 
femblent  toutes,  &  font  d'une  uniformité  affoman- 
te  à  la  le&ure,  &    fi  en  revanche   on  dévelope 
bien  les  caufes  des  grandes  révolutions,  &  des  éve- 
nemens  remarquables,  furtout  fi  l'on  eft  vrai, judi- 
cieux, impartial,  on  peut  fe  flatter  d'avoir  écrit 
une  hiftoire  digne  de  l'approbation  du  fiécle  pre- 
fent  &  de  la  poflerité. 

§.  XVL  La  plupart  des  préceptes  que  nous  ve- 
nons de  tracer  pour  la  manière  d'écrire  l'hiftoire 
ont  des  rapports  intimes  avec  la  façon  de  V étudier. 
Ceux  qui  veulent  s'y  appliquer  doivent  avant  tou- 
tes chofes  fe  rappeller  tout  ce  que  nous  avons  dit 
au  chapitre  précèdent  fur  la  Chronologie.  Si  l'on 
ne  diflingue  pas  foigneufement  les  tems,  les  ères, 
les  périodes,  les  époques  &  les  dates,  on  ne  par- 
viendra jamais  à  le  former  dans  la  tête  un  fiftême 
régulier  de  l'hiftoire  univerfelle  &  fondamentale, 
&  à  ranger  chaque  Fait  à  fa  place  naturelle.  La 
méthode  qui  me  paroit  préférable  à  toute  autre  , 
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confifteroit  à  peu  près ,  &  fauf  meilleur  avis ,  dans 
les  opérations  fui  vantes. 

§.  XVII.  Je  commencerois  par  mettre  fous  les 
yeux  d'un  élevé  qui  me  feroit  confié  une  efpèce 
de  fquelette  décharné  de  l'hiftoire  univerfelle,  ou 
des  tablettes  chronologiques,  ou  bien  une  grande 
carte  hiftorique  &  chronologique,  telle  que  Jufte- 
Lipfe  en  avoit  conçu  l'idée,  &  que  j'ai  fouvent  eu 
deifein  d'exécuter,  fi  des  occupations  d'une  tou- 
te autre  nature  ne  m'en  avoient  détourné.  Dès 
quejem'appercevrois  que  ce  tableau  général  auroic 
fait  une  imprelîion  fuffifante  dans  leiprit  de  mon 
eleve,je  lui  ferois  lire  à  haute  voix  un  abrégé  de 
l'hiftoire  ,  le  plus  court  &  le  mieux  fait  que  je 
pourrais  trouver.  J'aurois  un  foin  particulier  de 
lui  faire  bien  remarquer  le  finchronisme  des  évene- 
roens  principaux  arrivés  au  même  tems  dans  les 
differens  païs  &  chez  les  divers  peuples  du  monde, 
C'eft  ainfi  que  je  revêtirois  peu  à  peu  mon  fque- 
lette chronologique  de  chair,  &  que  je  mettrois  dans 
les  mains  de  cet  eleve  ce  qu'on  nomme  le  fil  de 
l'hiftoire.  Cette  étude  préliminaire  emporteroic 
peu  de  tems,  &  feroit  d'une  grande  utilité  pour  le 
relie  de  fi  vie.  J'ai  fouhaité  ailleurs  que  l'hiftoire 
de  tous  les  peuples  anciens  &  modernes  pût  être 
écrite  fur  le  modèle  de  l'abrégé  chronologique  de 
l'hiftoire  de  France  par  M.  le  Préfident  Hénault, 
je  ne  faurois  allez  le  repeter,  &  je  vois  avec  une 
latisfaélion  extrême,  que  mes  vœux  s'accompliffenc 
fucceiTivement. 

§.  XVIII.  Je  paiTerois  enfuire  avec  lui  à  une  lec- 
ture aiTez  rapide  des  auteurs  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  qu'on  nomme  les  fources  de  l'hiftoire 
{Fontes)  je  n'en  choifirgis  qu'un   petit  nombre, 
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rnaîs  je  porterois  le  plus  grand  foin  à  n'en  trier  que 
ceux  donc  l'authenticité  &  la  veridicité  me  paroi* 
troient  hors  de  toute  conteftation.  Après  quoi  je 
lui  ferois  un  cours  complet  d'hiftoire  univerfelle  , 
que  je  tacherois  de  parfemer  de  reflexions  politi- 
ques, militaires  &  morales,  de  remarques  criti- 
ques fur  les  faits  douteux  &c.  Cefl  ici  que  j'ex- 
poferois  furtout  à  fa  vue  les  portraits  des  grands 
hommes  qui  ont  occupé  le  trône,  ou  dirigé  le  ca- 
binet, ou  commandé  les  armées,  ou  porté  la  thia- 
re,  ou  iiluftré  les  fciences.  Je  tacherois  de  lui 
faire  bien  appercevoir  leurs  vertus  &  leurs  vices, 
leurs  actions  fages  &  leurs  fautes,  leur  gloire  & 
leur  honte.  Je  lui  peindrois  les  tyrans,  les  minis- 
tres fourbes,  le  généraux  ineptes  ou  brutaux,  les 
faux-favans,  &  les  mauvais  prêtres  avec  les  cou- 
leurs qui-  leur  conviennent ,  &  dont  ils  méritent  d'ê- 
tre noircis,  &  je  rechercherois  tous  les  moyens  pour 
lui  rendre  cette  étude  utile  à  jamais. 

§.  XIX.  Enfin  j'employerois  le  relie  des  années 
confacrées  à  fon  éducation  à  lui  enfeigner  Phiftoi- 
re  particulière  des  Nations  modernes  de  l'Europe, 
en  commençant  par  celle  de  fa  patrie.  Je  lui  indi- 
querois  les  fources  où  il  peut  apprendre  l'hiftoire 
fpecielle  de  chaque  païs,  province,  ou  contrée, 
les  Chroniques  des  villes,  &c.  Nous  étudierions 
chemin  faifant  l'hiftoire  ecclefiaftique  ,  l'hiftoire 
littéraire,  &  toutes  celles  dont  il  me  relie  encore  à 
faire  l'analyfe  pour  terminer  ce  chapitre,  &  pour 
remplir  les  fuivans. 

§.  XX.  L'Hiftoire  en  général  fe  divife 
I.  En  Hifloire  civile  ou  politique ,  qui  raconte  tou- 
tes les  révolutions  &  tous  les  évenemens  mémo- 
rables  arrivés  dans    les   empires,  &  qui  rend 
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compte  de  la  manière  dont  toutes  les  nations  fe 
font  formées,  établies,  foutenuës,  policées, 
de  leur  aggrandiffement,  de  leur  décadence  & 
de  leur  chute. 

2.  En  Hijloire militaire  qui  indique  les  guerres,  que 
chaque  peuple  a  eu  à  foutenir,  les  batailles  & 
les  combats  qui  s'y  font  donnés,  les  fièges  qu'on 
y  a  formés,  les  bons  &  les  mauvais* fuccès  de 
toutes  les  opérations  militaires,  les  généraux  qui 
s'y  font  diftingués  &c.  Xenophon,  Polybe,  Ve- 
gècQ^  Quincy,&  beaucoup  d'autres  auteurs  ont 
écrit  des  hiftoires  militaires. 

L'hiftoire  tant  civile  que  militaire  fe  fubdivife 

a.  En  ancienne. 

b.  En  celle  du  moyen  âge. 

c.  En  moderne. 

Les  trois  Chapitres  fuivans  expliqueront  cette 
fubdivifion,&  en  prefenteront  l'analyfe. 

3.  En  Hijloire  religieufe ,  qui  traite  en  général  de 
la  religion  &  du  culte  de  tous  les  peuples ,  tant 
anciens  que  modernes,  de  leurs  cérémonies  ré- 
ligieufes,de  l'origine,  des  progrès,  &  de  la  dé- 
cadence de  chaque  religion  &c. 

4.  En  Hijloire  ecclefiajlique  ou  Hijloire  de  TEglife 
Chrétienne  en  particulier,  qui  enfeigne  l'origine 
&  les  révolutions  de  la  vraïe  religion ,  les  ad- 
verfités  &  les  perfécutions  qu'elle  a  efluïées,  les 
fuccès  qu'elle  a  rencontrés,  &le  triomphe  qu'elle 
a  obtenu,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  nos  jours.  Elle  comprend  auflî  l'hiftoire 
des  Héréfies ,  des  Schismes,  des  Papes,  des 
Reformateurs  &c.  &  fe  fubdivife  en 

a.  Hilloire    de  l'Eglife   de  Dieu  fous  l'ancien 
Teftament  & 
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h.  Hiftoire   de   l'Eglife   de    Dieu  fous   le  nou- 
veau Teftament. 

5.  En  hijloire  littéraire ,  qui  traite  des  progrès  de 
l'Efprit  humain  en  général ,  &  qui  comprend 

a.  L'hiftoire  pbyfique  ou  naturelle  &  raconte 
tout  ce  qui  eft  arrivé  ou  plutôt  ce  qu'on  a 
découvert  ou  obfervé  de  remarquable  depuis 
la  création  ,  au  firmament ,  aux  élemens , 
aux  hommes  ,  aux  animaux,  aux  infe<Ses, 
plantes,  &  en  général  à  toutes  les  créatures 
&  productions  de  la  nature. 

b.  L'hiftoire philofophique, qui  enfeigne  les  pro- 
grès de  la  philofophie  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre. 

c.  L'hiftoire  de  l'érudition  qui  rend  compte  de 
l'état  des  autres  fciences  chez  ces  mêmes 
peuples. 

à.  L'hiftoire  technique  ou  artificielle  qui  traite 
des  progès  tant  des  arts  libéraux  que  des  arts 
utiles. 

6.  L'hiftoire  des  favans,  qui  raconte  la  vie  des  la- 
vans  illuftres  dans  tous  les  âges  &  qui  rend  comp- 
te de  leurs  ouvrages  dans  des  livres  qu'on  nom- 
me Biographies. 

7.  Lhiftoire  mêlée  (Hiftoria  mixta  vel  mifcellavea) 
qui  rapporte  tontes  fortes  d'Annecdotes  politi- 
ques,  ecclefiaftiques  ,  miluaires,  littéraires  &  ci- 
viles de  moindre  importance,  &  qui  ne  trouvent 
point  de  place  dans  une  hiftoire  pragmatique. 

§.  XXI.  On  fait  encore  dans  les  écoles  plufieurs 
autres  divifions  de  l'hiftoire,  &  on  la  diftingue 

a.  En  facrée  &  profane, 

b.  En  univerfelle  ou  fondamentale,  en  particulière 
&  en  fpecielle 

c.  En 
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c.  En  poétique  ou  fabuleufe  &  véritable  ôi!  vraie* 
à.  En  anti-di!uviane  &  poffc- diluviane 
e.  En  Européane ,  Afiatique,  Africaine  &  Amé- 
ricaine, &c.  &c 

Mais  fans  nous  arrêter  à  toutes  les  divifions  qui 
font  moins  fondées  dans  la  nature  des  objets  que 
î'hiftoire  embraffe,  que  dans  l'imagination  de  ceux 
qui  la  profeflenc,  &  qui  bien  loin  de  débrouiller 
cette  fcience,  ne  fervent  qu'à  l'embrouiller  en  don- 
nant trop  d'occupation  à  la  mémoire,  nous  nous 
contentons  d'indiquer  Amplement  les  principales  de 
ces  divifions ,  pour  ne  pas  les  laifîer  ignorer  à 
nos  leéteurs,  &  nous  paffons  rapidement  à  l'ana- 
lyfe  même  des  objets  réels  que  l'hifioire  enfeigne. 
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CHAPITRE   CINQUIEME. 

L'HISTOIRE    ANCIENNE. 

5-    J. 

n  n'écrit  que  ce  qu'on  fait,  &  dans  tou* 
tes  les  fciences  Iiiftoriques  on  ne  peut 
apprendre  que  ce  qui  a  été  écrit.  De 
cet  Axiome  inconteftable  nous  pouvons 
tirer  quelques  conféquences  inftruftives 
La  première  que  notre  hiiloire  ancien- 
ne ne  fauroit  remonter  plus  haut  quejufqu'à  Adam* 
qui  nous  eft  repréfenté  par  MoïTe  C  le  plus  ancien 
cie  tous  les  auteurs  &  hiftoriens,  dont  les  ouvra- 
ges foient  parvenus  jufqu'à  nous)  comme  la  tige 
du  genre  humain.  Je  fai  qu'en  travaillant,  dans 
des  carrières  de  Porphire  on  en  a  retiré  naguère 
un  bloc  d'une  gro fleur  prodigieuse,  au  milieu  du- 
quel il  s'eft  trouvé  une  barre  de  fer  battu ,  qu'au 
calcul  des  plus  habiles  naturalises,  il  a  falu  plus 
de  dix  mille  ans  pour  la  formation  ou  l'accroiile- 
ment  d'une  mafTe  fi  épaifle  de  ce  marbre  dur  & 
précieux  autour  de  la  barre,  &  que  Ci  l'on  a  connu 
î'art  de  battre  &  de  forger  le  fer  depuis  dix  mille 
ans,  le  monde  doit  néceflairement  être  beaucoup 
plus  vieux  que  Moïfe  ne  le  fait;  je  fai  que  le  mon- 
de a  encore  une  infinité  d'autres  caractères  natu- 
rels, qui  femblcnt  prouver  une  antiquité  bien  plus 
grande;  je  n'ignore  pas  non  plus  ious  les  argu- 
naens  qu'on  peut  tirer  de  la  chronologie  des  Chal- 
Tomc  III.  F  déens, 
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déens,  Egyptiens,  Chinois, &c.  qui  remontent  in- 
finiment plus  haut  que  Moïfe;  mais  je  penfe  d'un 
autre  côté, que  le  monde  nous  offre  auffi  une  infini- 
té de  caraélèrcs  de  fa  nouveauté,  qui  contrebalan- 
cent les  premières  &  qui  du  moins  réduifent  le 
pour  &  le  contre  de  la  queftion  à  des  conjectures. 
Toutes  les  chronologies  des  Chaldéens,  Egyptiens, 
Chinois,  &c.  ne  font  d'ailleurs  fon  ées  que  fur  des 
traditions,  &  quelques  monumens  aufli  équivoques 
que  fu(be6ts.  Dans  les  premières  races  de  tous  les 
peuples  de  l'univers,  les  hommes  ne  favoient  ni 
lire,  ni  écrire.  Ce  n'efï  que  fort  tard  que  les  let- 
tres ont  été  inventées.  Quel  fond  peut  on  faire  fur 
une  chronologie  appuïée  fur  des  traditions,  &  qui 
pis  eft ,  des  traditions  de  peuples  Orientaux,  dont 
le  cerveau  brûlé  a  éié  de  tout  tems  une  fourmilière 
de  rêveries,  de  fables  &  d'extravagances? 

g.  IL  Mais  fuppofons  pour  un  moment  qu'il  y 
ait  eu  des  Préadamites.  Cela  nous  nuirait  beau- 
coup comme  Chrétiens,  parce  que  ce  fait,  s'il 
pouvoit  être  avéré,  rendroit  tout  le  rapport  de 
Moïfe  très  fufpe6i;  mais  nous  n'en  ferions  pas  plus 
avancés  en  qualité  d'hifroriens.  Qu'eft  -  ce  que 
rhifloire  pourroit  dire  de  ces  hommes,  de  ces  peu- 
ples, de  ces  nations  Préadamites  ,  dont  perfonne 
ne  fait  rien  ,  &  dont  nous  n'avons  rien  par  écrit  ? 
Car,  encore  un  coup,  toute  la  chronologie  ancien- 
ne des  Egyptiens  &  dts  Chinois  eft  la  plus  pitoya- 
ble chofe  du  mon  de ,  appuïée  fur  les  fondemens 
les  plus  chetifs,  &  tellement,  décharnée,  qu'on  n'en 
fauroit  tirur  un  ieul  fait  hîftorique  qui  foit  raifon- 
nable,  ou  qui  oorte  le  moindre  caraclère  d'authen- 
ticité. La  raifon  ci  la  foi  veulent  donc  également, 
que  nous  commencions  l'hiftoire  ancienne  par  la 
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éréation  du  monde  félon  le  rapport  de  MoïTe,  & 
que  nous  envifagions  Adam  comme  le  premier  pè- 
re des  humains. 

§.  III.  La  féconde  conféquence  que  nous  tironè 
de  notre  premier  principe  (g.  I.  )  ,  c'eft  que  la 
plupart  des  premiers  peuples,  qui  habicoient  leà 
différentes  contrées  de  notre  globe,  n'ayant  fû  ni 
lire,  ni  écrire,  n'ont  pu  transmettre  l'niftoire  de 
leur  nation  ,  ni  à  leurs  defcendans,  ni  bien  moins 
encore  à  d'autres  peuples.  Nous  ignorons  jufqu'aux 
noms  de  peut-être  mille  &  mille  nations.  Quel- 
ques-uns de  ces  noms ,  étant  paffés  de  bouche  en 
bouche  ,  font  parvenus  à  la  vérité  par  hazard  jus- 
qu'aux nations  qui  commencoient  à  avoir  des  let- 
tres &  à  écrire  ,  &  particulièrement  jufqu'aux: 
Grecs.  Mais  ces  Grecs  écoient  crédules  &  char- 
latans. On  voit  par  Hérodote  le  premier  de  leurs 
hiftoriens,  qu'il  croyoit  bonnement  à  toutes  les  fa- 
bles &  les  traditions,  donc  les  prêtres  Egyptiens 
l'avoient  bercé  dans  fes  voyages,  qu'il  en  avoïc 
compofé  neuf  poèmes  en  profe,  dédiés  chacun  â 
une  des  mufes,  qu'il  les  recita  l'un  après  l'autre  ad 
peuple  dans  les  jeux  Olympiques,  &  que  ce  peu- 
ple fécoutoit  la  bouche  ouverte,  &  admiroic  1$ 
merveilleux  de  fes  récits. 

§.  IV.  La  troifième  conférence  que  je  tiredemoii 
principe,  c'eft  que  l'hiftoire  ancienne  eft  moins 
la  connoilfjnce  de  ce  qui  eft  arrivé  en  effet  dans  lé 
inonde,  que  la  feience  de  ce  que  les  Hijtoriens  ont 
écrit  cjf  rapporté ,  &  ce  qu'ils  affurent  être  arrivé, 
Et,  de  bonne  foi,  cela  ne  nous  fuffk-il  point? 
Notre  curiofité  n'a-t-elle  pas  de  quoi  fe  fatisfaire 
pleinement?  N'avons  nous  pas  dans  l'hiftoire,  tëllj* 
qu'elle  eft  ,  un  amas,  une  compilation  fi  vafte  de 
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faits  &  évenemens,  que  la  vie  la  plus  longue  ,  &  la 
mémoire  la  plus  plus  heureufe  fuffifent  à  peine 
pour  les  apprendre  &  les  rétenir?  Le  loifir  des  Sa- 
vans,  des  Antiquaires,  des  Critiques,  des  Commen- 
tateurs n'eft-il  pas  allez  occupé  en  doctes  recher- 
ches? Que  nous  importe  après  tout  d'être  inftruits 
de  l'exacte  vérité  de  chaque  vieux  fait,  de  chaque 
ancien  événement?  Cette  connoifTance  fi  précife 
nous  rendroit -elle  meilleurs  aucun  fens ,  ou  pour- 
roit-elle  contribuer  à  la  moindre  partie  de  notre 
bonheur?  Au  contraire,  il  feroit  aifé  de  prouver, 
que  la  génération  d'aujourd'hui  a  plus  d'obligation 
à  un  ancien  hiftorien  qui  lui  racconte  un  événe- 
ment un  peu  fabuleux  dans  fes  circonftances ,  mais 
prefenté  d'une  manière  intéreflante  ,  agréable  & 
utile,  qu'à  un  autre  qui  auroit  écrit  des  faits  exac- 
tement vrais ,  mais  moins  intéreflans  &  d'un  ton 
froid  &  fec.  Une  fnble?  féconde  en  in  dru  étions 
paroic  ici  bien  préférable  à  une  vérité  flerile. 

§.  V.  Je  n'ai  garde  de  méprifer  les  efforts  de  ces 
génies  tranfcendans  &  laborieux,  qui  paffent  leur 
vie  à  faire  ou  des  raifonnemens  judicieux,  ou  des 
conjectures  ingénieufes  pour  concilier  des  paffa- 
ges,  découvrir  des  vérités,  ou  répandre  des  lu- 
mières fur  l'hifloire  des  premiers  flécles:  mais  je 
penfe  qae  leurs  travaux  ne  font  ni  d'une  utilité  bien 
directe  à  la  focieté,  ni  accompagnés  d'une  certitu- 
de bien  réelle.  Au  moment  que  j'écris  ceci  ,  je 
vois  des  fenêtres  de  mon  cabinet  une  très  grande 
tache  au  mur  de  mon  jardin.  J'interroge  mes  do- 
meltiques ,  &  je  confulte  jufqu'à  mon  curé  pour  dé- 
couvrir comment  elle  peut  y  être  venue.  Chacun 
fait  des  conjectures  à  perte  de  vue,  chacun  fou* 
tient  fon  fentiment  avec  chaleur.  Un  poliflbn  ar- 
rive y 


COMPLET -TE.  S$ 

ve,  nous  die  que  nous  avons  tous  tort,  nous  ap- 
prend la  vérité  du  fait,  &  nous  laide  tous  aiTez  ca- 
pots. Je  penfe  qu'il  arrive  fouvent  avec  l'hiftojre 
ancienne,  ce  qui  m'arrive  ici  avec  ma  tache. 

g.  VI.  A  bien  confidérer  les  chofes  ,  on  peut 
partager  l'hiftoîre  ancienne  en  deux  parties,  La 
première  contient  Y Hijloirc  des  Juifs ,  ou  des  Hé- 
breux ,  ou  du  peuple  qu'on  nomme  peuple  de  Dieu, 
Indépendamment  de  la  foi  religieufe  que  cette  his- 
toire exige  des  Chrétiens,  puis  qu'elle  forme  la  ba- 
fe  Je  leur  religion,  elle  mérite  encore  une  croyan- 
ce particulière  de  tous  \^s  hommes,  à  ne  la  confi- 
dérer que  comme  des  annales  prophanes;  i.  par- 
ce qu'elle  porte  avec  elle  un  caractère  de  vérité, 
tandis  que  l'hiftoire  ancienne  des  autres  peuples, 
furtout  dans  les  premiers  âges  n'effc  manifeftemenc 
qu'un  tiflu  de  fables;  2.  parce  qu'elle  contient  une 
iucceffion  chronologique  de  faits  &  d'évenemens 
pvefqu(|  fans  interruption  &  fans  lacunes ,  telle 
que  nous  n'en  trouvons  dans  aucune  autre  hiftoire, 
ainfi  que  nous  le  ferons  voir  tout  à  l'heure,  &  3. 
parce  qu'elle  fert  pour  cette  raifon  d'échelle  géné- 
rale &  de  mefure  commune  à  la  chronologie  de 
toutes  les  autres  hiftoires,  &  que  fans  elle  nous 
ne  trouverions  dans  toutes  les  autres  hiftoires  nulle 
mefure  pour  le  tems,  aucune  date  pour  les  épo- 
ques ,  &  que  toute  l'hiftoire  ancienne  feroit  pour 
nous  im  cahos  impoTible  à  débrouiller,  un  païs 
couvert  de  ténèbres  impénétrables. 

g.  VIL  Cette  Hiftoire,  qui  par  plus  d'une  rai- 
fon a  mérité  le  nom  d'hiftoire  facrée,  admet  plu- 
fieurs  !divifions  différentes  parmi  lesquelles  nous 
n'en  rapporterons  que  deux  qui  nous  paroilTenc 
naturelles  &  remarquables  par  l'importance  des  épo- 
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ques.     Car  d'abord  on  peut  confidérer  les  Juifs  fous 
quatre  fortes  de  Gouvernemens 

Le  i.  e<\  Pal rlar chai  fous  22  Patriarches. 
Le  2.  eft  Judiciaire  fous  22  Juges. 
Le  3.  eft  Royal,  feus  22  Rois,  & 
Le  4.  eft  Sacerdotal,  fous  22  Pontifes  ,    parmi 
lesquels  quelques-uns  ont  porté  le  titre 
de  Rois,  comme  Ariftabuîe,  Alexandre, 
Hircan,  Antipater,  Herode,  &c. 
FHiftoire  Juïve  efl  unique  encore  pour  cette  divï- 
fum  fingulière.     Mais  on  peut  auffi  la  partager  en 
différons  âges  &  fixer  ainfi  ces  âges 

j  '  t.  commence  avec  le  monde,  finît 
avec  le  Déluge  univerfel,  &  com- 
I  rend 1657  ans« 

Le  2.  commence  à  la  fin  du  Déluge  &  fe 
termine  avec  Abraham  l'an  du  mon- 
de 2083.     Il  comprend     .     .     .       426  ans. 

Le  3.  cpmmepce  à  Abraham,  confédéré 
comme  la  tige  du  peuple  Juif,  & 
finit  avec  la  /ortie  de  ce  peuple  de 
l'Egypte  arrivée  l'an  2513.  Il  com- 
prend       430  ans. 

Le4.  commence  à  la  fortie  d'Egypte,  où 
Moïfe  devint  législateur  &  Juge  du 
peuple  d'Ifraè'l,  le  conduifit  à  tra- 
vers du  defert,  &  laiffa  à  Jofuë  fon 
Succefleûr  le  foin  de  la  conquête 
du  païs  de  Canaan  &  de  l'établiilè- 
nient  des  Juifs  dans  cette  terre  de 
promiffion.  Cet  âge  commence 
avec  la  République  Judaïque,  &  du- 
re jufqu'au  tems  de  l'éubiiffemenc 

de 
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de  la  Royauté,  &  comprend   .     .  3o6ans. 

Le 5.  commence  avec  Je  régne  de  Satil 
premier  Roi  des  Juifs,  qui  fut  fàcré 
par  sarouel  l'an  du  monde  2909, 
&  fe  termine  à  la  fin  de  la  captivi- 
té de  ce  peuple  à  BalNyIone,  qjand 
Cyrus  leuf  permit,  de  s'en  re:ourner 
j'an  du  monde  3468.  Cette  Pério- 
de renferme  autîi  la  di  vif  ion  de  la 
Monarchie  juive  &  l'établi/Ternent 
du  Royaume  de  Juda  &  de  celui 
d'Ifi\iël  ,  elle  efî  de s  59  ans. 

Le  6.  commence  à  la  liberté  que  Cyrus  ac- 
corda aux  Juifs,  &  fe  termine  à  la 
nailfance  de  Jefus  Chrifi ,  arrivée 
environ  fan  du  monde  4000.  & 
comprend  par  conséquent    .     .     .  532  ans. 


total     4000  ans. 

Cette  époque  comprend  entre  autre  les  guerres, 
que  les  juifs  eurent  à  foutenir  contre  les  Romains, 
&  qui  finirent  par  les  rendre  tributaires  de  cette 
Monarchie. 

g.  VI1J.  Au  commencement  du  7e.  âge  on  voie 
fortir  du  fein  du  peuple  élu  le  Me  (fie ,  le  Sauveur , 
le  Redemteur  du  genre  humain.  Quarante  ans  après 
]a  mort  de  Jefus- Chrifi,  Jerufalem  eil  détruire  par 
Titus,  fiis  de  Vefpafien  &  Empereur  après  lui. 
Le  temple  eft  faccagé ,  les  hubitans  du  païs  font 
en  partie  exterminés,  &  en  partie  amenés  captifs, 
&  ciifperfés  fur  la  furface  de  la  terre.  Çefl  ainfî 
que  finit  la  République  des  Juifs,  qui  depuis  cetr.e 
époque  fatale  n'ont  jamais  pu  fe  raiTembler  encorps 
de  nation.   Les  Chrétiens ,  dont  la  religion  eft  pour 
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ainfi  dire  entée  fur  ceile  des  Hébreux,  embrafîent 
le  Mefile  &  fa  Sainte  Doctrine ,  fe  nomment  de 
fon  nom  ,  &  datent  déformais  leur  hiftoire  de 
l'époque  de  fa  naiiïance.  Cette  époque  commence 
donc  environ  à  Tan  du  monde  4000,  &  jufqu'au 
moment  que  j'écris  cet  ouvrage,  elle  a  duré  1765 
ans ,  de  manière  que ,  fans  entrer  dans  nnQ  exactitu- 
de chronologique ,  le  monde  félon  l'opinion  com- 
mune a  fubfifté  environ  depuis  fa  création  jufqu'a 
nos  jours  5765  ans  folaires  de  365  jours. 

§.  IX.  L'hiftoire  des  Juifs  ,  telle  que  nous  la 
trouvons  dans  les  Saintes  Ecritures,  &  qu'elle  eft 
confirmée  par  Jofephe  un  des  meilleurs  hiftoriens 
qui  ayent  jamais  exifté  ,  fert  encore  à  répandre 
beaucoup  de  lumières  fur  l'hiftoire  de  ces  peuples 
anciens  avec  lesquels  cette  première  nation  a  été 
ou  en  guerre,  ou  en  alliance,  ou  en  liaifons;  & 
dans  ces  hiftoires  la  fable  eft  par  conséquent  moins 
mêlée  avec  la  vérité ,  que  dans  celles  des  autres 
peuples  anciens  ,  qui  fe  fondent  uniquement  fur 
des  traditions  &  des  monumens  équivoques.  Ce- 
pendant on  tire  encore  des  auteurs  prophanes  tous 
Jesfecours,  qu'on  peut  pour  éclaircir  l'hiftoire  de 
ces  peuples  ,  la  rendre  lumineufe  ,  fuivie,  &  en 
former  un  Même  tant  foit  peu  régulier.  Mais 
malgré  ces  fecours,  malgré  tou  es  les  peines  qu'on 
fe  donne,  il  faut  l'avouer,  ces  hiftoires  offrent  en- 
core bien  des  lacunes  à  remplit. 

$.  X.  De  tous  ces  peuples  anciens  dont  l'éloig- 
nement  du  tems  ,  la  diftance  des  lieux,  &  le  dé- 
faut de  l'art  d'écrire,  ont  fait  dilparoitre  à  nos  yeux 
les  noms  avec  les  deftinées,  il  ne  nous  eft  donc 
refté  que 

I.  LTIiftoire  des    Moabltes  depuis  leur  fonda- 
teur 
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teur  Moab,  fils  de  Loth,  jufiju'à  Nabucodono- 
zor. 

2.  ITIiftoire  des  Ammonites,  depuis  Ammcn 
jufqu'au  même  Nabucodonozor. 

3.  l'Hiftoire  des  Madianites  ,  depuis  Midian, 
quatrième  fils  d'Abraham  ,  jufqu'à  leurs  deux  der- 
niers Rois  Zeba  &  Zalmuna  ,  qui  furent  battus 
par  Gédéon. 

4.  l'Hiftoire  des  Echmites  ,  descendus  d'Edom 
fils  d'Ifaac,  jufqu'au  tems  du  Roi  des  Juifs  Joram, 
où  ils  furent  détruits. 

5.  l'Hiftoire  des  Amalekites ,  dont  Amalek,  pe- 
tit fils  d'Efaîi  fut  la  tige,  jufqu'au  tems  de  Saiïl  & 
de  David,  où  ils  ceflerent  d'être  réunis  en  corpsde 
nation. 

6.  riliftoire  des  Cananéens  ,  proprement  dits, 
depuis  leur  fondateur  Canaan,  fils  de  Ilam,  jus- 
qu'au tems  de  Salomon,  où  ils  fe  confondirent  fous 
le  nom  commun  de  Phoenieiens. 

7.  l'iliitoire  des  Pbili/iins  ,  depuis  Mizrnïm  , 
fils  de  Hcim ,  leur  tige,  jufqu'au  tems  où  ils  fu- 
rent affoib  lis  en  partie  par  le  Roi  Hiskie,  &  où 
leur  capitale  Asdod  fut  détruite  par  les  AfTyriens , 

.  ëc  enfin  où  les  derniers  Rois  de  G^za  de  cette  na- 
tion furent  vaincus  par  les  Egyptiens,  &  la  nation 
entière  éteinte. 

8.  l'IIiftoire  des  Anciens  Syriens ,  tant  ceux  de 
Zobah  ,  que  ceux  de  Damascns ,  depuis  Rehobleur 
premier  Roi,  qui  vivoit  du  tems  de  David,  jus- 
qu'à tems  de  Jéroboam,  qui  détruific  Damaseus. 

9.  l'Hiftoire  des  Phoenicîens  ,  depuis  Agenor, 
premier  Roi  de  Sidon,  qui  y  régna  peu  avant  la 
guerre  de  Troie  (quoi  que  félon  Jofephe,  Sidon 
fils  aine  de  Canaan ,  aie  donné  fon  nom  à  cette  ville 
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&  au  païs  d'alentour)  jiifqu'au  terris  où  cette  vil- 
le, de  même  que  celle  de  Tyr,,  furent  réduites 
fous  le  j<>  *g  pjîr  Alexandre  ie  Grand. 

io.  l'Hiftoire  des  /Jj]biens  s  depuis  Pu!  ou  Phul 
jufqu'à  Sardanapale-  La  capitale  de  cet  Empire 
étoit  Ninive. 

il.  fHiftoire  des  Babyloniens ,  ou  Chaldéens.  Ce 
B  tyaume  eft  plus  ancien  que  celui  des  Afîlriens: 
jNirnrod  fut  fon  fondateur,  &  Nabonafîar  fb.d  pre- 
mier Roi,  donr  la  celtbre  Semiramis  éroir  l'Epou- 
fe.  Nabucod^noibr  XVIIe.  Roi  de  Babyione  dé- 
truifit  le  Royaume  des  Âflîriens,  &  ceiui  des  Ba- 
byloniens fuccomba  à  fon  tour,  fotis  e  règne  de 
fon%XXe.  Roi  Nabonadutè,  qui  eft  PAffuerus  de  la 
Ste,  Ecriture,  fous  la  puiflance  des  Medes  &  des 
Perfes. 

12.  l'Hiftoire  des  Medes,  dont  l'Empire  fe  for- 
ma des  débris  de  celui  d'Afïïrie,  ou  plutôt  qui  de- 
vint formidable  lors  que  ces  peuples  fe  furent 
affranchis  du  joug  des  Afîîriens.  Leur  premier 
Roi  fut  Arbace.  L'époque  de  leur  grandeur  fut  le 
règne  de  leur  VIIe.  Roi  Cyaxares  qui  conquit, 
conjointement  avec  Nabucodonofor,  la  ville  de 
Ninive.  AfTiftéi  ces  Perfes  ils  prirent  encore  fous- 
3e  même  Roi,  la  ville  de  Babylone,  &  enfin  Aftya- 
ges  (le  Belrhazar  du  prophète  Daniel,)  polTeda 
tout  cet  empire. 

§.  XI.  13.  L'hiftoire  des  Perfes  ou  des  Elamhes 
qui  doivent  leur  origine  à  Elam  ,  fils  de  Sem.  Leur 
premier  Roi ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  l'Ecri- 
ture ,  étoit  Kedorlaomer.  Cyrus  le  fondateur  du 
nouvel  Empire  des  Perfes  fe  rendit  maître  en  mê- 
me tems  de  celui  des  Médes  &  des  Babyloniens. 
Leur  dernier  Roi  Darius,  furnommé  Codomannus, 
fut  vaincu  par  Alexandre. 

14.  L'his- 
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14.  L'hifloire  des  Scythes  ou  Chômer  es  ,  qu'on 
nomme  aufïï  Cimbres  ou  Celtes ,  &  qui  defcendenc 
deGomar,  fils  aîné  de  Japhet.  Leur  premier  Roi 
fut  Scythes  prétendu  fils  d'Hercule,  &  le  dernier 
Athêas ,  qui  fuc  vaincu  par  Philippe,  Roi  de  Ma- 
cédoine. 

15.  L'hifloire  des  Phrygiens  qu'on  dit  être  des-  ] 
cendus  de  ïkogarme  *  fils  deGomar.  Midas  fut 
un  de  leurs  plus  anciens  Rois:  il  régna  peu  après 
le  déluge  de  Deucalion.  Après  la  mort  d'Adrafle, 
qui  vivait  du  tems  de  Cr-œfus,  la  maifon  royale 
s'éteignit,  &  la  Phrygîe  devint  une  Province  de  la 
Lydie. 

16.  L'hifToire  de  h  Phrygîe  mineure  ou  de  Troie. 
Dardanus  &  Teucer  furent  fes  premiers  Rois,  & 
Enée  le  dernier. 

17.  L'hifloire  des  Myfiens.  L'Olympe  eft  fitué 
dans  la  Myfie,  &  le  premier  Roi  de  ce  païs  eft  nin- 
fi  nommé  Olympus  dans  l'hifloire.  I-e  dernier  eft 
Anus  ;  quoi  qu'il  foie  encore  fait  mention  de  Rois 
de  Myfie  du  tems  des  Rois  Attaliens  de  Pergan  ' 

18.  L'hifloire  des  Lydiens.  Leur 'premier  Ro: 
fut  Mones  y  &  le  dernier  Crœfus  ,  vaincu  par 
Cyrus. 

19.  L'hifloire  des  Lycïens.  Leur  origine  & 
une  grande  partie  de  leur  hiftoire  appartient  aux 
tems  fabuleux.  Un  de  leurs  Rois,  nommé  Cyber- 
ni/eus  commanda  fur  la  flotte  de  Xerxes  contre 
les  Grecs. 

20.  L'hifloire  des  Ciliciens.  On  prétend  qu'ils 
tiroient  leur  origine  de  Tarfii  fils  de  Javan  ,  qui 
peupla  la  Silicie  &  donna  fon  nom  à  la  ville  de. 
Tarfus.  Ces  peuples  avaient  des  Rois  à  Thebe 
&  à  Lyrneffe,  qui  tous  ont  porté  le  nom  commun 

de 
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de  Syennefis.  La  Cilicie  ne  devint  une  Province 
de  la  Macédoine  qu'après  la  deftru&ion  du  Roïau- 
me  de  Perte.  Tels  font  donc  les  principaux  peu- 
ples anciens  donc  il  nous  foie  parvenu,  quoi  qu'as- 
fez  imparfaitement ,  quelque  connoifTance. 

g.  XII.  La  féconde  partie  de  l'hiftoire  ancienne 
contient  UHiftoire  des  autres  Empires ,  Monarchies , 
Roïaumes ,  Républiques ,  £?  moindres  Etats  qui  ont 
Jubfijiè  anciennement  dans  le  monde,  mais  dont  on 
ne  peut  Je  procurer  la  connoijjance  que  par  les  Ecri- 
vains prophanes  ;  &  dans  lesquelles  on  trouve  par 
confequent  plusd'obfcurités,  moins  d  ordre,  moins 
de  liaifons  &  moins  de  certitude.  Mais  avant  que 
de  procéder  à  l'Analyfe  de  ces  hiftoires,  faifons  ici 
quelques  réflexions  générales  qui  peut-être  ne  fe- 
ront pas  fans  utilité.  Si  l'on  confidère  la  vade 
étendue  de  la  terre  connue,  &  qu'on  penfe  qu'elle 
a  été  toujours  partagée  en  grands  ,  en  médiocres , 
&  en  petits  Etats,  Ci  l'on  réfléchit  à  la  multitude 
immenfe  d'hommes  qui  y  naiffent,  &  que  le  genre 
humain  a  toujours  été  divifé  en  nations ,  peuples 
&  colonies  plus  ou  moins  nombreufès  ,  on  fera 
furpris  de  trouver  dans  le  fiflême  général  de  l'his- 
toire ancienne,  qui  comprend  une  efpace  de  tems 
de  4000  ans,  fi  peu  d'hiftoires  particulières.  Il 
efl  donc  néceflaire  de  remarquer  que  ,  dans  les 
premiers  âges,  des  quatre  parties  du  monde,  l'A- 
ile feule  étoit  policée;  ce  qui  prouve  allez  que  les 
premiers  hommes  y  naquirent  &  y  établirent  leur 
domicile.  L'Europe  &  l'Afrique  étoient  à  peine 
découvertes,  ou  du  moins  on  n'en  connoiflbit  que 
tes  bords,  &  les  peuples  qui  habitoient  les  extrémi- 
tés, les  frontières,  les  côtes  des  mers  les  plus 
voifines.      Le  eentte  de  l'Europe  étoit  tout  auffi 
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ignoré,  que  le  centre  de  l'Afrique  l'eft  encore  au- 
jourd'hui. Le  centre  eft  environ  le  païs  q::u  porte 
aujourd'hui  Te  nom  de  Franconie  ;  car  fi  vous  po- 
fez  la  pointe  d'un  compas  fur  la  carte  de  l'Europe 
à  l'endroit  où  vous  trouvez  la  ville  de  Nureriberg , 
&  que  de  l'autre  vous  traciez  un  cercle,  vous  y 
comprendrez  aflez  exactementt  toute  notre  partie 
du  monde.  Les  bords  feptentrionaux  étoient  en- 
tièrement inconnus  ,  quoi  qu'ils  fu fient  habités  & 
même  très  peuplés.  Mais  tous  ces  habitans  de 
l'Europe  &  de  l'Afrique,  furtout  ceux  dont  tes 
contrées  s'avançoient  vers  les  deux  Pôles  ,  n'étoienc 
que  des  espèces  de  fauvages,  fans  mœurs,  fans 
connoifiances ,  qui  ne  favoient  ni  lire,  ni  écrire, 
&  tels  que  le  feroient  tous  les  hommes  fans  tes  arts 
&  les  fciences.  Les  Romains  les  découvrirent  fuc- 
cefilvement ,  les  domptèrent,  &  y  envoyèrent  des 
espèces  de  Poliffeurs  pour  les  apprivoifer,  &  les 
humanifer ,  comme  nous  envoyons  aujourd'hui  ôqs 
Miftionaires  dans  les  contrées  des  terres  auftrales 
dont  on  fait  la  découverte.  On  honoroit  toutes  ces 
nations  du  noms  de  Barbares,  qui  leur  convenoitfi 
bien  ,  &  on  y  exiloit  quelquefois  d^s  profcrits. 
Quand  même  on  fauroit  leur  hiftoire,  elle  ne  vau- 
droit  furement  pas  la  peine  d'être  ni  écrite,  ni  étu- 
diée. Car  dès  qu'une  hiftoire  n'offre  nulle  inftruftion, 
elle  devient  un  objet  de  curiolité  tiès  frivole,  qui 
occupe  fore  inutilement  la  mémoire,  &  il  feroic 
peut  être  tout  aufii  interefiant  de  favoir  l'hiftoire 
d'une  colonie  de  grands  linges,  que  celle  de  ces 
prétendus  humains-là.  Au  contraire  il  nous  impor- 
te d'être  înftruit  de  l'hiftoire  des  peuples  policés  qui 
habitèrent  anciennement  l'Aile  ,  fes  Environs, 
&  en  général  de  toutes  les  nations  civihfées;  & 
c'eft  furquoi  nous  avons  des  lumières  fuffifantes 
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dans  les  Annales  qui  font  parvenues,  jusqu'à  nous' 
§.  Xi  il.  L'Amérique  n'ayant  été  découverte 
que  vers  la  fin  du  i$.  fiècle,  il  eft  tout  fimple 
qu'on  ne  puifle  pas  trouver  dans  l'antiquité  les 
moindres  traces  de  l'hifloire  des  peuples  qui  ont 
habité  alors  cette  grande  partie  du  monde.  Au 
relie  nous  remarquerons  encore  ici,  que  comme 
la  féconde  partie  de  l'hifloire  ancienne,  qu'on  nom- 
me prophane,  renferme  tant  d'obfcurités  &  de  fa- 
bles, qui  précèdent  les  faits  véritables,  Varron  a 
divifé  les  tems  en  III.  parties.  La  première  com- 
prend le  tems  obfcur  &  incertain  depuis  l'origine 
du  genre  humain,  jusqu'au  déluge  d'Ogiges,  vers 
l'an  du  moude  2208.  &  1796.  ans  avant  l'Ere 
vulgaire,  &  1020.  ans  avant  la  première  Olympia- 
de. La  féconde  renferme  le  tems  fabuleux ,  com- 
mence au  déluge  d'Ogiges ,  &  va  jusqu'aux  Olym- 
piades, c'efl-  à-dire  jusqu'en  l'an  du  monde  3228 
&  776  ans.  avant  l'Ere  vulgaire.  Il  dure  1020. 
ans.  La  troifième  comprend  le  tems  hifturique , 
commence  aux  olympiades,  c'effc-à-dire  en  l'an 
du  monde  3228-  &  776.  avant  l'Ere  vulgaire. 
On  l'appelle  hijiorique  parce  que  depuis  les  Olym- 
piades la  vérité  des  choies  qui  fe  font  paflees  é- 
claire  l'hifloire. 

§.  XIV.  Les  Poè'res  ont  auffi  divifé  l'hifloire  à 
leur  manière  ,  c'efl  à  dire  par  des  fictions.  Ils 
diflinguent  premièrement  le  fiècle  ou  F  âge  tfor,  at- 
tribué au  règne  de  Saturne  &  de  Rhée;  feconde- 
mena  le  fiècle  d'argent  attribué  au  règne  de  Jupi- 
ter. On  é-end  cet  âge  jusqu'au  tems  qu'il  s'éleva 
parmi  les  hommes  des  Tiransj,  qui  pour  fe  rendre 
puiffans ,  opprimèrent  les  autres  par  leurs  violen- 
ces &  leurs  injuftices.  Ainfi  il  faut  terminer  ce 
fiècle  d'argent  au  tems ,  que  JN'imrod  peiic  fils  de 
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Cham  fe  rendit  redoutable,  bâtit  Babylone,  &  jet- 
ta  les  fondemens  de  l'Empire  des  Ch*ldéens  vers 
Tan  du  monde  1 771-  &  Ir5-  après  le  déluge. 
Troifiénement  le  fié  de  d'airain  ,  teins  où  ies  hom- 
mes furieux  pofledés  par  l 'iftjufte  paflion  de  domi- 
ner, s'élevèrent  an  deflus  des  autres.  La  prife  & 
l'embrafement  de  Troie  par  les  Grecs  arriva  fous 
ce  liècle,  &  les  Poètes  le  font  finir  au  tems  011  il 
n'y  eût  plus  de  ces  Héros,  qu'ils  appellent  Demi- 
Dieux.  Quatrièmement  le  fié  de  de  fer  ;  ce  tems 
commence  à  la  première  Olympiade,  c'efl-  à-  dire 
Tan  du  monde  3228.  Vers  ce  tems  Hefiode  fe 
plaignoit  de  vivre  dans  un  liècle  de  fer  j  &  Ovide  , 
dans  la  défeription  qu'il  en  fait,  dit,  que  toutes 
fortes  de  crimes,  commencèrent  alors  à  prendre  le 
deflus.  On  prétend  qu'il  dure  encore;  mais  on 
peut  dire  aujourd'hui  avec  Je  Mondain: 

Oh\  le  bon  tems,  que  ce  fié  de  de  fer  \ 

5.  XV.  Comme  nous  comprenons  fous  l'idée 
à'biflotre  ancienne  i'enenainure  &  la  fuite  de  tous 
les  faits  &  évenemens  arrivés  chez  des  peuples 
connus  &  civilifés,  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  la  naiffance  de  Jeftis-  ChrifL ,  dans  un  es- 
pace d'environ  quatre  mille  ans  ,  nous  avons  a 
confiderer  ici  pour  fhiftoire  prophine. 

r.  L'hiftoire  de  l'Empire  des  Chinois  On  parle 
beaucoup  delà  Chronologie  de  ce  peuple,  qui  félon 
le  raDporr  du  P.  le  Comte  (*)  ,  compté  plus  de  qua- 
rante mille  ans  depuis  la  fondation  de  fon  Empire. 
Mais  à  moins  qu'on  ne  me  prouve  clairement  que  les 

Chi- 

(*)   Tome  I.  pag.  205» 
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Chinois  ont  fû  lire  &  écrire  depuis  40  mille  an^, 
j'envifageraî  toujours  cette  Chronologie  comme  fa- 
buîeufe,  chimérique  &  très  ridicule.  Car  il  n'y  a 
nulle  tradition  ,  nuls  autres  monumens ,  nulles  au- 
tres preuves  qui  rniiOent  aller  û  loin.  Et  fuppofé 
que  les  Chinois  euiTent  fubfifté  fi  longtems,  n'y  au- 
roit-il  donc  point  eu  d'autres  hommes  fur  la  ter- 
re? L'Inde  &  touces  les  contrées  limitrophes  de 
la  Chine  auroient  elles  été  inhabitées  ?  Ou  bien 
ces  peuples  n'auroient-ils  pas  appris  des  Chinois 
en  40  mille  années  à  lire  &  à  écrire.  Etoit-il 
poffible  que  la  communication  entre  des  nations 
voiOnes  put  relier  conftamment  interrompue  à  ce 
point  là?  Les  fables  &  les  contes  ridicules  donc 
l'ancienne  hiiloire  chinoife  efl  d'ailleurs  toute  far- 
cie d'un  bout  à  l'autre,  achèvent  de  donner  à  touc 
efprit  raifonnable  du  mépris  pour  fa  chronologie 
tant  vantée.  Auffi  les  plus  fages  des  hiftoriens 
Chinois  fuppofent-ils  d'ordinaire  que  Fohi  leur  pre- 
mier Roi  a  monté  fur  le  trône  2952.  ans  avant  la 
naiflance  de  Jefus-Chrift.  Le  portrait  qu'ils  font 
de  ce  Fohi  ne  convient  pas  mai  à  Noë ,  qui  pour- 
ront auiTi  fore  bien  être  le  Saturne ,  dont  parlent  les 
Poëces,  &  qui  vivoit  vers  ce  tems.  Confucius  Phi- 
lofophe  prêtre  &  législateur  6qs  Chinois  floriflbic 
environ  550,  ans  avant  l'ère  vulgaire.  L'an  de 
Jefus  Chrift  1279.  \os  Tartares  fe  rendirent  maî- 
tres de  cet  Empire ,  &  leur  famille  porta  le  nom 
d'Iven. 

g.  XVI.  2.  L'hifroire  d'Egypte.  La  Chronolo- 
gie des  Egyptiens  efl  toute  auffi  extravagante  que 
celle  des  Chinois,  &;  n'a  pas  de  meilleurs  fonde- 
mens.  Les  Chaldéens  ou  Babyloniens  donnoienc 
des  miriades    d'années  à  leur    monarchie.     Les 
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Egyptiens  fe  piquèrent  au  jeu ,  &  ne  voulurent  pas 
le  leur  céder  en  ancienneté.  Leurs  prêtres  &  leurs 
prétendus  fages  affurerent  que  les  Dieux  &  les 
demi-Dieux  ont  régné  en  Egypte- 42984.  ans  avant 
que  les  Rois  Egyptiens  y  regnalTent.  Je  voudrois 
bien  lavoir  par  quel  canal ,  ou  plutôt  par  quel  mi- 
racle la  connoifTance  en  eut  pu  parvenir  jusqu'à 
eux,  fuppofé  que  la  chofe  fut  vraïe?  Us  trouvè- 
rent cependant  moyen  d'accréditer  ces  rêverie*, & 
de  les  perfuader  à  Diodore  de  Sicile,  à  Hérodote, 
à  Manéthon,&  à  beaucoup  d'autres  efprits  foibles 
&  crédules ,  qui  fe  plaifoient  au  merveilleux.  Les 
foins  infatigables  <ju  favant  Chevalier  Jean  Mars- 
ham,  combinés  avec  ceux  tfUJJerius  &  de  quel- 
ques autres  Chronologies  habiles  ont  fervi  à 
percer  en  quelque  manière  ces  vraies  ténèbres  d'E- 
gypte, &  à  réduire  l'Hiftoire  de  ce  païs,  toute 
fabuleufe  qu'elle  foit  dans  fon  origine  &  fes  com* 
mencemens,  à  un  fiftème  afles  raifonnable.  Cet- 
te hiftoire  fe  partage  donc  en  Dynafiies ,  races  ou 
lignées  de  Souverains  qui  ont  régné  en  Egypte. 
VII.  de  ces  Dynafiies  comprennent  les  règnes  des 
Dieux  ,  depuis  Vulcain  jusqu'à  Tiphon  ;  IX.  le 
règne  des  Demi-  Dieux,  depuis  Orus  jusqu'au  de- 
mi-Dieu Jupiter;  on  lent  alTez  ce  qu'on  doit  en 
croire.  Enfuite  viennent  les  Dynafties  obfcures 
des  Rois  de  Thèbe,  de  Tbin9  de  Memphis  &  d'Ile- 
Hopolis  ;  &  tout  cela  conduit  le  fil  de  l'hiftoire  jus- 
qu'à Séfoflris ,  ou  Sètbofis  ou  Séfac,  qui  régna  l'an 
du  monde  3033.  fit  des  conquêtes  en  Afie,  &  prit 
Jerufalem  la  Ve.  année  de  Roboam,  Roi  de  Juda. 
C'efl  ici  que  beaucoup  d'hiftoriens  quittent  le  Che- 
valier Marsham,  &  fuivant  le  fiftême  d'UiTerius; 
ils  commencent  l'hiftoire  d'Egypte  à  l'an  du  mon- 
Tome  AL  G  de 
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de  1760.  &  confièrent  ce  Roïaume.  1.  S0Ù3 
des  Rois  inconnus  durant  160.  ans;  2.  fous  VI. 
jRo/j  pa  (leurs  durant  260.  ans,  c'eft -à -dire  jusqu'à 
Fan  2i 80,  qu'Amafis  chafla  ces  Rois  bergers;  3. 
fous  48.  Rois,  qu'on  nomme  les  Pharaons ,  durant 
1299.  ans,  c'eft- à -dire  jusqu'à  l'an  3479.  que 
Cambifes  Roi  de  Perfe  conquit  l'Egypte;  4.  fous 
IL  Rois  de  Perfe,  durant  164.  ans,  c'eft  -  à  -  dire 
jusqu'à  l'an  3673.  qu'Alexandre  joignit  l'Egypte 
à  fes  conquêtes;  5.  fous  les  Grecs,  favoir  fous 
Alexandre  durant  fix  ans;  6.  fous  les*  13.  Ptole- 
inées  &  fous  Cléopatre  VI.  dernière  Reine  d'Egyp- 
te ,  durant  294  ans;  c'eft  -  à  -  dire  jusqu'à  l'an 
3974.  qu'Augufte  ,  après  la  mort  de  Cléopatre, 
reduifit  l'Egypte  en  Province  de  l'Empire  Romain  ; 
&  enfin  7.  fous  l'Empire  des  Califes  &  des. Otto- 
mans ,  depuis  qu'Omar  fécond  califfe  ou  héritier.de 
Mahomet  conquît  l'Egypte  en  Tannée  637. 

g,  XVII.  3.  L'Hiitoîre  de  la  Monarchie  des  As- 
jirlens.  Nous  avons  déjà  indiqué  l'hiftoire  de  ce 
peuple  au  §..  X.  mais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penfer  de  la  rappeller  ici,  en  confiderant  l'Empi- 
re d'Affirie  comme  une  des  quatre  grandes  monar- 
chies ainfi  nommées  par  excellence,  &  auxquelles 
on  a  fou  vent  coutume  de  réduire  presque  toute 
l'hiftoire  ancienne.  Sous  ce  point  de  vue  nous 
cnvifageons  donc  les  Affiriens ,  non  pas  comme 
une  nation  particulière,  mais  comme  les  Domina- 
teurs de  îa  Sirie,  de  la  Méfopotamie,  de  la  Baby- 
lonie ,  de  la  Perfe,  &  en  un  mot ,  de  toute  l'A  fie ,  fi  on 
en  excepte  les  Indes.  Ce  font  tous  ces  païs  réunis 
qu'on  comprennoit  fous  le  nom  de  grande  rfjjiriej 
qui  formèrent  l'Empire  de  Ninus  &  de  Semiramis, 
«jue  Y  on  nomme  pour  cette  raifon  la  première  mo- 
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Tiàrchle;  tantôt  auffi  la  monarchie  des  Babyloniens  + 
des  Chaldéens ,  des  /jffiriens  &c.  ce  qui  fignifie 
toujours  ie  même  Empire,  qu'on  ne  fuie  commen- 
cer auffi  pour  cette  raifon  qu'avec  l'année  du  mon- 
de 2737.  à  Ninus,  fils  de  Bel  &  à  Semiramis  fort 
époufe,  &  finir  avec  BalîaZar  *  ou  Belfazer,  qui 
fut  tué  par  des  fbldats  à  la  prife  de  Babylone  par 
Cyrus  :  &  c'efl  ainfi  que  la  monarchie  Affirienne 
fut  déchirée,  &  qu'elle  paflà  aux  Medes  &  aux 
Perfes. 

g.  XVIIÎ.  4.  L'hiftoire  de  la  monarchie  dès  Per- 
fes ,  ou  de  la  féconde  grande  monarchie.  Cet 
Empire  fi  vafte  ne  comprennoit  pas  feulement  la 
Perfe  proprement  dite,  dont  nous  avons  fait  men- 
tion au  g.  IL  mais  presque  toute  i'Afie  &  quelque- 
fois même  les  païs  cîr  convoi  fins,  vu  que  Xerxes 
fubjugua  toute  l'Egypte,  vint  dans  la  Grèce  &  prie 
Athène.  Les  hitioriens  font  commencer  cette 
grande  monarchie  avec  Cyrus  ,  l'an  du  monde 
34.68.  &  durer  206.  ans,  fous  douze  Pvois,  donc 
Darius  fut  le  dernier,  lequel  ayant  été  vaincu  par 
Alexandre  près  d'Àrbelle,  fes  Etats  &  Provinces 
paflerent  au  pouvoir  de  ce  conquérant, &  concou- 
rurent a  former  la  troifième  monarchie,  qui  effc 
celle  des  Grecs. 

§.  XIX.  L'hiftoire  de  la  monarchie  des  Grecs  on 
de  la  troifième  grande  monarchie.  L'hiftoire  de 
cet  Empire  ferait  très  difficile  à  éclaircir,  6c  plus 
encore  à  comprendre,  fi  Ton  ne  faifoit  les  réflexions 
fuivantes.  La  monarchie  des  Grecs  n'a  proprement 
fubfifté  que  Jîx  ans  6?  dix  mois  fous  le  règne  d'A- 
lexandre furnommé  le  grand,  qui  regnoit  depuis 
fix  ans  fur  la  Macédoine ,  quand  il  commença  de  le 
rendre  maître  de  l'Orient.     Mais  ponr  donner  une 
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idée  jufte  comment  une  puiflance  fi  excefîîve  a  pu 
fe  former,  il  faut  néceflairement  commencer  par 
fe  mettre  au  fait  de  l'hiftoire  générale  de  la  Grèce, 
étudier  enfuite  celle  de  Rbïatrme  de  Macédoine, 
confidérer  après  la  vie  &  les  conquêtes  d'Alexandre 
en  particulier,  voir  les  peuples,  Roïauraes,  Em- 
pires, &  autres  Etats  qu'il  fournir,  pour  en  for- 
mer fa  monarchie  presque  univerfelle,  &  exami- 
ner enfin  comment  cette  monarchie  immenfe  fut  di- 
vifée  &  démembrée  par  fes  SucceJJeurs.  Le  pre- 
mier objet  qui  fe  préfente  donc  à  nos  recherches , 
c'elt  l'hiftoire  des  Grecs  ,  qui  eft  la  plus  cuneufe 
&  la  plus  importante  de  l'antiquité. 

g.  XX.  La  Grèce  fut  ainfi  nommée  du  nom 
d'un  Roi  allez  obfcur  qui  s'apelloit  Grœcus.  Un 
autre  Roi  qui  fe  nommoit  Hellen  donna  aux  Grecs 
le  nom  iï  Hellenijles.  Les  accroifTemens  de  la  Grè- 
ce ont  fait  que  les  favans  diftinguent  dans  leur 
hiftoîre,  comme  quatre  âges  differens  ,  marqués 
par  autant  d'époques  confiderables..  Le  premier 
âge  comprend  près  de  700.  ans  depuis  la  fonda- 
tion  des  petits  Roïaumes  de  la  Grèce  jusqu'au  fiège 
de  Troie,  on  y  rapporte  la  fondation  d'Athènes, 
de  Lacedemone,  de  Thebes,  d'Argos,  de  Corin- 
the  &  de  Sicione,  l'attentat  des  Danaïdes,  les  tra- 
vaux d'Hercule  &  généralement  tous  les  exploits 
des  premiers  Héros  de  la  Grèce.  Le  fécond  âge 
renferme  800  ans,  depuis  la  guerre  de  Troïe  jus- 
qu'à la  bataille  de  Marathon,  Le  troifième  âge  ne 
dure  qu'environ  158  ans.  11  commence  à  la  bataille 
de  Marathon,  &  finit  à  la  mort  d'Alexandre.  On 
ne  vit  jamais  enfemble  tant  de  Philofophes,  d'O- 
rateurs &  de  Capitaines  cxceîlens  que  dans  ce 
tems.     Le  quatrième  âge  n'efl:  pas  de  plus  longue 
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durée  que  le  troifième.  Car  après  la  mort  d'Alexan- 
dre, les  Grecs  commencèrent  à  déchoir  &  tom- 
bèrent enfin  (bus  la  domination  des  Romains. 

§.  XXI.  CEftici  qu'il  faut  apprendre  àdiftinguer 
ce  qu'on  nommoit  la  grande  Grèce  ,  qui  comprennoic 
encore  quelques  pais  circonvoifins,  &  la  Grèce  pro- 
prement dite.  Mais  il  efl:  toujours  certain  que  ja- 
mais païs  fi  petit  n'a  renfermé  tant  de  Raïaumes  & 
tant  de  républiques.  On  en  a  compté  jusqu'à  50. 
parmi  lesquels  il  y  en  a  quelques  unes,  dont  les  noms 
font  à  peine  venus  jusqu'à  nous.  En  voici  le 
dénombrement.  1.  Egialée  ou  Sicwne ,  2.  Leîeg , 
3.  Mejjlne  ,  4.  Eclène ,  5.  Crête,  6.  Argos\  7. 
Lacedemune  ou  Sparte,  8.  Pèlasque,  9.  TheJJa- 
lie,  10.  Attique ,  11.  Phocide ,  12.  Lucres,  13. 
Ozela  ,  14.  Corinthe  ,  15.  Eleufine ,  16.  Elide  % 
17.  P/'/ej-,  18.  Arcadie,  19.  Egine ,  20.  Ithaque 
21.  Cépbalenie ,  22.  Phthie  ,  23.  Phocide,  24.  £- 
/><tyr£ ,25.  £0// Je ,  26.  77;è£? ,  27.  CaUifie ,  28.  iEfo/*  , 
29.  Dolope,  4.o.Oechalie.  %i.  Mycéne,  32.  Eubée , 
33.  Myn/a,  34.  /Jor/V,  35.  P/f^'m,  $6.  Joie ,  37. 
Locres ,  38.  Trachine ,  39.  Thresprocie ,  40.  Myr- 
mides ,  41.  Salamine ,  42.  Scyros  ,  43.  Hyperie  ou 
Mélite ,  44.  L^  P$7ej  Vulcaniennes ,  45.  Mégare, 
46.  £/>/>*,  47.  fAcbaïe,  48.  ÏJonie^  49.  Les  ls- 
les  de  la  mer  Egée ,  &  50.  /#  Macédoine. 

§.  XXII.  Tous  ces  Etats  floriffoient  à  la  vérité 
dans  la  Grèce ,  &  leurs  forces  réunies  reiiftèrent  long- 
tems  aux  attaques  de  tous  leurs  ennemis  com- 
muns ,  mais  furtout  aux  efForts  des  Perfes  ,  qui 
furent  fouvent  mal  menés  par  les  Grecs.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  le  former  une  trop  grande  idée 
de  tous  ces  Roïaumes  &  Républiques.  C'étoient 
pour  la  plupart  des  fimples  Villes  environnnées  d'un 
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petit  territoire.  La  force  des  Grecs  confifta 
plus  dans  leur  courage  &  leur  prudence,  que  dahé 
l'étendue  de  leur  pais,  lequel  néanmoins  étoit  ex- 
traordinairemept  peuplé.  Ceux  qui  veulent  s'ap- 
pliquer à  l'hiftoire  Grecque  doivent  principalement 
s'attacher  à  connoître  les  différentes  deftinées; 
de  Sicione  ,  d'Argos ,  des  Arcadiens  ,  de  Sparte 
ou  Lacedemone  ,  d'Athènes,  de  Corinthe,  de 
Thèbe,  de  Micène  &  de  MefTène.  C'elt  là  qu'on 
trouve  de  grands  modèles  en  tout  genre,  &  qu'on 
voit  que  le  grand  favoîr  &  le  plus  beau  génie  peut 
être  réuni  dans  un  même  peuple  avec  la  plus  gran- 
de &  ta  plus  belle  valeur. 

g.  XXiir.  Le  Royaume  de  Macédoine  faifoit , 
comme  on  vient  de  le  voir,  partie  de  la  Grèce. 
Son  premier  Roi  fut  Car  anus  natif  d'Argine  & 
petit  fils  d'Hercule.  Cette  famille  y  régna  en  17 
Générations  jusqu'au  tems  d'Alexandre.  Philippe, 
Père  de  ce  Héros  infigne,  étoit  un  Prince  ambi- 
tieux, habile,  guerrier  &  très  grand  politique.  11 
jetta  les  fondemens  de  cette  puiflance  immenfe  que 
fbn  fils  acquit  par  toutes  fes  victoires  qui  le  ren- 
dront célèbre  jusqu'à  la  fin  des  fiècles.  Le  Prophète 
Daniel  le  compare  à  un  Léopard  ailé,  &  en  effet  il 
vola  à  fes  conquêtes  &  fournit  en  6.  années  &  ia 
rnois  laThrace,  la  Grèce,  l'Egypte,  une  partie 
de  l'Arabie  &  de  l'Afrique  ?  la  Sirie ,  la  Pamphi- 
lie  ,  les  deux'Phrigies ,  la  Carie ,  la  Lidie ,  la  Papk- 
lagonïe  ,  l'Affirme  ,  la  Sufiane ,  la  Drangiane, 
l'Arachone  ,  la'Gedrafie,  l'Arie,  la  Baétriane,  la 
liane,  la  Parthie,  l'Hircanie,  l'Arménie,  la 
Perle  ,  la  Babyîonïe  ,  la  Méfop.otamie  &  l'Inde. 
Tous  ce  s  païs  immenfes  furent  ajoutés  à  la  Macé- 
doine, &  en  l'année  du  monde  3674.  Alexandre 
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fut  déclaré  Roi  de  l'Afie,  il  fit  de  magnifiques  facri- 
fiées  à  Tes  Dieux ,  &  diftribua  à  Tes  amis  Tes  riches- 
tes,  Tes  villes  &  fes  provinces  en  s'y  refervant 
néanmoins  le  Souverain  Empire.  Mais  tant  de 
profpérités  ne  durèrent  guère.  L'année  3681.  le 
22.  May  ce  monarque  fut  emporté  par  une  lièvre 
violente  à  l'âge  de  33.  ans. 

g,  XXIV.  Après  la  mort  d'Alexandre  ks  grands 
hommes  qui  avoient  aidé  à  fonder  la  monarchie 
grecque  ou  macédonienne,  furent  les  premiers  à 
renverfer  ce  Colofie  &  à  le  détruire.  Ils  divife- 
rent  toute  cette  monarchie  en  X.  Provinces  9  donc 
ks  gouverneurs  paroiflbient  dépendre  de  quatre 
principaux;  favoir  de  Ptolomée,  qui  eut  l'Egypte; 
de  Séléuces  qui  régna  à  Babylone  &  dans  la  birie; 
de  CaJJandre  à  qui  échut  la  Macédoine  &  la  Grèce  ; 
&  SAntigone  qui  eut  en  partage  l'Afie  mineure. 
Mais  cet  arrangement  dura  peu  ;  car  chacun  affec- 
ta l'indépendance ,  &  enfin  tous  les  Etats ,  Royau- 
mes &  Provinces  qui  fe  formèrent  de  la  fuccetfioq 
d'Alexandre  &  qui  furent  gouvernés  par  fes  fuc- 
ceiTeurs,  finirent  enfin  par  palier  l'un  après  l'au- 
tre fous  la  puifîance  des  Romains.  Tous  ces  fleu- 
ves ,  grands  &  petits  ,  tombèrent  enfin  dans  l'O- 
céan de  la  monarchie  Romaine,  &  s'y  perdirent. 

§.  XXV.  6.  L'hiftoire  de  la  monarchie  Romaine. 
Les  annales  des  peuples  ne  nous  préfèntenc  rien  de 
plus  grand  que  l'Empire  Romain  ,  tant  pour  l'éten- 
due de  fes  limites  &  de  fi  piyflince ,  ayant  été  in- 
comparablement plus  puidant,  &  plus  étendu  que 
les  trois  monarchies  qui  l'ont  précédé,  que  pour 
les  grands  hommes  qu'il  a  produit  en  tout  gepre. 
Pour  fe  former  un  plan  jufle  &  lumineux  de  cette. 
hiftoire  ,il  faut  prendre  les  chofes  de  fort  haut ,  i 
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transporter  jusques  dans  le  païs  Latin.  Cette  con- 
trée, la  plus  célèbre  de  l'Italie,  prit  Ton  nom  à 
Latendo ,  parce  que  Saturne,  chaffé  de  fon  Roïau- 
me  par  fon  fils  Jupiter,  s'y  vint  cacher.  Ce  païs 
fut  premièrement  habité  par  les  aborigènes,  puis 
par  les  Egues,  par  les  Aujoniens ,  les  Herniques , 
les  Latins  y  les  Rutules ,  les  Fols  que  s.  Le  Latium 
s'appelle  aujourd'hui  Campagna  ai  Roma.  Avant 
Ja  fondation  de  Rome,  qui  en  devint  la  capitale, 
il  y  avoit  des  Rois,  dont  on  connoit 

1.  Pic  fils  de  Saturne  ,  premier  Roi  des  Latins, 
nommés  Aborigènes  c'eft-à-dire  originaire  du 
païs ,  commença  à  régner  l'an  du  monde  2708, 
&  régna  37.  ans. 

2.  Faune  fils,  régna  44.  ans. 

3.  Latinus  fils,  régna  34.  ans. 

4.  Enèe  fils  de  Venus  aborde  en  Italie  après  la  pri» 
fe  de  Troye  &  y  époufe  Lavinie  fille  du  Roi 
Latin  us.  il  régna  après  fon  Beaupère  environ 
3  ans  feul. 

5.  Afcagne  &  quatorze  Rois  fes  fuccefTeurs  reg* 
nent  dans  le  Latium  jusqu'à  Numitor  &  fon  frè- 
re Amulius,  jusqu'à  l'an  du  monde  3249. 

6.  Romulus  &.  Remus  naiflent  &  jettent  les  fonde- 
mens  de  la  ville  de  Rome  &  d'un  nouvel  En> 
pire. 

g   XVI.  On  peut  confiderer  l'Empire  Romain 
fous  plufieurs  Etats  différens. 

1.  Sous  VII.  Rois  depuis  Romulus  jusqu'à  Tar- 
quin'Ie  fuperbe  durant  245  ans. 

2.  Comme  République  fous  les  Confuls  durant  465 
ans,  c'eft* à- dire  jusqu'à  l'an  du  monde  3960, 
que  Céfar  commença  à  fe  rendre  maître  de  tout 
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.  &  à  opprimer  la  liberté.  Une  infinité  de  tra- 
vaux &  de  guerre  fignaîent  cette  période  &  fur- 
tout  les  trois  guerres  puniques,  contre  Car th âge. 

3.  Sous  Jules  Céfar  qui  règne  fous  le  titre  de  Dic- 
tateur perpétuel  &  d'Imperator  ou  Général 
d'armée.  Il  eft  aflafliné  au  milieu  du  fénat.  Au- 
gufte  &  Pompée  fe  difputent  l'Empire.  Pom- 
pée fuccombe.  Augufte  règne  &  prend  le  titre 
d'Empereur.  Je/us  Chrifi ,  Sauveur  du  monde 
nait  en  Judée.  L'hiftoire  ancienne  finit  à  cette 
époque  à  jamais  mémorable.  L'hiftoire  du  moyen 
âge  commence,  &elle comprend  le  refte  des  des- 
tinées de  la  monarchie  Romaine,  ainfi  que  nous 
l'expliquerons  au  Chapitre  fuivant. 

§.  XXVII.  Cefl-là  ce  qu'on  peut  &  doit  na- 
turellement comprendre  fous  l'idée  de  l'hiftoire  an- 
cienne. Pour  en  rendre  néanmoins  le  fiftème  en- 
tièrement complet, il  eft  bon  d'obferver  ici ,  qu'in- 
dependament  des  monarchies  &  empires  que  nous 
venons  d'indiquer,  il  y  a  eu  dans  le  monde  du- 
rant les  quarante  premiers  fiècles  de  fon  exiftence 
encore  quelques  autres  peuples  &  Etats ,  qui  fans 
être  parvenus  à  cette  extrême  puiflance  qui  carac- 
terife  les  Empires  de  la  première  grandeur,  &  fans 
offrir  des  évenemens  capables  de  fixer  à  perpétuité 
l'attention  de  lapofterité,  ne  laiflènt  pas  que  d'ê- 
tre remarquables,  quand  ce  ne  feroit  que  par  la 
connexion  intime  qu'ils  ont  eue  avec  les  quatre 
grandes  monarchies;  &  dont  par  conféquent  il  eft: 
néceflaire  d'étudier  l'hiftoire.    Ces  peuples  font  : 

En  Asie. 

1.  Les  Idumëcns  ou  les  Edomcs,  qui  habitoient  le 
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pais  de  Seïr,  entre  l'Arabie,  le  golfe  Perfique 
&  Juda.  Leurs  villes  principales  étoient  Bozra 
&  Petra.  Ils  s'unirent  avec  les  Juifs  du  tems 
deHircan  &  eurent  un  même  fort  avec  eux. 
5.  Les  A* abcs ,  defcendans  d'Ismaël.  Dans  la  der- 
nière hiftorie  des  Juifs  il  eft  fait  mention  de  Rois 
Arabes.  Sous  le  règne  de  Trajan  ils  devinrent 
tributaires  des  Romains;  mais  ils  fe  remirent  en 
liberté  &  fe  fournirent  enfin  àMahomed  en  l'an- 
née 625.  depuis  ce  tems  leurs  Princes  font  nom- 
més Califes.  Environ  au  même  tems  une  partie 
de  ces  Arabes  eft  paflee  en  Afrique,  y  a  chaiTé 
les  Vandales  &  s'eft  établie  aux  Environs  de 
Tunis. 

3.  Les  Arméniens.  Leur  païs  étoit  anciennement 
une  Province  de  la  Perfe  ,  &  tomba  en  cette 
qualité  au  pouvoir  des  Macédoniens.  Sous  Ti- 
grane  les  Arméniens  furent  vaincus  par  les  Ro- 
mains; depuis  ce  tems  ils  furent  gouvernés  par 
de  petits  Princes ,  &  paffèrent  enfin  fous  la  do- 
mination des  Parthes. 

4.  Les  Amazones  ont  habité,  à  ce  qu'on  prétend, 
en  Cappadoce&  furent  d'origine  Scythe.  Leurs 
premières  Reines,  dont  il  eft  parlé ,  vivoient  du 
tems  d'Adyafte  d'Argos.  Les  dernières  furent 
vaincues  par  Thefée,  &  le  refte  de  cette  nation  s'é- 
tablit depuis  ce  tems  par  delà  le  fleuve  Tanais. 

5.  Les  Cariens  habitoient  dans  l'Aile  mineure,  & 
s'apnelloient  anciennement  Leléges;  étoient  pen- 
ca  ît  quelque  tems  fujets  de  Minos  Roi  de  Crète, 
furent  vaincus  enfuite  par  Cyrus  &  enfin  fou- 
rnis peu  à  peu  par  ks  Joniens. 

6.  Les  Odrifes  ,  peuple  de  la  Thrace. 

7.  Les  Paphlagomens  demeuroient  entre  le  Pont 
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Éuxin  &  la  Galatie.  Paphlagon ,  fils  de  Phf- 
néas  leur  donna  Ton  nom.  Ils  furent  vaincus 
fucceffivement  par  Crœfus ,  Cyrus ,  &  par- 
les Romains  qui ,  fous  l'Empereur  Diocie- 
tien  incorporerenc  cec  Etat  à  la  Province  de 
Pont. 

8.  Le  Royaume  de  Pergame  ,  dont  le  dernier 
Roi  Attale  lai  fia  fon  Royaume  aux  Romains 
par  teftament. 

9.  Le  Royaume  de  Bithinie. 

10.  Le  Royaume  de  Cappadoce. 

11.  Le  Royaume  de  Pont,  qui  finie  avec  Mi- 
thridate. 

12.  Le  Royaume  d'Arménie.  Ces  cinq  petits 
Royaumes  étoient  fitués  .dans  l'Aile  mi- 
neure. 

13.  Le  Royaume  des  Parties  ,  dont  les  Rois  fu- 
rent nommés  Arf acides  9  finit  126  ans  avant 
l'ère  vulgaire  ,  après  qu'Artaban  IV.  eut  été 
tué  par  les  Perfes. 

14.  Le  Royaume  des  Indes  >  qui  tire  fon  nom  du 
fleuve  Indus.  Bacchus,  dit -on,  en  fut  le  pre- 
mier vainqueur.  Les  Rois  de  Perfe  en  peflè- 
doient  une  partie  jusqu'autems  d'Alexandre, 
Après  fa  mort  les  Indiens  eurent  toujours  leurs 
propres  Rois. 

5.   XXVIII.     En  Afrique. 

1.  Les  Carthaginois  y  étoient  une  colonie  Phœnï- 
cienne,  qui  s'établit  en  l'année  du  monde  3147. 
acquit  une  puiflance  formidable  par  fon  com- 
merce, &  poffeda  toute  la  côte  Occidentale  d'A- 
frique. Les  trois  guerres  puniques  la  réduifi- 
renc  en  Province  Romaine. 

5*.  Les 
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2.  Les  Cirenéens,  étoient  une  colonie  Grecque  éta- 
blie en  Afrique. 

3.  Les  Ethiopiens,  quoi  qu'ils  euflent  toujours  leurs 
propres  Rois ,  leur  hiftoire  néanmoins  eft  telle- 
ment liée  à  celle  des  Egyptiens ,  qu'elle  n'en  fau- 
roit  être  feparée. 

3.  Les  Numides  eurent  toujours  des  Rois  puifTans. 
MaîTinifle  &  Jugurthu  furent  formidables  aux 
Romains ,  qui  néanmoins  réduifirent  enfin  ce 
Royaume  en  Province  Romaine. 

§.  XXIX.     En  Europe. 

1.  Les  Etrusques  en  Italie,  entre  le  Tybre  &  les 
Montagnes  de  l'Appenin.  Leur  pais  s'appelloit 
aufli  Tufcia.  On  aflure  qu'ils  furent  Lydiens 
d'origine.  Les  Gaulois  par  leurs  in  valions  les 
obligèrent  à  fe  transplanter,  &  les  Romains  les 
fournirent  peu-à-peu. 

2.  Les  Iheriens  demeuroient  originairement  en  Afie. 
Une  de  leurs  colonies  s'établit  fur  les  côtes  d'Es- 
pagne, où  ils  furent  opprimés  d'abord  par  les 
Carthaginois  &  enfuite  par  les  Romains. 

3.  Les  Illynens  ;  qui  habitoient  la  Dalmatie  d'au- 
jourd'hui &  quelques  contrées  de  plus.  Us  eu- 
rent leurs  propres  Rois ,  mais  paiferent  enfin 
fous  le  joug  des  Romain.*. 

4.  Les  Ifles  Britanniques  ou  le  Royaume  $  Albion. 
Les  premiers  Rois  de  ces  Ifles,  qu'on  connoiffe, 
furent  Bretons.  Jules  Céfar  découvrit  pour  ain- 
fi  dire  ces  Ifles,  &  les  Romains  eurent  beaucoup 
de  peine  à  y  faire  durer  leur  domination. 

5.  Les  Gaulois.  Leur  païs  fut  divjfé  en  Gaule  ci- 
falpine  &  tranfalpine.  Céfar  les  réduifit  fous  la 
domination  Romaine. 

6.  Les 
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6.  Les  Pannoniens,  qui  habitoient  la  Hongrie,  Ja 
Dalmatie  &  la  Turquie  Européenne ,  formoient 
un  peuple  puiflant  que  les  Empereurs  Romains 
ne  réduifirent  que  fort  tard,  &  qui  ne  refta  pas 
long  tems  fous  leur  pouvoir. 

7.  Les  Thraces.  (Peuple  guerrier  &  auftère,  qui 
habitoit  la  Romanie  d'aujourd'hui  ).  Leur 
premier  Roi  fe  nomma  Teres.  Après  h  mort 
d'Alexandre,  les  fuccefleurs  de  ce  Monarque  s'em- 
parèrent de  la  Thrace,  Les  Gaulois  l'inondè- 
rent peu  après;  mais  ils  furent  chafles  par  un 
certain  Deuthes ,  dont  les  fuccefleurs  régnèrent 
tranquilement  fur-  cette  nation  jufqu'au  tems  de 
l'Empereur  Vefpafien. 

g.  XXX.  Nous  efperons  que  quiconque  voudra 
étudier  l'hiftoire  ancienne  d'après  le  Plan  &  le 
Tableau  que  nous  venons  de  lui  en  tracer  ici , 
pourra  en  acquérir  une  connoiflance  complette  9 
furtout  s'il  s'attache  à  faire  choix  des  meilleurs  his- 
toriens &  des  annales  les  plus  fidèles ,  qui  nous 
foient  parvenues  de  ces  tems  reculés,  &  fort  fou- 
vent  obfcurs. 
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CHAPITRE   SIXIEME. 

L'HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

g.   i. 

^'Si^li  omme  on  ne  trouve  pas  dans  les  auteurs, 
g  qui  ont  écrit  l'hiitoire  univerfelle, 
^^^^  les  limites  du  tems,  compris  fous  le 
nom  de  Moyen  Age ,  marquées  diftinc- 
tement  ni  déterminées  d'une  manière 
uniforme  g  il  nous  fera  permis  d'en  fixer  ici  les  bor- 
nes à  deux  époques  infiniment  grandes ,'  qui  frap- 
pent l'efprit,  s'impriment  dans  la  mémoire,  y  gra- 
vent des  traits  ineffaçables,  &  forment  une  divi- 
fion  de  l'hiitoire  fi  tranchante,  que  l'ordre  chro- 
nologique des  Faits  fe  débrouille,  s'éclaircit  &  fe 
conçoit  aifement.  Nous  renfermons  donc  dans  le 
mo^en  âge  ces  8.  fiécles,  qui  fe  font  écoulés  de- 
puis la  naijjance  de  Je  fus-  Cbrijl%  ouïe  commen- 
cement de  l'Ere  vulgaire  ,  jufqu'au  rétablijjement 
de  ï Empire  d'Occident  par  Charlemagne  ,  qui  fut 
couronné  Empereur  à  Rome,  le  jour  de  Noël  de 
l'année  800  par  le  Pape  Léon  III. 

g.  II.  Lorfque  le  Sauveur  du  monde  naquit,  Au- 
guffce  ,  premier  Empereur  reconnu  fous  cette  qua- 
lité &  fous  celle  de  Souverain ,  regnoit  fur  la  mo- 
ïiarchie Romaine,  &  toute  la  terre  étoit  fous  fa  do- 
mination ,  fi  l'on  en  excepte  la  Chine  &  les  pais 
qui  étoient  ou  inconnus,  ou  trop  éloignés  pour 
être  contenus ,  ou  habités  par  des  nations  fauva- 

ges* 
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ges,  ou  trop  petits  pour  être  remarqués.  Tout  ce 
qui  valoit  la  peine  d'être  conquis ,  &  tout  ce  qui 
vaut  la  peine  qu'on  en  fâche  l'hiftoire,  étoit  con- 
quis &  fournis  à  l'Empire  Romain.  Les  deftinées 
de  tous  les  peuples  du  monde,  pendant  le  moyen 
âge  font  donc  comprifes  dans  les  annales  de  la  mo- 
narchie Romaine;  &  dès  qu'un  peuple,  inconnu 
jufqu'alors,  comme  par  exemple  les  Vandales,  les 
Hérules,  les  Sarrafins  &  autres,  paroit  fur  le  théâ- 
tre du  monde,  &  fait  des  invafions  ou  des  conquê- 
tes fur  ks  terres  &  domaines  de  l'Empire,  l'hiftoi- 
re  doit  avoir  foin  défaire  connoître  ce  peuple,  & 
fon  hiftoire  particulière,  autant  qu'il  eft  poffible  de 
s'en  procurer  la  connoiflance.  Car  on  ne  fauroit 
diffimuler  qu'il  régne  dans  l'hiftoire  du  moyen  âge, 
beaucoup  d'obfcurkés ,  &  qu'on  y  trouve  de  grandes 
lacunes  dans  l'hiftoire  particulière  de  diverses  na- 
tions, qui  furent  ou  foumifes  à  l'Empire  Pvomain, 
ou  qui  parurent  dans  le  monde,  &  avec  lesquelles, 
les  Romains  furent  en  guerre. 

§.  III.  On  voit  donc  dans  l'hiftoire  du  moyen 
âge  d'abord  la  monarchie  Romaine  fous  47.  Em- 
pereurs, depuis  Augujle  jufqu'à  Thèodofe  le  Grand 9 
qui  régnèrent  fur  l'univers  connu  pendant  395  ans, 
&  la  Translation  du  fiége  de  cet  Empire  îmrnenfe 
de  Rome  à  Conflantinople.  On  y  voit  enfuite  le 
partage  de  l'Empire  entre  les  deux  fils  de  Thèodo- 
fe ,  Arcadius  &  Honorius ,  &  l'établiffement  des 
deux  Empires  à' Orient  &  d'Occident,  qui  résultè- 
rent de  cette  divifion.  On  y  apprend  troifième- 
ment  les  révolutions  &  les  évenemens  furvenus 
dans  cette  partie  du  monde, qui  appartenoità  l'Em- 
pire d'Orient,  dont  Conflantinople  fut  le  fiége  & 
Arcaàius  le  premier  Empereur;  &  quatrièmement 

tour- 
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toutes  les  révolutions  &  les  évenemens  arrivés 
dans  les  Païs  &  Provinces,  qui  faifoient  partie  de 
l'Empire  d'Occident,  dont  Rome  étoit  la  Capitale 
&  Honorius  le  premier  Empereur,  jufqu'au  tems 
où,  comme  nous  venons  de  le  dire,  Charlemagne 
rétablit  cet  Empire,  ou  plutôt  en  forma  un  tout 
nouveau  des  débris  de  l'ancien.  11  importe  de  fai- 
re connoître  tous  ces  objets  dans  un  détail  un  peu 
plus  circonftancié  pour  indiquer  à  nos  leéïeurs, 
ce  qu'ils  doivent  chercher  à  apprendre  dans  l'his- 
toire du  moyen  âge,  &  leur  en  donner  la  véritable 
idée. 

§.  IV.  Nous  avons  donc  à  confîdérer  dans  cet 
âge  ,  qui  comprend  800  ans,  premièrement  l'Em- 
pire Romain  fous  les  XLVII.  Empereurs  fui- 
vans  : 

ans,  mois,  jours. 

1.  Augufie  qui  régna  depuis  la  nais- 

fance  de  Jefus-Chrifl: ,  encore     15  -     o  -     © 

2.  Tibèrefon  fils  adoptif,  qui  rég- 
na    22-7-7 

3.  Cfl//gH/tffilsdeGermanicus,qui 

régna .     .     3  -    9  -  28 

4.  Claudius  fils  de  Drufus,  qui  rég- 
na   .  13  -     8-20 

5.  Néron  fils  adoptif ,  qui  régna  .  13  -     8  -     o 

6.  Galba  fils  de Servius Galba, qui 

régna 0-6-7 

7.  Othon  fils  de  Salvius  Otho,qui 

régna 0-3-0 

8.  Viteîlius,  d'une  famille  obfcu- 

re,  ne  régna  que     ....     o  -     8  -     2 

9.  Fefpafien  ,    fils  de  Titus  Fla- 
vius Subinus,  régna     ...    9  -     6  -    2 

10  Titus , 
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ans 9  mois, jours. 

10.  Titus ,  fils  de  Vefpafien ,  régna    2  -     2-10 

11.  Domitien,  régna 15  -     6  -     5 

12.  Nerva,  vieillard,  ne  régna  que     1-4-9 

13.  Trajan,  Efpagnol,  régna      .  19  -     6-16 

14.  Hadrien,  régna       .      ...  20  -  10  -  29 

15.  Antonin,  régna       .      .     .     .  22  -     7-27 

16.  Marc-  Aurele ,  régna    .     .     .  19  •-     o  -     o 

17.  Commode,  fils  de  Marc- Aure- 
le, régna       .     .     .     .     .     .  12  -     9  -     o 

ig.  Perîinax ,  fils  d'un  faifeur  de 

briques .  régna       .      .      .     .     o  -     3  -     o 

19.  Didius  Juliamis ,  acheta  l'Em- 
pire &  ne  régna  que    .     .     .     o  -     o  -  66 

20.  Sévère,  mourut  à  Yorck  après 

avoir  régné 17  -     g  -     3 

21.  Caracalle  &  G  et  a  fuccederent 
leur  père  Sévère.  Caracalle 
tua fon  frère  Geta  au  bout  d'un 
an  &  22  jours ,  &  régna  en 

tout 6-2-5 

23.  Macrin,  régna 1  -     1  -  26 

23.  Eliogabak,  régne    .     .     .     .  3  -     9  -     4 

24.  Alexandre  Sévère,  régna  .     .  13  -     9  -     o 

25.  Maximin  de  Thrace,  régna  .  2  -     7  -     o 

26.  Pupien  &  Baîbin ,  régnèrent  à 

peine i„o-o 

27.  Gordien  ,  régna 6-2-0 

28.  Philippe  avec  fon  fils  Philippe 

H.»  régna 5-0-0 

29.  Décius   furnommé  Trajanus, 

régna  . 2-0-0 

30.  Galluî  avec  fon  fils  Voluflen, 

régna ..2-0-0 

Tome  lli.  II  31.  Emi- 
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ans  9  mois  Jours. 

31.  Emilien  ne  régna  que  ...    o  -    3  -    o 

32.  Valerien  &  Gallien.     Valerien 

Êf        régna 7-0-0 

33.  Ec  fon  fils  Gallien  après  lui, 

régna  feu! 3.0-0 

C'efl:  fous  ce  régne  que  s'éle- 
vèrent les  XXX.  Tirans. 
34..  Claude  IL   dit   le  Gothique, 

régna  .     .  ^ 1  -  10  -  12 

35.  Aurelien^  régna       .     .     .     .     5  -  11  -     9 

36.  Tacite ,  ne  régna  que  .     .     .     o  -     6-20 

37.  Probus  ,    fils  d'un  Jardinier, 

régna 6-4-0 

38.  Car  us  ^   avec  Tes  deux  fils  ta- 
77/2  &  Numerien ,  régnèrent  un 

peu  plus  de 2-0-0 

39.  Dioctétien,  régna     .     .     .     .  18  -     o  -     o 

40.  Conftantius  Chlorus ,  régna     .     2  -     3  -     o 

41.  Confiant  in , fur  nommé  le  Grand y 

régna    .     . 30  -    9-27 

H  Bransfera  le  ilége  de  l'Empi- 
re à  Eizance  &  l'appeîla  Con- 
fta&tinopte  de  fon  nom.  Il 
partagea  auffi  fon  Empire  en 
deux,  h* Orient  comprenoic 
la  Hongrie,  la  Tranfilvanie, 
laValaquie,  la  Moldavie,  la 
Thrace  ,  la  Macédoine  ,  le 
Pont,  l'Afie&  l'Egypte.  VOc- 
ci  dent  comenoit  l' Allemagne  , 
ta  Daimatie,  laSclavonie,  l'I- 
talie, les  Gaules,  l'Angleter- 
re, rEfpagne  &  l'Afrique. 

42.  Con- 
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ans  y  moi  s,  jours. 
4.2.  Confiant,  Conjlantîus  &  Con- 
Jlantin,  frères,  partagent  en- 
tre eux  l'Empire  de  Conftantin 
leur  père.  Ce  fut  un  tems  de 
troubles  &  dedefordres  perpé- 
tuels, qui  dura  environ        ..  24  -     o  -     c 

43.  Julien  furnommé  ÏAçofiat.  Il 

n'a  régné  feul  que    ....     1  -     8  -     O 

44.  Jovien  de  Pannonie ,  n'a  régné 

que 0-7-22 

45.  Valentinien,  régna       .     .     .  11  -     £  -  22 

46.  Graiien ,  fils  de  Valentinien  , 
partage  l'Empire  avec  le  jeu  ne 
Valentinien.  Gratien  règne     .  16  -     o  -     6 
&  Valentinien  If.   règne  16 

ans,  5  m.  24  jours. 

47.  Théodofe  le  Grand ,  régna      .  16*  -     0-20 

g.  V.  Cette  première  Période  de  rhiftoire  du 
moyen  âge,  fous  47  Empereurs  Romains,  com- 
prend donc  395  ans,  &  rhiftoire  de  tous  les  peu- 
ples du  monde  y  eft  comprife y  p:irce  que  tous  les 
païs  connus  formoient  des  Provinces  Romaines ,  ou 
furent  l'objet  de  la  cupidité  des  Romain  s,  qui  febat- 
toient  contre  ces  nations  pour  les  envahir.  Mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Théodofe  partagea 
l'Empire  entre  ks  fils.  Arcadius  eut  celui  d'O- 
rient, &  continua  fa  réfidence  à  Conflantinople, 
ainfi  que  fes  SuccefTeurs.  Cet  Empire  d'Orient  a 
duré  1058  ans  fous  LXXVJ.  Empereurs,  jufqu'à 
Confîaniin  Paléologue  ,  qui  périt  dans  la  prife  de 
Conflantinople  par  Mahomed  II.  l'an  T453.  & 
après  la  mort  duquel  cet  Empire  formidable  pafîli 
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fons  la  puiflance  àes  Ottomans.  La  première  Pé- 
riode de  cette  hiftoire  de  l'Empire  d'Orient,  def- 
cend  donc  depuis  Arcadius  jufqu'à  Nicepbore  Logo- 
tbète  XXIXe.  Empereur,  qui  fut  élu  par  l'armée 
après  la  mort  d'Irène  en  l'année  802  de  l'Ere  vul- 
gaire, &  jufques  là  cette  hiftoire  appartient  au 
moyen  âge.  La  féconde  Période  commence  à  cet 
Empereur, &  finit  à  laprife  de  Conftantinopîe.  El- 
le comprend  le  règne  fucceffif  de  XLVIIf.  Empe- 
reurs jufqu'à  Conitantin  Paîéologue  pendant  641 
ans.  Cette  dernière  Période  fait  proprement  par- 
tie de  l'hiftoire  moderne,  &  l'on  peut  très  bien  Ja 
ranger  fous  cette  divifion.  Cependant  pour  ne  pas 
en  interrompre  le  fil ,  &  n'être  point  obligé  d'y  re- 
venir au  Chapitre  fuivant,  qui  fera  déjà  fort  éten- 
du ,  nous  la  conduirons  ici  tout  de  fuite,  jufqu'à 
fa  fin. 

g.  VI.  La  première  Période  de  l'hiftoire  de  l'Em- 
pire d'Orient,  qui  appartient  au  moyen  âge  ,  com- 
prend donc  les  règnes  fuivans  : 


Arcadius  qui  régna  .     .     . 
Théodofe  IL  régna  .     .     . 
Martien ,  règne       .     .     . 
rLéon  I.  règne       .     .     . 
«?  Léon  II.  dit  le  jeune ,  ne  règ 
(      ne  que       .... 
Zenon  d'ifaurie,  règne 
Anaflafe    de    Dirrachium    ou 
Dicorus,  règne 
Jujiin ,  règne     .... 
8.  Jujlinien,   qui  fit  le  Code  de 
droit,   règne      .... 
Belifaire  étoit  fon  fameux  Gé 
néral. 


ans  ,mo:s,  jours 

13  ■     3-15 

42  -     2-28 
6  -     6  -     0 

17  - 

0-0 

1  - 

0-0 

17  - 

0-0 

27  - 
9  - 

3  -    3 
0  -  23 

38  - 

7  -  *3 

9.    JtfX- 
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ans ,  mois  .jours. 
9.  Juflinll.  dit  CuropaJate,  régna  10  -  10  -  20 

10.  Tibère  Confiant  in ,  règne  .     .     6  -   10  -     8 

11.  Maurice  de  Capadoce,  régna     19  -     3  -  ir 

12.  PbocaSj  régna 8-4-9 

13.  Hèrachus ,   régna     .     .     .     .  30  -  10  -     o 

14.  Conftantin  Ton  fils,  ne  régna 

que 0-4-0 

16.  HêracUonas  fécond  fils  d'Hé- 

raclius,  ne  régna  que       .     .     o  -     5  -     o 
1(5.   Conftans  II.  fils  de  Conftantin, 

régna J7-0-0 

17.  Conftantin ,  die  Pagonate  ou  le 

Barbu,  régna 17-0-0 

ig.  JuftinienlL  Ion  fils ,  régna   .  10  -     o  -     o 

19.  Lèonée  Impératrice,  régna     .     3-0-0 

20.  Abfimare  Tibère  règne;   mais 
c'étoitun  tems  de  troubles  qui 

dura 13-0-0 

2r.  Philipiquc  Bardanez ,  règne    .2-9-7 

22.  Anafiafe  IL  règne    ....     1  -     3  -     o 

23.  Tbèodofe  III.    ne   régna  qu'à 

peine 1-0-0 

24.  Léon  cïljaurie  furnommé  Ico- 

nomaque,  régna      .     .     .     .  24  -     2-25 

25.  Conftantin  V.    furnommé  Co- 

pronime ,  régna 34  -     2-2(5 

26.  Léon  IV.  fon  fils,  règne  .     .     5  -     o  -     o 

27.  Conftantin  VI.   dit  Porphiro- 
genête,  & 

28.  Irène  fa  mère,  régnent     .     .   18  -     o  -     o 
C'eft  ici,  où  finit  la  première  Période  de  l'hiftoire 

de  l'Empire  d'Orient,  &  le  moyen  âge  avec  l'an- 
née de  notre  Ere  801. 

H  3  §•  VIL 
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§.  VII.  La  féconde  Période  de  cet  Empire  (qui 
fait  déjà  partie  de  i'hifloire  moderne)  contient  les 
règnes  fuivans,  fivoir: 


*9- 
3°- 
3*- 
S». 

33- 


Nicephore ,  dit  Logothète,  régna 
Michel  Curopalate,  règne 
Z^q»  d'Arménien ,  régna   . 
Michel  IL  dit  le  itég#£  ,  régna 
Théophile  ,    fils   de   Michel 
règne  

34.  A&W  III.  fils  de  Théophile 
régna  feul 

35.  B  a  file  de  Macédoine  ,  régna 

36.  Léon  VU,  dit  le  Philofophe 
régna  ».     .     .     .     .     . 

37.  Alexandre,  fon  frère,  nerég 
na  qu'environ   .      ... 

38.  Confiant  in  MIL  Porphirogenète 
régna  près  de     .     .     .     . 

39.  Romain   Porphirogenète  ,    fon 
fils,  régna 

40.  Nicephore  Phocas .  règne  . 

41.  y*<2w  Zimiscés,  règne  . 

42.  ^û/î/t?  &  Confiant  in  ,  frères 
meurent  l'un  après  l'autre 
ayant  régné  plus  de      .     . 

43.  Romain,  régna       .    '.     . 

44.  Michel  de  Papblagonie ,  régna 

45.  Michel  Calaphate,    ne  règne 

que 

£<?#  ,  Veuve  de  Michel  de  Pa- 
phlagonie  reprend  le  gouver- 
nement &  règne  avec  fa  fœur 
Théodore       .     .     .     . 

&  puis  époufe 


ans ,  mois  y  jour  s. 
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ans ,  mois,  jour  s. 
4.6.  Confiant  in   Monomaque  ,    qui 

règne  avec  Zoë  &  Théodore  12  -  o  -  o 
47,  Théodora,  règne  feule  encore  1  -  9  •  c 
38.  Michel  le  Guerrier,  vieillard, 

règne 1-0-0 

49.  Ifaac  Comnène ,  règne       .     .     2  -     3  -     o 

50.  Conftantin  Ducas ,  règne       .     7  -     6  -     o 

51.  Eudoxie  ,  fa  Veuve  ,  règne 
avec  Jean  y  frère  de  Conftan- 
tin &  les  trois  fils  qu'elle  avoit 
eusdefon  époux,  Michel,  An- 

dronique  &  Conftantin ,  environ     1  -     g  -     o 

52.  Romain  Diogène  époufe  Eu- 
doxie &  règne  3 

53.  Michel  Ducas,  règne   .     .     . 

54.  Nicéphore  II.  de  Brienne, 
règne       

55.  Alexis  Comnène,  régna  .  . 
Dans  ce  tems  ,  c'eft  à-dire  à 
Tentrée  du  XIP.  Cède, com- 
mencèrent les  fameufes  Croifa- 
des  des  Chrétiens  Occiden- 
taux contre  les  Turcs,  &  les 
Sarrafins  dans  l'Orient. 

56.  Jean  Comnène,  régna       .     .   24  -     8  -     o 

57.  Manuel  Comnène ,  régna     .     .   37  -     5  -     o 

58.  ^jc/V  II.    fils   de    Manuel, 

règne 3-0-0 

59.  Andronique  Comnène,  règne    .     2  -     o  -     o 

60.  Ifaac  de  la  maifon  des  Anges 
Comnénes,  règne  .     .     .     .  10  -     o  -     o 

<5i.  Alexis  111.  Ange  Comnène  frè- 
re d'Ifaac,  règne     ....     8  -     3  -    ° 
II  4  62  Akxu 
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ans, mois,  jours'. 

62.  Alexis  Mirtîlle,  ne  règne  que    o  -     2-15 
Deux  Empires  commencèrent 

dans  ce  tems-ci;  l'un  à  /Jndri- 
nople  ,  par  Théodore  Lafcûris , 
&  l'autre  à  Trebifonde ,  par  A- 
lexis  Comnène. 

63.  Baudoin  François  fe  rend  maî- 
tre de  Conftan i.inople  &  fefait 
couronner  Empereur  l'an  1204. 

mais  il  ne  règne  que     .     .     .     o  -  11  -     c 

INTER   RÉGNE. 

64.  Henri ,  Comte  de  Flandres ,  frè- 
re de  Baudoin ,  lui  fuccéde  & 

règne 10  -     o  -     o 

65.  Pierre   de    Court enai,     Comte 

d'Auxerre,  lui  fuccéde  &  règne     5  -     4-0 

66.  Robert,  fils  de  Pierre,  règne     7-0-0 

67.  Baudoin  IL    fils  de  Robert  a- 

près  avoir  régné  .  ...  30  -  o  -  Q 
efl  chaire  de  Conflantinople 
par  Michel  Paléologue,  Tu- 
teur de  Jean  &  de  Théodore 
Ducas  111,  enfansde  Théodo- 
re Ducas  IL  qui  avoit  régné 
à  Andrinople. 

68.  Michel  Paléologue  fe  fait  Em- 
pereur &  règne  .22-0-0 

69.  Àndronique  II.  fils  de  Mïchel , 

règne        42-0-0 

70.  Àndronique    III.     Paléologue  , 

règne       13-0-0 

71.  Jean 


C  O  M  P  L  E  T  T  E,  t%% 

ans ,  mois  Jours. 

71.  Jean  V.  Paléologue  ,  règne 
fous  la  tutéle  de 

72.  Jean  VI.  Cantacuzène  ,  qui 
ufurpe  toute  rautorité,  nvais 
qui  donne  enfin  fa  fille  en  ma- 
riage à  Jean ,  &  qui  après  a- 

voir  régné 14  -     6  -  15 

avec  Ton  Gendre  &  Pupile  effc 

contraint  d'abdiquer  &  de  fe 

faire  moine 

Jean  V.  régne  feul      .     .     .  28  -     o  -     o 

73.  Andr  unique   IV.     Paléologue  , 

règne       3-0-0 

74.  Emanuel  Paléologue ,  règne    .  31  -     o  -     o 

75.  Jean  VII.  Paléologue  ,  règne     27  -     o  -     o 
7<5.   Conftanîin  XIII.  ou  félon  d'au- 
tres XV.    dernier  Empereur 

de  Conftaminople  ,  fut  étouf- 
fé dans  la  foule  à  îa  prife  de 
cette  ville  par  Mahomed  II. 
l'an  1453.  après  avoir  régné 
environ 8-0-0 

g.  VIII.  Il  feroit  à  fbuhaiter  qu'on  put  couvrir 
d'un  voile  épais  toute  l'hiftoire  de  l'Empire  Orient, 
pour  cacher  aux  yeux  de  la  jeunefle  toutes  les  hor- 
reurs dont  elle  eft  tifluë  d'un  bout  à  l'autre.  Tous 
ces  Empereurs,  indignes  de  poner  un  titre  fi  au- 
gufte,  étoient  ou  des  Imbéciles,  ou  des  Scélérats 
infâmes  qui  parvinrent  au  trône,  &  s'y  maintin- 
rent par  le  meurtre  &  les  trahifons  les  plus  noires. 
Le  fang  y  couloit  fans  cefTe  :  on  n'y  voit  que  âe$ 
empoifonnemeiïs,  des  yeux  crevés  &  des  horreurs 

H  5  con- 
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continuelles.  Nulles  traces  de  génie  ,  on  de  ver« 
tus.  Ceft  une  hiftoire  qu'il  ne  faut  étudier  que 
pour  y  puifer  une  jufle  ^verfion  du  crime;  &  ce 
qu'il  y  a  de  plus  déplorable  encore,  c'efl:  que  tous 
ces  crimes  fe  corninettoient  à  l'ombre  de  la  reli- 
gion ,  ou  plutôt  du  fanatisme  &  de  la  fuperftition. 
Nous  verrons  dans  l'hiftoire  de  l'Egîife  par  quel 
Schisme  funefte  le  Christianisme  fut  pour  ainfi  di- 
re déchiré ,  &  que  fe  formèrent  YEgUJe  Grecque  &  la 
Latine.  Conitantinople  adopta  les  dogmes  &  le 
rite  Grecs ,  &  Rome  les  dogmes  &  hs  rites  Latins. 

§.  IX.  Ceux  qui  veulent  étudier  l'hiftoire  du 
moyen  âge  à  fond,  doivent  y  faire  entrer  l'hifloi- 
re  particulière  des  peuples  fournis  à  l'Empire  d'O- 
rient, ou  avec  lesquels  ces  Empereurs  furent  en 
guerre.  Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettent point  d'entrer  dans  ces  immenfes  détails  ; 
mais  lorsqu'au  Chapitre  fui  vant  dei'Hifhoire  moder- 
ne, nous  traiterons  de  l'Empire  Ottoman,  nous 
aurons  foin  de  faire  connoître  à  nos  le&eurs  quels 
étoient  ces  Turcs  qui  prirent  Conitantinople  fous 
Mahomed  II.  &  qui  en  firent  le  fiége  de  leur  Em- 
pire. Il  ne  nous  refte  ici  qu'à  dire  quelques  mots 
du  Royaume  de  Jerufaiem,  des  Empereurs  de  Tre* 
bizonde  &  de  ceux  d'dndrinople. 

g,  X.  Le  Royaume  de  Jerufaiem  ne  dura  que 
88.  ans  fous  IX.  Rois,  lavoir  depuis  l'an  1099. 
que  l'armée  chrétienne  emporta  Jerufaiem  fur  le 
Soudan  d'Egypte  jusqu'en  11 87,  que  Saîadin  Sul- 
tan de  Syrie  &  d'Egypte  la  reprit  aux  chrétiens. 
Nous  y  voyous  régner 

ans}  mois,  jours. 
I.  Gode f roi  de  Bouillon  qui  régna  à 

peine        .        •        .        »        1  -    o  -    o 

2.  Bon? 
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ans,  mois, jours. 

2.  Boudoin  I.  fuccéde  à  fon  frère, 

&  règne         .  .         .         18-0-0 

3.  Boudoin  II.  fuccéde  à  fon  ^011- 

fin  &  règne         .         .        .12-0-0 

4.  Foulque ,  Comte  d'Anjou ,  épou- 
fe  Béatrix  fille  de  Baudoin  IL 

&  règne         .        .         .       .11-0-0 

5.  Boudoin  III.  fuccéde  à  fon  pè- 
re ,  &  règne        .         .         .21-0-0 

6.  Amauri,  Comte  d'Afealon  fuc- 
céde à  fon  père  &  règne  .     .  10  -     o  -     o 

7.  Baudoin  IV.  le  lépreux  fuccéde 

â  fon  père  &  règne         .       .13-0-0 

8.  Baudoin  V.  ne  régna  que   .     ,     o  -     3  -     o 
fous  la  tutèle  de 

9.  Gui  de  Litfignan  fous  lequel  la 
ville  de  Jerufilem  fut  prife 
d'AïTautle  2.  d'O&obre  1187. 
&  toute  la  terre  fainte  paffa  au 
pouvoir  des  infidèles. 

§.  XI.  La  Cokhide  ou  la  Province  de  Trebizon- 
âe  était  au  pouvoir  d'Alexis  Comnène  à  titre  de 
principauté  ,  fous  les  Empereurs  de  Conftantinople, 
quand  les  François  prirent  cette  Capkale  Ta:)  1204.. 
Alexis  voyant  Conftantinople  entre  les  mains  des 
François  fe  fit  Souverain  de  la  Coîchide,  fans  pour- 
tant prendre  le  titre  d'Empereur;  non  plus  que  les 
deux  Princes  qui  lui  fuccedèrent.  Ce  ne  fut  que 
le  quatrième  Souverain  (Jean  Comnène)  qui  ufur- 
pa  ce  titre.  Trebizonde  a  donc  eu  9.  Empereurs, 
favoir  1.  Jean  Comnène,  2.  Alexis  Comnène,  3. 
Bafile  Comnène,  4.  Bafile  Comnène  II.  5.  N  .  .  . 

Corn- 
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Comnène ,  fils  naturel  de  Bafile  II.  6.  Alexis  Com- 
nène ,  7.  Alexandre  Comnène,  8.  Jean  Comnène  & 
9.  David  Comnène  ,  qui  céda  toute  la  Colchi- 
de  à  Mahomed  IL  Conquérant  ttop  redoutable 
pour  lui.  Ainfi  finit  l'Empire  de  Trebizonde  en 
l'année  14.60.  après  avoir  duré  .257.  ans. 

g.  XIL  Le  petit  Empire  a" Andrinople  fut  fondé 
en  1204.  par  Théodore  La/caris,  qui  avoit  époufé 
Anne  Comnène  fille  de  l'Empereur  Alexis  Comnè- 
ne. Il  n'a  duré  que  60.  ans  fous  IV.  Empereurs , 
lavoir 

ans,  mois,  jours. 
I.  Théodore  La/caris,  qui  régna   .  18  -     o  -     o 

11  maria  fa  fi  île  Irène  à 
2I  Jean  Ducas ,  qui  lui  fucceda  & 

régna        .         .  .  .33-0-0 

3.  Théodore  II.  le  jeune,  fucceda  à 

fon  père  &  régna       •.  .4-0-0 

4.  Jean    fucceda   à  fon    père    & 

régna  .  .  .  .     1      &    quel- 

ques mois  avec  fon  frère  Théodore.  Michel 
Paîéologue  leur  Tuteur  les  fit  mourir,  &  alors 
iî  joignit  l'Empire  d'Andrinople  à  celui  de 
Conftantinople,  dont  il  s'étoit  déjà  rendu  maî- 
tre. Ceit-là  i'EsquiiTe  très  abrégée  de  ce  qui 
fe  pafTa  de  plus  important  dans  l'Empire  d'O- 
rient. 

g.  XIII.  La  quatrième  partie  de  l'hiftoire  du 
moyen  âge  comprend  l'hiftoire  de  l'Empire  d'occi- 
dent depuis  le  partage  de  la  monarchie  Romaine, 
c'elt-à-dire  depuis  l'an  395.  jusqu'à  l'an  800.  de 
l'Ere  vulgaire;  &  nous  y  dillinguons  les  époques 
fuivantes  : 

1.  Les 
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1.  Les  Empereurs  d'occident  jusqu'en  l'année 

475. 

ans,  mois,  jours. 

1.  Hotiorius,  qui  mourut  à  Ra- 

venne  après  avoir  régné       .  28  -     o  -     o 

2.  Valentinienlll.  fils  de  Confian- 
tes régne  .  .  .30-0-0 
Attila  Roi  des  Huns  ravage  l'I- 
talie, l'Empire  d'Occident  dé- 
choit, &  le  fiége  Impérial  eft 

presque  toujours  dorénavant 
à  Ravenne. 

3.  Maxime  ufurpe  l'Empire; 
mais  il  eft  bientôt  mis  en  piè- 
ces par  les  Romains ,  qui 
le  jettent  dans  le  Tibre,  Ton 

régne  ne  dure  pas         .        .1-0-0 
Genferic  Roi  des  Vandales  , 
qu'Eudoxia  Veuve  de  Valen- 
tinien  avoit   appelle  d'Afri- 
que,  entre  dans   Rome,  & 
pille  la  ville  pendant  15  jours. 
L'Empire     d'Occident    n'eft 
plus  rien.    L'Afrique  eft  pos- 
fedée  par  les  Vandales;  l'Es- 
pagne par  les  Vifigoths;  les 
Gaules  par   les    Francs  ;    la 
Grande  Bretagne  par  les  Pie- 
tés, les  Anglois  &  les  Saxons; 
l'Italie  par  les  Lombards,  & 
les  Princes  qui  fuivent ,    ne 
font  pas  tant  des  Empereurs 
que  des  pretendans  à  l'Empi- 
re.    Néanmoins,  il  faut  ïqs 
connoître.  4.  jv;m 
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4.  Jvittis  régne 

5.  Majorien  régne 

6.  Sévère  régne 

7.  Anthèmxus  régne 

8.  AnkhiS)  dit  Olibrius,  régne 

9.  Glicerius  abdique  après  avoir 
régné         . 

10.  Julius  Nepos  régne 
il.  Romule  Auguflule  fils  d'Qres- 
tes  eft  le  dernier  Empereur 
reconnu  à  Rome,  il  fut  de- 
polTede  par  Ordoacre  Roi  des 
Hérules,  après  avoir  régné  .     o  -  10  *    § 
L'Occident    eft     déformais 
fans  Empereurs  durant  324. 
ans,  c'eft-à- dire  jusqu'à  Char- 
lemagne.    Cet  ancien  Empire 
Romain  autrefois  fi  formida- 
ble, fous  le  premier  Augus- 
te &  réduit  presque  à  rien 
fous    Auguïlule  ,    qui    avoic 
commencé    très    petitement 
fous  le  premier  Romulus,  fi- 
nit encore    plus    foiblemenc 
fous  le  dernier  Romulus ,  &  fe 
perd  comme  un  ruiffeau  dans 
la  mer. 
§.  XIV.    Pour  bien   comprendre   l'hiftoire   dtf 
moyen  âge  en  général,  &  celle  de  l'Empire  d'Oc- 
cident dans  h  décadence  &  dans  fa  chute  en  par- 
ticulier >  il  e^c  indifoënfable  de  chercher  à  connoî- 
tre  ces  peuples  farouches  qui  inondèrent  dans   le 
quatrième  &  cinquième  fiècle  l'Empire,  fe  débor- 
dèrent 
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derent  par  toute  l'Europe,  &  pénétrèrent  même 
jusqu'en  Afrique.  Mais  comme  tous  ces  peuples 
étoient  barbares,  des  efpéces  de  fauvages ,  fans 
arts,  fans  fciences,  qui  ne  favoient  ni  lire  ni  écri- 
re, qui  avoient  même  toujours  éré  en  quelque 
manière  errans  &  vagabonds,  fans  patrie,  fans 
demeure  ,  fans  capitale  fixe  ,  il  eft  clair  qu'ils 
n'ont  pu  avoir  des  Annales,  &  que  tout  ce  qu'on 
dira  de  leur  origine  &  de  leur  hiftoire ,  ne  fera  jamais 
qu'un  tiffii  de  conjectures.  Quant  à  nous,  il  nous 
eft  impoflibie  de  nous  engager,  dans  le  labîrinthede 
ces  dodles  conjectures,  &  nous  nous  contenterons  de 
nommer  les  noms  de  ces  peuples,  Amplement  pour 
înftruire  nos  lecteurs  de  ce  qu'ils  doivent  chercher 
à  approfondir  &  à  apprendre  dans  cette  partie 
de  r hiftoire  univerfelle. 

J.  XV.  La  grande   &  célèbre    Migration    des 
peuples  arriva  donc  vers  la  fin  du  IVe.  <S:  dans  le 
Ve.  fiècle  de  l'Ere  vulgaire.     Une  foule  immenfe 
de  nations  inconnues  &  barbares  vinrent  en  parrie 
du  fond  du  Nord ,  en  partie  des  Palus  Méotides  , 
&  en  partie  de  l'Orient  par  la  Hongrie  &  la  Pan- 
nonie,  &  entrèrent   dans   les  Provinces   qui  for- 
mulent le  Domaine  de  l'Empire,     Ces  peuples  gra- 
vitans  pour  ainfi  dire  hs  uns  fur  les  autres,  pous- 
foient  &  chsflbient  toujours  ceux  qu'ils  trouvoient 
devant  eux,  jusqu'à  ce  qu'ils  pénétrèrent  enfin  jus- 
qu'aux confins  méridionaux  de  l'Europe  &  en  Ita- 
lie même,    où  ayant  trouvé  une  foible  refiftance, 
ils  mirent  fin  à  la  fuite  des  Empereurs    Romains 
&  à  leur  monarchie.      Les  principaux  de  ces  peu- 
ples errans  &  guerriers  furent. 
1.  Les  Vifigoths  qui  parurent  fous  la  conduite  de 
leur  Roi  Alaric. 

2.  Les 
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2.  Les  Ofïrogoths  fe  firent  remarquer  fous  leur 
Roi  Théodorïc  qui  conquit  l'Italie  &  donc  les 
defeendans  la  poiTedèrent  longtems. 

g.  Les  Vandales, 

4.  Les  Alains. 

5  Les  Suèves. 

6  Les  llêrules ,  qui  parurent  fous  la  conduite  de 
leur  Roi  Odoacre. 

7.  Les  Huns,  dont  Attila  étoit  le  Chef. 

8.  Les  Longobards  ou  Lombards. 

9.  Ltfx  Pïtïes. 

10.  Lex  ifetfi  0z/  EcoJToïs. 

11.  L^i"  Slaves  ou  Efclavons. 

12.  L^j  Gêpides.&  les  Avares. 

Tous  ces  peuples  fortirent  l'on  après  l'autre  de 
la  grande  pépinière  de  Pefpèce  humaine,  je  veux 
dire  des  Provinces  les  plus  feptentrionales  de  l'Eu- 
rope &  même  de  l'Aile,  comme  de  la  Norwege, 
de  la  Suéde,  de  la  Ruflie,  &  peut  être  de  la  Si- 
bérie &  de  la  Tartarie  même.  La  plupart  des 
noms  qu'ils  portèrent  font  analogues  au  Bas-  Saxon 
moderne  ou  femb!ent  en  dériver  ;  les  Gotbs  par  exem- 
ple fignifie  dans  cette  langue  les  Bons;  les  Quades, 
les  Mauvais;  lés  Huns ,  tes  Chiens  ;  tes  Slaves,  tes 
Efcîaues  ;  les  Lotigobardi ,  peut  être  les  Hommes  à 
longue  barbe  ;  &  ainfi  du  refte.  Il  eft  apparent 
que  ces  peuples  abordèrent  pour  la  plupart  dans 
les  païs  qui  font  partie  de  la  Baffe -Saxe. 

g.  XVf.  Tous  ces  peuples  fe  trouvent  fouvent 
confondus  les  uns  avec  les  autres  dans  l'hiftoire, 
&  fouvent  un  peuple  eil  divifé  en  nations  différen- 
tes q  ti  portenc  chacune  un  nom  divers.  Tout 
cela  lorme  un  Cahos  très  difficile  à  déorouilier.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  avantageux,  c'eft  qu'il  importe 

très 
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très  peu  aux  habitans  de  l'Europe  policée  d'aujour- 
d'hui, de  connoître  à  fond  Phiftoire  particulière 
de  tous  ces  barbares ,  &  qu'on  ne  perd  rien  à  s'y 
méprendre  quelquefois.  Mais  il  n'eft  pas  fi  in- 
diffèrent de  favoir  les  deftinées  de  ceux  qui  ont 
fait  une  belle  figure  dans  le  monde  ,  qui  ont  ou 
pofledé ,  ou  fondé  de  grands  Empires  en  Europe,  & 
furtout  de  ceux  qui  ont  luccédé  aux  Empereurs 
d'Occident  &  fe  font  mis  en  pofleffion  des  débris 
de  leur  monarchie.  Ceft  dans  cette  idée  que  nous 
allons  confidérer  ici  l'hifloire  de  l'Empire  d'Occi- 
dent depuis  la  mort  de  Romulus  Auguftule  jusqu'à 
Charlemagne,  &  lorsque  dans  l'hifloire  des  Empi- 
res, Royaumes  &  autres  Etats  modernes,  nous  au- 
rons occafion  de  parler  de  leur  origine  &  de  leurs 
antiquités  ,  nous  tacherons  de  deveîoper  quels 
établiflements  ces  peuples  errans  y  firent  dans 
^chacun  en  particulier. 

§.  XVII.  Il  nous  refte  donc  à  confidérer  ici 
encore  l'Etat  de  l'Empire  Romain  en  Occident  fous 
IX.  Rois;  un  d^s  Héruks  &  huit  âts  OJlrogoîhs , 
durant  g2  ans.  Scion  l'opinion  commune  les 
Goths  vinrent  de  la  Scandinavie,  Peninfule,  où  font 
aujourd'hui  les  Royaumes  de  Suéde  &  de  Norvè- 
ge. Après  avoir  erré  quelque  tems  fur  les  rivages 
de  la  mer  Baltique  ,  ils  pailerent  dans  la  Scythie  & 
s'établirent  le  long  du  Pont-Euxin.  Ceux  qui  s'a- 
vancèrent le  plus  vers  l'Orient ,  furent  appelles 
OJlrogoîhs,  ceft  à  dire  Gots  Orientaux  ;  &  ceux 
qui  fe  cantonnèrent  vers  l'occident  furent  nommés 
Wifigoths  ,  ceft- à -dire  Gou  Occidentaux.  L'an 
de  l'Ere  vulgaire  476. 


Tome  III.  I  1.  Odoa 
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ans,  mois,  jours. 
i.    Odoacre  ,    Roi  des    Hërules  , 
s'empara  de  Rome,chafïa  Au- 
guftule,  &  fe  fit  appeller  Roi 
d'Italie.     Il  régna  .  .16-6-6 

2.  Tbéodoric  y  Roi  des  Oftrogoths 

régne  .  .  .  .  33  -     6  *     o 

3.  Athalaric  régne         .       .       .8-0-0 

4.  Thèodahat  régne        .        .       .2-0-0 

5.  Wiùges  régne         .         .        .4-0-0 
pendant  ce  régne  Bélifaire  Gé- 
néral de  l'Empereur  Juftinien 

penla  chaflèr  tous    les   Goths 
d'Italie. 

6.  Théôbald  régna        .        .        .1-0-0 

7.  Alaric  régna         .         .  .0-3-0 

8.  Tôt  Ha  régna         .  .     6  -     o  -     o 

9.  7>j^j  dernier  Roi  des  Goths 
en  Italie.  Après  avoir  repris 
plufieurs  villes,  pendant  l'ab- 
fence  de  Bélifaire,  il  s'empara 
de  Rome  &  la  pilla  durant  40 
jours.  Mais  après  avoir  rég- 
né près  de  .  .  .  1  -  o  ?  o 
Il  eft  vaincu  par  Narfès,  que 
l'Empereur  Juftinien  avoit  en- 
voyé en  Italie,  &  qui  y  finit 

ainfi  le  Royaume  des  Oftro- 
goths. L'Italie  demeure  à  l'Em- 
pereur d'Orient,  &  Narfès  en 
obtint  le  Gouvernement; mats 
les  Romains  envoyèrent  de 
grandes  plaintes  à  Conftantino- 
ple  contre  cet  Eunuque.  Jus- 
tin 
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tin  le  rappella  avec  aigreur. 
Mais  au  lieu  d'obéir,  il  appel- 
Ja  fecretement  Alboin  Roi  des 
Lombards ,  qui  pafla  en  Ita- 
lie, où  ii  fonda  un  Royaume 
qui  dura  jusqu'à  Charlemagne. 

g.  XVIII.  Le  dernier  Etat  de  l'Empire  d'Occi- 
dent, pendant  le  moyen  âge,  comprend  donc  le 
régne  de  XXIII.  Roi  Lombards,  durant  205.  ans, 
Les  Lombards  étoient  auflî  des  peuples  du  Nord , 
qui  vinrent  s'établir  d'abord  fur  la  rive  meridiona* 
le  de  la  mer  Baltique,  s'avancèrent  peu  à  peu  versle 
midi  ,  pénétrèrent  enfin  en  Italie  ,  &  y  fondèrent 
leur  Royaume  dans  la  Gaule  Ci/alpine  qu'on  a  nom- 
mée eniuite  la  Lombardie. 

ans,  moi  S}  jours* 

1.  Alboin  entre  en  Italie,  &  y 

règne         •         .         .         .3-6*0 
Jultin  Empereur  d'Orient  en- 
voyé Longin  pour   Exarque 
à  Ravenne. 

2.  Clephis  règne         .         .       .1-5*0 
Après  fa  mort  il  y  eut  un  in- 
terrègne qui  dura         .         .10-0-0 

3.  Anîarit  règne         .        .        .5-6-0 

4.  Agihilfe  règne         .       .       .26-0-0 

5.  Adelwald  régne  feul  après  fon 

père         .          .  .  .9-0-0 

6.  Ariowald  règne  .      .  .12-     o  -     o 

7.  Roiharis  règne  .       .  .16-4-0 

8.  Roduald  règne  ♦        .  .6-0-0 

9.  Aribert  règne         .       .        .2-0-0 
10.    Condebert  &  fon  frère. 

I  3  ii.  Ber* 
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an  s,  mois ,  jours. 
il.   Berthier  ne  régnent  enfemble 

que         .  .  .  .1-3-0 

12.  Grimoald  règne         •       .       .8-0-0 

13.  Garibaud  fon  fils   ne    règne 

que  .  .  .  .0-3-0 

Berthier  revient  à  Pavie,  où 

il  eft  reconnu  de  nouveau  Roi 

&  règne  .  .  .18-0-0 

14.  Cunibert  règne  après  fon  pè- 
re Berthier         .         .  .12-0-0 

15.  Luitberî  fon  fils  ne  règne  que     o  -     8-0 

16.  Racombert  Duc  de  Turin  ne 

règne  que  .  .         .0-3-0 

17.  Aribert  IL  règne         .  .8-0-0 

18.  Âusprand  meurt  au  bout  de       0-3-0 

19.  Luit pr and  fon  fils  règne        .  31  -     7  -     o 

20.  Hildebrand  fon  petit  fils    ne 

règne  que         .  .  .0-7-0 

21.  Rachis  règne         "        .        .5-6-0 

22.  Ajlulfe  règne        .        .       .6-0-0 

23.  Didier ,  Duc  d'Etrurie  règne    17  -     o  -     o 
Il  eft  vaincu  en  Tannée  781. 

par  Charlemagne,&  le  Royau- 
me des  Lombards  finit  avec 
lui. 

J.  XIX.  Après  que  Narfes  fe  fut  révolté,  & 
tandis  qu'Alboin  étoît  occupé  à  fonder  le  Royau- 
me des  Lombards,  l'Empereur  d'Orient  Juftin 
11.  envoya  Longin  à  Ravenne  pour  tacher  de  ré- 
tablir fes  affaires  en  Italie  &  y  veiller  à  fes  inté- 
rêts. Mais  Longin  fe  f]t  Duc  de  Ravenne  &  prie 
le  titre  d'Exarque,  qui  veut  dire  fans  Seigneur.  On 

comp- 
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compte  ordinairement  16.  Exarques,  qui  ont  régné 
à  Ravenne  pendant  environ  184.  ans  jusqu'à  ce 
qu'Aftulfe,  avant  dernier  Roi  des  Lombards  prie 
cute  vï\U  &  finit  Y  Exarchat.  Les  Exarques  (que 
quelques  uns  nomment  auffi  Vicaires  ou  Préfets) 
font 


ans,  moi  s,  jours 

I. 

Longin  qui  gouverna 

■  15  - 

0  - 

0 

2. 

Smaragdus  qui  gouverna 

3  - 

0  - 

0 

3- 

Romain 

,  11  - 

0  - 

0 

4. 

Ca  lié  ni  que         .                  .     . 
Smaragdus  âgé,  gouverne  de 

4  - 

0  - 

0 

rechef 

.     9  - 

ô  - 

0 

5- 

Jean  Remigés 

•     4  - 

6  - 

0 

6. 

Ekuthére         .         .         . 

3  - 

0  - 

0 

7- 

ÎJaacius 

•  23  - 

0  - 

0 

8. 

Théodore  Caîliopas 

8  - 

0  - 

0 

9. 

Olympius         .         .         .     . 
Théodore  Caîliopas  eft  réta- 

3 - 

0  - 

0 

bli  &  gouverne  encore 

34  - 

0  • 

0 

10. 

Theodofe  ou  Théodore  ne  gou 

verne  qu'environ 

.     0  - 

6  - 

0 

ir. 

Jean  Platini  ou   Platon  gou 

verne 

.  15  - 

0  - 

a 

12. 

Théophilacle  gouverne     . 

8  - 

0  - 

0 

13. 

Jean  Rijocope  ou  Tri/ocope  . 

5  - 

0  - 

0 

14. 

Scholaflicus 

10  - 

0  - 

0 

15. 

Paulas          . 

2  - 

0  - 

0 

16. 

Eutichius  dernier  Exarque, 
Après  être  chafTé  de  Raven 
ne,   il  fe  retire  à  Conftanti- 
nopîe. 

.  24.  - 

0  - 

0 

XX.  A  mefure  que  l'Empire  Romain  en  O- 
1  3  rient 
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lient  &♦  furtout  en  Occident  tomboit  en  décaden- 
ce ,  on  vie  dans  le  inonde  ,  mais  furtout  en  Euro- 
pe fe  former  divers  Royaumes  &  autres  Etats  in: 
dépendans,   dont  les  révolutions  appartiennent  à 
Thiftoire  du  moyen  âge.     Ceft  ainfi  que  dès  Tan 
420.   on  voit  régner  Pharamond  en  France ,  dès 
Tan  408.  des  Rois  Goths  &  Vandales  en  Efpag 
ne,  &  ainfi  du  refte.     Mais  comme  ces  établiffe- 
mens  contiennent  l'origine  des  monarchies,  Royau- 
mes &  Etats  d'aujourd'hui,  il  efl  plus  convenable 
de  faire  précéder  l'hiftoire  des  nations  modernes 
par  celle  de  leur  fondation  &  de  leurs  premières 
deftinées,  pour  ne  pas  interrompre  dans  chaque 
hiftoire  particulière  le  fil  de  narration  &  embrouil- 
ler cette  étude.      On  trouvera  donc  au  Chapitre 
fuivant  de  l'hiftoire  moderne  ,   tout  ce  qui  s'eft: 
pafle  à  cet  égard  dans  le  moyen  âge  même. 

g.  XXI.  Mais  comme  les  Rois  des  Vandales  en 
Afrique  ont  eu  dans  le  V.  &  VIm.e  fiécle  tant  de 
part  aux  afTai/es  d'Italie,  &  que  leur  Empire  a 
difparû  avant  la  fin  du  moyen 'âge,  de  manière 
que  nous  ne  trouverions  plus  occaGon  d'en  parler, 
il  nous  parok  necelTaire  de  raporter  ici  la  Chro- 
nologie des  Rois  de  cette  nation.  Le  Royaume 
des  Vandales  en  Afrique  a  donc  duré  environ 
308.  ans,  fous  VI.  Rois,  favoir 

ans \mois,  jours. 
I.  Genferîc  Roi  Vandale, qui  fon- 
da ce  Royaume  en  l'année 
427  &  régna  .  .  .48-0-0 
S.  Hunerky  gendre  de  Valenti- 
nien  III.  fuccéde  à  fon  père 
&  règne        .  •      .         ,      .8*0-0 

3.  Gon- 
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ans,  moi  s,  jours. 
3     Condebaut  ,   pstit  fils  de  Hu- 

reric,  régne         .         .         .  n  -     o  -     o 

4.  Tiafimoni  iuccède  à  fcn  frère 

&  règne        .         .        .        .26-0-0 

5.  Hilderic  règne         .         .        .8-0-0 

6.  Gilimer  fut  mis  àlap!aced'Hil- 
deric  qu'on  avoit  injuftement 

chafle.     Il  n'a  régné  que       .9-0-0 
Il  fut  vaincu  par  Bélifaire  l'an 
534..  &  ainfi  finit  le   Royau- 
me des  Vandales. 

Nous  finitions  ici  l'hiftoire  du  moyen  âge  ; 
trop  heureux  Ci  dans  les  ténèbres  de  cet  âge 
nous  avions  pu  porter  quelques  rayons  de  lu- 
mière ,  &  prefenter  du  moins  un  plan  régulier 
&  lumineux  pour  en  faire  l'étude  avec  fuccès! 


'J%L      ^: 
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CHAPITRE   SEPTIEME. 

L'HISTOIRE    MODERNE. 

S-    '• 

harlemagne  paroit  fur  la  terre.     Il  étoic 
fils  de  Pépin ,  Maire  du  Palais  .de  Chil- 
deric  III.  dernier  Roi  de  France  de  la 
famille  Mérovingienne  ,  mais  en  l'an- 
née 751  Pépin  fût  facré  Roi  lui-mê- 
me, &  mourût  en  l'année  768.     Charles  étoit  né 
dès  Tan  741,     11  étoic  d'origine  Allemande,   de  la 
nation  des  Francs  &  né  en  Allemagne;  il  établie  le 
fiége  de  l'Empire  qu'il  fonda,  à  Aix  la  Chapelle; 
lui  &  fes  coimifuns  parloient  Allemand;  \qs  actes 
publics  étoient  expédiés  en  langue  Allemande  ,  il 
fubjugua  les  autres  peuples  de  la  nation ,  les  con- 
vertie au  Chriftianisme  &  leur  enfeigna  à  lire  &  à 
écrire  leur  langue  naturelle.     Lorsqu'il  parvint  au 
trône  de  France  en  l'année  768.  Confiant  in  V.  reg- 
noit  fur  l'Empire  d'Orient,  &  après  lui  Léon  IV, 
Confiant  in  VI.  l'Impératrice  Irène,  &  Nicephore. 
L'Italie  étoit  au  pouvoir  d' * Afiulfe ,  Roi  des  Lom- 
bards.    Etienne  IV.  &   après    lui  Hadrien  I.   & 
Léon  III.  étoient  Papes.     L'Allemagne  contenoit 
plufieurs   peuples   peu  policés  &  Wiîlekinà  étoic 
Chef  de  Saxons.     Wenceslas ,  &  après  lui  Crzczo- 
tiifie   régnèrent  en    Bohème.      Gotric  ou  Sigefroi 
étoit  Roi  de  Dannemarc,  Biorno  II/.   &  après  lui 
4hriç  III,  régnèrent  en  Suéde.    Le/eus  I.  étoic 

Duc 
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Duc  de  Pologne.     Les  Saxons  étoient  les  maîtres 
de  l'Angleterre  &  y  avoient  établi  plufieurs  petits 
Royaumes  qui  furent  réunis  l'an  80 j.  fous  Egbert 
premier  Roi  de  cette  Isle.      Tetgufius ,  &  après 
lui  Soîvatius ,  Achajus ,    &  Congallus  régnèrent  en 
EcolTe.  Aurdius  &  après  lui  Silon  ,  Mauregat,  Ve- 
remond  &  Alphonfe  le  Charte  régnèrent  dans  les 
Afturies  &  dans  le  Royaume  de  Léon.     Le  refte 
de  l'Europe  étok  entièrement  barbare  &  ce  qu'on 
appelioit  policé  ,  ne  valoit  guère  mieux.     Tel  fut 
l'Etat  de  l'Europe  lorsque  Cnarlemagne  obtint  par 
la  mort  de  Ton  père  le  Royaume  de  France.    Mais 
ce  Héros  marcha  bientôt  à  de  nouvelles  conquê- 
tes, tenant  d'une  main  Pépée  &  de  l'autre  le  flam- 
beau de  l'Evangile.     Par  l'extinction  du  Royaume 
des  Lombards  en  773.  il  aquit  toute  l'Italie.     Par 
la  conquête  dQ$  Saxons  &  par  leur  converfion  au 
Chriftianisme  il  fe  rendit  maître  de  l'Allemagne. 
Par  l'Election  que  fit  de  lui  le  peuple  Romain  en 
l'année   800.    il  obtint  l'Empire  d'Occident  &  le 
titre  d'Empereur,  &  peu  s'en  faluc  qu'il  n'ajouta 
à  tous  Tes  vaftes  Etats  en  l'année' 809.  peu  avanc 
fa  mort,  le  Royaume  d'Efpagne. 

g.  II.  C'efl  donc  avec  l'avènement  de  ce  Mo- 
narque à  la  dignité  Impériale,  avec  le  rétablffle'- 
ment  de  l'Empire  d'Occident,  à  la  première  année 
du  IXe.  fiécle  que  commence  YHifloire,  qu'on 
nomme  Moderne.  L'Europe  change  de  face.  Elle 
devient  Chrétienne  &  policée  à  la  fois.  Les  Royau- 
mes, Républiques  &  Etats  modernes,  ou  fe  fon- 
dent ou  acquièrent  leur  véritable  confidence.  Ce 
dernier  âge  du  monde  continue,  &  defeend  jufqu'à 
nos  jours  pendant  965  ans.  Les  moyens  dont  la 
Providence  divine  s'efl  fervie,  pour  civilifer  l'Eu- 

l  5  rope 
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rope ,  &  prefque  tous  les  peuples  connus  de  la  terre 
pendant  cette  Période  du  tems  ;  ]qs  progrès  fuc- 
cefïîfs  des  arts  &  des  fciences  ;  les  nouvelles  in- 
ventions de  toute  efpèce;  la  perfection  à  laquelle 
les  arts  &  les  métiers  utiles  ont  été  portés  ;  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde,  rétablifTement  des 
portes,  des  papiers  publics  &  de  toutes  fortes  de 
communications  entre  les  humains,  la  navigation 
perfectionnée  &  mille  objets  pareils ,  méritent  au- 
tant d'être  recherchés,  étudiés,  &  approfondis  dans 
rhiftoire  moderne ,  que  la  politique  des  Rois,  les 
rufes  des  miniftres  &  les  exploits  des  Héros,  les 
actions  des  grands  Capitaines,  &  les  révolutions  des 
Etats.  Il  elt  de  notre  devoir  de  préfenter  à  nos 
lecteurs  un  fil  délié  pour  fe  guider  dans  ce  Dédale  ; 
mais  nous  les  prions  de  nous  difpenfer  de  les  con- 
duire, dans  tous  les  recoins  de  ce  labyrinthe  im- 
menfe ,  &  de  parcourir  avec  eux  rhiftoire  de  tous 
ces  petits  Etats,  qui  ne  font,  que  des  migniatures. 
Nous  nous  contenterons  de  confîdérer  avec  eux 
les  Empires  fuivans: 

g.  III.  I.  Le  nouvel  Empire  d'Occident  qu'on 
nomme  le  St.  Empire  Romain,  (a)  avant  le  grand 
interrègne,  (>)  durant  l'interrègne,  &(c)  après 
l'interrègne. 

Avant  l'Interrègne. 

i.  Sous  IX  Empereurs  Carolovingiens  ou  defcendans 
de  Charlemagne  ,  favoir  :  {a)  Charlemagne  , 
(/;)  Louis  1.  le  Débonnaire  (c)  Lothaire,  (d) 
Louis  IL,  (Y)  Charles  le  chauve,  (/)  Louis  III. 
le  bègue,  (,e)  Charles  III.'  le  gros  (h)  Arnoul , 
(i)  Louïs  IV.  dit  l'enfant  qui  mourut  fans  Hé- 
ritiers .....        l'an  912. 

2.  Sous 
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2.  Sous  VI.  Empereurs  Saxons,  favoir:  (a)  Con- 
rad I.  Duc  de  Franconie,  (b)  Henri  I.  dit  l'Oi- 
feleur,  (c)  Othon  I.  die  le  grand,  (d)  Othon 
II.  refus,  (e)  Othon  111.  dit  le  merveilleux, 
(/)  Henri  IL  furnommé  le  Saint ,  qui  mou- 
rut  Tan  1024. 

3.  So'is  V.  Empereurs  Franconiens ,  favoir  :  (a)  Con- 
rad IL  le  falique,  (b)  Henri  III.  le  noir,  (c) 
Henri. IV.  Çd)' Henri  V.,  (r)Lothaire  qui  mou- 
rut  l'an  11 37. 

4.  Sous  VI.  Empereurs  Suabes ,  favoir  :  (  a  )  Con- 
rad III.  de  Suabe  ,  {b)  Frédéric  BarberoulTe, 
(c)  Henri  VI.  dit  le  fevère,  (d)  Pnilippe* 
(e)  Othon  IV.  (/)  Frédéric  IL  qui  fur  em- 
poiibnné l'an  1250. 

Pendant  ï Interrègne. 

Tems  de  trouble  &  de  confufîon  qui  dura  23 
ans  &  pendant  lequel  (a)  Henri  Raspo  de/Thu- 
ringe,  {b)  Conrad  IV.  de  Suabe ,  (e)  Guillaume 
Comte  d'Hollande,  (d)  Richard  Roi  d'Angleter- 
re, (*)  Alphjonfe  X.  d'Efpagne,  (/)  &  Ottocare 
de  Bohème,  furent  élus  par  des  factions,  ou  pré- 
tendoient  à  l'Empire  &  cherchoient  même  à  y  par- 
veoir  foie  par  des  brigues,  (bit  par  la  voïe  des  ar- 
mes ;  tandis  que  Conradin  ,  Charles  d'Anjou ,  Main- 
froi  &  les  Papes  excitoient  mille  troubles  en  Italie, 
L'interrègne  ceiia  enfin       ....     l'an  1273. 

Après  V Interrègne. 

I.  Sous  XII.  Empereurs  de  diverfes  Maifons  choifis 
par  ks  Electeurs,  lavoir:    (a)  Rodolphe  Comte 

de 
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de  Hapsbourg,  (/;)  Adolphe  Comte  de  NafTau, 
(c)  Albert  d'Auiricne  dit  le  Borgne,  (d)  Hen- 
ri VIL  Comte  de  Luxembourg,  (e)  Louïs  V. 
de  Bavière,  &  (/)  Frédéric  III.  d'Autriche  dit 
le  beau,  qui  fe  difpuièrent  l'Empire,  &  après  la 
m  >rt  de  Louïs,  Edouard  II L  Roi  d'Angleterre, 
Frédéric  Sévère  iWarckgrave  de  Misnie  ,  & 
Guinher  Comte  de  Schwar.zbourg  furent  élus 
Empereurs,  Tans  pouvoir  fe  mettre  en  poffts- 
feffioD  de  cette  dignité  qui  échut  enfin  à  (g) 
Caarles  IV.  de  Bohème,  (h)  Wenceslas  Roi 
de  Bohème,  (/)  Frédéric  de  Bronswie  ,  (£) 
Robert  de  Bavière,  (/)  JofTe  de  Moiavie,  & 

'  (m)  Sigismond  fils  de  l'Empereur  Charles  IV. 
Roi  d'Hongrie,  qui  mourut       .     .     l'an  1437. 

2.  Sous  XIII.  Empereurs  choifis  par  les  Electeurs 
dans  la  maifon  d'Autriche;  favoir:,  (a)  Albert 
IL  (b)  Frédéric  IV,  (c)  Maxîmîlien  I.  (d) 
Charle- Quint,  (e)  Ferdinand  I  (/)  Maximi- 
lienll.  (g)  Rodolphe  IL  (h)  Matthias,  (i) 
Ferdinand  IL  (k)  Ferdinand  III.  (/)  Léopold, 
(m)  Jofephe,  &(«)  Charles  VI.,  qui  mou- 
rut        Tan  1740. 

5.  Sous  l'Empereur  Charles  VIL  Electeur  de  Ba- 
vière, mort  en  1744.  & 

4,Spus  l'Empereur  François  I.  Duc  de  Lorraine, 
Grand  Duc  de  1  ofeane,  mon  en  1765. 

§.  IV.  //.  L'Empire  d'Orient  pnjjedé  par  les 
Empereurs  ou  Sultans  Turcs ,  ou  la  Porte  Ottomane. 
Cette  hiftoire  fe  partage  d'elle-même  en  deux  par- 
ties. Dans  la  première  on  recherche  l'Origine  des 
Turcs  ou  Ottomans  &  les  deftinées  de  ce  peuple 
jujqu'à  Mahomed  IL  qui  prie  Conftan  inople  &  y 

fixa 
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fixa  fon  fiége.  Dans  la  féconde  on  conduit  l'his- 
toire de  l'Empire  Ottoman  depuis  Mahomed  IL 
jufqu'à  nos  jours. 

Dans  la  première  partie  on  voit  donc,  que  les 
Arabes  ou  Sarazins,  peuples  defcendus  d'iim&ël, 
fils  d'Abraham  &  d'Agar  habiioient  le  païs  qu'on 
nomme  Arabie,  du  nom  $A\aba,  qui  figmfL  (b- 
litude.  Ces  Arabes  font  aufll  nommés  quelque- 
fois Ifmaëlites,  quelquefois  Agareniens  &  quel- 
quefois Sarazins  y  du  mot  Arabe  Saraz ,  qui  figni- 
fie  djrober  parce  qw'ils  couroient  la  campagne 
pour  voltr  fur  les  grands  chemins.  L'an  571.  A  a- 
borne  à  le  faux  Prophète  naquit  parmi  eux  &  leur 
enfeigna  une  nouvelle  relig.on  qu'ils  adoptèrent , 
comme  nous  le  verrons  au  Chapitre  fuivanT.  Ma- 
homed, qui  étoit  Prophète,  législateur  &  conqué- 
rant à  la  fois,  fe  fit  Souverain  de  ces  Sarrazins  ou 
Arabes.  Les  Succeffeurs  de  Mahomed ,  portèrent 
le  titre  de  Califes.  Environ  cent  ans  après  la  more 
de  Mahomed  ,  un  peuple  Scythe ,  nommé  les 
Turcs  vint  par  les  Portes  Cafpiennes,  paflalemonc 
C.Hicafe  &  s'établit  dans  cette  contrée  où  font  fi- 
tuées  aujourd'hui  la  Géorgie,  la  Turcomannie  & 
le  Diarbeek.  Les  Sarrazins  furent  d'abord  en  guer- 
re avec  ces  nouveaux  venus;  mais  au  milieu  du 
VIJI  .fiécle  ils  firent  la  paix  &  s'unirent  avec  eux; 
à  condition  que  les  Turcs  embralTeroient  la  reli- 
gion Mahométane,  &  fe  joindroient  à  eux  pour 
combattre  contre  les  Chréjens  ,  qui  étoienc  v  s 
les  inquiéter  jufqu'en  Afie.  Le  nom  de  Turc  lig- 
nifie Pâtre,  Pafteur  ,  Berger,  PaïT:").  "Il  a  effa- 
cé celui  de  Sarrazins  &  d'Arabes.  Ces  deux  peu- 
ples réun.s  ne  formèrent  donc  nli  s  qu'une  nation  , 
&  fe  plurent  à  fe  faire  apeller  Mujulmans  ou  vr    r- 

croyans. 
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croyans.  Les  Califes ,  fuccefleurs  de  Mahomed 
étendirent  leur  puiflunce  de  tout  côté,  (a)  Otto- 
man, dont  l'origine  &  la  naifTanee  eft  incertaine, 
s'empara  du  pouvoir  &  des  Etats  de  tous  ks  autres 
Califes  &  Soudans  qui  regnoient  de  fon  tems  en 
Orient,  jetta  les  fondemens  de  l'Empire  qui  fut 
nommé  Ottoman,  de  fon  nom,  &  prit  le  nom  de 
Sultan.  Ce  qui  arriva  Tan  1303.  Il  eut  pour  fuc- 
cefleurs (b)  Orchan,  (c)  Amurath,  (d)  Baja- 
zeth,  (e)  Jzazebel,  (/)  Soliman,  (g)  Moyfë, 
(h)  Mahomed,  (i)  Amurath  II.  (k)  &  enfin 
Mahomed  II. 

g.  V.  Dans  la  féconde  partie  de  l'hiftoire  de  la 
Monarchie  Ottomane,  on  voit  Mahomed  IL  dé- 
truire l'Empire  des  Empereurs  Grecs  en  Orient , 
s'emparer  de  Conftantinople,  y  établir  le  fiége  de 
fa  monarchie  &  prendre  lui-même  le  titre  d'Em- 
pereur &  de  Grand -Seigneur.  Ce  grand  événe- 
ment arriva  fan  1453.  le  29.  Mai.  Mahomed  II. 
eut  pour  fuccefleurs  (a)  Bajazeth  IL  (b)  Selim  , 
(c)  Soliman  IL  (d)  Selim  II  (*)  Amurath  III. 
(f)  Mahomed  III.  {g)  Achmet,  (/;)  Muftapha, 
{$■)  Osman,  (k)  Amurarh  IV.  (/)  Ibrahim, 
(m)  Mahomed  IV.  (n)  Soliman  IL  (0)  Ach- 
met IL  (p)  Muftapha  II.  (q)  Achmet  III.  (r) 
Muftapha  III.  Ce  qui  fait  en  tout  dans  la: premiè- 
re Période  depuis  Ottoman  jufqu'à  Mahomed  II. 
X.  Sultans  &  dans  la  féconde  depuis  Mahomed  IL 
jufqu'à  nos  jours  XVIL  Empereurs  ou  Grands- 
Seigneurs. 

§.  VI.  Après  avoir  ainfi  conduit  jufqu'au  tems 
où  nous  vivons  fur  la  terre,  l'hiftoire  des  deux 
grands  Empires  d'Orient  &  d'Occident ,  on  peut 
étudier  avec  fruit  fhiiloire  dw*  tous  les  Empires, 

Royau- 
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Royaumes,  Républiques  &  autres  Etats  moder- 
nes, en  fuivant  l'ordre  Géographique,  tel  que  ces 
Etats  fe  préfentent  à  nos  yeux  fur  la  carte  de  l'Eu- 
rope ,  en  commençant  à  l'Occident  &  avançant 
toujours  vers  l'Orient,  jufqu'à  ce  qu'on  fe  trans- 
porte enfin  en  Afie  ,  en  Afrique  &  même  dans  l'A- 
mérique pour  y  apprendre  l'hiftoire  des  peuples, 
qui  habitent  aujourd'hui  ces  autres  parties  du  mon- 
de.    C'eft-là  qu'on  apprend  ainfi, 

g.  VJI.  ///.  LHifioire  de  Portugal;  qui  fe  dï- 
vife  dans  les  époques  fuivantes  :  j.  l'Origine  des 
Lufitaniens ,  la  defcription  de  l'ancienne  Lufitanie 
&  des  peuples  qui  l'habitèrent.  2.  Le  commence- 
ment de  l'hiftoire  des  Lufitaniens  jufqu'à  l'année 
de  Rome  607.  3.  L'Etat  &  la  conduite  des  Lufi- 
taniens, fous  le  Gouvernement  des  Romains,  de- 
puis l'année  de  Rome  607.  jufqu'à  l'année  de  J.  C. 
395.  4.  La  manière  dont  la  Lufitanie  fut  envahie 
par  les  Barbares  du  Nord ,  &  ce  qui  s'y  eft  paffé 
jufqu'en  l'année  de  J.  C.  3oo.  5.  Les  deftinées 
de  la  Lufitanie  pendant  les  tems  modernes  jufqu'à 
l'année  1075.  6.  La  domination  des  Maures  en 
Portugal.  7.  L'Erection  du  Portugal  en  Comté  & 
les  règnes  de  Henri  &  d'Alphonfe  Henriquez. 
8.  L'Erection  du  Portugal  en  Royaume,  &  les  règ- 
nes d'Alphonfe  I.  dit  Henriquez ,  de  Sanche  I.  & 
d'Alphonfe  II.  9.  Les  règnes  de  Sanche  IL  dit 
Capel ,  d'Alphonfe  III. ,  de  Denys  K  d'Alphonfe  IV. 
de  Dom  Pedre  &  de  Ferdinand,  jufqu'en  l'année 
1383.  10.  L'Interrègne,  il  Les  régnes  de  D. 
Juan  I. ,  d'Edouard,  d'Alphonfe  V.,  de  D.  Juan 
II.,  d'Emanuel ,  dit  le  Grand,  de  D.  Juan  III., 
de  Sebaftien,  &  du  Cardinal  Henri,  jufqu'en  l'an- 
née 1580.  12,  Le  règne  de  Philippe  IL  Roi  d'Es- 
pagne , 
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pagne  ,  devenu  Roi  de  Portugal.  13.  Les  affaires 
des  Indes  fous  les  trois  derniers  Rois,  Sebaftien 
Henri  &  Philippe  II  jufqu'en  l'année  1640.  14.  Le 
règne  de  Philippe  IV.  &  la  révolution  en  faveur 
du  Duc  de  Bragance,  qui  eft  proclamé  Roi  fous  le 
nom  de  D.  Juan  ou  de  Jean  IV.  15.  Les  fuites 
de  cette  révolution  &  les  guerres  des  Portugais 
contre  l'Efpagne  jufqu'en  1656.  16.  Le  règne 
d'Alphonfe  VI.  &  la  fuite  des  guerres  contre  l'Es- 
pagne; la  dépofirion  de  ce  Prince  &  l'avènement 
de  D.  Pedre  (on  frère  au  trône  de  Portugal  ;  le  règ- 
ne de  Jean  ou  Juan  V.  &  enfin  le  règne  de  Jofeph 
I.  ou  du  Monarque  qui  gouverne  aujourd'hui. 

§    VIIL     IV.  LHijloire  d'Efpagne ,    qui   con- 
tient les  époques  fuivantes: 

(1.)  L'ancienne  hiftoire  en  partie    obfcure  & 
fabuleufe  d'Efpagne  depuis  Japhet  &  Thubal  jus- 
qu'au VIIIe.  fiècle,   après   la  naiflance  de  Jefus- 
Chrift,que  les  Sarazins  pénétrèrent  dans  l'Efpagne. 
Cette  Période  comprend  environ  2^62  ans,    &  fe 
fubdivife  en  trois  époques  mémorables,  favoir: 
{a)  Ce  qui  s'eft  pafle  en  Efpagne  avant  les  Ro- 
mains , 
(Z>)  Ce  qui  y  eft  arrivé  fous  les  Romains,  & 
(c)  Les  deflinées  de  l'Efpagne  après  les  Ro- 
mains.. 
(2.)  L'hifloire  moyenne  d'Efpagne,    qui  con- 
tient ce  qui  s'y  eft  païîé  depuis  l'invafion  des  Sa- 
razins &  des  Maures,  jufqu'au  tems  de  leur  entiè- 
re expulfion.  Période,  qui  comprend  environ  779 
ans,  &  pendant  laquelle  pîufieurs  Rois  Barbares 
&  Chrétiens  régnèrent  fur  diverfes  Provinces  d'Es- 
pagne^ que  fe  formèrent  les  Royaumes  de  Caitil- 
le;  de  Léon,  de  Navarre,  d'Arragon,  de  Portu- 
gal, 
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gai,  outre  celui  des  Sarrazins,  &  qui  defcend  jus- 
qu'à l'année  de  J.  C.  1474. 

(3.)  L'hiftoire  moderne  d'Efpagne ,  qui  com- 
mence avec  le  règne  de  Ferdinand  le  Catholique,  qui 
réunit  fous  fon  Sceptre  tous  les  Royaumes,  Pro- 
vinces &  Colonies  appartenantes  à  l'Efpagne,&  en 
forma  une  monarchie  formidable.  Cette  dernière 
Période,  qui  comprend  291  ans,  jufqu'à  Tannée 
1765.  contient  les  règnes  remarquables  (a)  de 
Ferdinand  V.  dit  le  Catholique,  (b)  de  VI.  Rois 
de  la  maifon  d'Autriche,  favoir:  Philippe  L  dit  le 
Bel,  fils  de  l'Empereur  Maximilien  L  (c)de Char- 
les -Quint,  Empereur,  (d)  de  Philippe  II.  (e) 
Philippe  III.  (/)  Philippe  IV.  (g)  deCharlesIL 
&  de  trois  Rois  de  la  maifon  de  France,  favoir:  (h) 
de  Philippe  V.  (/')  de  Ferdinand  VII.  &  de  Char- 
le  III.  C'efl  aufli  dans  cette  dernière  Période 
qu'il  faut  confîdérer  attentivement  comment  plu- 
fieurs  Provinces  en  Afrique,  en  Italie,  dans  les 
Païs-Bas&c.  ont  été  réunies  à  la  monarchie  Es- 
pagnole ;  comment  l'Amérique  a  été  découverte 
&  réduite  fous  la  domination  des  Rois  d'Efpagne, 
&  plufieurs  autres  évenemens  très  remarquables. 

g.  IX.  V.  LHiftoire  de  France,  Les  Hifto- 
riens  qui  croyent ,  avec  M.  de  Mézerai ,  que  les 
Romains  donnèrent  les  premiers  le  nom  de  Gaule 
à  cette  étendue  de  terre,  qui  eft  entre  les  Alpes, 
les  Pirenées,  la  mer  Méditerranée,  l'Océan  &  le 
Rhin,  femblent  avoir  moins  de  fondemens  &  de 
preuves  en  faveur  de  leur  opinion ,  que  ceux  qui 
fou  tiennent  que  ce  vafte  &  beau  païs ,  étoit  dès  les 
premiers  âges  du  monde  très  peuplé,  comme  ilpa- 
roit  parles  plus  anciens  rronum^ns;  que  ces  peu- 
ples a  voient  probablement  un  nom  avant  les  Ro- 

lomc  III.  K  mains, 
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mains,  qu'ils  fe  nommoient  Galli ,   que  ces  Oalli 

trop  refferrés  chez  eux,  paffèrent  dès  le  commence- 
mt ni  de  la  République  Romaine,  \ts  Alpes  &  oc- 
cupèrent une  partie  de  l'Italie,  qui  en  fut  nommée 
la  Gaule  Ci/alpine;  qu'ils  pouffèrent  même  leurs 
Colonies  jufqu'en  Afie,  où  ils  habitèrent  un  paï's 
appelle  la  Galaxie ,  nom  que  les  Grecs  donnoient  à 
la  Gaule  ,  &  que  d'autres  détachemens  de  cette 
nation  s'avancèrent  dans  la  Germanie  au  delà  du 
Rhin.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  peut  divifer  l'hiftoi- 
re  de  France  en  plufieurs  Périodes,  dont  les  prin- 
cipales font  caraélerifées  par  des  évenemens  confi- 
dérables  ,  &  propres  à  foulager  la  mémoire  de  ceux 
qui  veulent  en  faire  l'étude. 

\  X.  La  première  Période,  comprend  l'hiftoire 
ancienne  des  Gaulois  jufqu'au  tems  que  Jules  Céfar 
acheva  la  conquête  de  ce  païs,  environ  48  ans 
avant  la  naiftance  de  Jefus   Cnrift. 

La  féconde  Période ,  contient  le  tems  que  la  Gau- 
le fut  au  pouvoir  des  Romains,  jufqu'à  ce  que  les 
Francs  y  entrèrent  &  achevèrent  de  s'y  établir,  ce 
qui  fait  environ  400  ans. 

La  troifiéme  Période,  qui  commence  vers  l'an 
412  de  J.  C.  contient  l'etabli/Ternent  des  Francs 
dans  la  Gaule,  &  ne  va  que  jufqu'à  l'an  420.  De- 
puis cette  époque  le  Rroyaiuhe  de  France  a  été 
gouverné  par  des  Rois  iffus  d'illuftres  maifons  ou 
fam;!!es  qu'on  nomme  Races.  Les  Races  fbm  au 
nombre  de  V.  &  forment  autant  de  divifj<>n>  tran- 
châmes &  lumineufes  de  l'hiftoire  de  cette  belle 
m>  n  irehie. 

La  quatrième  Période y  contient  donc  t'hiftoirede 
Fr^nee  fous  XXII  Rois  de  la  Race  drs  Mérovin- 
giens, depuis  Pharamond  I,   Roi,  c'eft- à- dire , 

de- 
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9epuis  Tan  420  jufqu'à  Tan  752,  que  ChildericIIT. 
après  la  more  de  Charles -Martel  fut  dépofé  par  les 
Etats,  &  Pépin  éiû  à  fa  place.  Cette  Période  com- 
prend 332  ans.  La  première  Période  entre  dans 
l'hiftoire  ancienne  ;  la  2.  3.  &  4me.  -appartiennent 
à  l'hiftoire  du  moyen  âge  ;  la  5e.  &  toutes  celles 
qui  fuivront  font  partie  de  Thiftoire  moderne. 

La  cinquième  Période ,  contient  le  règne  de  XIII. 
Rois  de  la  Race  des  Carolovingiens,  depuis  Pépin  lé 
Bref,  jufqu'à  Louïs  V.  dit  Je  Fainéant,  c'eft-à-dire 
depuis  l'an  752  jufqu'à  987.  durant  235  ans. 

La  fixième  Période  *  contient  le  règne  de  XIV. 
Rois  de  la  Race  des  Capétiens ,  depuis  Huguet  Ca- 
pet  ,  jufqu'à  Charles  IV.  dit  le  Bel,  c'eft-  à-dire  > 
depuis  l'année  987  jufqu'à  1328.  durant  341  ans. 

La  feptiéme  Période  ,  contient  le  règne  de  XII. 
Rois  de  la  Race  des  Vahfwns  ou  de  la  maifon  de 
Valois  ,  depuis  Philippe  Vf.  de  Valois  ,  jufqu'à 
Henri  III.  c'eft- à-  dire  depuis  l'année  1328  jufqu'à 
1589.  durant  261  ans. 

La  huitième  Période ,  contient  le  règne  de  IV. 
Rois  de  la  Race  ou  de  la  Maijons  des  Bourbons , 
depuis  Henri  IV.  dit  le  Grand ,  jufqu'à  Louïs  XV. 
dit  le  Bienaimé,  c'l-[1>  à -dire  depuis  l'année  1592 
jufqu'à  1765.  durant  163  ans. 

Ç.  X.  Après  avoir  aquis  ainfi  une  conno'flance 
fuffifante  de  l'hiftoire  de  France,  il  importe  de  fe 
mettre  encore  au  fait  de 

VI.  L Hijloire  des  Rois  de  Bourgogne  ,  qui  efl 
non  feulement  intimement  liée  avec  celle  de  Fran- 
ce ,  mais  qui  répand  auffi  de  grandes  lumières  fur 
celle  d'Allemagne,  d'Efpsgne,  des  Païs-Bas,  &c. 
Il  faut  diftinguer  ici  foignet-.'fement  {a)  les  Rois 
du  premier  Royaume  de  Bourgogne ,  &  fe  rappeiler 
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que  c^ans  le  tems  que  les  Vandales,  les  Suèves,les 
Alains  quittèrent  la  Germanie ,   pafferent  le  Rhin 
&entrerent  dans  les  Gaules,    les  Bourguignons  fe 
touverent  parmi  eux,  s'établirent  proche  du  Rhin, 
&  y  fondèrent  un  Royaume,  qui  a  duré  128  ans, 
depuis  406  jufqu'à  534.  &   qui  comprenoit   vers 
fa  fin  le  Duché  de  Bourgogne,  la  Franche -Comté, 
le  Dauphiné  &  la  Savoie,  fous  V.  Rois,  Ai  voir; 
1.  Gondicaire  ,    2.  Gonderic  &  Chilperic  frères, 
3.  Gondebaut,  Godegifèle ,    Chilperic  &  Gonde- 
mer  ,    quatre  frères  ,    4.  Sigismond ,   &  5.   Gon- 
demer  qui  fut  dépouillé  de  fon  Royaume  par  les 
fuccefleurs  de  Clodomire  Roi  de  France  &  fes  Etats 
réunis  à  la  France,     {b)  Les  Rois  de  la  Bourgogne 
Trans  -  Jurane ,  &  Ton  fe  fouviendra  que  vers  l'an 
888.  après  là  dépofuion  de  l'Empereur  Charles  le 
Gros,  Raoul  ou  Rodolphe ,  fils  du  jeune  Conrad  & 
petit  fils  de  Hugues,  occupa  le  païs  entre  leMont- 
Jou  &\es  Alpes;  c'eft-à-dire  la  Savoie  &  la  Suis- 
fe,  &  fefir  couronner  Roi  de  la  Bourgogne  Trans- 
jmaine   à  St.   Maurice  en  Valais.     Ce  Royaume 
dura  145  ans,  fous  IV.  Rois,  favoir:    1.  Raoul, 
2.  Raoul  IL   3.  Conrad  &  4.  Raoul  III,  dit  le  Fai- 
néant.    Conrad  avoit  réuni  à  fon  Royaume  celui 
dJ  Arles, &  Raoul  III.  fe  voyant  fanspofterité,  lais- 
fa  toute  fa  riche  fucceffion  à  Conrad  IL  dit  le  Sa- 
lique,  de  manière  qu'après  fa  mort  ce  Royaume 
pafla  aux  Empereurs,  qui  fuccedèrentà  Conrad,  & 
fir  partie  de  l'Empire  Germanique,     (c)  Les  Rois 
$  Arles  ou  de  Provence.     Louis  le  Bègue   Roi   de 
France,  étant  mort ,  &  n'ayant  laifTé  que  des  Prin- 
ces fort,  jeunes  ,   Bofon,  frère  de  la  Reine  Richil- 
de,  femme  de  Chai  les  le  chauve,  fonda  le  Royau- 
me d'Arles   (regnwn  Arèkîenfe)   &  s'en  fit  Roi. 

Ce 


COMPLETTE.  149 

Ce  Royaume  étoit  renfermé  entre  la  Saône,  le 
Rhône  &  les  Alpes.  II  n'a  duré  proprement  que 
53  ans  &  n'a  eu  que  deux  Rois,  favoir  :  1.  Bo/on, 
qui  fut  couronné  à  Vienne  par  l'Archevêque  de 
Lion,  &  2.  Louis  fils  de  Bofon  ,  que  Berenger  prie 
dans  Veronne ,  &  à  qui  il  fit  crever  les  yeux.  Louis 
l'aveugle  ne  laifîa  pas  que  de  régner  43  ans,  &  il 
laiiTa  un  fîls  nommé  Charle  Conftantin.  Mais 
comme  il  écoit  encore  trop  jeune,  les  Provençaux, 
élurent  Roi  d'Arles  Hugue  Roi  d'Italie.  11  y  eue 
de  grandes  brouilleries  entre  ce  Hugue  &  Raou^  II. 
Roi  de  Bourgogne.  Mais  leurs  amis  les  accom- 
modèrent. Raoul  renonça  au  Royaume  d'Iralie, 
&  Hugue  lui  céda  en  échange  tout  ce  qu'il  tenoic 
dans  la  BrelTe,  le  Viennois  &  la  Provence,  &  mê- 
me le  titre  de  Roi  d'Arles,  dont  le  Royaume  fut 
alors  réuni  à  celui  de  la  Bourgogne  Transjurane. 

g.  XiL  C'eft  encore  ici  le  lieu  où  l'on  doit  étu- 
dier 

VIL  UHiJloire  des  Ducs  de  Lorraine ,  des  Dues 
de  Normandie ,  des  Princes  d'Orange  &c.  mais  on 
nous  permettra  de  les  indiquer  fimplement,  fans 
en  faire  d'Analyfe  pour  ne  pas  étendre  ce  Chapitre 
au  delà  de  fes  bornes  naturelles.  Nous  paflbns 
rapidement  à 

§  XIII.  VllL  LHiJloire  de  la  Suffi  ou  des 
XIII.  Cantons.  Les  peuples  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui SuifTes,  éteient  appelles  anciennement  Helvc- 
tiens.  Ils  firent  environ  56  ans  avant  la  naiflance 
de  J.  C.  une  invafion  dans  les  Gaules;  mais  les 
Gaulois  ayant  appelle  les  Romains  à  leur  fecours 
ceux-ci,  repoufïerent  non  feulement  Jes  Helve- 
tiens,  mais  les  fournirent  aufîi  entièrement  fous  la 
domination  du  Sénat  &  du  peuple  Romain.     La. 
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Capitale  de  leur  pa'ïs  étoit  nommée  alors  AventU 
çum  y  petite  ville,  nommée  aujourd'hui  IVifflis- 
hourg.  Les  Périodes  les  plus  remarquables  de  I  his- 
toire de  Suifle,  après  cette  première  époque,  font 
i.  Le  tems  où  les  Helvetiens  furent  fournis  aux 
Romains. 

2.  Le  tems  où  la  plus  grande  partie  de  la  Suifle 
pafla  au  pouvoir  des  anciens  Rois  de  Bourgogne 
(v.  g.  II.) 

3.  Le  tems  où  après  Textinclion  des  Rois  de  Bour- 
gogne, la  SuiiTe  fut  une  Province  de  France. 

4.  Le  tems  où  la  Suifle  fut  annexée  au  Royaume 
de  Lothaire  (Regnum  Lotharingiae  ou  Lor- 
raine). 

5.  Le  lems  où  la  Suifle  forma  une  Province  de 
•   l'Empire  d'Allemagne,  après  la  difperfion  du 

Royaume  de  Lorraine. 

6.  Le  tems  où  la  Suifle  fit  partie  du  Royaume 
d'Arles. 

7.  Le  tems  où  la  Suifle  tomba  au  pouvoir  des 
Empereurs  Germains  ou  Allemands. 

8.  Leiemsoù  la  Suifle  fecoiïa  le  joug,  où  les 
Cantons  s'aflbcièrent  &  formèrent  une  Répu- 
blique libre. 

9.  Le  tems  qui  s'efl  écoulé  depuis  cette  aflbcia- 
tion  fous  le  gouvernement  des  XIII.  Cantons 
libres  ,  jufq'à  nos  jours.  A  quoi  l'on  petit 
ajouter 

îo.  ÛHiftoire  du  pats  des  Grifons  ,  & 

11.  L Hifloire  des  pais  AJfociés  à  la  République 
Helvétique,  &  enfin 

12.  LHijloire  de  la  Ville  e?  République  de  Genève. 
g.  XIV.     IX.  UHiftoire  d'Italie,  depuis  Char- 

lemagne,   c'efl-à-dire  depuis  le  commencement 

du 
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eu  neuvième  fiécle  ,  jufqu'au  jour  d'aujourd'hui. 
Dans  ceotè  hiftoire  générale  d'Italie  nous  avons  à 
con'kiérer  en  particulier 

i.  L'Hiftoire  des  Pape^s  confidérés  comme  Prin- 
ces fëculiçrs  &  Souveraine  temporels. 

a.  L'Hiftoire  du  Royaume  de  Sardaigne. 

3.    L'f  ï-t  flaire  du  Royaume  de  Naples. 

4     f/H.froire  du  Koyaume  de  Sicile. 

5.  l/Il/ît 'ire  du  Royaume  de  Corfe. 

6.  1/ Hiftoire  du  Grand  Duché  de  Toscane  oa 
Florence. 

7.  L'Hiftoire  des  huit  Duchés,  &  Principautés 
les  plus  confidérables ,  favoir: 

(  a  )  le  Duché  de  Savoïe  &  la  Comté  de  Pie* 
mont. 

(b)  le  Duché  de  Milan, 

(c)  le  D.ic       de  Mon  ferrât, 
(//)  le  Duché  de  Marnoiie, 

(e)  le  Duché  de  Parme  &  Plaifance, 
(/)  le  Dacbéde  MoJène, 
(g)  te  Duché  dé  Miiandole, 
(h)  le  Duché  Je  Monaco. 

8.  L'Hiftoire  de  flsle  de  Mdthe  &  de  la  rdigïoa 
ou  de  l'ordre  des  Chevaliers  de  St.  Jean  de  Je- 
rufalem. 

9.  L'Hiftoire  de  la  République  de  Venife. 

10.  L'Hiftoire  de  la   République  de  Gènes. 

11.  L'Hiftoire  de  la  République  de  Lucque  ,   & 

12.  L'Hiftoire  de  la   République  de  S'.   Mari  no. 
A  quoi  l'on  peut  ajoutée  encore, 

13.  L'Hiftoire  de  l'isle  de  Chypre  ,  qui  a   eu  fes 
•  propres  Rois,  mais  qu^  eft  pafTée  fous  la  do- 
mination de   l'Empire  Ottoman       I    faudrait 
écrire  un  Volume  entier  pour  déveloper  tou- 
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tes  les  principales  Périodes  &  Epoques  de  l'his- 

toires  particulière  de  chacun  de   ces  Etats; 

mais  comme  d'un  côté  l'hiftoire  d'Italie,  eft 

très  intimement  liée  avec  celle  de  toutes  les 

principales  monarchies  modernes  ,  &  que  de 

l'autre  nous  avons  piufieurs  excellentes  hiftoires 

d'Italie,   nous  y  renvoyons  nos  le&eurs,  qui 

ne  doivent  chercher  ici  qu'une  légère  inftruc- 

tion  pour  les  guider  dans  leurs  études. 

§.  XV.     X  LHiftoire  de  la  Grande-Bretagne, 

ou  des  Royaumes  d'Angleterre,   d'EcoJJe  &  d'/r- 

landc.     L'hiftoire  d'Angleterre  en  particulier,  peut 

fe  partager  aifément,  comme  toutes  les  autres  en 

trois  âges  ou  périodes,  qui  comprenent 

i.  L'Hifloire  ancienne  de  l'Angleterre,  nommée 
anciennement  Albion ,  du  nom  des  Montagnes  blan- 
ches de  Craïe,  dont  cette  isle  eft  environnée  tout 
du  long  de  Tes  rivages.  Les  hiftoriens  font  com- 
mencer cet^e  Période  avec  un  certain  Brutus,  fils 
d'Enée  Sylvius  Roi  des  Latins  &  petit  fils  d'As- 
càgne ,  fils  d'Enée  le  Troïen.  On  prétend  qu'il 
commença  à  régner  en  Albion  l'an  du  monde 2828. 
Cet  âge  dure  jufqu'à  l'an  du  monde  3895.  &  par 
conféquent  environ  un  fiécle  avant  l'Ere  vulgaire. 
Ceft  un  tems  incertain  ,  obfcur  &  fabuleux  où 
l'Angleterre  fut  gouvernée  par  des  Rois,  qu'on 
peut  nommer  Aborigènes  ou  Originaires  du  païs  , 
dont  cependant  on  prétend  avoir  une  lifte  ou  fuite 
Chronologique. 

2,  L'Hiftoire  du  moyen  âge  de  l'Angleterre.  Les 
Romains  defeendent  en  Angleterre  fous  la  conduite 
de  Céfar,  &  quoi  qu'il  paroiiTe  qu'ils  y  ayent  «été 
afTez  mal  reçus  &  mal  menés,  il  eft  certain  néan- 
moins que  les  Rois,  qui  y  régnèrent,  depuis  payè- 
rent 
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rent  un  tribut  annuel  aux  Romains,  &  furent  con- 
traints de  fouffrir  un  Préfet  à  coté  d'eux.  Cet  Etac 
dura  503  ans,  fous  une  longue  fuite  de  Roi  Origi- 
naires du  païs,  dont  Arthur  fut  un  des  derniers  & 
des  plus  célèbres.  Dans  le  Ve.  fiécle  les  Saxons 
&  les  Angles  abordèrent  en  Angleterre,  s'y  fixè- 
rent &  y  établirent  fcpt  petits  Royaumes,  gouver- 
nement connu  fous  le  nom  de  Heptarchie.  Cette 
Heptarchie  a  duré  369  ans,  &  le  Gouvernement 
des  Saxons  en  Anglecerre  en  tout  564  ans. 

3.  L'hiitoire  moderne  d'Angleterre.  Peu  après 
la  mort  de  Charlemagne,  favoir  l'an  818.  les  fept 
Royaumes  Saxons  en  Angleterre  furent  réunis  en 
un  ,  fous  Egbert  Roi  de  IVeJl  Sex  ,  qui  fubjugua 
les  autres  Cix  &  qui  régna  feul  fur  toute  l'Angle- 
terre. Lui  &  fes  fuccefieurs  furent  fort  inquiétés 
par  les  Danois,  qui  dépendirent  aufli  dans  cette 
isle  ,  y  firent  des  ravages  &  cherchèrent  à  s'y  éta- 
blir; ce  qui  leur  réufîlc  enfin  en  l'année  1017.  que 
Canut  le  grand,  Roi  de  Dannemarc  &  de  Norwè- 
ge  fut  couronné  auffi  Roi  d'Angleterre.  Cette 
époque  Danoife  ne  dure  que  50  ans,  vu  qu'en 
l'année  1066.  Guillaume  I.  dit  le  conquérant, 
Duc  de  Normandie  aborda  en  Angletesre,  chafla 
les  Danois  &  fe  fit  couronner  Roi  d'Angleterre. 
Depuis  ce  tems  l'Angleterre  a  été  gouvernée  par 

IV.  Rois  de  la  maifon  de  Ducs  de  Normandie 
depuis  Guillaume  le  conquérant  jusqu'à  Henri  I. 
dit  le  Clerc  pendant  70  ans  jusqu'à  n 36. 

I.  Le  Roi  Eiienne  de  la  maifon  de  Blois  durant 
19  ans. 

XV.  Rois  de  la  maifon  d'Anjou,  depuis  Henri 
IL  Duc  d'Anjou,  de  Normandie  &  de  Guienne, 
jusqu'à  Richard  III.  pendant33i.  an  jusqu'en  1485. 
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III.  Roix  ifTus  des  Comtes  de  Richmont  depuis 
Henri  VIL  jufqu'à  Edouard  VI.  pendant  68  ans, 
jusqu'en  1553. 

III.  Reines.  Jeanne  Suffblck,  Marie,  &  Elifa- 
beth  pendant  50  ans,  jusqu'en  1603. 

IV.  Rois  de  la  maifon  de  Stuard  en  Ecofle.  Ja- 
ques I.  Charles  I.  qui  fut  décapité,  le  Protecteur 
Cromwel,  Chirles  IL  &  Jaques  IL  pendant  85 
ans,  jusqu'en   1688. 

I.  Guillaume  III.  Prince  d'Orange  -NafLiu  cou- 
ronné Roi  d'Angleterre  en  .1689  &  mort  en  1702. 

I.  La  Reine  Anne  fille  de  Jaques  IL  &  époufê 
du  Prince  George  de  Daunemarck,  qui  mourut  en 
1714. 

III.  Rois  de  la  maifon  d'Hanover,  George  I. 
George  IL  &  George  III.  pendant  51  ans  jusqu'à 
nos  jours. 

g.  XVI.  Les  hiftorîens  Ecojfois ,  après  avoir  ra- 
porté  quelques  conjectures  fur  l'origine  &  les  pre- 
miers âges desEcoflbis,  commenc  nt  l'hiftoirede  Cet- 
te nation  par  Fergus  ,  Roi  d'Hibernie  ,  que  les 
Scoîi  appelierent  d'Irlande  &  le  nommèrent  Roi, 
ne  pouvant  plus  fu porter  les  vexations  horribles 
des  Piétés.  LVIII.  Rois  régnèrent  après  lui  en 
Ecofle  durant  959  ans  ;  c'efî-à  dire  depuis  l'an 
411.  jusqu'en  1370.  Le  dernier  de  ces  Rois  fut 
David  IL  qui  mourut  fans  lignée.  Alors  Robert 
IL  fils  de  Walrer  Stuard  grand  Senechal  d'Ecofle 
&  de  Marie  fille  du  Roi  Robert  Brus  fucceda  à 
fon  oncle  &  régna  20  ans.  Il  eut  onze  fuecefleurs 
de  fa  famille  &  ces  XII.  Rois  de  la  maifon  de  Stuard, 
conduifent  l'hiftoire  d'Ecofle  jusqu'à  l'année  1603. 
que  Jaques  VI.    (ou  I.  d'Angleterre)    fuccèda  à 
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Elifabeth  Reine  d'Angleterre,  &  réunit  en  fa  per- 
fonne  les  trois  Royaumes  qui  forment  la  Grande 
Bretagne. 

S'il  en  faut  croire  les  hiftoriens  Irlandais ,  l'Hï- 
bernie  avoit  des  Rois  plus  de  1500  ans  avant  la 
naiflance  de  J.  C.  &  ils  nomment  un  certain  Sla- 
nius,  qui  y  régnoit  dès  l'an  du  monde  2448.     On 
dit  même  que  cette  Isle  étoit  partagée  en  V.  Royau- 
mes ,  dont  chacun  avoit  fori  Roi ,  &  que  fur  ces 
cinq  Rois  il  y  en  avoit  iva  fiprême,  qui  portoit  le 
titre  de  Roi  des  Rois.     La  vérité  ne  fc  fait  fcntir 
dans  toute  hiftoire  que  vers  l'an  420  de  l'Ere  vul- 
gaire, où  un   Prince  nommé  Loékarias   régna  en 
Irlande.     L'hiiToire  dit,  que  fi  femme  &  (es  en- 
fans  embraflerent  le   Chrîftianisme,   mais   que  Je 
Roi  demeura  dans  fon  infidélité,    &  qu'il  fut  tué 
d'un  coup  de  foudre,  après  avo;r  règne  30  ans. 
Ce  Roi  eut  XLVII  fuccëfleurs  qui  avec  kri,  oc- 
cupèrent le  trône  d'Irlande  pendant  732  ans,c?effc 
à -dire  jusqu'en  1162.  que  ce  Royj  rme  paflà  fous 
la  domination  de  l'Angleterre.     Le  40e.  &  dernier 
Roi  d'Irlande  étoit  Roderic.     Henri  VIII.  fut  le 
premier  Monarque  Anglois  q  tri  prie  parmi  fès  ti- 
tres  celui  de    Roi  d'Irlande,  en  vertu  d'un  acte 
réglé  au  parlement  de  Dublin. 

$.  XVII.  XL  Vhifioire  des  Pais- bas  6?  en  par- 
îiculier  celle  des  VIL  Provinces  Unies. 

4.  Duchés ,  celui  de  Brabant,  Limbourg ,  Luxem- 
bourg &  Gueldre. 

7.  Comtés,  favoir  Flandres,  Artois,  Hainaulr, 
Hollande,    Zeelande,   Namur  &  Zutphen. 

5.  Principautés  ou  Seigneuries,  la  Frife  ,  Ma- 
Hnes  ,  Uirecht,  Over-Yilel,  &  Groenin- 
gue  & 

1.  Marg- 
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i.   Marggraviat ,  favoir  celui  d'Anvers ,  for- 
ment les 


17.  Provinces' qu'on  nomme  les  Païs  -  bas.  Du 
tems  des  Romains  le  Rhin  traçoit  les  limites  en- 
tre la  Gaule  &  la  Germanie.  Cette  partie  des 
Pais -bas  qui  efl:  fituée  fur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
étoit  nommée  Gallia  Belgica  ou  la  Gaule  Belgique, 
&  ce  qui  éroit  fitué  fur  la  droite  appartenoit  à 
l'Allemagne  &  portoit  le  nom  de  Batavie.  Lors- 
que dans  le  Ve  fiécle  les  Francs  paflerent  dans  les 
Gaules ,  les  Païs  -  bas  relièrent  annexés  au  Royau- 
me des  François  fous  les  Rois  Mérovingiens.  Dans 
le  partage  que  l'Empereur  Carolovingien  ,  Louis 
le  débonnaire  ,  fit  de  Tes  Etats,  la  plus  grande  par- 
tie des  Païs  -  bas ,  échût  à  Lodiaire  &  fit  une  gran- 
de portion  du  Royaume  de  Loraine ,  &  ce 
Royaume  s'étant  démembré,  les  XVII  Provin- 
ces fusdites  fe  formèrent  fucceflivement  ,  leurs 
Gouverneurs  acquirent  un  grand  pouvoir,  &  lors 
de  Tlnvafion  des  Normans,  ils  fe  rendirent  indé- 
pendans.  Cette  hiftoire  contient  donc  trois  Pério- 
des. Dans  la  première  on  fait  des  recherches  fur 
l'origine  de  chaque  Duché,  Comté  &  Seigneurie  , 
jusqu'à  leur  réunion  qui  arriva  dans  le  XV.  fiécle. 
Dans  la  féconde  on  examine  la  réunion  même  & 
l'on  voit  comment  ces  païs  tombèrent  au  pouvoir 
(a)  des  Rois  de  Bourgogne  (£),  de  la  maifon 
d'Autriche  &  (c)  de  l'Efpagne ,  jusqu'à  Tannée 
1564.  Et  dans  la  troifième  on  apprend  comment 
les  VIL  Provinces  de  Gueldre ,  Hollande,  Zéian- 
de,  Utrecht,  Frize,  Over  «  YfTel ,  &  Groningae 
s'unirent  pour  fécouer  lejoug  des  Efpagnols  &  par- 
vinrent  fous   la  conduite  des  Princes  d'Orange- 
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Naflau  à  fe  faire  déclarer  libres  par  l'Efpagne.    On 
y  voit  enfin  les  defbnées  de  cette  puiflante  Répu- 
blique jusqu'à  nos  jours  &  les  établiflemens  conG- 
derables  qu'elle  a  formés  dans  les  trois  autres  par- 
ties du  monde,  mais  furtout  en  Afie.     Lhijloire 
des  Comtes  de  Flandres ,  des  Comtes  de  Hollande  & 
des  Princes  d'Orange  de  la  maifon  de  Naflau  efl 
aufli  très  étroitement  liée  avec  celle  des  Païs-bas. 
g.  XVIII.  XII.  L'hiftoire  de  la  Germanie  ou  de 
T  Allemagne.     Cette  hiftoire  fe  divife  également  en 
trois  Périodes  ,   qui  forment  l'hifloïre  ancienne , 
l'hiftoire  du  moyen  âge,  &  l'hiftoire  moderne  de 
l'Allemagne.     La  première  Période  comprend  l'ori- 
gine des  Germains  que  Ton  fait  defcendre  de  Tuis- 
con,  ou  Te  ut  bon  ,  autrement  nommé  A ] [canes,  fils 
de  Gomer,  petit  fils  de  Japhet  &  arrière  petit  fils 
de  Noë,  qui  commença  à  y  régner  Tan  du  monde 
1812.     Il  paroit  afTez  vraifemblable  que  ces  peu- 
ples ayent  pris  leur  nom  Allemand  Teutfche  de  ce 
Theuton,  &  que  celui  de  Germains  ou  Germani 
dérive  du  vieux  mot  Allemand  Gerr,  Guerre,  & 
de  M  an ,  Homme,  ce  qui  fignifieroit  gens  de  guer- 
re ,  ou  guerriers.     Le  nom  d'Allemands  vient  fans 
doute  à1  Allemannus    Hercules  ,  Prince  Suabe  qui 
régna  dit -on,  fur  toute  la  Germanie  vers  Tan  du 
monde  2399.     On  conçoit  aflfcz  que  toute  cette 
ancienne  hiftoire  ne  fauroit  être  qu'obfcùre,  incer- 
taine &  fabuleufe.     Les  peuples  qui  habitoient  ces 
contrées    n'avoient    pas    l'ufage  des  lettres.      Us 
transmettoient  à  leur  poftérité  les  faits  &  geftes 
de  leur  fondateur  &  de  leurs  Héros  par  des  hym- 
nes &  des  Chanfons.     Chez  les  hiftoriens  Grecs 
ces  nations  font  toujours  confondues  fous  les  noms 
de  Scythes  ,  Celtes,  &c.  &  il  eft  impoffibie  de 
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les  y  démeîer.  Les  premières  connoiflances  que 
nous  en  ayions  doivent  donc  fe  puifer  chez  les 
Romains ,  qui  crurent  que  ces  peuples  valoienc  la 
peine  d'être  conquis,  &  eurent  des  liaifons  &  des 
guerres  avec  eux.  Tout  ce  que  nous  en  favons 
donc  eft  tiré  de  Strabon,  Ptulomée,  Céfar  &  Ta- 
cite; &  ces  auteurs  ne  favoient  pas  feulement  la 
langue  du  païs  dans  laquelle  ces  hymnes  hiftori- 
ques  étoient  chantés.  11  paroit  parleurs  récits > 
que  ces  anciens  Germains  étoient  de  vrais  Barba- 
res, chez  lesquels  néanmoins  on  voyoit  éclater 
au  milieu  des  ténèbres  de  l'ignorance  &  de  la  fé- 
rocité, quelques  étincelles  de  vertus,  de  valeur, 
&  même  d'adrefle.  Tacite  dit  par  exemple 
qu'ils  étoient  fort  adonnés  à  la  boiflbn.  Ce- 
la feul  fuppofe  qu'ils  favoient  faire  ou  du  vin  ou 
des  liqueurs  fortes.  Il  ajoute  même  en  termes  ex- 
près qu'ils  braflbient  de  la  bierre  (Cerevifia).  Il 
dit  qu'ils  trafiquoient  avec  les  Romains  &  leur 
vendoient  entre  autres  l'Ambre  qui  fe  recueille  fur 
les  bords  de  la  mer  Baltique  &  qu'ils  nommoient 
Glœfe.  Tout  cela  fuppofe  de  l'Induftrie.  Cette 
première  Période  continue  jusqu'à  la  naiffance  de 
Jefus-Chrift. 

§.  XIX.  Le  moyen  âge  comprend  les  révolu- 
tions de  l'Allemagne  depuis  le  commencement  de 
l'Ere  vulgaire  jusqu'à  Charlemagne  pendant  8-  fié- 
cîes.  C'eft  dans  cette  féconde  Période  qu'on  trou- 
ve (a)  le  récit  des  guerres  que  les  Germains  eu- 
rent à  foir.enir  contre  les  Romains,  qui  ne  purent 
jamais  parvenir  à  les  vaincre,  &  à  les  réduire  en- 
tièrement; (/;)  l'Enumeration  &  les  noms  des  peu- 
pies  différens  qui  habitoient  alors  la  Germanie;  (c) 
les  progrès  de  chacun  de  ces  peuples,  &  fes  defti- 
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nées  pendant  la  décadence  de  l'Empire  Romain, 
&  comment  chacun  d'eux  recouvra  infenfiblement 
fa  liberté.  C'eft  une  chofe  bien  digne  de  remar- 
que, que  pendant  tout  le  moyen  âge  les  Germains 
continuèrent  à  vivre  dans  une  parfaite  ignorance 
de  fart  d'écrire,  &  que  Charlemagne  leur  enfeigna 
Je  premier  l'ufage  des  lettres  &  des  caractères. 
Tout  ce  qui  a  donc  été  écrit  de  l'hiftoire  des  Ger- 
mains durant  Je  moyen  âge,  l'a  été  ou  par* des 
étrangers,  ou  par  des  moines  &  autres  ignorans, 
après  le  8.  fiécle.  On  fent  afiez  quel  cas  on  en 
doit  faire.  Le  plus  grand  inconvénient  eft  qu'on 
ne  fauroit  fe  former  une  idée  jufte,  vraïe  &  cer- 
taine de  l'Etat  des  peuples  d'Allemagne  avant  Char- 
lemagne. Ils  avoient  certainement  çks  Chefs  ,  mais 
le  même  Chef  d'une  nation  eft  nommé  tantôt 
ReXs  tantôt  Dux9  tantôt  Princeps  ,  tantôt  Marg* 
gravîo  ,  tantôt  Cornes  &  tantôt  autrement  encore. 
Tous  ces  Script  or  es  rerinn  Germanie  arum  du  moyen 
âge  forment  des  fources  bien  troubles  &  lîmoneu- 
fes:  mais  il  s'agit  de  favoir  ce  qui  a  été  écrit,  plu- 
tôt que  ce  qui  eft  arrivé  en  effet. 

g.  XX.  L'hiftoire  moderne  de  l'Allemagne  com- 
mence à  Charlemagne  &  fe  conduit  jusqu'à  Fran- 
çois I.  c'eft  à  dire  jusqu'à  nos  jours.  L'hiftoire 
de  ces  Empereurs  ayant  déjà  été  traitée  &  com- 
prife  dans  celle  de  l'Empire;  il  ne  refte  dans  cette 
troiirèrae  Période  de  l'hiftoire  d'Allemagne  qu'à 
confiderer  (a)  l'hiftoire  particulière  des  XII.  gran- 
des mfcifons  Souveraines  d'Allemagne,  favoir  cel- 
les d'Autriche,  de  Brandebourg ,  de  Bavière,  de 
&ade,  de  Bronswick%  àr/lnbah,  de  HeJJe,  de  Hol- 
fleii ,  de  Mecklenbourg  ,  de  NaJJau  ,  de  Saxe  &  de 
Wirumlmgi  (ù)  ce. .c  des  Etats,  Païs  &  contrées 
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que  ces  maifons  poffèdent  ;  (c  )  celle  des  Archevê- 
chés,  Evêchés  ,  Abbaïes,  des  ordres  militaires, 
&c.  (d)  celle  des  villes  libres  &  immédiates  de 
J'Empire  &c.  à  quoi  Ton  peut  ajouter  divers  faits 
hiftoriques,  comme  (e)  les  recherches  fur  l'origi- 
ne des  Eletteurs  ;  &  de  quelle  manière  les  Chefs 
des  diverfès  nations  germaniques  recouvrèrent  leur 
liberté  par  le  Droit  de  poftliminie  après  l'extinc- 
tion de  la  maifon  Carolovingienne;  (/)  l'hiftoire 
particulière  de  la  ligue  anféatique,  (g)  celle  de 
la  guerre  de  trente  ans ,  &  une  infinité  d'autres  par- 
ticularités qui  concernent  l'hiftoire  moderne  de 
l'Allemagne.  L'hiftoire  de  la  maifon  d'Autriche 
&  de  celle  de  Brandebourg  ,  mérite  furtout  une 
étude  particulière  ,  parce  que  tes  Chefs  de  ces 
maifons  Augufles  font  montés  aujourd'hui  au 
rang  des  premières  puifiances  de  l'Europe. 

g.  XXI.  XHL  Uhijloire  des  Rois  de  Bohème. 
Ce  païs  lltué  fur  les  Rives  de  l'Elbe  fut  habité  an- 
ciennement par  des  Sclaves  ou  Sclavons  ,  qu'on 
nommoit  Bèbémanns  ou  Behaims ,  &  il  n'y  a  que 
200  ans,  qu'on  appelloit  encore  la  Bohème,  Bé-. 
baigne.  Elle  eut  d'abord  des  Ducs,  dont  le  pre- 
mier nommé  Zicco  conduifit  en  l'année  550.  avec 
fon  frère  Lecho  une  puiiTante  Colonie  dans  ce  païs 
inhabité  &  tout  couvert  de  forêts.  Depuis  lui, 
il  y  a  eu  XXII.  Ducs  dans  la  Bohème,  durant  536 
ans,  jusqu'en  to8ô*.  dont  le  dernier  étoit  Uiadis- 
las  IL  Six  ans  avant  fa  mort,  la  Bohème  fût  ho- 
norée du  titre  de  Royaume  par  l'Empereur  Henri. 
IV.  &  UJadislas  régna  en  qualité  de  Roi.  Il  a 
eu  XX.  Rois  Succeffeurs  jusqu'en  l'année  1307. 
qu'Henri,  Duc  de  Carinthie  &  Roi  de  Bohème  fût 
dépofé.  Depuis  ce  tems  XVII.  Rois  &  une  Reine 
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de  la  maifon  de  Luxembourg  &  de  celle  d'Autri- 
che ont  régné  fur  la  Bohême, dont  le  premier  étoit 
Jean  de  Luxembourg  ,  fils  de  l'Empereur  Henri 
VII.  Aujourd'hui  la  Bohème  fait  parue  des  Etats 
hérédit 'ires  de  la  maifon  d'Autriche. 

§.  XXII  XIV.  Lhifiutre  des  Rois  d'Hongrie.  Ce 
que  nous  nommons  aujourd'hui  la  Hongrie,  s*ap- 
pelloit  autrefois  la  Pannonie.  Les  Huns  ,  peuple 
Goih  ,  vinrent  s'y  établir  &  elle  en  prit  le  nom. 
-Attila  fit  fa  ville  capitale  de  Sicambie  &  lui  donna' 
le  nom  de  Bude ,  de  celui  de  Ion  frère  Buda.  Les 
Huns  ne  fe  mettoiem  gueres  en  peine  d'écrire  leurs 
actions.  On  fait  qu'il  y  avait  d'abord  dt-s  Ducs  en 
Hongrie  &  que  l'an  1000.  elle  fut  érigée  en  Royau- 
me en  faveur  d'Krie*  ne  I.  die  le  ^aint.  Ce  Roi  a 
eu  LXVI.  Suceefleurs  jusqu'à  préfem  ^  &  la  Hon- 
grie fait  aujourd'hui  également  partie  des  Etats  hé- 
réditaires de  l'Augufte  maifon  d'Autriche. 

g.  XX III.  XV.  L'bijidtre  de  Pologne.  La  Po? 
]ogne  étoit  nommée  anciennement  Sçrmaiié  & 
fes  peuples  Sonnâtes.  On  ne  fait  qù'affez  confu- 
sément que  ce  paï*  a  été  gouverné  d'abord  par 
des  Ducs  ou  Princes  au  nombre  de  XÏI  depuis  Cra- 
co  &  fon  frère  Léchas  I.  durant  450.  ans,  èçft  à- 
dire  depuis  l'an  de  J.  C.  550.  jusqu'en  999  Qu'en* 
cette  année  la  Cologne  fut  érigée  en  Royaume,  pac 
l'Empereur  OihouIIL;  qu'il  y  eut  enfuite  IV7.  Ruis' 
Poi^nois  qui  reg  èrent  pendant  82.  ans;  que  le 
dernier  de  ces  Rois,  Bo  les  las  IL  dit  le  Cruel ,  fie 
par  fa  mauvaife  conduire  perdre  à  la  P<  lugne  le 
titre  de  Royaume,  qu'elle  tut  gouvernée  depuis1 
J'an  108 1.  jusqu'en  1370.  par  XII  Princes;  par- 
mi lesquels  étoit  le  Ctlèhre  Piaft  ■:  qu'en  JVmnée 
1370.  elle  reprit  la  qualité  de  Royaume,   &  eût 
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XVIII.  Rois  éledtifs,  pris  tant  entre  les  Piaftes 
ou  daçs  des  familles  originaires  du  païs,  que  dans 
des  maifons  étrangères;  que  le  premier  des  Rois 
éle&ifs  fût  Louïs  Roi  de  Hongrie  &  le  dernier 
A  lignite  fécond,  Electeur  de  Saxe  &  qu'à  la  mort 
de  ce  Prince  arrivée  Tannée  1763.  les  grands  de 
Pologne  viennent  de  mettre  fur  le  trône  Stanislaus 
IL  de  famille  de  Poniatowsky,  Prince  digne  en 
tout  fens  de  porter  cette  couronne.  Lhijloire  de 
Lithuanie  eft  comprife  dans  celle  de  Pologne. 
Lhijloire  de  la  PruJJe,  eft  également  contenue  en 
partie  dans  celle  de  Pologne,  en  partie  dans  celle 
des  Chevaliers  de  l'ordre  Teutonique  &  des  Tem- 
pliers ,&  en  partie  dans  celle  de  la  maifon  deBran- 
denbourg.  Lhijloire  de  la  Finlande  ,  de  la  Livonie, 
de  TEJlhonie  &  de  la  Courlande  eft  comprife  dans 
celle  de  Suède,  de  Ruffie  &  ^  Pologne. 

§,  XXIV.  XVI.  Lhijloire  du  Royaume  de  Dan- 
nemarc.  Si  Ton  veut  favoir  ce  qu'on  dit,  &  qui 
plus  eft,  ce  qu'on  a  ofé  écrire,  il  faut  commen- 
cer cette  hiftoire  par  Gomer  IL  arrière  petit -fils 
de  Japhet,  qui  vint  habiter  le  premier  la  Cherfo- 
néfe  Cimbrique,  ou  la  Cimbrie,  1800.  ans  après 
k  création  du  monde ,  193.  ans  après  le  déluge 
&  2098.  ans  avant  la  naiffance  de  Jefus  Chrift  ; 
que  le  païs  étoit  gouverné  d'abord. par  XI.  Juges 
fucceiïifs,  dont  les  premiers  étoient  contempo- 
rains d'Abraham;  qu'en  Tannée  du  monde  2910. 
&  1058.  avant  J.  C.  Dan  fonda  le  Royaume  de 
Dannemarc  &  Tappella  de  fon  nom  ;  qu'il  y  eut 
XXVI.  Rois  de  fuite  dont  on  fait  tous  les  noms  & 
îes  principaux  faits  jusqu'à  Dan  III.  qui  commen- 
ça à  régner  141.  ans  avant  l'Ere  vulgaire;  que 
110  ans  avant  cette  Epoque  il  fe  fit  une  grande 
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migration  de  Cimbres  &  de  Teutons,  qui  péné- 
trèrent jusqu'en  Italie,  mais  y  furent  prefque  en- 
tièrement exterminés  par  les  Romains,  &  c'eft 
ici  que  finit  environ  l'hiftoire  ancienne  de  Danne- 
marck  ,  74  ans  avarft  J.  C.  Celle  du  moyen  âge 
commence  par  Fridlef  I.  furnommé  ïtxpeditif 
XXVlIme  Roi,  &  continue  jusqu'à  Sigefroi  qui 
commença  à  régner  vers  Tan  760  ,  &  dont  le 
règne  finit  le  VIIIe.  fiècle.  Cet  âge  comprend 
une  fuite  de  XXXI  Rois.  Mais  ceux  qui  fe  plai- 
fent  à  favoir  ce  qui  efi  arrivé  en  effet ,  ajoutent  peu 
de  foi  à  tous  ces  récits,  &  croyent  qu'il  efl:  phyfi- 
quement  &  moralement  impoffible  qu'une  nation, 
qui  ne  favoit  ni  lire  ni  écrire,  que  longtems  après 
Charlemagne ,  puiffe  faire  remonter  fon  origine 
jusqu'au  déluge,  ni  avoir  des  rnonumens  quelcon- 
ques, à  l'aide  desquels  elle  fbit  à  même  de  condui- 
re le  fil  de  fes  annales  fans  interruption  jusqu'aux 
tems  modernes,  c'eft -à- dire  jusqu'au  IXe.  fiècle; 
ils  ajoutent  que  toutes  ces  anciennes  hiftoires  & 
chroniques  en  vers  &  en  profe  ,  fur  lesquelles  on  fe 
fonde  ne  font  qu'un  ramas  de  fables  écrites  fore 
tard  par  des  im  porteurs  &  des  vifionnaires  ,  qui 
deux  ou  trois  mille  ans  après  les  évenemens  &  les 
faits  arrivés  ,  n'en  pouvoient  pas  favoir  plus  que 
ceux  qui  vivent  aujourd'hui.  Sans  entrer  dans  cet- 
te difeuffion  ,  nous  dirons  que 

L'hiftoire  moderne  du  Dannemarc  qui  commen- 
ce vers  l'an  800.  par  Goteric,  Godefroi  ou  Gotilae, 
efl  plus  lumincufe  &  moins  incertaine.  Elle  con- 
tient le  règne  de  LV.  Rois, durant  965.  ans,c'eft- 
à-dire  depuis  l'an  801.  jusqu'à  nos  jours.  De 
manière  que  les  hifloriens  comptent  CXIII.  Rois, 
qui  ont  règne  fur  Je  Dannemarc,   depuis  Dan  I. 

L  2  jus- 


16*4  L'ERUDITION 

jusqu'à  Frédéric  V.  qui  occupe  aujourd'hui  fi  dig* 
nemenc  le  trône.  L'introduclion  du  Chriftianisme 
dans  le  Dannemarc,  fous  Eric  I.  6^mt.  Roi  vers 
l'an  850.  tombe  dans  ce  dernier  âge,  qui  fourmil- 
le d'évenemens  remarquables.  Lhiftoire  de  Nor- 
tvège  eft  comprife  dans  celle  du  Dannemarc;  Se 
s'il  y  en  avoit  une  de  l'Ifle  d'Islande  &  de  la  Groen- 
lande,  elle  le  feroit  de  même. 

g.  XXV.  XVIL  Vhifioire  de  Suède.  L'An- 
cienne  hiftoire  de  ce  Royaume  eft  tout  aufîi  fabu- 
feufe  que  celle  du  Dannemarc.  Tous  les  monumens 
confiftent  en  des  contes ,  des  ebanfons ,  des  lé- 
gendes ,  des  traditions  allégoriques  d'anciens  poè- 
tes ou  dévins.  C'efl:  fur  de  pareils  fondemens 
qu'on  fupofe  que  Magog,  fils  de  Japhet  &  petit 
û\s  de  Noë  fût  la  tige  d'où  font  descendus  les  Scy- 
thes &  les  Gôths.  Magog  laiffa  5  fils,  ùuénon 
de  qui  l'on  prétend  que  font  defeendus  les  Suédois. 
Gog  ou  Gèthar ,  de  qui  l'on  croit  que  fortirent  les 
Goths  ou  les  Gèces.  Ubhnn  fuccéda  à  fon  frère 
Suénon,  &  bâtit  dit -on  la  ville  d'Upfal.  Il  y  a 
ici  une  fucceffion  de  XXV.  Rois  fabuleux  depuis 
Magog  jusqu'à  Bothavill,  qui  va  jusqu'à  la  n autan- 
ce  de  Jefus  Chrift. 

Le  moyen  âge  commence  par  le  règne  8 Alan c 
&  après  lui  d'Eric  II.  &  continue  jusqu'à  Ingo  IL 
ou  In  gel  &  dure  environ  800.  ans  ;  en  compre- 
nant le  règne  de  XXXV.  Rois,  qui  ne  font  guè- 
res  plus  certains  que  les  premiers. 

Les  tems  modernes  commencent  par  les  Rois 
Charle  &  Biorn.  Vers  l'an  831.  L'Empereur 
Louis  le  Débonnaire  envoya  Ansgaire  Eyêque  de 
Brème  &  de  Hambourg  en  Suède  pour  y  prêche? 
l'Evangile,   &  la  Religion  Chrétienne  fût  icçuë 

dans 


C  O  M  P  L  E  T  T  E.  165 

dans  ce  Royaume.  Depuis  Charle  jusqu'à  Suer* 
cher  II.  c'eit-  à -dire  jusqu'à  l'an  11 50.  on  voie 
encore  régner  en  Suéde  XXlI.  Rois  durant  l'efpa- 
ce  de  302.  ans:  &  depuis  Eric  IX.  dit  le  Saint , 
qui  fucceda  à  Suercher  IL  on  trouve  une  fuite  de 
XL.  Rois  qui  ont  occupé  le  trône  de  Suéde,  jus- 
qu'aujour  d'aujourd'hui  ,  durant  615  ans  &  cette 
longue  luccellion  de  CXXII.  Rois  ell  très  glorieu- 
fement  terminée  par  le  règne  d'Adolph  Frédéric 
Prince  de  la  maifbn  de  Holftein.  Vhijioue  de  la 
Lapponie ,  fi  tant  eft  qu'on  en  puifle  former  une, 
efl  entièrement  combinée  avec  celle  de  vSuède. 

§  XXVI.  XVI IL  L'hifioire  de  Rujfu.  Tout 
ce  que  l'on  peut  dire  fur  l'ancienne  hiftoire  de  Rus- 
lie,  c'eft  que  ce  païs  a  été  la  fource  &  la  pépin, ère 
des  peuples  innombrables  qui  ont  inondé  l'Euro- 
pe, une  partie  de  l'A  fie,  &  de  l'Afrique.  Mais  ce 
feroit  une  entreprife  bien  vaine  &  frivole,  fi  l'on 
vpuloit  faire  des  recherches  fur  l'hiftoire  ancienne, 
&  fur  celle  du  moyen  âge  de  ces  vaftes  contrées, 
vu  que  rien  n'en  a  été  écrit,  qui  (oit  parvenu  à 
no:re  connoiffance.  Les  fondemens  de  ce  vafte 
&  formidable  Empire ,  qui  a  été  policé  par  les 
foins  de  Pierre  !e  Grand  &  des  PrincefTes  qui  onc 
porté  le  Sceptre  de  Ruffie  après  lui,  &  qui  joue 
aujourd'hui  un  (ï  beau  rôle  fur  le  théâtre  du  mon- 
de, ne  furent  jettes  que  cLns  le  JX\  fièclç  de  l'E- 
re vulgaire.  On  donne  communément  à  cetie  na- 
tion la  même  origine  qu'aux  habitans  de  la  Polog- 
ne &  de  la  Bohème.  La  langue  apellée  Sciavon- 
ce,  qu'ils  parlen:  tous,  mais  avec  quelques  diffé- 
rences de  diale6rxs,  femble  confirmer  cetre  con- 
jecture. Toutes  les  Colonies  de  la  grande  nation 
Sarrnate  prirent  dans  le  VI.  fiéclc  le  nom  de  S  la- 
is 3  ves, 
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ves,  pour  faire  entendre  qu'ils  cherchoient  la  gloi- 
re; car  c'eft  à  quoi  ce  nom  a  raport  dans  la  lan- 
gue Slavonne.  Celui  de  Rujfîe ,  ou  ReJTeicy  indi- 
que un  peuple  difperfé ,  &  cette  éthymologie  eft 
confirmée  par  Procope  ,  hiftorien  Grec  du  VIe. 
fiècle ,  au  lieu  que  ce  ne  font  que  des  écrivains  mo- 
dernes, Ulyriens  ou  Dalmates,  qui  ont  inventé  un 
Rujfus  frère  de  Lexkhus  Se  Czekbus. 

En  Tannée  861  &  862.  les  habkans  de  la  Rufiîe 
choifirent  pour  les  gouverner  trois  Princes  Varéges. 
Rurike,  qui  fit  d'abord  fa  réfidence  à  Ladoga,  »Si- 
neus  à  Bielo  -  Ofero ,  &  Truvere  à  Isborske.     Ces 
deux  derniers  moururent  fans  enfans  dans  le  cours 
de  2.  années.     Parla  Rurike  devint  feul  Souverain 
de  la  Rufîie,  &  ayant  augmenté  la  ville  de  No- 
vogrod  (nouvelle  Ville)  il  y  fixa  fa  réfidence.    En 
878.  le  grand  Prince  Rurike  mourut  &  laiiTa  Igo- 
re  fon  fils ,  fous  la  tutèle  d'Oleghe  fon  oncle ,  qui 
gouverna  la  Ruflîe  35  ans.     Igore  parvenu  à  un 
âge  mur  époufa  une  fille  de  Pleçkow  nomme  01- 
gha>     Les  Drevliens  le  maflàcrerent  vers  Tannée 
945  &  Suetoslave  fon  fils  régna  à  fa  place  fous  la 
tutèle  d'Olpha  fa  mère  avec  laquelle  il  fut  toujours 
bien    uni.      Cette  Princelîe   embrafla   la  Religion 
Chrétienne  à  Conftantinople  &  reçût  au  batême  le 
nom  d'Hélène.     Son  fils  ne  fuivit  point  cet  exem- 
ple. Jarapolke  régna  après  fon  Père  Suetoslave  de- 
puis Tannée  972.  jusqu'en  988.      Son  frère  VladU 
inire^  ou  PVolodimir  %  dit  Bafile,  lui  fiicceda,  &  em- 
brafla la  Religion  Chrétienne    félon  le  rite  Grec. 
Ceft  ici  que  Thiffcoire  de  Rufîie  devient  plus  lumi- 
neufe.     L'ufege  de  l'Ecriture  commence  à  s'intro- 
duire parmi  ces  peuples  avec  le  Chriflianisme.  De- 
puis Wolodimir  ou  Bafile  jusqu'à  Bafile  V.  durant 
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546  ans ,  c'eft  -  dire  depuis  Tan  988.  jusqu'en  1534. 
on  trouve  une,  fuite  de   XXXV.   Souverains  qui 
régnèrent   fur  la  Rufôë  ,   fous  le  titre  de  grands 
Ducs.     Jean  IV.  ou  Iwan  Bqfilowitz  fils  &  fucces- 
feur  du  dernier  Bafile  prit  le  titre  de  Tzar  ou  Czar, 
que  fes  Succefleurs  ont  continué  de  porter  &  cpii 
en  langue  Efçlavonne  fignifie  proprement  Roi.    il 
joignit  auffi  à  fes  titres  celui  de  Povelitele  ce  de  Sa- 
modertze,  Confervateur  ou  Souverain  de  toutes  ks 
RufTies.     Les    étrangers   le    furnomment   Tyran, 
mais  les  Ruiles  Grosnoi  ou  le  Sévère.     Il  eut  Vi. 
Succefleurs  qui  fe  contentèrent  du   titre  de  Czaar 
jusqu'en  l'année  1613.  que  Michel  Fedcrowitz  de 
la  maifon  deRomanove  monta  fur  le  trône  deRus- 
fîe,  &  prit  le  titre  deCsar,  à' Empereur  &  d'Auto- 
craîor  (ou  Souverain  Confervateur)    de  tous   les 
Ruffes.     Ce  titre  d'Empereur  n'efh  plus  contefté  à 
des  monarques  fi  puiflans.     Depuis  Michel  Fedc- 
rowitz ,   il  y  a  eu  III.  Empereurs  en  Ruffie,  fa> 
voir,   Alexis  fon  fils,  Teodore  ou  Théodore,  & 
Ivan  ou  Jean  V.  jusqu'à  Tannée  1696.    que  Pier- 
re I.  furnommé  le  grand  parvint  au  trône,  monar- 
que, qui  fit  les  efforts  les  plus  prodigieux  &  en 
même  tems  les  plus  heureux  pour  achever  de  po- 
licer  la  nation  RulTe.      Ce  grand  homme  mouruc 
en  1725.  &  le  trône  de  Ruffie  a  été  occupé  de- 
puis par  Catherine,  veuve  de  l'Empereur  Pierre, 
par  Pierre  II.  fon  petit -fils,  par  Anne ,  fille  d'I- 
wan  V.  par  Iv/an  VI.  petit  fils  de  Iwan  V.  par 
Elifabeth  Petrowna  fille  de  Pierre  le  Grand  ,   par 
Pierre  III.  petit  fils  de  Pierre  &  enfin  par  l'Âu- 
gufte  Catherine  II.  qui  règne  aujourd'hui. 

5.  XXVII.  Si  les  Cofaques ,  les  Calmoucques ,  les 
Habitans  de  la  Sibérie,  de  l'Ukraine,  des  Samojè- 
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des  &c.  ont  une  hifloire ,  il  en  faut  combiner  l'étu- 
de avec  celle  de  la  Ruiîie.  On  n'attendra  pas  de 
nous,  que  nous  allions  nous  perdre  dans  ces  de- 
ferts.  iViais,  il  faut  ajouur  ici  encore  quelques 
mots  fur  les  Tartans,  La  Tariarie  en  A\ îe  ,  qu'où 
non  me  la  grande  Tartane  eft  un  vafte  païs,  auffi 
imparfaitement  connu  des  Géographes  que  la  Sue* 
ceiTi  n  des  Souverains  qui  ont  lègné,  i'eft  des  his- 
tor^ns  &  des  chronologiftcs.  Ce  font  néanmoins 
ces  I  artares  qui  en  l'année  1280.  fe  rendirent  m  aï-. 
très  de  la  Chine,  &  alors  la  famille  nommée  Iven 
commença  à  y  lègner.  11  y  a  eu  IX.  Empereurs 
Tanares  de  cette  maifon,  qui  a  duré  89  ans  En 
1369.  Les  Tartares  furent  chalTes  de  la  Chine  : 
mais  en  1645.  ils  y  rentrèrent  fous  le  corn mande- 
ment de  leur  Ch  im,ou  Roi  Xun-  Chi ,  qu'on  nom- 
moit  le  j>rand  Kirn  ,  envahirenc  tour  de  nouveau 
l'Empire  de  la  Chine  &  la  famille  de  ce  Prince  tar> 
tare  y  règne  encore  aujourd'hui.  La  petite  Tar- 
taric  comprend  tout  le  païs  qui  eft  entre  le  Tanaïs 
&  le  Rorifthène.  On  ne  fait  pas  tn  p  préeifemenc 
dans  quel  tems  les  Tartares  fe  rendirent  maures  de 
ces  païs,.  &  les  opinions  des  hiftoriens  varient 
beaucoup  à  cet  égard.  Ce  qui  paroit  le  moins 
douteux,  c'eft  que  les  Ducs  de  Lnhuame  nypint 
fabjugué  les  Tartares,  ils  envoyèrent  des  Princes 
de  leur  nation  pour  gouverner  le  païs.  Le  dernier 
de  ces  Prince'  fe  nommoit  Aczkhei :.,  d\  ù  eft  venu 
h  race  des  Gireï.  <&  d'<  ù  tous  ces  prétendus  Em- 
pereurs qui  depuis  l'année  1452.  ont  régné  fur  la 
petite  Tariarie.  Vers  le  milieu  du  XVL  Ciècle 
SéJhn  Empereur  des  Turcs  lubjugua  la  Crimée,  & 
prit  la  fortertfledé  Càfa  Depuis  ce  tems- là  c'eft 
la  Forte  Ottomane  qui  choifu  le  Kam  des  Tarta- 
res- 
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res.  Quelquefois  on  LifTe  fuccéder  le  fils  aine 
du  Kim  ,  mais  quelquefois  on  en  ufe  autrement, 
&  nous  avons  fous  nos  yeux  l'exemple  que  le  Kam 
a  été  appelle  àConftantirople  pour  y  rendre  comp- 
te de  fa  conduite  &  envoyé  en  exil.  J'aj  éié  d'au- 
tant plus  charmé  de  parler  des  Tartares,  que  leur 
hilroire  me  conduit  à  faire  trois  réflexions.  La 
première,  que  je  ne  conçois  point  où  i'illuftre 
auteur  des  lettres  Perfanes  peut  avoir  pris  que  les 
Tarures  conquirent  presque  le  monde  entier.  Car 
13  cela  eft,  ce  ne  fut  certainement  point  depuis 
que  les  peuples  qui  habitent  la  grande  &  la  petite 
1  arrarie  portent  le  n<  m  de  Tartares.  Peut- être 
entend- il  par  là  les  Scythes  ou  les  Celtes,  ou  quel- 
que autre  peuple  ancien  cl  belliqueux.  La  fécon- 
de,  que  11  les  hifîoriens  connoifîlnt  i)  peu  les  ré- 
volutions &  les  de (li nées  d'une  nation  qui  exifte 
dans  le  monde  de  pos  jours  &  fous  nos  yeux,  mais 
qui  e<ï  farouche,  peu  policée  ci  qui  n'a  point  d'é- 
crivains, que  doit -on  penfer  dé  l'hifroire  ancien- 
ne de  tous  les  peuples  ,  &  furtoiil  de  cevx  du  Nord, 
qui  pendant  des  milliers  d'années  étaient  dans  Je 
même  cas  ,  &  qui  n'avoient  ni  caractères  ,  ni 
ufage  de  l'écriture?  La  troifième  enfin,  que  ces 
Phiïofophes  fe  trompent  qui  penfent  qu'une  nation 
fans  arts  &  fans  faïences  en  deviendroit  plus  for- 
midable. L'exemple  des  Tartares  prouve  affez 
'le  contraire,  &  faii  voir  qu'un  peuple  nombreux, 
cour  îgeux  &  guerrier  ne  fauroit  même  fe  former 
en  c«»rp>  de  nation.  &  encore  moins  fe  foutenir 
loTigrems,  dé-  qu'il  ne  fe  polit  point,  &  qu'il  né- 
glige de  cultiver  les  arts  &  les  feiences.  LesGoths 
&  les  Vandales  l'ont  prouvé  autrefois.  Qu'en  res- 
te- t- il  fur  Ja  terre?  Et  ce  qui  en  eft  relié  s'eft 
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policé;  car  les  enfans  des  Goths  &  des  Vandales 
barbares  naquirent  dans  des  païs  policés  &  y  de- 
vinrent dès  la  mamelle,  ce  qu'étoient  les  naturels 
du  païs. 

g.  XXVIir.  Pour  rendre  l'étude  de  l'hiftoire  mo- 
derne complette,  il  faut  encore  fe  tranfporter  dans 
les  trois  autres  parties  du  monde ,  &  nous  vivons 
dans  un  fiècle  où  nous  pouvons  faire  ce  voïage 
fans  fortir  de  notre  cabinet.  En  Asie  nous  avons 
à  confidérer  ,  outre  l'Empire  des  Turcs  dont  il  a 
déjà  été  parlé 
i.  ÏHiftoire  moderne  de  la  Ver  Je  , 

2.  ÏHiftoire  moderne  du  Mogol  ou  des  Empereurs 
de  rindouflan , 

3.  ÏHijloire  moderne  des  Royaumes  de  Pegu,  Ava, 
Arracon,  ou  du  païs  que  les  anciens  compre- 
noient  fous  le  nom  de  ÏInde  au  delà  du  Gange, 

4.  VHifioire  des  Royaumes  de  Siam ,  de  Laos  ,  fcf 
de  Tonquin, 

5.  ÏHiftoire  du  Royaume  de  Bengale  £?  des  Na- 
bobs, 

6.  ÏHiftoire  moderne  de  la  Chine, 

7.  ÏHiftoire  du  Japon  , 

g.  ÏHiftoire  du  Royaume  de  Java, 

9.  ÏHiftoire  de  Ceylon ,  autrefois  nommée  Tapro- 

bane , 
10.  ÏHiftoire  des  autres  grandes  Isles  de  la  mer  des 
Indes  &f  de  ï Océan  Oriental 
J.  XXIX.  En  Afrique  nous  avons  encore  à  con- 
fidérer, outre  ce  qui  eft  fous  la  domination  immé- 
diate de  l'Empire  Ottoman, 

1.  ÏHifioire  de  ÏAbiJJlnie  , 

2.  ÏHijloire  de  Tunis  &  de  Tripoli, 
^ÏHiftoire  d'Alger, 

4.  Lhis- 
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4.  VHiftoire  du  Royaume  de  Maroc,  fous  laquelle 
fonc  comprifes  celles  de  Fez,  Taffilet ,  Te* 
tuan  ,  Sus  &  autres. 

5.  VHiftoire  des  autres  peuples  d'Afrique ,  autant 
qu'on  peut  la  favoir,  &  qu'elle  mérite  d'être 
fcuë. 

g.  XXX.  En  Amérique  ,  enfin  nous  aurons  à 
contempler 

1.  VHiftoire  des  Isles  Canaries , 

2.  l'Hiftoire  de  la  découverte  de  V  Amérique ,  ou  du 
nouveau  monde,  &  fuccelïivement  de  tous  les 
païs ,  contrées ,  terre  ferme  &  Isles  qui  en 
font  partie, 

3.  ÏHiftoire  du  Partage  de  l'Amérique  entre  les 
puifTances  Européenes ,  à  quoi  l'on  peut  a* 
jouter, 

4.  l'Hiftoire  du  Mexique ,  & 

5.  ÏHiftoire  du  Pérou  &  des  Yncas. 

5.  XXXI.  Tel  efl  donc  le  fiftême  général  de 
l'hiftoire  ancienne,  du  moyen -âge,  &  moderne, 
&  de  ce  qu'on  apelle  l'hifloire  univerfelle  du 
Monde.  Il  faut  convenir  que  les  travaux  des  Sa- 
vans  ont  furpaffé  dans  cette  fcience,  tout  ce  qu'on 
en  pouvoit  attendre  &  tout  ce  que  l'efpric  &  l'as* 
fiduité  des  humains  fembloic  promettre.  Nous 
avons  aujourd'hui  prefque  dans  toutes  les  langues 
des  hiftoires  universelles  ,  &  particulières  admira- 
bles, où  les  recherches  les  plus  favantes,  font  réu- 
nies aux  réflexions  les  plus  judicieufes,  &  où  la 
narration  la  plus  régulière  ,  &  la  plus  lumineufe, 
efl  ornée  des  toutes  les  grâces  dont  le  flile  hiftori- 
que  efl  fufceptible.  Nous  avons  des  univerfités, 
où  des  Profefleurs  habiles  font  des  Cours  d'hifloire 
très  inflru&ifs.  Nous  avons  encore  des  bibliothè- 
ques 
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qnes  hiftoriqties,  qui  nous  fourniflent  la  connois- 
fance  des  meilleurs  auteurs  en  cnaque  genre  & 
chaque  efpèce  d'iuftoire.  Ceux  qui  veulent  donc 
s'y  apiiquer,  ne  manquent  point  d'inftru&ions  & 
de  guides ,  &  nous  pouvons  dire  que  dans  ce  fiécle 
l'utile  &  l'agréable  fe  trouve  réuni  dans  l'étude  de 
l'niitoire. 


CHAPITRE  HUITIEME. 

L'HISTOIRE    SACRÉE    DE 

TOUS   LES    PEUPLES 

PRINCIPAUX. 

§.   I, 

près  avoir  traité  de  l'hïftoîre  prophane, 
^X^^H  civile,  ou  politique,    il  eft  naturel  de 
faire  ici  YHifioire  Sacrée  ou  Eccléfiajli- 


*?i 


v  que.     Dès  que  l'homme  vient  au  mon- 
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de  il  cherche  Ton  bonheur.  Le  lait  que 
îa  nature  donne  à  fa  mère  ou  à  fa  nourice ,  peut 
le  rendre  content  &  par  conféquent  heureux.  Il 
ne  défire  que  le  fein.  A  meftire  que  Tes  idées  fe 
dévelopent  &  qu'il  avance  en  âge,  il  recherche  les 
jeux,  les  pîaifirs  &  la  fortune.  Enfin  il  découvre 
qu'il  y  a  un  avenir  après  cette  vie,  &  un  Dieu 
Créateur  de  l'univers,  Confervateur  du  monde  & 
Difpenfateur  de  la  félicité  ou  des  peines  dans  la  vie 
à  venir.     Les  premiers  humains  feruirent   donc 

qu'il 
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qu'il  leur  importoic  de  fe  rendre  la  Divinité  propi- 
ce &  favorable,  mais  ils  choiilrent  pour  parvenir 
à  ce  but  des  moyens  auili  foibles  &  imparfaits,  que 
J'étoit  leur  efprit.  N'ayant  que  des  objets  fenfi- 
bles&  palpables  devant  iesyeux,  ils  ne  purent  fe 
former  que  des  idées  humaines,  &  ils  appliquè- 
rent ces  idées  à  l'Etre  Souverain,  qui  ne  iauroic 
avoir  rien  d'humain  en  Lui. 

g.  IL  En  tâtonnant  fan?  CclTe  dans  ces  ténèbres, 
fans  le  fecours  de   la  révélation  &  de  la  philofo- 
phie,  fur  la  nature  de  Dieu  &  du  culte  qu'il  con- 
vient de  Lui  rendre,  ils  ne  purent  que  s'égarer  & 
fe  tromper  fur  l'un  &  l'autre  de  ces  objets.     Le 
contraire  eût  été  un  miracle.     La  connoiffançe  de 
Dieu  &  du  Culte  qui  peut  Lui  êire  agréai, le  ,  efl: 
ce  qu'on  nomme  religion.      Ce  chapitre  efl  donc 
deftiné  à  indiquer  à  nos  lecteurs  quelles  ont  été  les 
religions  principales ,  que  les  hommes  ont  inventées, 
ou  fuivies  depuis  la  Création  du  monde  ;  &  le  fui- 
vant  contiendra  l'hiftoire  du  Chriilianisme  ou  de 
l'Eglife  de  Jefus-Chrifl:  en  particulier. 

3.  l\L  Adam  &  les  premiers  Patriarches  après 
lui,  ne  fuivirenc  fans  doute  que  la  religion  natu- 
relle &  les  lumières  de  la  raifon,  fortifiées  parcel- 
les que  Dieu  avoir  daigné  leur  donner  dans  le  Pa- 
radis &  fucceflivemenc  dans  la  fuite  des  rems,  tels 
que  le  Livre  de  la  Genèfe,  écrit  par  Moïfe,  nous 
en  fait  le  raport.  IVlais  ce  culte  fi  pur  femble 
néanmoins  être  altéré  quelquefois  par  un  grain  ,011 
plutôt  par  un  penchant  à  l'Idolâtrie,  qui  infçâoic 
les  hommes  dès  les  premiers  commencerons  du 
monde.  Les  facrifices  &  les  victimes  d'animaux 
&  même  d'hommes  innocens,  ne  font  furement 
pas  de  la  religion  naturelle,  &  tiennent  beaucoup 
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du  Paganisme.  .Au  contraire  tous  les  facrifices 
font  diamétralement  contraires  à  la  religion  natu- 
relle, &  nul  homme  fur  la  terre  ne  fauroit  prouver 
par  les  lumières  de  la  droite  raifon,  que  l'Etre  fou* 
verain  tout  fage  &  tout  bon ,  puifle  prendre  plai- 
fir  à  voir  immoler  des  créatures,  &  qui  pis  eft  des 
humains  ,  que  fa  fageffe  à  créés  &  que  fa  bonté 
conferve.  Les  petits  Dieux  domeitiques  de  La- 
ban,  beau-père  d'Abraham,  prouvent  clairement 
que  l'idolâtrie  régnoit  déjà  dans  ces  premiers  âges 
du  monde,  que  Moïfe  en  purgea  entièrement  le 
culte  des  Hébreux,  que  ce  fût  lui,  qui  par  ordre 
exprès  de  Dieu ,  établit  les  vrais  principes  de  la 
religion  des  Enfans  d'Ifraël,  leurs  dogmes,  leur 
culte  &  leur  cérémonies.  Nous  aurons  donc  à 
confidérer  ici: 

g.  IV.  /.  Le  Paganisme.  Nous  avons  déjà 
fait  une  defcription  allez  ample  de  cette  religion 
au  Chapitre  II.  de  la  Mythologie ,  &  nous  ajoute- 
rons Amplement  ici  que  le  Paganisme  général  a  eu 
de  tout  tems  fes  nuances  &  fes  Se6les  particulières, 
&  que  lors  même  qu'il  embraflbit  prefque  toute  la 
terre,  chaque  peuple  a  eu  fes  Dieux,  fes  idoles, 
fon  cul:e  &  fes  cérémonies  différentes,  au  moins 
pour  l'extérieur,  les  uns  des  autres.  La  religion 
Payenne  des  Egyptiens  par  exemple,  n'étoit  pas  la 
même  religion  Payenne  que  profeffoient  les  Grecs, 
&  celle-  ci  differoit  encore  de  celle  des  Romains  , 
qui  multiplioient  les  demi  Dieux  &  les  Temples 
à  l'infini.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  &  de  bien 
digne  ce  remarque,  c'efl  que  toutes  les  fois  qu'on  a 
découvert,  ou  qu'on  découvre  encore  dans  les  tems 
modernes  un  peuple,  une  nation  ,  une  colonie, 
une  troupe  d'hommes  fur  ia  ierre3  on  les  trouve 
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toujours  Payens.  D  où  vient  que  tous  les  humains 
ont  naturellement  un  penchant  fi  univerfel  à  l'Ido- 
Jatrie,  &  qu'ils  font  fi  peu  Philofophes  &  Chré- 
tiens ?  Quoi  qu'il  en  foit  le  Paganisme  s'éteignit 
fous  le  règne  de  l'Empereur  Théodofe  le  Grand, 
avec  la  fin  du  IVe.  fiécle  de  l'Ere  Chrétienne,  & 
les  débris  qui  en  retient  encore  en  Afie,  en  Afri- 
que &  en  Amérique  font  dégénérés  en  une  Idolâ- 
trie abfurde,  toujours  accompagnée  de  la  Barba- 
rie, de  l'ignorance  &  de  la  férocité.  Le  grand 
ouvrage  des  cérémonies  6?  coutumes  religieufes  de 
tous  les  peuples  du  monde ,  repréfenièes  par  des  figu- 
res deffinécs  de  la  main  de  Bernard  Picard ,  dit  le 
Romain,  avec  une  explication  hiftorique  &c.  &  fur- 
tout  les  Tomes  qui  traitent  des  peuples  Idolâtres, 
efl  très  inftruélif  ,&  répand  un  grand  jourfur  cette 
matière. 

g.  V.  2.  L'ancienne  religion  des  Chinois  ne  nous 
efl  pas  bien  connue.  On  fait  qu'ils  adoroient  le  Ciel 
fous  le  nom  de  Tbien ,  &  qu'il  y  avoit  dans  leurs 
doctrines  quelque  mélange  de  celles  des  Juifs,  fans 
qu'on  fâche  comment  il  y  foit  venu.  C'efl  une 
très  ancienne  tradition  parmi  les  Orientaux,  qu'il 
y  a  un  grand  nombre  de  Juifs  à  la  Chine,  &  qu'ils 
y  font  paffés  du  tems  de  Jofué,  Dieu  leur  ayant 
ouvert  un  chemin  pour  y  arriver.  Quoiqu'il  en 
puiffe  être,  il  paroit  toujours  certain  que  beaucoup 
d'Jdolatrie,  quelques  principes  de  la  religion  natu- 
relle, &  de  celle  des  Hébreux  formoient  la  reli- 
gion des  anciens  Chinois.  Mais  vers  l'an  550 
avant  la  naiflance  de  J.  C. ,  c'efl- à- dire  vers  l'an 
du  monde  3450.  le  célèbre  Confucius  naquit  dans 
le  Royaume  de  Lu,  qui  eft  maintenant  la  Provin- 
ce de  Xantung.     Ce  philofophc  étoit  d'une  famille 
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il]tiHre,qnj  droit  fo<i  origine  de  l'Empereur  77    Te 
de  la  féconde  r<4ee.     Il  commençi  par  profefler  la 
Philofophie,&  finit  par  invenier  un  nouveau  fjftè- 
me  de  religion  &  de  politique.     Sa  réputation   lui 
attira  plus  de  trois  mille  difciples,  parmi  lesquels 
il  y  en  eut  72,  qui  fe  fignalèrent  &  qui  font  en- 
core en  grande  vénération  chez  les  Chinois.      Cm* 
fucius  divifa  fa  doctrine  en  4.  punies,  &  fes  difei- 
ples  en  un  pareil  nombre.de  claiTes.      Le  premier 
ordre  éioit  de  ceux  qui   s'étudioient  à  aquerir   la 
vertu  ;   le   ileond  de  ceux    qui  apprenoient    l'ut 
de  raifonner  &  l'éloquence;  le  troifiéue  de  ceux 
qui  s'aphquoient  à  fart  de  gouverner  &  à  apren- 
dre  les  devoirs  des  Magiltrats;  &  le  quatrième  en- 
fin de    ceux  qui  s'apliquuient   à    la    doctrine  des 
mœurs.    Les  quatre  livres  que  l'on  attribue  à  Con- 
fucius  font  confiderés  parmi  les  Chinois,    comme 
des  livres  de  la  même  authorîté  que  leurs  cinq  an- 
ciens livres  cîadiques.     Le  premier  eft  intitulé  'fa* 
Kio ,  ou  la  Grande  Science.      If  n'y  a  proprement, 
que  le  premier    chapitre  de   ce  livre  qui  [pic  de 
Confucius.     Le  refte  de  ce  livre,  de  même  que  le 
fécond,  intitulé  Cbung  Tungi  ou  du  Milieu  de  la- 
VerîUy  ie  troifième  nomme   Lungya     ou  ks  L'on* 
fê^er.ces y  &  le  quatrième  qui  eft  un  recueil  deCon- 
Vôrïatipns,  tous  ces  livres,    dis -je  ,    ne  font  que 
l'ouvrage  de  les  difciples.       Quoi  quVn  en  dife  , 
dans  tous  ces  livres   1.   c'ed  le  Ciel  ou   la  Vertu, 
qui  y  tient  lieu  de  la  haute  Dvinité,   2.  un  y  pro- 
duit des  cultes  fuperftuh  ux  &  des  facnfiees  à  d'au- 
tres qu'à  Dieu,  &   3.  on  n'y  promet  d'autre  lon- 
heur,  ni  d'autre  recompenfe  q»c  celle  de  cette  vie. 
Dans  la  religion  moderne  des  Chinois  fondée  (ur  la 
do6trme  &  les  lettres  de  Cunfucius,  il  y  a  iroùj 
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JeStes,  les  Lettrés,  les  Idolâtres  &  ks  Sorciers.  La 
première  eit  celle  de  l'Empereur  &  des  Nobles  ■ 
qui  offrent  des  facrifkes   aux  aflxes;    la  féconde 
adore  des  Idoles  &  leur  bâtit  des  temples;  les  uns 
&  les  autres  rendent  un  culte  religieux  à  Conr'u- 
cius  ,  aux  Philofophes,  aux  Rois  &  â'  leurs  Ancê- 
tres; la  troifième  adore  les  démons,  &  pratique  la 
Magie.     Les  Prêtres  Chinois  font  nommés  Man- 
darins: il  fe  mêlent  des  affaires  de  religion,  de  h 
Phiîofophie,  &  du  Gouvernement.     11  y  a  beau- 
Coup  de  temples  &  de  couvens  dans  toute  la  Chine, 
Les  Idoles  des  Chinois,    fe  nomment  Pagodes  ou 
Chines.     Ces  dernières  font  Faites  en  forme  de  py* 
ramides  ouvragées.      Le  bas  peuple  craint    fort 
ces  Chines.     Quand  ils  achètent  un  efclave,   il£ 
l'amènent  devant  une  de  ces  Chines,  &  après  y 
avoir  fait  une  offrande  de  ris,  ou  d'autre  chofe,s 
ils  prient  l'Idole  que  fi  lefclave  s'enfuit,  il  foit  de-r 
yoré  par  les  tigres  &  les  ferpehs  ;  ce  que  les.efcla- 
ves  craignent  tellement,  qu'ils  n'ofent  jamais  quit- 
ter leur  maître,  quand  même  ils  en  feroient  mal- 
traités. L'Idolâtrie  paroit  donc  très  manifeflement; 
dans  là  religion  moderne  des  Chinois,  mais  il  n'en 
faut  pas  attribuer  la  faute  à  Confucius;  car  dans 
le  premier  Chapitre  du  livre  Ta-Kio,  qui  efl  uni- 
quement  de    lui  ,    on  n'en   trouve  nulle  trace. 
Tout  le  relie  efl  de  fes  difciples ,   genre  de  Sec-, 
tateurs,  qui  brodent  &  rencheriffent  toujours  fur 
Ja  doctrine  de  leurs  maîtres  &  la  défigurent.  Mal- 
gré  toutes  les  abfurdités  qu'on   découvre  aujour- 
d'hui dans  la  religion  des  Chinois,  ces  peuples  ont 
vécu  depuis  plus  de  2coo  ans  en  paix  &  en  tran- 
quilité  à  l'ombre  de  cette  religion,  qui  les  rend  ex* 
térieurement  heureux.  -  *i 
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§.  VI.  3.  La  religion  des  Mages.  Le  mot  éé 
Mage  efl:  dans  l'ancienne  langue  des  Perfes  à  peu 
près  Synonime,  avec  celui  de  Sage  ou  de  Savant; 
&  Ton  donnoit  ce  nom  à  des  Philofophes ,  qui  en- 
feïgnoïent  la  morale  &  la  théologie  naturelle,  fon- 
dée fur  l'adoration  &  le  culte  d'une  divinité,  comme 
Arnobe Ta  remarqué.  Cette  religion  naturelle  n'é- 
toit  pas  cependant  bien  pure  ni  bien  raifonnée;caf 
les  Mages  fuppofoient  deux  principes,  d'où  font 
fortis  depuis  tant  de  vifions,  h  Lumière  ,fource  du 
bien*  &  les  Ténèbres,  origine  du  mal.  Cependant 
tes  Philifophes  étoient  fort  eftimés  des  Rois  dePer» 
fe,  qui  les  reconnoiffant  pour  fages  &  les  honno- 
rant  de  ce  nom,  les  confultoient  fouvent  fur  les 
affaires  du  gouvernement,  &  les  chargèrent  enfin 
du  foin  de  tout  ce  qui  regardoit  la  religion  &  la  po- 
litique du  Royaume,  de  forte  qu'ils  furent  Prêtres* 
Minières  &  Philofophes  à  la  fois.  On  peut  croi- 
re queîie  confidération  ce  triple  emploi  leur  donna 
dans  le  pais,  d'autant  plus  que  l'étude  de  la  phyfi- 
que  donnoit  occafion  à  ces  Mages  de  prédire  des 
évenemens  &  d'opérer  quelquefois  des  chofes ,  qui 
paroifibient  furnaturelîes  au  peuple  ,  &  que  ces 
Prêtres  adroits  favoient  faire  paffer  pour  des  pro- 
diges, des  miracles  &  des  fortilèges.  Lors  que 
Carnbyfe  voulut  porter  la  guerre  en  Egypte  il  en. 
établit  un ,  nommé  Paîizhbes  pour  gouverne?  l'E- 
tat pendant  fon  abfence.  Mais  ce  Mage  ayaftt: 
voulu  mettre  fon  frère  Smerâis  fur  le  trône,  eri  la 
place  d'un  fils  de  Cyrus ,  que  Cambyfe  avoit  fait 
tuer,  les  premiers  Satrapes  s'a^perçûrent  de  la  Su- 
percherie, &  maflacrerent  Patizithes  &  tous  les 
autres  Mages.  Après  ce  defaftre,  la  fecle  des  Ma- 
ges tomba  dans  le  mépris  f  mais  quelques  années 

pro- 


C  0  M  P  L  E  t  f  E,  Éf| 

après  elle  fût  remife  fur  pié  par  Zoroaftre  qui  la 
déforma.  Ceux  qui  fans  la  fuite  ont  fait  profeiîion 
de  Sorcellerie,  ont  pris  le  nom  de  Mages;  ce  qui 
y  a  attaché  une  fignification  odieufè,  &  c'eft  delà 
que  dérive  encore  le  mot  de  Magicien.  Les  Ma- 
ges fe  répandirent  dans  l'Orient  &  même  en  Egyp- 
te, où  nous  en  voyons  dès  le  tems  de  Moïfe.  Les 
Prêtres  de  la  fe&e  des  Mages  en  Perfe  étoient  tous 
de  la  même  tribu,  &  ils  ne  communiquoient  rare- 
ment leurs  fciences  qu'à  ceux  de  la  famille  Roya- 
le; auffi  la  famille  Royale  fut -elle  cenfée  appar- 
tenir à  la  Tribu  facerdotale.  Les  Prêtres  étoienc 
divifés  en  trois  ordres  ;  le  bas  Clergé ,  les  Surimen- 
dans  &  l'Arcbimage  ou  le  Chef  de  la  religion.  Le? 
temples  étoient  auffi  de  trois  ordres.  L'Archima- 
ge  faifoit  fa  réfidence  dans  le  principal,  &  ceui 
de  la  fe&e  fe  croyoient  obligés  d'y  aller  une  fois  la 
vie  en  Pèlerinage.  L'Emploi  des  Prêtres  étoit  de 
lire  les  Offices  de  chaque  jour  de  leur  Liturgie,  & 
dans  certains  tems  marqués  &  folemnels  d'expli- 
quer au  peuple  quelques  endroits  de  leurs  livres 
ficrés.  Il  n'y  âvoit  point  d'autel  dans  ces  temples» 
On  y  entretenoit  le  feu  facré,  devant  lequel  ilsfai- 
foient  leurs  adorations  dans  des  lampes.  Ils  avoienc 
en  horreur  les  fimulacres. 
,  g.  VII.  4.  Zoroaftre,  que  les  Perfes  appellent 
Zcrbusbt  ou  Zoratusb  étoit  ,  fuivant  les  auteurs 
Orientaux,  un  grand  Philofophe,  qui  vivoic  pen^ 
dant  que  Darius,  fils  d'Hyftaspe,  occupoit  le  trô- 
ne des  Perfes.  Il  pofTedoit  parfaitement  toutes  les 
fciences  des  Orientaux  &  étoit  très  verfé  dans  lai 
religion  des  Juifs.  Il  ne  fonda  pas  une  nouvelle 
religion  ,  mais  il  entreprit  de  réformer  celle  des 
Mages,  qui  pendant  plufieurs  fiécles  a  voit  été  dd- 
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jtoinsaite  chez  les  Medes  &  les  Perfes.  Il  établît 
un  Principe  fupérieur ,  un  Dieu  fuprème.  Il  enfeig^ 
noie  que  le  feu  écoit  le  fymbole  de  la  préfence  de 
Dieu  &  que  Dieu  avoic  établi  Ton  trône  dans  le  fo 
leil.  Il  fe  renferma  long-cems  dans  une  Caverne 
enMédie,  où  il  compofa  le  livre  de  fes  Révéla- 
tions. Il  vint  peu  après  dans  la  Ba&riane  &  dans 
]a  Perfe,  &  y  fit  recevoir  fa  doélrine.  Il  pafla  en- 
fuite  dans  les  Indes  ,  pour  y  apprendre  les  feiences 
ôqs  Brachmanes  ;  &  ayant  pénétré  ee  qu'ils  fa- 
voient  de  métaphyfique  &  dephyfique^  il  revint 
en  Perfe  avec  ces  connoiifances  qu'il  communiqua- 
aux  Mages ,  qui  furent  en  grande  efïime  depuis 
ee  tems.  Zoroaflre  s'étant  rendu  à  la  Cour  de  Da- 
rius à  Suze ,  préfenta  à  ce  Monarque  le  livre  qu'il 
âvoic  compofé,  relié  en  douze  Volumes, donc  cha- 
cun contenoic  cent  peaux  réduites  en  vélin  ,  fur 
lesquelles  les  Perles  avoient  coutume  d'écrire.  On' 
nomme  ce  livre  Zendavefla  ,  &  par  contrarier] 
Zend>  mot  qui  fignifie  originairement  Y  Allume-feu. 
Le  Roi,  les Courtifans  &  la  nobleiTe i  embrafferenc 
le  Magianisme  ainfi  reformé  par  ZoroalTre  ,  mal» 
gré  les  efforts  des  chefs  des  Sabèens ,  &  cette  reli- 
gion a  dominé  depuis  ce  tems  dans  la  Perfe,  jus- 
qu'à ce  que  la  doflrine  de  Mahomed  y  gagna  le 
deffus.  Sa  morale  étoit  pure,  hors  qu'il  perrnic 
l'Incefte.  Et  quant  au  culte  religieux  'û  étoit  firrw 
pie;  la  philofophie  &  la  politique  y  paroiffoienc 
allez  ingénieufement  combinées.  On  prétend  que 
Zoroaflre,  qui  s'étoit  retiré  à  Balch ,  avec  la  qua- 
lité d'Archimage,  y  fut  tué  par  Argasp,  Roi  des 
Scythes,  &  fes  temples  démolis.  Les  difciples  de 
Zoroaflre,  qui  font  encore  en  Perfe,  y  font  appel- 
lés  aujourd'hui  par  les  Mahomatans  Gaures  ou  itk 
fidètes,  5"  VUl 
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§.  VIII.  5.  Le  Judaïsme.  MoïTe  qui  vivoit  vers 
Tan  du  monde  2550.  près  de  500  ans  avant  Ho* 
mère  &  900  ans  avant  Je  Philofophe  Thaïes,  don- 
na le  premier  une  forme  à  la  religion  des  Juifs,  la 
réduifit  en  fiftême  &  leur  prefcrivit  la  loi,  après 
l'avoir  reçue  de  Dieu.  Cette  loi  eft  contenue  dans 
le  Pentateuque  de  Moïfe  ,  qui  comprend  le  livre 
de  la  Genèfe,  l'Exode,  le  Levitique  ,  les  Nom- 
bres &  le  Deuteronome,  qui  eft  connu  &  entre  les 
mains  de  tous  les  Chrétiens  de  fa  terre.  Le  Levi- 
tique contient  proprement  les  loix  ,  les  facriflces 
&  les  cérémonies  des  Juifs,  &  le  Deuteronome  eft 
comme  une  récapitulation  ou  un  abrégé  de  la  loi. 
Les  dix  commandemens  forment  une  efpèce  de 
fommaire  de  toutes  les  loix  fondamentales  que 
Dieu  prefcrivit  par  Moïfe  au  peuple  d'Ifraël.  Tou- 
tes  ces  loix  font  ou  rtîlgieufes  &  doctrinales,  &  re- 
gardent les  dogmes  oulefTencedela  religion Juïve, 
ou  cêrèmoniaks  &  règlent  le  rite  &  les  cérémonies, 
ou  civiles  £?  politiques,  &  règlent  la  conftitution  de 
la  République  Judaïque,  ou  de  police  &  prefcri- 
vent  furtout  des  règles  de  propreté  à  ce  peuple  cra« 
puleux  &  affligé  de  la  Lèpre ,  ou  morales ,  &  regfenc 
les  mœurs  &  la  confcience  des  Hébreux  en  les  ex- 
citant à  la  vertu.  Ils  ne  pratiquèrent  pas  toujours 
ces  loix  divines,  car  en  lifant  ïeur  hiftoire  on  trou- 
ve, qu'il  n'y  a  guère  eu  de  peuple  plus  fcelerar^ 
plus  cruel,  plus  avide  &  plus  trompeur  fur  la  ter«, 
i*e.  Ils  joignoient  une  grande  fuperftition  à  tous, 
kurs  autres  vices.  Leur  Talmud,  qui  eft  une  es- 
pèce de  dogmatique,  de  catéchisme  <$t  de  brode-, 
rie  fur  la  loi  de  Moïfe,  eft  le  comble  de  Fabfurdi- 
te,  comme  les  écrits  de  leurs  Rabbins  &  des  Cab- 
faillies ,  forment  le  iecucil  le  plus  complet  Je  reve- 
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ïies  plattes  que  le  Fanatisme  puifTe  enfanter.  De- 
puis l'introduftion  de  la  religion  Chrétienne,  les  res^ 
tes  des  anciens  Juifs  font  errans  &  difperfés  dans 
le  monde,  &  ils  n'ont  aucun  point  de  réunion. 

g.  IX.  6.  Le  Chriftianisme  fortit  environ  Tan 
du  monde  4000,  du  fein  du  Judaïsme,  dans  le 
tems  que  celui-ci  étoit  déjà  fort  corrompu.  Jefus- 
Çhrifl:  parût  fur  la  terre,  enfeigna  une  doârine 
toute  divine ,  &  fonda  une  Eglife  qui  s'eft  répan- 
due dans  les  quatre  parties  du  monde,  &  donc 
hous  allons  préfenter  fore  en  abrégé  l'hiftoire  aa 
chapitre  fuivant. 

g.  X.    7.  Le  Mahometisme-    Mahomed,   dit  le 
Prophète ,  impo fleur  habile  &  dans  fon  efpèce  peut- 
être  le  plus  grand  homme  qui  ait  jamais  paru  fur 
Ja  terre,  naquit  le  5.  Mai  de  Tari  570.  de  l'Ere 
Vulgaire,     Son  père,  qui  étoit  Arabe  &  Payen,  fë 
nommait  Abdalla,  &  fa  mère,  Juive,  s'appelloie 
Emine\   Tune  &  l'autre  de  la  lie  du  peuple.     Il 
faudroit  écrire  Un  Volume  pour  rapporter  par  quel- 
le adrefTe,quel  génie  fublime ,  quelles  vuësvaftes, 
quelles  reflburçes ,  quel  courage,  &  quelle  audace 
iî  paryint  à  inventer  une  nouvelle  religion  &  à  l'é- 
tablir en  Afie,  en  Afrique  &  même  dans  quelques 
contrées  de  l'Europe,  en  portant  d'une  main  l'Al- 
coran  fy  de  l'autre  l'Épée,  &  en  réuffiffant  égale- 
ment à  faire  le  Conquérant,   le  Législateur  <&:  le 
Prophète.     La  religion  Mahométane  reconnoit  que 
le  Judaïsme  &  le  Chriftianisme  font  de  véritables! 
Religions ,  mais  qui  n'ont  plus  de  principes  certains 
parce  que  leurs  livres  Saints  ont  été  corrompus. 
Que  Dieu  s'efl  communiqué  à  fon  Prophète  Mai 
Jiomed ,  par  le  miniftère  de  l'Ange  Gabriel ,  pen- 
ç)ans  fefpaçe  de  23  ans  ^  &  lui  a  fait  parvenir  uq 
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Certain  nombre  de  cahiers  d'écriture ,  dont  il  a 
compofé  le  livre  qu'on  appelle  Aicoran  ou  le  Cho- 
ran:  M.  du  Ryer  a  traduit  cet  Aicoran  en  Fran- 
çois ,  &  M.  Prideaux  &  M.  le  Comte  de  Boulain- 
villiers  ont  donné  chacun  la  vie  de  Mahomed.  Les 
principaux  dogmes  de  Mahomed  font  :  l'unité  de 
Dieu  ;  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu  ; 
que  Dieu  eft  un  ;  que  Mahomed  efl  l'Envoyé  de 
Dieu,  &  fon  Prophète;  &  que  cette  dernière  vé- 
rité a  été  confirmée  par  une  infinité  de  miracles, 
(lesquels  paroiflent  toujours  ridicules  à  ceux  qui  ne 
font  pas  d'une  même  croyance.)  Les  Mahomet 
tans  ont  aufli  des  Saints,  auxquels  ils  attribuent 
quelques  miracles,  inférieurs  à  ceux  de  leur  Pro- 
phète. Ils  reconnoilTent  de  même  des  Anges  exe? 
çuteurs  des  commandemens  de  Dieu;  ils  croyent 
la  réfurre&ion  générale  des  morts,  le  jour  du  ju- 
gement, l'Enfer  &  le  Paradis,  dont  les  délices  font 
peintes  dans  l'Alcoran ,  avec  les  images  les  plus  rian- 
tes &  avec  les  traits  les  plus  vifs.  C'eft  un  jardin 
délicieux ,  arrofé  de  fontaines  &  de  rivières  de  lait, 
de  miel  &  de  vin,  garni  d'arbres  toujours  verds, 
&  portans  des  pommes  dont  les  pépins  fe  chan- 
gent en  des  filles  toujours  vierges  &  fi  belles  &  il 
douces  ,  que  fi  l'une  d'elles  avoit  craché  dans  lg 
mer,  fon  eau  n'auroit  plus  d'amertume.  Au  relie 
les  Mufulmans  croyent  à  la  Prédeflination,  &  di- 
rent que  le  bien  &  le  mal  n'arrivent  que  parce  que 
Dieu  Ta  ainfi  ordonné;  &  fi  l'on  demande  pour- 
quoi Dieu  a  créé  les  méchans,  ils  repondent,  que 
ce  n'efl  pas  à  nous  à  rechercher  trop  curieufemeno 
les  fecrets  de  Dieu;  que  ce  qui  paroit  un  bien  q 
l'homme,  peut  -être  un  mal  aux  yeux  de  Dieu,& 
pubien,  ce  qui  nous  femble  un  mal     Ils  admets 
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lent  la  pluralité  des  femmes  ou  la  Polygamie,  <5ç 
défendent  i'ufage  du  vin  &  des  liqueurs  fortes,  lis 
ont  adopté  des  Juifs  I'ufage  de  la  circoncifion.  Leur 
morale  contifteàfaire  lé  Bien  &  à  fuir  le  Mal  Ils 
êfpèrent  de  la  mifericorde  de  Dieu,  le  pardon  dès; 
pêches,  &  recommandent  particulièrement  la  priè- 
re &  les  ablutions  ou  le  bain  ,  c'eft-  à  -dire  la  pro- 
preté. Les  Doéleurs  Chrétiens  ont  fouvent  attribué 
aux  Mahométans  des  erreurs  qu'ils  n'ont  point: 
Néanmoins  on  né  fauroit  difcon venir  que  l'Àlco- 
fan,  malgré  tout  ce  qu'on  y  trouve  de  fage  &  mê- 
me de  fubiime,  ne  fourmille  d'abfurdicés,  &  de  con- 
tes infipides  qui  révoltent  le  bon  fens.  Cependant 
ri  ne  faut  pas  toujours  les  attribuer  à  Mahomed , 
mais  fouvent  à  fes  commentateurs  &  à  l'enthoufias- 
me  des  Orientaux. 

*i  §.  XL  Deux  Sectes  principales  partagent  au- 
jourd'hui les  Mufulmans,  &  les  rendent  même 
mortels  ennemis  les  uns  des  autres.  Les  Perfans 
fe  glorifient  d'être  Sectateurs  d'Ali ,  &  portent  le 
turban  rouge;  les  Turcs  au  contraire  mépnfent  la 
mémoire  d'Ali,  fuivent  la  fecle  d'Omar  &  portenç 
le  turban  blanc.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres 
Secles  parmi  les  Mahométans,  &  l'on  en  compte 
même  67.  Toutes  ces  Seéles  néanmoins  ne  eau-? 
fent  point  de  Schisme  ,  mais  s'accordent  fur  les 
dogmes  fondamentaux,  &  à  faire  la  prière,  l'au- 
mône, lie  voyage  de  la  Mecque  &  à  abferver  le 
jeune  de  Ramadam. 

;  g.  XII.  Il  nous  refte  encore  à  parler  de  quel* 
ques  religions,  qui  à  la  vérité  ont  été  moins  uni* 
verfelles  &  moins  répandues  dans  le  monde,  que 
les  précédentes ,  mais  que  l'on  ne  fera  pas  fâché  de 

connaître  au  moins  par  leurs  noms,  pour,  fe  pro- 
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f;urer  une  notion  complettedes  divers  cultes  &  des 
bperftitions,    qui  ont  régné  parmi  le  genre  hu- 
rîiain  depuis  fon  origine.     Telle  eft 

8.  La  religion  des  Bramines  ou  des  peuples  du, 
Tonquin  entre  la  Chine  &  l'Inde.     Brama  eft  leur 
Dieu  principal,  adoré  par  les  Sedtateurs  de  Confu- 
cius.     Ils  ont  encore  trois  autres  Dieux,    favoir; 
Raumu,  Befolo,  Ramonu  &  une  DéefTe  qu'ils  ap: 
pellent  Satïbanq.    Outre  cela  ils  facrifient  aux  fepç 
Planètes,  comme  à  des  divinités.     On  nomme  les, 
peuples  &  furtout  les  Prêtres  de  cette  fefte  Bra- 
mens ,  Bramins  ou  Bramines,  nom  qui  eft  forme, 
de  celui  de  Brachmanes ,   duquel  les  Grecs.  &  les 
Latins  fe  font  fervis  pour  fignifier  \qs  Philofophes; 
des  Indes.  lis  croyent  l'immortalité  de  l*ame,  mais 
ils  ajoutent  à  cette  croyance  la  Mérempfycofe,  ou 
Ja  transmigration  de  l'ame  d'un  corps  dans  un  autre- 
9.  La  religion  des  peuples  de  Bararaola,   dans  la 
Tartane  méridionale  en  Afie.      Ce  Royaume  eft 
gouverné  par  deux  Souverains.    Le  premier  qu'on 
nomme  Déva  eft  chargé  du  gouvernement  politi- 
que; l'autre,  qui  vit  retiré,  eft  non  feulement  a- 
doré  des  habitans  du  païs,   comme  une  Divinité, 
mais  auffi  des  autres  Rois  de  la  Tartarie,  qui  lui 
envoyent  des  préfens.     Ce  faux  Dieux  eft  appeîiç 
Lama,  Grand  Lama,    c'eft- à- dire  Grand  Prêtre, 
ou  Lama  des  Lamas ,    Prêtre  des  prêtres.     On  le 
croit  éternel ,  les  Lamas  le  fervent  &  rendent  fcs 
Oracles.     lis  le  font  voir  dans  un  appartement  fe- 
cret  de  fon  palais,  éclairé  par  une  infinité  de  lam- 
pes, où  il  paroit  tout  couvert  d'or  &de  pierreries, 
élevé  fur  un  lieu  éminent,  orné  de  précieux  tapis, 
&  afîis  fur  un  couffin ,    ayant  les  j-imbes  croifées. 
1\  eft  tellement  rcfpi&é  des  Tarares,  que  cei;x  l'i 
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s'eftiment  bien  heureux,  qui  peuvent  obtenir  pa£ 
de  riches  préfens  des  excrémens  du  grand  Lama, 
qu'ils  portent  pendus  au  col,  dans  une  boëte  d'or, 
en  guife  de  reliques. 

g.  XIII.  10.  Les  Bonzes  font  les  Minières  de 
la  religion  des  Japonnois.  Ils  afTeélent  une  gran- 
de continence  &  une  fobrieté  admirable.  Ils  vi- 
vent en  communauté  &  ont  plufieurs  univerfités, 
où  ils  enfeignent  leur  théologie  &  les  myftères  de 
leur  fecle.  Parmi  ces  Bonzes,  il  y  en  a  un ,  nom- 
mé Combadaxi,  que  les  Japonnois  révèrent  beau- 
coup &  qu'ils  croyent  immortel.  Les  filles  du  Ja- 
pon vivent  de  même  dans  des  efpèces  de  couvens. 
On  donne  encore  le  nom  de  Bonzes  à  quelques  au- 
tres Prêtres  des  peuples  idolâtres  des  Indes. 

il.  Les  Druides  étaient  des  Prêtres  des  anciens 
Gaulois,  &  qu'on  croit  être  les  mômes  que  les 
Eubages  dont  parle  Ammien  Marcellin,  &  les  Sa- 
ronides  dont  Diodore  de  Sicile  fait  mention.  Us 
enfeignoient  la  religion  au  peuple,  qu'ils  avoienc 
yraifemblablement  apprife  des  Phocéens.  Ils  a- 
voient  en  iingulière  vénération  le  Chêne  ,  parce 
que  cet  arbre  porte  le  Gui.  Àu-refle  ils  s'appli- 
quoient  à  la  contemplation  des  ouvrages  de  la  na-- 
tare  &  regloient  le  culte  les  cérémonies  religieufes, 
étant  à  la  fois  les  théologiens  &  les  philofophçs 
des  anciens  Gaulois,  dont  les  Bardes  faifoient  tes 
Poëtes ,  les  Savans  &  les  Muficiens, 

§.  XIV.  12.  La  Religion  des  Péruviens  ou  des 
Tncas.  Le  premier  Roi  du  Pérou  fut,  dit -on, 
Tnca  Manco-Capac  &  on  a  appelle  tous  fes  fuc- 
çeurs  Tncas y  de  fon  nom.  Les  Péruviens  font  des- 
cendre ces  premiers  Rois  du  Soleil,  qu'ils  adoroienc 
comme  Dieu.      Les  autres  divinités ,  comme  la 
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î.une,    fqsur  &  femme  du  Soleil,  &  qu'ils  nom- 
jnoient  Oiulla  ;   J'étoile  de  Venus,    qu'ils  appeU 
loient  Chasca,  la  foudre  ,  le  tonnère  &  les  éclairs, 
qu'ils  apelloient  du  nom  commun  de  THapa;   Iris 
ou  Tare  en  ciel  qu'ils  nommoienc  Cuycbu,  étoienç 
des  divinités  inférieures  au  Soleil.    Toutes  avoiene 
cependant  des  Temples  magnifiques,     On  immo- 
loit  toutes  fortes  d'animaux  au  Soleil,  furtoutdes 
brebis,  mais  jamais  6qs  hommes,  comme  les  Es- 
pagnols le  leur  ont  fauflement  attribué.     Us  con- 
facroient  à  la  vérité  des  vierges  au  Soleil ,   mais 
c'étoit  en  qualité  de  Religieufes.   ■  Les  divinités» 
&  furtout  le  Soleil,  avoient  leurs  fêtes  folemnel- 
]es.     Les  Péruviens ,  avant  l'entrée  des  Efprgnola 
dans  leur  pais,  cultivoient  auffi  la  Philofophie  & 
furtout  l'Aftronomie.     Il  ne  faut  pas  trop  s'éton- 
ner que  des  peuples  à  qui  la  connoiffance  du  vrai 
Dieu  ou  de  la  Religion  Chrétienne  ne  pouvoit  guè- 
re parvenir  ,  ayent  adoré  le  firmament  &  furtout 
]e  Soleil,  Aftre   bienfaifant  qui    femble    vivifier, 
animer  &  conferver  toute  la  nature.     Ils  ne  con- 
noiflbient  rien  de  plus  grand,  rien  de  plus  digne 
d'adoration,  &  ce  culte  paroit  moins  ridicule  que 
celui  que  les  Payens  rendoient  à  des  Dieux  forgçs 
&  chimériques,  à  des  hommes  déifiés. 

§.  XV.  Telle  eft  à  peu  pi  es  fesquifTe  du  ta- 
bleau général  de  toutes  les  Religions  principales 
entre  lesquelles  le  genre  humain  a  flotté  depuis  lu 
création  du  monde  jusqu'à  nos  jours.  L'efprk  hu- 
main a  toujours  fes  bornes,  &  ces  bornes  font  très 
reïTerrées,  du  côté  où  il|veut  s'approcher  &  s'elc- 
ver  jusqu'à  Dieu.  Nous  ne  devons  donc  point 
être furpris  devoir  que  les  génies  ks  plus  fublimc\% 
#  les  Philofophes  les  plus  profonds  qui  ont  fonde 

des 


V33  L'ERUDITIO  N 

des  Religions  nouvelles ,  &  qui  ont  prétendu  au 
titre  impofant  de  Chefs  de  fe&es,  fe  foient  trompés 
dans  leurs  fiftèmes,  &  qu'à  des  ventés  Jumineufes 
&  philofophiques,  à  des  dogmes  très  raifonnables, 
ils  ayent  allié  fouvent  des  Erreurs  &  un  culte  fu- 
perftitieux.  Déplorons  la  foihlefTe  de  l'entende- 
xnent  des  hommes,  mais  penfons  auffi  en  politi- 
ques qu'une  Religion  purement  naturelle  &  philo- 
sophique n'auroit  pu  fuffire  à  aucun  peuple  de  la 
terre,  vu  que  le  commun  des  hommes,  le  gros 
(Tune  nation  ne  peut  &  ne  doit  jamais  être  appli- 
qué au  raifonnement,  &  que  l'Etat  a  trop  befoin 
de  Tes  bras  pour  occuper  fa  tête  à  des  fpéculations 
ab  (traites  ;  qu'il  étoit  donc  d'une  néceffité  abfoluë, 
que  chaque  fondateur  d'une  Religion  y  prefcrivk 
une  règle  uniforme,  fixe  &  immuable,  tant  pour 
les  dogmes  que  le  peuple  doit  croire  ,  que  pour 
les  mœurs  qu'il  doit  pratiquer ,  le  culte  qu'il  doit 
rendre  à  la  Divinité  &les  cérémonies  qu'il  doit  ob- 
ferver;  d'autant  plus,  qiie  quand  même  la  Reli- 
gion naturelle  fuffiroit  pour»  opérer  le  falut  tempo- 
rel &  éternel  des  humains,  il  feroit  trop  difficile 
d'en  fixer  les,  principes  &  les  préceptes  au  point 
que  quelque  çfprit  rare,  quelque  tête  philofophi- 
que  ne  put  tôt  ou  tard  y  répandre  encore  quelque 
lumière,  inventer  des  principes  nouveaux,  faire  à 
tout  moment  une  nouvelle  fecte,  &  mettre  toute 
la  fociété  en  confufion.  Songeons  enfin  que  le 
peuple  veut  toujours  du  merveilleux  dans  fa  reli- 
gion ;  &  que  ce  merveilleux  eft  plus  difficile  à  ima- 
giner qu'on  ne  penfe< 
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CHAPITRE   NEUVIEME. 

L'HISTOIRE  DE  L'EGLISE 

CHRETIENNE,   DES    HERE- 

SIES,  DES  PAPES  ET  DES 

REFORMATEURS. 

§•  i. 

SÇKîSf  a  ^um^re  ^ort  dû  milieu  des  plus  profdn- 
^|P$ri^  fondes  ténèbres:  Jefus  Chrifl,  le  Sau* 
fejj  |Ç>§<;  veur  du  monde ,  nait  à  Bethléem  dans 
Èsèi%Ê&  la  Judée  le  25  Décembre  environ  Tari 
du  monde  4000,  du  règne  d'Àugufte 
j'an  23,  &  d'Hérode  Tan  37*  Si  Jefus  n'eût  été 
qu'homme,  il  faudroic  convenir  qu'il  a  été  le  plus 
grand  des  mortels,  le  plus  vertueux  des  humains* 
le  plus  fage  des  Philofophes,  les  plus  habile  des 
Doéteurs.  Sa  do&rine  n'en  feroit  pas  moins  di- 
vine. Il  découvrit  aux  hommes  le  vrai  &  le  feul 
principe  de  toutes  les  vertus  ,  en  leur  difant  ; 
Aimez.  Mais  comme  il  eft  reconnu  de  tous  les 
Chrétiens  pour  vrai  fils  de  Dieu,  qui  parut  fur  la 
terre  pourfauver  le  genre  humain,  &  qu'il  fefit  im- 
moler pour  expier  les  péchés  des  hommes ,  il  n'y 
a  point  de  terme  aflez  fort  qui  puiffe  exprimer  la 
reconnoiflTance  ,  le  refpeél ,  la  vénération  &  la 
dévotion  que  nous  lui  devons.     Sa  doctrine,  fa  fa- 
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geiTe,  fes  œuvres  &  Tes  miracles  le  diftinguéreric 
bientôt:  de  tous  ceux  qui  vers  le  tems  de  fa  naifTance 
s'élevèrent  dans  la  Judëe,  y  firent  des  courfes  Se 
prirent  le  nom  de  Kois  des  Juifs  ou  de  Mefîies  , 
comme  Theudas,  dont  il  elt  parlé  dans  les  actes 
des  Apôtres,  &  quantité  d'autres.  A  l'âge  de  12 
ans  Jefus  Chrifl  fut  mené  par  fes  parêns  (  Marie  & 
Jofeph)  au  temple  de  Jerufalem,  lorsqu'on  y  ce- 
jebroit  la  fête  de  Pâques.  Il  s'aflît  au  milieu  des 
dofteurs,  que  fa  fageiTe  ravit  d'admiration.  De- 
puis ce  tems,  il  fe  perd  à  nos  yeux;  il  retourna  à 
Nazareth ,  &  y  exerça  la  pïûfelïion  de  charpentier 
avec  Jofeph  ion  père  putatif ,  en  mangeant  fon 
pain  à  la  fueur  de  fon  vifage.  Lors  que  Jefus 
fut  âgé  de  26.  ans ,  Saint  Jean  parût  dans  la  Ju- 
dée ,  fe  déclara  Précurfeur  du  vrai  Meffie,  &  bâ- 
tifa  Jefus  dans  le  Jourdain  quand  il  eût  30  ans  ac- 
complis ,  &  qu'il  fut  venu  de  Nazareth  en  Gali- 
lée. Jefus  monte  Tannée  d'après  à  Jerufalem,  y 
célèbre  fa  première  fête  de  Pâques  ,  mais  ayant 
apris  que  Saint  Jean  venoit  d'être  emprifonné  par 
ordre  d'Hérode  le  Tetrarque,  il  quitte  la  Judée 
&  retourne  en  Galilée,  jefus  âgé  de  trente  &  deux" 
ans  monte  encore  à  Jerufalem ,  &  y  célèbre  fa  fé- 
conde fête  de  Pâques,  y  fait  l'E'ieclion  de  fes  12 
Apôtres ,  &  fe  retire  enfuite  vers  Capernaum  ; 
quelques  uns  de  fes  Difciples  le  quittent ,  mais  les 
Apôtres  retient  fidèles.  A  l'âge  de  33.  ans ,  Jefus 
retourne  à  Jerufalem  pour  y  faire  fa  troifiéme  Pâ- 
cjue;  il  inilituë  la  Sainte  Cène;  mais  il  eft  arrêté 
far  les  Juifs,  il  eft  crucifié,  enterré,  il  defeend 
aux  enfers,  il  reflu  faite  ,  il  apparoit  à  fes  Difci- 
ples, il  monte  au  Ciel  &  s'affied  à  la  droite  de  Dieu 
Ion  père, 

t 11, 
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§.  II.  Ceux  qui  veulent  fe  mettre  au  fait  de 
Vhiftoire  cie  l'Eglife ,  doivent  donc  étudier  la  vie 
de  Jefus  Chrijt  dans  les  IV.  Evangeliftes  Se; 
Matthieu,  St.  Marc,  St.  Luc  &  St.  Jean  ,  & 
dans  les  aftes  des  Apôtres,  &  nulle  part  ailleurs. 
Les  hiftoriens  contemporains  ne  font  aucune  men- 
tion de  lui;  toutes  les  traditions  qu'on  rapporte 
font  des  fables  fans  la  moindre  authorité  ou  appa- 
rence de  vérité ,  &  il  faut  en  penfer  ce  que  tout  hom- 
me raifonnable  penfe  des  portraits  du  Sauveur  5 
peints  par  St  Luc,  qui  étoit  Médecin  $  ou  des  Re- 
liques de  Jefus  Chrift,  de  la  vraïe  croix,  dont  il 
•y  a  des  Chantiers  pleins  dans  Je  monde;  com- 
me il  feroit  facile  de  le  prouver  auffi  clair  que  lé 
jour,  fi  les  bornes  de  cet  ouvrage  le  permettoient. 
Au  refte,  chaque  parole  que  le  Sauveur  a  proférée, 
chaque  a&ion  qu'il  a  faite,  chaque  miracle  qu'il  a 
opéré  e(l  un  monument  de  fa  vocation  divine  y 
que  tout  Chrétien  doit  favoir  &  refpeéler. 

g.  HT.  Après  la  mort  de  Jefus- Chrift,  fes  Apô- 
tres continuèrent  àprêcher  fa  doctrine,  &  à  l'éten- 
dre fucceffivement  dans  tous  les  païs  du  monde 
connu  alors.  Ces  Apôtres  étoient  au  nombre  de 
XII.  favoir  1.  Piere  autrefois  nommé  Simon  ,  2. 
Jaques ,  fils  de  Zebedée,  3.  Jean  frère  de  Jaques, 
4.  André,  5.  Philippe*  6.  Bartbelcmi ,  7.  Mat- 
thieu %  8.  Thomas,  9.  Jacques,  fils  d'Alphée,  10. 
Thadés  ou  Jude  ,  frère  de  Jaques,  il.  Simon  Ca- 
nanéen, &  12.  Matthias  élu  par  les  autres  Apô- 
tres à  la  place  de  Judas  Ifcariot ,  qui,  après  avoir 
trahi  le  Sauveur,  s'étoit  pendu  de  defespoir.  Ces 
Apôtres  firent  de  grandes  chofes  &  opérèrent  des 
miracles  infignes  que  St.  Luc  a  rapportés  dans  le 
livre  de  leurs  gefles,  nommé  les  attes*  Les  Apô- 
tre 
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très  élirent  VII.  Diacres  pour  vaquer  à  la  difj5en- 
fatiôn  des   aumônes,  favoir    i.  Etienne,  homme 
plein  de  foi,  qui  fût  lapidé ,  2.  Philippe  ,  3.  Pro- 
Ùr,    4.  Nicanor ,    5.   Timon,    6.    Par  menas    &  7. 
Nicolas  Profélite  cTAntioche.      Jefds  Chrift   avoic 
eu,  outre  cela,   72  Difcipîes,  donton  ne  fait  pas 
tous  les  noms.     Leur  nombre  s'accrut  par  la  pré- 
dication des  Apôtres,  &  dans  la  fuite  des- tems  là 
multitude  àts  profelites  qui  ëmbraflerent  le  Chris- 
tianisme dans  tous  les  pais,  fut  fans  bornes.    Sauf, 
natif  de  ïarfs  en  Cilicie,  &  en  cette  qualité  ci- 
toyen Romain,  étoit  un  homme  confidérable  & 
très  favant.     11  commenta  par  perfécuter  les  Chré- 
tiens ;  mais  fe  convertit  bientôt,  embrafla  le  Chris- 
tianisme, fe  fie  bâtifer,  prit  le  nom  de  Paul,  as- 
fifta  efficacement  les    Aporres  dans  leurs  travaux 
&  devint   lui-même   l'Apôtre  des    Gentils.     Ses 
voyages  &  fes  fuccès  font  connus  ;  mais  lui  &  lés 
Apôtres  périrent  tous  dans  le  premier   fiècle,  fur 
l'échafraut,  à  l'exception  de  St.  Jean,  qui  mourut 
dans  fun  lit.     Tel  étoit  le  premier  Etat  de  l'Eglift 
après  fi  fondation  par  Jefus-Chriil.     On  examine 
auffi  dans  l'hiftoire  de  ce  premier  fiécle  ,  nommé 
}é  fiécle  Apoftolique  ,   comment,   quand,    où  & 
par  qui  les  livres  du  Nouveau  Teftament,  favoir 
les  IV.  Evangiles,  les  aétes  des  Apôtres,  les  epi- 
tres  ou  lettres  de  S:.  Paul  &  des  autres  Apôtres  & 
l'Apocalypfe  furent  écrits,  &  quelles  font  les  au- 
thorités  qui  en  conftatent  l'authenticité^  les  dates 
Ci  la  certitude. 

g.  IV.  Les  commencemens  de  l'Eglifè  Chrétien- 
ne forent  tout  fanglants.  On  ne  voit  dans  les  prè- 
rniers  fiècîes  que  perfécutions  ,  que  traverfes , 
qu'affronts,   &  que  fupplices,  qaeffuïerent  ceutf 
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qui  embraffèrent,  ou  qui  profeffèrent  le  Chriflia- 
nisme.  Ii  fembloit  que  les  Souverains  &  les  Grands 
fe  fuilënt  donnés  le  mot  pour  opprimer  cette  reli- 
gion,  &  pour  exterminer  les  premiers  Chrétiens; 
mais  la  Providence  fe  plaifant  à  confondre  la 
malice  &  la  cruauté  des  humains,  a  fait  fortir  du 
Sang  même  des  Martirs  l'Eglife  de  Jefus-Chrift  , 
toujours  plus  viêtorieufe  ,  &  enfin  triomphante 
dans  le  IVe.  fiécle  fous  l'Empereur  Coudant  in  le 
Grand.  C'eft  donc  dans  l'hiftoiré  eccléfiaflique 
des  trois  premiers  fièdes ,  qu'on  apprend  auffi  cel- 
le des  grandes  Perjécutiens ,  que  les  Empereurs  & 
Princes  Payens  rirent  efluyer  aux  Chrétiens,  & 
celle  des  Martirs 9  qui  fçellerent  la  foi  de  l'Evan- 
gile de  leur  fang,  &dont  l'églife  a  recueilli  les  noms 
dans  le  Martirologe. 

•  §  V.  Pour  ne  pas  confondre  tous  les  objets, 
que  nous  préfente  l'étude  de  l'hiftoire  générale  de 
l'églife  Chrétienne,  depuis  fon  origine  jufqu'à  nos 
jours ,  &  mettre  de  la  clarté  &  de  la  netteté  dans 
les  idées,  je  crois  qu'il  convient  d'en  faire  le  fiftè- 
me  fuivant,  &  d'y  traicer  les  matières  félon  la  di- 
vifion  &  l'ordre,  que  je  vais  propofer  dans  celte 
courte  analyfe;  où  l'on  verra  donc  : 

g. VI.  /.  Les  obfervations  néceffaires  furie  premier 
établiffemenc  des  Eve  que  s  &  fur  quelques  ujages  d& 
l'Eglife  primitive.  Le  moc  d'Evêque  vient  du  grec 
£wi«coar®-  &  fignifie  Surveillant  ou  lnfpettetir;  On 
enund  par  là  un  Prêtre,  Eccléfiaflique,  ou  Pré- 
lat Sacré  qui  a  la  conduite  fpirituelle  d'un  Diocè- 
fe,  Province  ou  Contrée.  L'ordination  lui  donne 
fon  caractère.  On  voit  qu'il  y  avoic  dans  i'églife 
primitive  &  d'abord  après  la  mort  de  Jefus-Cfarift 
de  pareils  Surveilians  ou  Eveques,  pour  chaque 
2  urne  III.  N  eglife 
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églife  particulière,  que  St.  Jean  dans  fon  Apoca- 
lypfe  nomme  en  ftile  figuré  Anges  ,  comme  l'An- 
ge de  Smirne,  l'Ange  de  Laqdicée,  &c.  Mais 
ces  Evêques  là  ne  reiîèmbloient  guère  aux  moder- 
nes; ils  ne  portoient  furement  iii  mitre,  ni  crofle, 
ils  ne  jouïflbiem  pas  d'un  revenu  de  Princes,  ils 
ne  nageoient  pas  dans  l'abondance,  les  plaifirs  & 
je  luxe:  ils  vivoienc  dans  la  plus  grande  {implici- 
te, ils  enfeignoient ,  préchoient  &  entretenoienc 
l'ordre  dans  leur  troupeau  fans  faite  &  fans  ambi- 
tion. On  voit  encore  dans  cette  partie  de  l'his- 
toire eccléfiaiTique  ce  qu'étoient  les  Diacres,  les 
Diaconijfes ,  les  Rehgieufes ,  ]ePresbitère  des  Evê- 
ques, ou  le  Colège  compofé  de  Prêtres  &  de  Dia- 
cres ,  quel  étoit  l'Etat  des  anciennes  Eglifes  &  leur 
construction,  ce  qu'on  entendoit  par  les  Agapes , 
ou  feftins  de  charité,  qui  fe  faifoient  dans  l'alTern- 
biée  des  fidèles  dès  le  tems  des  Apôtres;  les  Eulo- 
gics  y  qui  étoient  de  petits  morceaux  de  pain  bénis 
avec  des  prières  folemnelles,  pour  être  diftribués 
entre  les  fidèles  en  figne  de  communion  de  foi  & 
de  charité;  les  Dijniques ,  qui  étoient  des  tableaux 
ou  catalogues  des  perfones  les  plus  confidéra- 
bles  pour  lesquelles  on  prioit  Dieu  publiquement  £ 
les  Degrés  de  pénitence  publique  (  *  )  ;  &  enfin  Y  Eu- 
charijlie  ou  la  Ste.  Cène ,  dont  le  feul  nom  &  l'in- 
ïlitution  même  prouvent  ailes  que  c'étoic  un  fou- 

per 

(*)  [On  découvre  déjà  ici  des  traces  de  Broderie,  vu 
«qu'on  ne  trouve  pas  un  mot  de  toutes  ces  chofes  dans  la 
Ste.  Ecriture.  Tant  il  èft  difficile  aux  humains  d'imiter  leur 
Divin  Maître  dans  fa  (implicite  admirable,  &  de  lailTer  fa 
doctrine  intacte!  Lui  qui  avoit  fait  les  plus-  terribles  impré- 
cations contre  ceux  qui  ajouteroient  ou  rctrancheroient  un 
iuot  à  fa  parole.  ] 
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perfoîemnel,  que  les  fidèles  faifoïent  entre  eux 
pour  y  célébrer  la  mémoire  du  Sauveur,  qu'ils  fai- 
îbient  dans  leurs  maifons  &  dans  leurs  familles  & 
non  à  Péglife,  qu'ils  faifoienc  le  foir  &  non  le  ma- 
tin, ce  qui  eut  été  abfurde,  qu'ils  n'appellerenc 
jamais  Sacrement ,  nom  Latin  qui  ne  fe  trouve  & 
ne  peut  fe  trouver  nulle  parc  dans  l*Eciit!i*f 
re  Sainte  du  Vieux  ou  du  Nouveau  Teftament, 
mais  qui  fut  inventé  fort  tard  ;  repas  où  ils 
ne  firent  entrer  nul  roiftère  ,  ni  rien  de  mille* 
rieux  ou  de  myftique  &  de  miraculeux  ,  non 
plus  que  les  Juifs  en  firent  entrer  dans  lettr  repas 
de  l'Agneau  Pafca] ,  à  la  place  duquel  J  C.  inftitua 
la  Sce.  Cène,  en  fe  fervant  prefque  des  propres 
phrafes  pour  bénir  le  pain  &  le  vin,  dont  les  pè- 
res de  famille  Juifs  fefervoient  pour  bénir  "l'Agneau 
&  le  Vin  de  Pâques;  inftitution  refpectable  enfin , 
qui  a  été  étrangement  défigurée. 

g.  VIL  IL  Lhijloirc  ifs  Papes.  Quoi  qu'il 
paroifie  afles  fingulier,  en  fc  fermant  l'idée  des 
Papes  d'aujourd'hui  Chefs  de  Péglife "&  Princes  fé- 
cuiiers,  de  trouver  une  ïucçëffibn  non  interrôrn* 
pue  de  ces  Souverains  Pontîfçs  depuis  ï ' dpotre  St. 
Pierre  jufqu'à  Clément  XIII.  Veriçtien  ,  îîeft  com- 
mode &  utile  néanmoins  de  fuivre  dans  cette  ferie 
le  fil  des  hidoriens  Catholiques^  qui  produit  beau- 
coup d'ordre  dans  Phîfloirë  dé '  fcg'ife  ,&  n'y  laîfle 
pas  de  (ï  grandes  lacunes  à  remplir.  En  diftinguant 
donc  les  XVIII  fiécles  de  l'églife^  &  les  règnes  des 
Papes  dans  chaque  fiécle,  &  en  rapportant  les 
/évenemens  les  plus  confidérables  pour  l'églife,  ar- 
rivés fous  chaque  Pontificat,  on  procure  le  moyen 
d'acquérir  une  connoiffance  afTés  compîetre  de  l'his- 
toire eccléfiaftique.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
/amplement  ces  noms  dans  leur  ordre  naturel. 

N  2  $.  VIII, 
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g.      VIII. 

PREMIER   SIECLE. 

r.  St.  Pierre  .Apôtre.  2.  St.  Lin.  3.  St. 
Clet  Romain.     4.  St.  Clément  Romain. 

II.     S  I  E  C  L  E. 

5.  Anaclet  Athénien.  <5.  St.  Evarifte.  7.  Su 
Alexandre  Romain.  9.  St.  Thelesphore  Grec 
10.  St.  Higin  Athénien.  11.  Se.  Pie  d'Aqui- 
lée.  12.  St.  Anicet  Syrien.  13.  St.  Soter  de 
Fondi.  14.  St.  Eleuthère  Grec.  15.  St.  Vic- 
tor Africain. 

///.    S  I  E  C  L  E. 

16.  St.  Zephirin  Romain.  17.  St.  Callifte 
Romain.  18.  St.  Urbain  L  Romain.  19.  St.  Pon- 
tien  Romain.  20.  St.  Antère  Grec.  21.  St. 
Fabien  Romain.  22.  St.  Corneille  Romain, 
23.  Se.  Lucius  I.  R'omain.  24.  St.  Etienne  I. 
Romain.  25.  St.  Sîxtell.  Grec.  26.  St.  Denis 
Grec.  27.  St.  Félix  I.  P,omain.  28.  St.  Euti- 
chien  Tofcan.  29.  Se.  Cajus  Dalmate.  30.  St, 
Marcellin  Rcmaîn. 

IV.     SIECLE. 

31.  St.  Marcel  Romain.  32.  St.  Eufebe 
Grec.  33.  St.  Melchiade  Africain.  34.  Sx. Siî- 
veftre  Romain.  35.  S:.  Marc  Romain.  36 
St.   Jule  Romain.     37.  Liberîus   Romain.     38 

St.  Da 
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Se.  Damafe    Efpagnol.     39.  St.  Sirice  Romain. 
40.  Anaftafel.  Romain. 

V.  SIECLE. 

41.  St.  Innocent  I.  'd'Albane.  42.  St.  Zozime 
Grec.  43.  St.  Boniface  I.  Romain.  44.  St.  Ce- 
leftin  I.  Romain.  45.  St.  Sixte  III.  46.  St. 
Léon  I.  Tofcan ,  furnommé  Je  Grand.  47.  St.  Hi- 
laire  de  Sardaigne.  48.  St.  Simpiicius  de  Tivoli. 
49.  St.  Félix  lf.  Romain.  50.  St.  Gélafe  I.  A- 
fricain.  51.  St.  Anaftafe  II.  Romain.  52.  St. 
Simmaque  de  Sardaigne. 

VI.  S  I  E  C  L  E. 

53.  St.  Hormisdas,  de  la  Campagne  de  Rome. 
54.  St.  Jean  I.  Tofcan.  s  S-  St.  Félix  III.  deBe- 
nevent.  56.  St.  Boniface  II.  Romain.  57.  Jean 
II.  Romain.  5$.  St.  Apapite  I.  Romain.  59.  St. 
Silverius  Campanois.  60.  St.  Vigile  Romain. 
61.  St.  Pelage  I.  Romain.  62.  St.  Jean  III.  Ro- 
main. 63.  St.  Benoît  I.  Romain.  64.  Pelage II, 
Romain.     65.  St.  Grégoire  I.  Romain. 

VIL     SIECLE. 


66.  Sabiniei  Tofcan.  67.  Boniface  III.  Ro- 
main. 68  Boniface  IV.  de  Valérie.  69.  Deus- 
dedic  fou  Dieudonné  Romain.  70.  Boniface  V. 
Napolitain.  71.  Ilonorius  I.  deCampagnie.  72. 
Severin  Romain.  73.  Jean  IV.  Dalmace.  74. 
Théodore  de  Jei  ufaîem.  75.  St.  Martin  I.  de  To- 
di.     76.  Eugène  I.     77.  Vitalien  de  Scgni.     78. 

N  3  Adéo- 
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Adeodat  Romain.  79.  Domnus  Romain.  80J 
Se.  Àgathon  Sicilien.  81.  St.  Léon  IL  Sicilien. 
82,  St.  Benoit  II,  Romain.  83.  Jean  V.  Syrien. 
84.  Conon  de  Tharfe.     85.  St.  Sergius  I.  Syrien, 

VIIL     SIECLE. 

86.  Jean  VT.  Grec.  87.  Jean  VIT.  Grec.  8 S. 
Sifinnius  Syrien.  89.  Confhntin  Syrien.  90. 
Grégoire  II  Romain.  91.  Grégoire' III.  Syrien. 
92.  8t.  Zicharie  Grec.  93.  Eiienne  IL  94.  E- 
tienne  III.  95.  Paul  ï.  Romain,  96.  Etienne  IV. 
Sicilien.  97.  Hadrien  I.  Romain.  98.  LéonlIL 
Romain. 

IX.     SIECLE. 

99.  Etienne  V.  Romain.  100.  Pafcal  I.  Ro- 
main. 10 1.  Eugène  IL  Romain.  102.  Valen- 
tien  Romain.  103.  Grégoire  IV.  Romain.  104. 
Sergius  IL  Romain.  105.  Léon  IV.  Romain.  (*) 
206.  Benoît  III.  Romain.  107.  St.  Nicolas  I.  le 
Grand  Romain.  108.  Hadràen  IL  109.  Jean 
VIII.  Romain.  110.  Martin  IL  Tofcan.  ni. 
Hadrien  III.  112.  Etienne  VI.  113.  Formofe. 
114.  Boniface  VI.     115.  Etienne  VII. 

X.     SIECLE. 

116.  Jean  IX.  de  Tivoli.  117.  Benoît  IV.  Ro- 
main. 118.  Léon  V.  d'Ardée.  119.  Chriftophle , 
Romain.     120.  Sergius  III.  de  Tufcule.    121.  A- 

naftafe 

(*)  Entre  Léon  IV.  &  Benoit  III.  quelques  uns  placent 
h  Papefte  Jeanne  fous  le  nom  de  Jean  VII. 
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îtaflafe  III.  Romain.  122.  Lando  Sabîn.  123. 
Jean  X.     124.  Léon  VI.  Romain.     125.  Etienne 

VIII.  126.  Jean  Xï.  de  Tufcule.  127.  Léon 
Vil.  Romain.  128.  Etienne  IX.  Allemand.  129. 
Martin  III.  Romain.  130.  Agapit  IL  Romain. 
131.  Jean  XII.  de  Tofcane.  132.  Benoit  V.Ro- 
main. 133.  Jean  XIII.  Romain.  134.  Domnus 
IL  Romain.  "135.  Benoit  VI.  Romain.  136.  Be- 
noit VIL  137.  Jean  XIV.  de  Pavie.  138.  Jean 
XV.  Romain.  139.  Grégoire  V.  Allemand,  140, 
Silveftre  II.  Moine  d'Auvergne. 

XL     SIECLE. 

141.  Jean  XVI.  Romain.  142.  Jean  XVII. 
Romain.  143.  Sergius  III.  Romain.  144.  Be- 
noît VIII.  Tofcan.  145.  Jean  XVIII.  Tofcan. 
146.  Benoit  IX.  Tofcan.  147.  Grégoire  VL 
148.  Clément  IL     149.  Damafe  IL    140.  St.  Léon 

IX.  Allemand.  151.  Viftor  IL  Allemand.  152. 
Etienne  X.  de  Lorraine.  153.  Nicolas  IL  Sa- 
voyard. 154,  Alexandre  IL  de  Lucque.  155. 
St.  Grégoire  VIL  de  Soana.  156.  Viclor  III.  de 
Benevent.  157.  Urbain  II.  François.  158.  Pas- 
cal  IL  Tofcan. 

XII.     SIECLE. 

159.  Gélafe  IL  de  Gaïete.  t<5o.  Caïïxte  II. 
Bourguignon.  i6r.  Honorius  IL  de  Boulogne. 
162.  Innocent  IL  Romain,  163.  Celeftin  IL  Tos- 
can. 164.  Lucius  IL  Boulotmois.  165.  Eugène 
III.  Pifan.  166.  Anaftafe  IV.  167.  Hadrien  IV. 
Anglois.     168.  Alexandre  III.  Sietmois.   160.  Lu- 
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cius  III.  de  Lacques.  170.  Urbain  III.  Mi- 
nois. 171.  Grégoire  VIIl.de  Bene vent.  171.  Clé- 
ment III.  Romain.  173.  Celeftin  III.  Romain. 
174*  Innocent  III.  d'Anagnie. 

XIII.     SIECLE. 

175.  Honorius  III.  Romain.  176.  Grégoire 
IX.  d'Anagnie.  177.  Ceîeftin IV.  Milanois.  178. 
Innocent  IV.  Génois.  179.  Alexandre  IV.  d'A- 
nagnie. 180.  Urbain  IV.  de  Troie.  181.  Clé- 
ment IV.  de  St.  Gile.  182.  Grégoire  X.  de  Plai- 
fance.  183.  Innocent  V.  de  Lion.  184.  Ha- 
drien V.  Comte  de  Lavagne.  185.  Jean  XlX.de 
Frefcati.  186.  Nicolas  III  Romain.  187.  Mar- 
tin IV.  de  Brie.  188.  Honorius  IV.  Romain. 
389.  Nicolas  IV.  d'Afcoli.  190.  Celeftin  V.  d'I- 
fer  ne,      191.  Boniface  Vlll.  d'Anagnie. 

XIV.     SIECLE. 

■  192.  Benoit  X.  de  Trevife.  193.  Clément  V. 
ds  Bazas.  194..  Jean  XX.  dit  ordinairement  Jean 
XXII.  de  Cahors.  195.  Benoit  XI.  de  Foix.  196. 
Clément  VI.  Limofin.  197.  Innocent  VI.  Li- 
mofin. 198.  Urbain  VI.  de  Mande.  199.  Gré- 
goire XI.  Limofin.  200.  Urbain  VI.  Napolitain* 
201.  Boniface  IX. 

XV.    SIECLE. 

202.  Innocent  VII.  de  Sulmone.     203.  Grégoi- 
re Xi L  Venetien.      204.  Alexandre  V.    Candiol. 
205.  Jean  XXI.  dit  ordinairement  XXIII.  Napo- 
litain 
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îltaîn.  206.  Martin  V.  Romain.  207.  Eugène 
IV.  Vénitien.  208.  Nicolas  V.  de  Lucques.  209. 
Calixre  III.  Efpagnol.  210.  Pie  IL  Siennoir. 
211.  Paul  II.  Vénitien.  212.  Sixte  1 V.  de  Savo- 
ne.  213.  Innocent  VIII.  Génois.  214.  Alexan- 
dre VI.  Efpagnol. 

XVI.    SIECLE. 

215.  Pie  III.  Siennois.  216.  Jule  de  Savone. 
217.  Léon  X.  Florentin.  218.  Hadrien  VI.  gU- 
trecht.  219.  ClemensVIL  Florentin.  220.  Paul 
III.  Romain.  221.  Jules  III.  Tofcan.  222.  Mar- 
cel IL  223.  Paul  IV.  Napolitain.  224.  Pie  IV. 
Milanois.  225.  Pie  V.  d'Alexandrie.  226.  Gré- 
goire XIII.  Bouionois.  227.  Sixte  V.  de  la  Mar- 
che d'Ancone.  1228.  Urbain  VII.  229.  Grégoi- 
re XIV.  Milanois.  230.  Innocent  IX.  Bouionois. 
231.  Clemens  VIII.  Aidobrandin  de  Florence. 

XV  IL     SIECLE. 

232.  Léon  XL  de  Medîcîs,  Florentin.  233. 
Paul  V.  Borghèfe.  234.  Grégoire  XV.  235. 
Urbain  VIII.  Florentin.  236.  Innocent  X.  Parti- 
phile  Romain.  237.  Alexandre  Vil.  Génois. 
238.  Clemens  IX.  de  Piiloïa.  239.  Clemens  X. 
Romain.  240.  Innocent  XL  Milanois.  -241.  A- 
lexandre  VIII.  Romain.  242.  Innocent  Xii.  Ro- 
main. 

XVI  IL     SIECLE. 

243.  Clemens  XI.  du  Duché  d'Urbain.  244.  In- 
nocent Xill.  Romain.     245-  Benoit  XII  ou  X1IL 
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à  caiife  de  l'Antipape  Benoit,  245.  Clemens  XîL 
Florentin.  247.  Benoit  XIV.  &  248,  Clemens 
XML  Venetien. 

§.  IX.  Qu'il  eût  été  heureux  &  qu'il  feroit  en- 
core glorieux  ,  pour  la  Chrétienté  ,  fi  tous  ces 
Chefs  vifibles  de  l'Eglife,  tous  ces  vicaires  dejefus- 
Chriffc,  euiTentété  des  hommes  animés  de  l'Efpric 
de  leur  divin  maitre,  éclairés,  inftruits,  fages  & 
vertueux  ,  s'ils  euffent  tous  reffemblé  à  Benoit 
XiV.  &  à  Clément  XIII.  !  Mais  Dieu  ne  l'a  pas 
voulu  âinfi  ,  &  la  Thiarre  a  été  fou  vent  portée 
par  les  plus  méchantes  têtes.  Ce  n'eft  pas  à  nous 
à  pénétrer  clans  les  Confeils  de  l'Etre  fuprême,  ni 
à  improuver  hs  inftrumens  dont  II  fe  fert  pour 
exécuter  fes  décrets  éternels. 

§.  X.  1ÎL  IJhijlohe  des  Schismes  furvenus  dans 
FEglife  Chrétienne,  &  fur  tout  de  la  grande  divi- 
fio'n  qui  l'a  partagée  en  Grecque  &  Latine.  Ce 
Schisme  commença  environ  l'an  de  J.  C.  854.  fous 
l'Empereur  Michel  de  Conftantinople.  On  en 
trouve  l'origine,  les  cailles  &  \qs  progrès  dans 
tous  les  hiftoriens;  mais  il  faut  lire  pour  en  juger 
équîtàblement  les  auteurs  des  deux  partis.  L'Em- 
pire d'Orient  a  fuivi  depuis  ce  tems  les  dogmes  & 
le  rite  de  l'Ëglife  Grecque,  <&  l'Empire  d'Occident 
les  dogmes  &  le  rite  de  l'Eglife  Latine.  Aujour- 
d'hui, l'Empire  d'Orient  étant  tombé  fous  la  puis- 
finee  des  Mahométans,  il  n'y  a  plus  que  les  Grecs 
de  l'Europe,  de  l'Aise  mineure  &  des  Isles,  les 
Syriens,  les  Géorgiens  &  les  Rufles  ou  Mofco vî- 
tes qui  forment  l'ég'ife  Grecque,  fous  les  Patriar- 
ches de  Conftaniinople  ,  d'Alexandrie  ,  d'Antio- 
che,  de  Jerufalem  &  de  Ruflîe.  Le  Patriarche 
de  Conftancinople  porte  le  titre  de  Panagiotita  fou, 

eu 
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ou  de  votre  toute  faintetê.  Il  y  a  dans  cette  églifë 
des  Archimandrins  ou  Abbés,  des  Archevêques, 
Evêques,  Soffragans,  Bapas  ou  Curés,  &  des  re- 
ligieux nommés  Caloyerr ,  qui  portent  un  habit 
noir,  à  peu  près  comme  celui  des  Benèdiéiins. 
L'hiftoire  eedéfiaftique  nous  apprend  qu'elles  ont 
été  les  deflinées  particulières  de  cette  ancienne  égli- 
fë, la  fuite  des  Patriarches,  les  Conciles  qui  y  ont 
été  tenus  ,  quels  font  fes  dogmes,  ion  rite  &  fes 
cérémonies. 

g.  XI.    W.   Lhijloire  des  Conciles  pendant  les 
XVIII.   fiécles   de  l'églife  Chrétienne  univerfeîlé. 
Ces  Conciles  fent  ou  Oecuméniques ,  auxquels  toute 
Ja  Chrétienté  s'efl  intereflée,  ou  Nationaux,   ou 
Provinciaux ,    ou  Diocefains,   &  des   Conciliabules 
tenus  par   des  eccléfiaftiques  fchismatiques.     On 
regarde  comme  le  premier  Concile  cette  aiïemblée 
des  Apôtres  tenue  à  Jerufalem  ,  où  Jofeph  ,  Barfa- 
bas  &  Matthias  furent  propofés  pour  remplir  la 
place  de  Judas  le  traître ,  &  où  le  fort  tomba  fur 
Matthias,  qui  fut  élu.     Il  y  a  eu  depuis  ce  tems 
plufieurs  de  ces  fortes  d'aflfcmblées  d'Evêques  & 
des  principaux  eccléfiaftiques,  que  l'on  peut  com- 
parer aux  Conciles  provinciaux,  mais  qui  n'en  ont 
jamais  porté  le  nom.     Le  premier  Concile  général 
fut  tenu  à  Nicée,  ville  de  Bithinie  dans  PAfie  mi- 
neure l'an  325.     Les  Conciles  œcuméniques  qui  le 
fuivirent  font  celui 

2.  de  Conftantinople,  tenu  en  l'année  381. 

3.  d'Ephefe,  tenu  en  l'année  431. 

4.  de  Calcédoine,  tenu  en  l'année  451. 

5.  If.  de  Conflantinople,  tenu  en  l'année  553. 

6.  III,  de  Conflantinople,  tenu  en  l'année  6$o. 

7.  IL 
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7.  II.de  Nicée,  tenu  en  Tannée  787. 

8.  IV.  deConitantinople,  tenu  en  l'année  869 : 

9.  de  Latran,  tenu  en  Tannée  1123. 

10.  II.  de  Latran,  tenu  en  Tannée  1139. 

11.  JII.  de  Latran,  tenu  en  Tannée  11 79. 

12.  IV.  de  Latran,  tenu  en  Tannée  1215. 

13.  de  Lyon,  tenu  en  Tannée  1245. 

14.  il.  de  Lyon,  tenu  en  l'année  1274. 
15=  de  Vienne,  tenu  en  Tannée  131 1. 

16.  de  Confiance,  tenu  en  Tannée  1414. 

17.  de  Baie,  tenu  en  l'année  1431. 

18.  de  Florence  ,  tenu  en  l'année  1439. 

19.  V.  de  Latran,  tenu  en  Tannée  151 2.  &  enfin 

20.  de  Trente,  tenu  en  Tannée  1545. 

Les  decifions  de  ces  Conciles  font  nommées 
Décrets  &  Canons,  &  on  les  croit  infaillibles  parce 
qu'on  fuppofe  qu'elles  font  immédiatement  dictées 
par  le  St.  Efprit.  Mais  le  St.  Efprit  n'a  pas  ccû- 
tume  de  fe  révoquer  &  de  fe  contredire,  comme 
les  décrets  des  Conciles  le  font  ouvertement;  & 
lors  du  Concile  de  Trente  il  y  avoit  dans  le  mon- 
de de  fort  mauvais  plaifans  qui  pretendoient  que 
le  St.  Efprit  arrivoit  à  Trente  chaque  jour  de  Cou- 
rier dans  la  valife  de  Verfailles.  Au  refte,  en  li- 
fant  avec  attention  Thiftoire,  les  débats  &  les  dé- 
crets de  tous  ces  Conciles,  on  peut  y  voir  l'origi- 
ne &  la  date  de  chaque  article  de  foi  &  de  chaque 
dogme  contenu  dans  la  théorie  ou  la  dogmatique, 
&  dans  le  Catéchisme  des  Chrétiens  d'aujourd'hui; 
tels  qu'ils  font  fondés  fur  l'Evangile. 

Ç.  12.  F.  Lh'tfloïre  des  Hérefies.  On  nomme 
Hèréfie  une  doclrine  contraire  aux  decifions  de 
TEglife  catholique.  Hér èfiar que  efl:  celui  qui  in- 
vente 
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Vente  &  foutient  une  pareille  do<5trine  &  donc 
elle  prend  le  nom  ;  Hérétique  eft  celui  qui  fern- 
braffe  &  la  fuit.  Selon  cette  définition  on  ne  fau- 
roit  dire  qu'il  y  a  eu  des  hérétiques*  proprement 
dits,  dès  le  tems  ôqs  Apôtres,  parce  que  le  fiftè- 
me  général  de  la  religion  catholique  tel  qu'il  eft 
aujourd'hui  n'a  été  formé  que  fucceffivemenc  par 
les  décifions  desConciles,  &qu'ainfi  un  homme  qui 
auroit  avancé,  par  exemple,  dans  le  fécond  ou  Je 
troifième  fiécle,  un  point  de  doctrine  qui  n'a  été 
établi  que  dans  un  Concile  du  Xe.  fiécle  auroit  été 
fur  ce  pié-là  un  hérétique  en  foutenant  une  Héré- 
fie.  Tout  cela  eft  fi  clair  qu'il  n'y  aura  vraifèrn- 
blablemenc  perfonne  d'afiës  effronté  pour  ie  nier. 
Mais  fi  l'on  veut  apeller  Hérétiques  ceux  qui  ont 
avancé  &  foutenu  des  dogmes  contraires  à  ceux 
qui  étoient  reçus  &  enfeignés  dans  l'Eglife  Chré- 
tienne de  ces  tems,  de  cet  âge,  de  cette  année, 
de  ce  moment,  il  y  a  eu  certainement  des  Héré- 
fiarques  &.  des  Hérétiques  dans  tous  les  fiécles  de 
l'églife.  Le  nombre  en  eft  mêrr.e  innombrable, 
depuis  Simon  h  Magicien  &  Dofnhée  qui  vivoienc 
du  tems  des  -Apôtres  ,  jusqu'à  Comte  de  Sintzen- 
derff  Chef  des  Herrenhutiens.  L'hiftoire  eccléfias- 
tique  nous  aprend ,  de  fiécle  en  fiécle,  leurs 
noms,  leurs  opinions,  leurs  dogmes,  Jes  progrès 
qu'ils  ont  faits,  &  hs  obftacles  qu'ils  ont  rencon- 
trés. Elle  fait  remarquer  furtout  un  Manès  qui  vé- 
cut dans  le  III.  fiécle  vers  l'an 277.  &qui  fut  l'auteur 
de  la  fecle  &  de  la  doétrine  des  Manichéens  ;  un 
ArîuSj  qui  parut  dans  le  IV,  fiécle  &  qui  devint 
le  Chef  de  la  fecte  formidable  des  .Ariens;  un  Pela- 
ge qui  fonda  au  commencemenr  du  V.  fiécle  la 
iecle  célèbre  des  Felagiens ,  un   Nejlorius ,   qui 

vers 
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vers  fan  430.  prodnifit  la  fefte  des  Nefloriens; 
un  Lelius  Socin  qui  forma  vers  le  milieu  du  XVI. 
fîécîe  la  fefte  des  Sociniens,  &  plufieurs  autres 
Héréfiarques  qui  fe  font  rendus  très  célèbres  dans 
Je  monde. 

§.  XIII.  Mais  il  fembîe  que  ce  foie  à  tort  qu'on 
donne  le  nom  odieux  d'Héréfiarques  ou  d'Héréti- 
ques à  Martin  Luther  &  à  Jean  Calvin ,  qui  bien 
loin  d'avoir  voulu  introduire  dans  féglife  des  dog- 
mes nouveaux,  n'ont  touché  en  rien  aux  dogmes 
fondamentaux  de  la  Religion  Chrétienne ,  mais  fe 
font  uniquement  attachés  à  rétablir  la  doctrine  pu- 
re &  fimple  ce  Jefus-  Chrift,  &  à  purger  la  Reli- 
gion Catholique  de  diverfes  croyances  &  pratiques 
queletems,  les  troubles  de  féglife,  fes  chefs  & 
les  Conciles  y  avoient  introduits  ,  &  qui  rendaient 
]a  doctrine  du  Sauveur ,  fa  (implicite  &  fon  hu- 
milité tout  à  fait  méconnoiflables.  lis  ne  cherchè- 
rent qu'à  réformer  des  abus  &  non  à  produire  des 
nouveaux  fiftèrnes.  Peut  -  être  manquèrent  -  ils  ou 
de  lumières  ,  ou  de  courage .  ou  de  foutien  pour  re- 
trancher encore  plus  de  ces  broderies  ébiouïflan- 
tes.  Quoi  qu'il  en  foie ,  1  niftoire  eccléfiaftique  nous 
enfeigne , 

VL  Lhifiohe  de  la  Réformât  ion  dans  toute  fon 
étendue,  ainfi  que  les  événemens  les  plus  remar- 
quables qui  font  arrivés  dans  les  deux  Religions 
(la  Réformée  &  la  Luthérienne)  depuis  que  tant 
de  nations  refpeciables  de  l'Europe  les  ont  em- 
braffées. 

g.  XIV.  Cette  hifloire ,  nous  indique  encore  & 
nous  fait   connoitre 

VIL  Les  différentes  fe£t  es  qui  partagent  aujour- 
d'hui les  trois  principales  communions  Chrétiennes  , 

qui 
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f]ui  en  fuivant  en  général  les  dogmes  fondamentaux 
de  leur  communion  &  le  rire  de  l'égiife  diffèrent 
néanmoins  dans  quelques  principes  efientiels.  Tels 
font  les  Moliniftes  &  tes  Janfenifies  parmi  les  Ca- 
tholiques ;  les  frères  Moraves  ou  les  Herrenhutiens 
chez  les  Luthériens;  tes  Arminiens,  tes  Gomarijïes, 
les  Coccejens  &c.  chés  les,  Réformés.  On  y  voie 
auffi  l'origine  &  l'hifloire  des  Mennonijles ,  des 
Quackers  ou  Trembleurs  &  en  un  mot  de  toutes 
les  fe6les  qui  fubfiflent  aujourd'hui  dans  la  Chré- 
tienté. 

g.  XV.  VIII.  Lhiftoire  des  Martyrs.  Les  hom- 
mes ont  été  de  tout  tems  affés  infenfés  &  ailes  bar- 
bares pour  perfecuter  d'autres  hommes,  leui*3  frè- 
res, qui  cherchoient  une  autre  voie  qu'eux  pour 
arriver  à  la  félicité  éternelle,  &  affés  médians, 
affés  cruels  pour  les  faire  mourir  dans  les  fuplices; 
folie  toute  auffi  grande  &  inhumanité  toute  auffi 
atroce,  que  s'ils  vouloient  faire  fbuffrir  des  tour- 
mens  à  celui  qui  choifiroic  pour  aller  de  Paris  à 
Jlome  une  autre  route  que  celle  qui  effc  tracée 
dans  le  livre  des  polies;  les  premiers  Chrétiens  fur- 
tout  ont  effuïé  des  perfécutions  infinies  &  enduré 
des  tourmens  inexprimables.  Ceux  dont  le  fang  a 
été  répandu  pour  caufe  de  religion  font  nommés 
Martyrs;  &  leurs  noms  ,  ainfi  que  l'hiftoire  de 
leur  vie  &  de  leur  mort,  ont  été  écrits  dans  des 
livres  immortels  qu'on  nomme  Martyrologes.  Il  y 
en  a  auffi  ,  qui  ne  font  que  des  (impies  liftes  on  ca- 
talogues, &  qui  ne  contiennent  que  le  nom  ,  le 
lieu  &  le  jour  du  Martyre  de  chaque  Saint.  Baronius 
donne  au  Pape  Clément  la  gloire  d'avoir  introduit 
l'ufage  de  recueiller  les  aftes  des  Martyrs.  Le 
Martyrologe  tfEuJebc  de  Céfarée  a  été  l'un  dos  plus 

ce-? 
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célèbres  de  l'ancienne  églife.  On  l'attribue  aufïî  k 
Se.  Jérôme  &  c'eft  le  premier  qu'on  connoiiTe.  Ce- 
lui de  Bede  fut  écrit  en  730.  Le  IX.  fiécle  fut 
très  fécond  en  martyrologes.  On  connoit  encore 
le  petit  Martyrologe  envoyé  par  le  Pape  de  Rome 
à  Aquilée;  ceux  de  Florus,  IVandelbent ,  de  Ra* 
ban  s  de  Nother,  d'ndon,  d'UJuard  de  Nevelon, 
de  Ditmar  fie.  Les  martyrologes  ont  été  précé- 
dés par  les  Calendriers. 

§.  XVI.  IX.  Lhifîoïre  des  ordres  religieux.  On 
entend  par- là  une  congrégation  ou  fociété  de  reli- 
gieux ,  de  moines  ou  de  religieufes  vivans  fous  un 
Chef,  d'une  même  manière,  fur  une  même  règle, 
&  fous  un  même  habit.  On  peut  réduire  les  or- 
dres religieux  à  cinq  genres:  Moines,  Chanoines, 
Chevaliers  ,  Mendians  &  Clercs  réguliers.  Plu- 
fieurs  pères  de  l'églife  prennent  Saint -Jean  Batis- 
te pour  avoir  jette  le  premier  les  fondemens  de  la 
vie  monaitique  &  Sn.  Jérôme  fapeîJe  pour  cela 
Monacborum  princeps.  Mais  rien  n'efl:  plus  rifible 
qu'une  pareille  opinion.  Quels  raports  entre  St. 
Jean  &  un  Moine?  St.  Jean  s'eft-ii  jamais  avifé 
de  défendre  ce  que  Dieu  fi  la  Religion  politive  & 
naturelle  permettent,  c'eft- à-dire  aux  eccléfiaftiques 
de  fe  marier  &  de  donner  des  citoyens  au  monde 
&  à  l'Etat?  Quoîquii  en  foit,  on  trouve  dans 
l'hiftoîre  de  l'Eglife  (furtout  dans  celles  qui  fonc 
écrites  par  des  auteurs  Catholiques)  une  fuite  de 
tous  les  ordres  religieux  qui  ont  été  fondés  dans  la 
Chrétienté  pendant  les  XVIII.  fiécles  qu'elle  a. 
fubiifté,  avec  les  Règles  que  chacun  de  ces  ordres 
a  adopté  fi  qu'il  fuit.  Au  refte  le  P.  Helyot ,  pé- 
nitent du  tiers  ordre  de  St.  François,  a  fait  une 
hiltoire  des  ordres  monaftiques,,  religieux,  mili- 
tai- 
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taires  &  de  toutes  les  congrégations  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe..  11  y  a  au  commencement  du  premier 
volume  un  catalogue  des  livres  qui  traitent  de  ces 
ordres. 

§.  XVI.  X.  La  fuite  des  principaux  auteurs  fa- 
crês.  On  place  naturellement  à  la  tête  de  cette 
dernière  uiviilon  de  î'hiiroire  ecclefiaftique. 

(a)  Les  auteurs  facrés  qui  ont  compofé  le  Nou- 
veau TeHament.  Jefus  -  Chriftne  fut  point  au- 
teur &  ne  nous  a  rien  laifle  par  écrit  de  fa 
doctrine  divine.  Le  tout  a  été  recueilli  & 
rédigé  par  ks  IV.  Evangeliftes.  St.  Luc  a 
écrit  les  aéles  des  Apôtres  ce  St.  Jean  l'Apo- 
calypfe.  Le  refte  du  Nouveau  Teftament 
confifte  dans  des  épitres  ou  lettres  que  St. 
Paul,  St.  Jaques  &  St.  Jude  ont  écrites  après 
]a  mort  du  Sauveur  à  quelques  égîifes  de  fidè- 
les, ou  même  à  leurs  pareils. 

(b)  Les  {ères  de  l'églife.  On  apelle  proprement 
de  cq  nom  les  auteurs  eccléilauiques  qui  prié 
confervé  ce  qu'on  nomme  la  tradition  de  l'é- 
glife. Leurs  livres  font  d'un  grand  poids  & 
d'une  authorité  extraordinaire  dans  l'églife  Ca- 
tholique ,  &  fort  eftimés  même  chés  les  autres 
communions.  On  en  trouve  le  catalogué 
dans  la  plupart  des  hiftoires  eccléfiaftiques  i 
qui  eft  trop  étendu  pour  le  raporter  ici. 

(J)  Les  auteurs  Catholiques  qui  ont  écrit  depuis 
le  commencement  du  XIIl.  fiécle  jusqu'à  nos 
jours  fur  des  matières  importantes  de  la  reli- 
gion &  qu'on  nomme  Doéteurs. 

(d)  Les  principaux  auteurs  Luthériens  ,    depuis 
Luther,   Phil.   Melanchton  &c.  jusqu'à   nos 
jours. 
T$me  1IL  O  (r)  Les 
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(  e  )  Les  principaux  auteurs  reformés  depuis  Jean 
Calvin,  Zwingle,  Oecolampade  &c.  jusqu'à 
nos  tems. 

(/)  Les  auteurs  Sociniens  ,  qu'on  nomme  aufîî 
les  frères  Polonois,  dont  les  ouvrages  ont  été 
recueillis ,  depuis  Socin  ,  Crellius ,  Wôlzo- 
gen  &c. 

(g)  Les  auteurs  Janfeniftes,  Moliniftes  &c,  par- 
mi les  Catholiques  &  enfin 

(  h  )  Les  auteurs  des  diverfes  feCtes  modernes  , 
comme  Quackers,  Mennonifles,  Herrenhu- 
tiens  &c. 

Si  l'on  étudie  l'hiftoire  eccléfiaftique  fur  le  plan 
que  nous  venons  de  tracer,  je  crois  qu'on  pour- 
ra en  acquérir  une  connoiflance  complette,  &  ran- 
ger les  matières  par  ordre  dans  fa  mémoire. 


Fin  de  la  première  Partie  du  Tome  treïfîème. 
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les  jardins  àzs  Rois.  Les  antiques  ne  font  dond 
qu'une  partie  des  antiquités,  &  ceux-ci  forment 
une  feience  fore  étendue,  par  laquelle  on  entend 
la  connoijfance  historique  des  édifices ,  magîftrats  , 
charges ,  hahillemens ,  mœurs ,  coutumes,  cérémo- 
nies, culte  è?  autres  objets  dignes  de  curiofiié,  des 
-principaux  peuples  anciens. 

g.  IL  Cette  feience  ainfi  n'occupe  pas  unique- 
ment notre  ciiriofité,  mais  elle  eftmême  indifpen- 
fable  au  Théologien-,-  qui  doit  connoitre  à  fond  les 
antiquités  Judaïques ,   pour  bien   comprendre   & 
expliquer  une  infinité  de  pafTages  de  l'ancien  & 
du  nouveau  Teftament;  au  Jurifconfulte,  qui  fans 
la  connoiflance  des  antiquités  Grecques  &  Romai- 
nes, entendra  &  apliquera  toujours  mal  la  plu- 
part des  loix  Romaines;  au  Médecin  &  au  Philo- 
sophe, pour  fe  meure  bien  au  fait  de  l'hifloife  & 
des  principes  de  la  médecine  &  de  la  philofophie 
anciennes  ;  au  Littérateur ,  pour  comprendre  &  in- 
terpréter les  auteurs  anciens  ;   à  l'Orateur  &  au 
Poète,  pour  orner  leur  flile  &  leurs  ouvrages  d'une 
infinité  d'images,  d'allufious  &  de  comparaifons, 
&c.     C'eft  ce  qui  fait  dire  auffi  au  célèbre  Mafe* 
nias  :  Quicunqae  ad  aliquam  inter  Romanos  eloquen- 
tiœ  facuïtatem  adfpirat ,  hanc  veterem  Romance  ur- 
bis  hijioriam ,  originem ,  mores ,  inflituta  hujus  gen- 
tis ,  difciplinam   in  toga  fagoque  ufitatam  ,   îenere 
ne  ce  (Je  e/t.   Neque  enim  citra  hanc  cognitionem  pris- 
cos  Romance  éloquent ice  qjjert ores ,  Ciceronem  ,    Li- 
vium  y    PUnium  9    Tcrentium ,   aïïosque ,  fatis  quis- 
quam  vel  legendo  ajfequatur ,  vel  imheîur  feribendo. 
Palœflr.  Stili  Rom.  L.  III.  c.  18. 

g.  III.  On  partage  les  Antiquités  en  facrées  & 
profanes,  en  pubLques  &  privées,  en  univerfelles 

& 
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&  particulières  &c.  Il  eft  vrai  que  les  antiquaires 
(  furtout  ceux  qui  font  infectés  de  l'efprit  du  pe- 
dantisme  ,  &  le  nombre  en  eft  grand  )  poufTenc 
fouvent  leurs  recherches  trop  loin,  &  s'occupent 
péniblement  de  bagatelles,  qu'on  nomme  favantes 
fadaifes;  mais  l'abus  d'une  fcien ce  ne  doit  jamais 
nous  faire  méconnoitre  fon  ufage  raifonnable  Se 
fon  utilité. 

g.  IV.  Beaucoup  d'antiquaires  bornent  auffi 
leurs  doctes  travaux  à  éclaircir  les  antiquités  Grec- 
ques &  Romaines;  mais  cette  étude  eft  trop  res- 
ferrée  &  n'embrafTe  pas  cette  feience  dans  toute 
fon  étendue,  vu  qu'il  refte  encore  à  aprofondir 
les  antiquités  Juives,  Egyptiennes ,  Perfanes,  Phoe- 
niciennes,  Carthaginoises,  Hetrusques ,  Germani- 
ques, &  en  général  celles  de  tous  les  principaux, 
peuples ,  dont  nous  avons  fait  mention  au  chapitre 
V.  de  l'hiftoire  ancienne;  autant  qu'il  nous  en  eft 
refté  de  monumens. 

g.  V.  On  conçoit  aifément  qu'il  ne  nous  eft  pas 
pofîlble  d'entrer  dans  de  femblables  détails,  ni  ra- 
portër  ici  au  long  -tout  ce  que  nous  pourrions  peuç 
être  en  favoir.  Mais  il  eft  de  notre  devoir  d'in- 
flruire  nos  lecteurs  de  tout  ce  qu'ils  doivent  cher- 
cher à  aprendre  dans  l'étude  des  antiquités  de  cha- 
que peuple,  autant  que  les  mémoires  6c  les  monu- 
mens parvenus  jufqu'â  nous,  peuvent  en  fournir 
des  lumières;  &  c'eft  là  la  tache  qui  nous  rçfte  à 
remplir  dans  la  fuite  de  ce  chapitre. 

g.  VI.  La  feience  des  antiquités  comprend  donc 

1.  L'Origine  d'un  peuple  &  du  nom  qu'il  a  porté, 

2.  La  ficuation  locale  du  païs  qu'il  a  occupé. 
.  3.  Les  bornes  &  l'étendue  de  ce  païs, 

4.  Le  climat  &  fes  propriétés. 

O  3  s.  Le 
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5.  Le  génie  &  l'efprit  de  ce  peuple. 

6.  Ses  mœurs. 

7.  Les  progrès  qu'il  a  faits  dans  les  arts,  les  fcien- 
ces,  le  commerce 5  la  navigation,  &c. 

8.  Ses  vertus  militaires,  fa  valeur,  fcn  courage, 
fa  difcîpline  militaire ,  fa  tactique,  &c. 

9.  La defcription  géographique  du  paï's,  fes  mon- 
tagnes,  fes  forêts,  fes  fleuves,  fes  mers&c. 

50.  L'hiftoire  naturelle  du  païs ,  fes  animaux, 
plantes,  minéraux  &  autres  productions. 

11.  Ses  villes  principales  &  furtout  fa  Capitale. 

12.  Ses  ponts,  fes  portes,  fes  grands  chemins, 
&  fes  batïmens  &  édifices  les  plus  confidé- 
rables. 

13.  Ses  places  publiques. 

14.  Ses  aqueducs,  citernes,  fontaines,,  &c, 

15.  Les  palais  des  Rois ,  des  Souverains ,  ou  du, 
Sénat. 

x6.  Tous  les  autres  batimens  publics ,  comnfce  ar- 
fenaux,  tribunaux  de  Juftice,  bafiliques,  &c. 
g.  VU.  Plus  encore 

17.  Les  bibliothèques  publiques. 

18.  Les  bains  publics. 

19.  Les  ports  &  les  quais. 

20.  Les  théâtres ,  les  amphithéâtres,  les  cirques, 
les  arènes ,  &c. 

%%,  Les  cloaques,  &c. 

23.  Les  magazins  &  greniers  publics. 

24.  Les  écoles  publiques. 

25.  Les  champs  où  Ton  exerçoit  la  milice  &  les. 
gens  de  guerre. 

3,6.  Les  piftrines  ou  les  moulins  publics. 

27.'  Les  tabernes  ou  les  lieux  d'aiïèmblée  des  mar- 

" i  '  chands. 

28.  Les 
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s 3.  Les  batimens  ou  maifons  des  particuliers  tant 
à  la  ville  qu'à  la  campagne. 

29.  Les  voitures,  chars,  brancards,  &c,  les  écu- 
ries, &c. 

g,  VIII.  Les  embelliflemens  &  ornemens  archi- 
teftoniques  &  flatuaires,  comme 

30.  Les  arcs  de  triomphe. 

31.  Les  Colonnes. 

32.  Les  Obélisques, 

33.  LesColofTes. 

34.  Lesftatues  équeftres,  pedeftres ,  groupes ,  &c. 

35.  Les  bas -reliefs  ,  &c.  On  ajoute  encore  à 
tout  ceci  des  recherches  fur  la  Mèchaniquc  des 
anciens  ,  les  machines  qu'ils  employoient  à 
leurs  immenfes  travaux,  &  les  progrès  qu'ils 
avoient  faits  dans  cet  art. 

g.  IX.  Les  antiquités  facrées ,  comprennent 

36.  Les  temples,  les  chapelles,  lesluces,  ou  en- 
clos facrés ,  &c. 

37.  Les  Dieux  de  chaque  peuple,  les  demi-» 
Dieux ,  &c. 

38.  Le  culte  général  &  particulier  de  chaque  na* 
tion. 

39.  Les  idoles,  oracles,  &c. 

40.  Les  Prêtres,  Sacrificateurs,  Augures,  Harus- 
pices, Flamines  &  autres  perfones  employées 
au  fervice  divin  ;  tant  de  l'un  que  de  l'autre 
Sexe. 

41.  Les  fêtes  folemnelles  &  particulières  inftituées 
en  l'honneur  de  chaque  Divinité. 

42.  Les  vétemens,  habillements  &  ornemens  des 
Prêtres  &  Eccléfiaftiqucs, 

43.  Les  vafes,  encenfoirs  ,  autels  &  uftencillcs 
dont  onfe  fervoic  au  fervice  divin. 

G  4  44.  Les 
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43.  Les  facrifices  &  les  viéiimes. 

44.  Les  myftères. 

45.  Les  livres  facrés. 

46.  Les  lares  &  les  Dieux  domeftiques. 

47.  Les  proceffions,  &  enfin 

48.  Les  principaux  dogmes  de  la  religion  &  fca 
préceptes  de  la  morale  de  chaque  peuple. 

§.  X.   Dans  les  antiquités  profanes  on  cherche 
encore  à  s'inflruire  fur 

49.  Les  fpeèlacles  ufités  chés  les  peuples  anciens 
en  général. 

30.  Les  tragédies,  comédies,   mimes,  pantomi- 
mes, &c. 

51.  Les  jeux,  comme  les  jeux  olympiques,  capi- 
tolins,  les  foires,  &c. 

52.  Les  combats  des  gladiateurs,  des  lutteurs  >  des, 
bêtes  féroces ,  &c. 

53.  Les  courfes  d'hommes  &  de  chevaux. 

54.  La  mufique  6qs  anciens  &  les  inftrumens  qui 
étoient  en  ufage  chés  chaque  peuple. 

On  aprend  encore  dans  cette   divifion    ce 
qu'étoient  les  Triomphes  &  les  diverfes  Couron- 
nes &  Diadèmes,  dont  on  ornoit  la  tête  des 
Empereurs,    Rois,    Triomphateurs,    Prêtres 
&  Prêtreffes,  Poètes  ou  autres  hommes  illus- 
tres, &c. 
5.  XL  On  palTe  enfuite  à  la  recherche  des  ob- 
jets politiques,  comme 
'55.  La  forme  du  Gouvenement. 

56.  La  divifion  d'un  peuple  en  tribus. 

57.  Les  chefs  de  tout  le  peuple  &  leur  autorité. 
5$.  Les  chefs  des  tribus. 

5-y.  Les  magiftrats. 

0o.  La  manière  de  rendre  la  juftice  &  les  procé- 
dures. Ci.  La 
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6r.  La  juftice  criminelle. 

62.  Les  chatimens  corporels,  Jes  antres  peines  ci- 
viles, les  amandes  &  l'infamie. 

63.  Les  diverfes  claiTes  des  citoyens,  comme  chés 
les  Romains,  les  Patriciens,  les  Chevaliers  * 
Jes  Plebeyens  ,  les  Sénateurs ,  le  Peuple  en 
corps,  les  Nobles  ,  les  Hommes  nouveaux  , 
les  Ignobles,  les  Ingenui,  les  affranchis,  & 
les  Libcriini. 

64.  Lesefclaves,  l'efclavage,  lafervitude,  le  pé- 
cule, &c. 

65.  Les  Ambafladeurs  &  leurs  droits. 

66.  Les  Officiers  militaires  dans  tous  les  grades , 
la  milice  ou  les  troupes,  leurs  charges,  leurs 
devoirs,  &  leur  art  de  la  guerre. 

67.  Les  loix  civiles  de  chaque  peuple. 

68.  Les  loix  criminelles  de  chaque  peuple. 

69.  Le  droit  public  de  chaque  peuple. 

70.  Les  affemblées  du  peuple  &  ks  délibérations 
fur  les  affaires  d'Etat. 

71.  Les  affaires  de  finances  des  anciens  peuples  „ 
leurs  contributions  &  la  manière  de  contri- 
buer. 

72.  L'induflrie  d'un  peuple ,  fes  manufactures  & 
fon  commerce. 

73.  Les  mines  &  les  carrières,  &  la  manière  de 
les  exploiter. 

74.  L'agriculture  &  l'œconomie  rurale. 

75.  Les  poids  &  les  mefures. 

76.  Les  monnoyes  courantes  &  leur  valeur. 

77.  Les  médailles  &  leur  ufage. 

78.  Les  formulles  foiemneiles  ,  tant  dans  les  af- 
faires publiques,  que  pour  lis  contraéts,  tes-' 
tamens  &  autres  affaires  particulières. 

o  5  S.  xir. 
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§.  X[I.  Enfin  on  confidére  encore  quelques  ufitf 
ges  &  coutumes  obfervées  par  ces  peuples  anciens 
dans  la  vie  privée,  comme 

79.  Leurs  mariages. 

80.  Les  enterremens,  fëpulcres ,  urnes  fepulcnç- 
les,  &c. 

81.  Les  habillemens  ordinaires  des  citoyens  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe,  leur  chauiîure,  coè'fFure  , 
leurs  nipes  &  ornemens,  &c. 

82.  Les  alimens  dont  il  faifoient  ufage  &  leur  ma« 
nière  de  les  apreter ,  ou  la  cuifine  des  an- 
ciens. 

83.  Leur  façon  de  s'aflbir  à  table. 

84.  La  boiflbn  &  les  liqueurs. 

85.  Leurs  lits,  dortoirs,  meubles  &  uftencilles. 

86.  Leurs  armoiries. 

87.  Les  noms  propres  des  anciens  &  furtout  des 
Romains,  qui  en  prenoient  plufieurs,  corn-* 
me  Marcus  ïullius  Cicero,  &  une  infinité 
d'objets  pareils ,  comme 

88-  L'éducation  qu'ils  donnoient  à  leurs  en- 
fans,  &e. 
g.  XIII.  Si  l'on  ajoute  à  toutes  ces  chofes  géné- 
rales, la  connoiflance  particulière  des  antiques» 
ou  des  ftatuës,  bas -reliefs,  ruines  &  relies  pré- 
cieux d'Archite£ture,  Peintures,  Camées  &  pier- 
res gravées,  Médailles  &c.  on  concevra  aifement 
que  les  antiquités  forment  une  fcience  très  va.fte  & 
très  compliquée,  qui  peut  occuper  la  vie  entière 
d'un  homme  très  ftudieux  &  très  laborieux,  qui  à 
la  vérité  n'exerce  foncièrement  que  la  mémoire  , 
mais  à  laquelle  il  faut  néanmoins  apliquer  toute 
la  fagacité  du  jugement  &  tout  l'efprit  poffible  pour 
confronter  les  objets,  en  tirer  des  çonféquences 

judi- 
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judicieufes,&  fe  former  ainfi  un  fiilème  ingenietrxï 
plaufible  &  raifonnabie.  On  verra  encore  Je  quel- 
le immenfe  étendue  eft  l'étude  des  antiquités,  fi 
l'on  confidère  que  les  articles  ou  objets  divers  que 
nous  avons  requis  pour  un  feul  peuple  doivent  oc- 
cuper nos  recherches  pour  tous  les  peuples  de  l'an- 
tiquité, &  qu'il  faille  pour  ainfi  dire  les  connoitre, 
comme  fi  l'on  avoit  vécu  avec  eux.  Mais,  ce  ne 
feroit  pas  là  l'ouvrage  d'un  feul  homme,  &  nul 
mortel  fur  la  terre  n'en  viendroit  à  bout  fi  nos  pré-, 
deceffeurs  n'avoient  travaillé  à  nous  frayer  un 
chemin  fi  pénible-,  &  qu'il  n?y  eût  dans  le  monde. 
les  ouvrages  ineftimables  de  Gronovius,  de  Gra3- 
vius,  du  P.  Montfaucon,  de  M.  le  Comte  de  Cay- 
lus,  de  M.  Winckelmann,  les  antiquités  Hébraï- 
ques du  D.  Iken  de  Brème,  les  antiquités  Grecques 
de  Brunings,  les  antiquités  Romaines  de  Nieu- 
poort  &  furtout  le  livre  qui  porte  pour  titre  Biblio- 
graphia  Jntiquaria  Juh.  Albertï  Fabricii ,  Profejfeur 
à  Hambourg. 

g.  XIV.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  l'ouvra- 
ge précieux  dont  nous  venons  d'être  enrichis,  par 
M.  Roberd  Wood  Anglois,  &  qui  eft  fi  connu 
&  fi  juftemenc  eftimé  de  tous  les  vrais Connoi fleurs 
fous  le  nom  des  Ruines  de  Palmyre ,  &  de  celles  de 
Balbeck.  C'eft  dans  cet  ouvrage  que  l'on  reçon- 
Doit  véritablement  la  grandeur,  la, magnificence, 
hé  goût  &  l'élégance  des  édifices  des  anciens.  Il 
nous  fait  voir  aufli,  que  tout  n'eft  pas  du  à  l'inven- 
tion des  Grecs  &  qu'il  y  avoit  avant  eux  des  peu- 
ples qui  leur  fervirent  de  modèles.  Car  quoi  que. 
beaucoup  d'édifices  de  Palmyre  fuflentdus  à  l'Em- 
pereur Aurelien,  à  Cdenat  &  à  fa  femme  Zeno- 
feie,  qui  y  régnèrent  vers  l'an  264;  cependant  on 
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y  trouve  auffi  des  ruines  de  batimens  qui  parois- 
ïènt  d'une  antiquité  bien  plus  grande  &  qui  ne  fonc 
pas  les  moins  beaux.  L'ancienne  Perfepolis  auroic 
pu  prouver  la  même  opinion.  Si  Ton  réfléchie 
bien  à  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  &  furtout  fi  l'on 
met  foi-  même  la  main  à  l'oeuvre  pour  fouiller  dans 
l'antiquité,  on  verra  bien  que  ceft  âtortqu'un  petit- 
maître  fe  mocque  d'un  favant  antiquaire. 

§.  XV.  La  connoiffance  de  ces  monumens  an- 
ciens ou  de  ces  ouvrages  de  fculpture ,  ftatuaire 
gravure ,  peinture  &c.  qu'on  nomme  antiques  , 
demande  une  attention  judicieufe  pour  la  matière 
même  fur  laquelle  l'art  s'eil  exercé,  comme  la  ci- 
re, la  terre  cuite,  le  plâtre,  le  bois,  J'ébene,  l'i- 
voire,' les  pierres  de  toute  efpèce,  le  marbre,  les 
cailloux,  le  bronze  &  tous  les  métaux*  11  fauc 
commencer  par  lavoir  fur  quelle  matière  chaque 
peuple  ancien  a  travaillé  par  préférence,  &  en  quel 
des  beaux  -  arts ,  il  a  excellé.  Les  matières  mêmes 
comme  les  marbres  divers,  les  différentes  compor- 
tions des  métaux ,  les  efpèces  de  cailloux  précieux 
fervent  fouvent  à  caraêlerifer une  pièce  antique,  & 
à  la  distinguer  des  contrefaçons.  Les  Connois- 
feurs  prétendent  aufîi  reconnoitre  par  l'invention 
&  l'exécution  d'un  morceau  antique,  un  caractè- 
re dillinclif  qui  fait  juger  de  la  nation  &  de  l'âge 
où  il  a  été  fut.  Ces  Connoilfeurs  trouvent  auiîi 
dans  cette  invention  &  cette  exécution  une  perfec- 
tion de  l'art  inimitable  pour  les  modernes.  Quoi 
qu'il  faille  convenir  en  général  du  mérite  des  an- 
ciens  dans  les  ouvrages  ou  productions  des  beaux- 
arts,  il  n'effc  pas  jufte  néanmoins  de  pouffer  l'ad- 
miration jusqu'à  un  aveuglement  fuperftiueux.     Il 
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y  a  des  morceaux  parfaits  de  l'antiquité  en  touc 
genre,  qui  font  parvenus  jusqu'à  nou«,  mais  au/fi 
des  morceaux  miferabies  ,    que  le  plus    pitoyabel 
artifte  de  nos  jours  n'avoueroit  pas.     Le  mélange 
du  bon  &  du  mauvais  a  fubiifté  en  toutes  chofes, 
dans  tous  tems  &  chés  toutes  les  nations.  Le  mal- 
heur eft  que  presque  tous  nos  grands  &  célèbres 
antiquaires  n'ont  pas  été  Peintres,  &  qu'ils  n'ont  pu 
deffiner  eux  -  mêmes  une  prunelle  au  compas.  C  eft 
donc  très  fouvent  la  prévention  qui  leur  fait  affi- 
ner la  palme  aux  anciens,  exclusivement  à  tous 
les  modernes  plutôt  que  le  jugement  formé  par  là 
connoiflance  de  l'art.     Le  caraclére  de  l'expres- 
fion  qu'ils  trouvent  fi  merveilleux  chés  les  anciens 
n 'eft  fouvent  auffi  qu'une  pure  chimère.     Us  pré- 
tendent que  les  modernes  exagèrent  toujours  dans 
une  expreffion, qu'un  Bacchus  moderne, par  exem- 
ple a  l'air  d'un  homme  mort  ivre,  qu'un  Mercure 
fembîe  s'agiter  &  s'élancer  comme  un  furieux,  & 
linfi  du  reite.     Mais  qu'ils  y  prenant  bien  garde, 
Dresque  toutes  les  figures  antiques  font  froides  à 
a  glace  pour  f expreffion,*  il  en  faut  deviner  le  ca- 
aélère.     Toute  expreffion  artificielle  demande  un 
>eu  d'exagération.     Uneftatuë,  une  figure  peinte 
B  une   figure  morte  ,   inanimée  bien   différente 
l'une  figure  vivante  dans  laquelle  le  jeu  continuel 
les  mufcles ,  les  changemens  continuels  à^s  traits, . 
1  regard  plus  ou  moins  vif,   le  mouvement  6qs 
reux  &  de  la  prunelle  expriment  aifément  &  ciaï- 
sment  les  parlions  &  les  fentimens:  mais  dans  une 
pire  que  produit  l'arc,   ks  petites  touches,  les 
uances  délicates  âçs  parlions  difparoiQent  aux  yeux 
es  Spectateurs,    il  y  faut  fraper    par  des  grands 
■aits ,  &  caraétérifer  par  desexpreffions  fortes,  qui 
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fe  font  fentîr  au  premier  coup  d'œil.  Nos  âr- 
tifïes  médiocres  favenc  même  qu'ils  ne  doivent  pas 
pouffer  ce  précepte  jusqu'à  faire  grimacer  leurs  fi- 
gures ,  ou  les  reprefenter  dans  d^s  attitudes  de 
contorfions. 

§.  XVI.  Finiffons  enfin  par  une  réflexion  es- 
fentielle.  Toutes  les  fciences  qui  nous  procurent 
une  connoiffance  de  l'antiquité ,  comme  (r)  celle 
que  nous  venons  d'expliquer  ici,  (2)  celle  des  Mé- 
dailles &  Monnoïes,  (3)  la  Diplomatique,  &  l'ex- 
plication des  infcriptions,  ou  ce  qu'on  nomme 
Epi grammato graphie a ,  ou  res  lapidaria,  &  (4)  la 
connoiflance  des  auteurs,  &  des  livres,  font  com- 
prifes  fous  le  nom  colîeftif  &  commun  de  Litté- 
rature. Mais  c'ed  une  manie  des  Littérateurs,  de 
faire  entrer  encore  fous  cette  dénomination  les 
fciences  phiîofophiques  &  l'hitToire.  Nulle  raifort 
ïblide  ne  peut  les  y  engager.  Pourquoi  embrouil- 
ler fans  necefïité  les  fciences  ,  mêler  les  matières 
&  mettre  de  la  confufion  dans  les  idées  de  ceux 
qui  s'évertuent  à  les  aprendre?  Ne  devroit-ort 
pas  chercher  plutôt  à  en  diflinguer  foigneufement 
îes  limites ,  au  lieu  de  les  confondre?  Mais,  peut- 
être  veut -on  comprendre  fous  le  nom  de  littératu- 
re, toute  l'érudition  univerfelle,  &  en  ce  cas  nous 
ne  difputons  des  mots  avec  perfone. 
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CHAPITRE     ONZIÈME. 


LES  MEDAILLES  ET  MON- 
NOYES, 

5.   1. 

g£^g»ous  commencerons  par  les  Monnoïes  9 
S^^Bm  Parce  que  'eur  ufage  efl  le  plus  ancien 
^:i||^p  &  le  plus  univerfel  ;  qu'on  s 'eft  fervi 
léll5&S  ^e  *a  monnoïe  longtems  avant  qu'on  fe 
foie  avifé  de  conferver  la  mémoire  des 
perfonages  illuftres  par  des  petits  monumens  de 
metail,  qui  imitoient  les  monnoïes,  fe  répandoient 
facilement  &  qu'on  a  nommé  Médailles;  que  le 
nombre  de  ces  médailles  frappées  a  été  infinimenc 
moins  confidérable  que  celui  des  monnoïes  >  &que 
les  anciennes  monnoïes  font  devenues  des  médail- 
les pour  nous.  Les  favans  comprenent  ces  deux 
objets,  qui  forment  une  partie  importante  de  la 
Littérature,  fous  le  nom  de  Res  Numaria,  ou  de 
Numis?natica. 

g.  II.  Il  eft  indubitable  que  dans  les  tems  les 
plus  reculés  le  commerce  s'eft  fait  par  Troc.  Ce- 
pendant il  a  toujours  falu  une  efpèce  de  mefure 
commune,  pour  apprécier  la  valeur -des  chofes. 
•Les  premiers  habitans  de  la  terre  étoient  presque 
tous  patres ,  bergers  ,  agriculteurs.  Us  prirent 
donc  pour  cette  raefure  commune  des  pièces  de 
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leurs  troupeaux,  qui  furent  confédérées  tanquarit 
pretium  eminens ,  &  une  chofe  valoic  tant  ou  tant 
de  bœufs ,  de  brebis  &c.  ce  qui  eft  confirmé  par 
GelHus  INu  A.  L.  XL  c.  I.     Dans  la  fuite  des  tems 
on  fe  fervit  pour  plus  de  commodité  de  morceaux 
de  cuir  qui  étoient  marqués  &  qui  déiignoient  la 
valeur  des  beftiaux.     Ce  fut  là  la  première  mon- 
naie &  l'origine  des  prix*     L'hiitoire  dit  pofitive- 
ment  que  Numa  Pompilius   fit  batre  de  la  mon- 
noïe  de  bois  &  de  cuir.     Ceft  auffi  de-  là  que  dé- 
rive le  mot  latin    pecunia,  &  Caffiodore  dit   en 
termes  formels  :  'Pecunia  enim  a  pecudis  ter  go  no- 
minaîa  Gallis  autloribus  fine  aliquo  adhuc  figno  ad 
metalla  translata  efl.     Il  traite  auffi  de  ajjibus  fcor- 
teis  au  livre  X. 

g.  III.  Les  métaux  étant  trouvés  plus  incorrup- 
tibles, on  employa  dans  la  fuite  des  morceaux  de 
cuivre  brut  à  la  placé  du  cuir,  'qu'on  nomma  aës 
rude  Sa  qu'on  compta  au  poids,  on  y  marqua  enfui- 
te  le  poids  de  chaque  pièce ,   Se  enfin  des  images. 
On  voit  encore  fur  les  mon  noies  les  plus  antiques 
des  figures  d'animaux,  &  furtoiit  de  boeufs  &  de 
cochons.  Numa  vers  la  fin  de  fon  règne  commen- 
ça à  faire,  fondre  la  monnoïe,&  c'eft  de  lui  que 
vient  le  nom  de   Numus.     On  fabriqua  des  pièces 
de  monnoïe  de  differens  poids ,  &  on  marqua  fur 
chacune  le  poids  qu'elle  contenok  ou  la  valeur  in- 
trinsèque.     C'eîi  le   terns   qui    perfeélione    toutes 
Jes  inventions,  &  ce  fut  auffi  le  tems  qui  aprit  aux 
peuples    anciens    (comme  il   l'aprendra    un  jour 
aux  Suédois  modernes)  que  les  'métaux  précieux 
étoient  d'un  dfage  plus  commode  dans  le  commer- 
ce de  la  vie,  qu'un  moindre  poids  pou  voit  àétig-  . 
ner  &  compenfer  une  plus  grande  valeur ,  &  fur 
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cette  découverte,  ils  firent  battre  de  la  monnaie 
d'or  &  d'argent. 
g.I V.  Mais,  la  fraude  pouvoit  fe  gliffer  trop  aifemenc 
dans   l'ufage  commun  &  journalier  de  ces  mon* 
noïes ,  ou  n'ayant  p3s  toujours  le  loifir  de  pefer  , 
on  étoit  obligé  de  s'en  raporter  à  la  marque  du 
poids,     Pour  obvier  à  cet  inconvénient  trop  natu- 
rel, les  Souverains  fe  chargèrent  du  foin  de  battre 
fèuls  de  la  monnoïe  fur  la  foi  publique,  &  pour 
certifier  au  public  que  chaque  pièce  côntenoit  fidè- 
lement le  poids  dont  elle  étoit  marquée,  ils  la  icel* 
lèrent  d'un  coté  de  leur  image  &  de  l'autre  de  leur 
cachet,  chiffre  ou  dévife.  Czft.  cet  ufage  qui  con- 
tinue encore  jusqu'à  nos  jours;  &  Ton  voit  com- 
bien la  gloire  &  la  bonne  foi  des  Princes  y  eft  in- 
tereffée,  non    feulement  pour   le   fiécle    préfent, 
mais  auiïî  vis  à  vis  de  la  pofterité  la  plus  reculée, 
que  les  monnoïes  dont  leur  image  repond,  con- 
tienent  la  vraie  valeur   pour  laquelle  ils  les  dé- 
bitent. 

§.  V.  Enfin  on  s'avifa  de  conferver  la  mémoire 
des  grands événemens,& des  Hommes  illuitres  par 
des  monnoïes  qu'on  nomme  Médailles  ,  mot  qui 
dérive  manifefrement  de  Met  ail  Ces  monumens 
précieux  de  l'antiquité  n'occupent  donc  pas  uni- 
quement la  curiofité  des  Littérateurs  &  des  Con- 
Doifleurs ,  mais  ils  fervent  auffi  à  éclaircir  rhifloi- 
re  ,  à  fixer  la  Chronologie,  &à  répandre  autant  de 
lumière  que  de  certitude  fur  la  feience  des  évene- 
mens  pafîes;  d'autant  plus  que  les  monnoïes  cour- 
rantes  des  anciens  ne  pouvant  plus  avoir  de  cours 
parmi  nous,  à  caufe  du  petit  nombre  qui  en  eft 
refté,  &  de  la  différence  du  prix  du  marc  d'or  & 
d'argent,  ces  monnoïes  font  devenues  aujourd'hui 
les  médailles  les  plus  précieufes. 
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g.  VI.  La  plupart  de  ces  monnoïes  &  médail- 
les antiques,  furtout  les  Grecques  &  les  Romaines 
font  frapées  à  un  fi  beau  coin,  l'art  du  deflîna* 
teur  &  du  graveur  y  efl  Ci  parfait,  l'invention  en 
eft  fi  fimple  &  fi  fublirne,&  il  y  règne  tant  dégoût, 
qu'independament  de  leur  utilité  pour  l'hiftoire  , 
on  ne  fauroit  affés  en  admirer  le  travail ,  &  qu'on 
peut  les  confidérer  comme  des  monumens  incon- 
îedabîes  de  la  perfe£lion  des  arts  dans  ces  fiécles 
reculés.  Il  n'efl:  donc  point  furprenant  que  tant 
de  perfones  d'efprit,  de  goût  &  de  favoir  s'oc- 
cupent à  former  des  collections  &  des  cabinets  de 
monnoïes  &  médailles  anciennes,  &  que  tant  de 
favans  deprofeffionen  aient  écrit  des  ouvrages  ins- 
tructifs &  curieux;  &  qu'enfin  la  connoiflance  de 
ces  monumens  précieux  fuit  devenue  une  fcience 
fort  étendue,  qu'on  nomme  la  Numismatograpbie , 
&  que  nous  tacherons  de  developer  ici  briève- 
ment. 

g.  VII.  On  peut  divifer  les  médailles  en  diffé- 
rentes clafies 

I.  Selon  le  tems  où  elles  ont  été  frappées  &  à  cet 
égard  elles  font 

(a)  Antiques  >  favoir  celles  qui  ont  été  faites  de- 
puis les  premiers  tems  dont  nous  ayions  con- 
noiflance jusqu'au  VI.  ou  VIIe.  fiécle  de  l'E- 
re Chrétienne. 
{b)  Du  moyen  âge ,  c'efl:  à  dire  dépuis  le  VIP. 
fiécle  ou  le  tems  de  Phocas  &  d'Héraclius, 
mort  en  64. r.  où  l'Italie  refta  en  proïe  aux 
Barbares ,  &  où  finiflênt  les  bonnes  médail- 
les qu'on  nomme  Impériales  ,  &  commen- 
cent les  médailles  du  Bas  Empire  &  les  Em- 
pereurs Grecs,  jusqu'à  la  prife  de  Conftan- 
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tînople.  Les  Gothiques  font  des  fuites  des 
Impériales.  On  les  apelie  ainfi,  parce  qu'el- 
les ont  été  faites  du  tems  des  Goths,  dans  la 
décadence  des  deux  Empires,  &  qu'elles  fe 
tellement  de  l'ignorance  de  leur  fiècle.  Les 
amateurs  en  font  peu  de  cas;  cependant  el- 
les font  d'un  grand  prix  pour  l'hiftoire  & 
pour  ceux  qui  veulent  en  tirer  des  preuves 
Chronologiques.  Elles  vont  jusqu'au  XVe. 
fiécle. 
(c)  Les  Modernes  font  celles  qui  ont  été  frapées 
dans  l'Europe  depuis  que  la  domination  des 
Gots  y  a  été  éteinte,  &  que  la  gravure  a 
recommencé  à  y  fleurir.  La  première  fra- 
pée  eft  celle  de  Jean  Hus,  fameux  héréti- 
que. Elle  eft  de  l'année  1415.  Cet  art  eft 
reforti  bien  brillant  de  fà  cendre;  plufieurs. 
médaiileurs  habiles  y  excellent  de  nos  jours 
&  nous  avons  vu  ôqs  morceaux  en  ce 
genre  du  fameux  Hedling,T  Suédois,  qui 
toute  prévention  à  part ,  ne  le  cedoient  en 
rien  à  tout  ce  que  la  Grèce  &  Rome  nous 
ont  laifle  de  plus  parfait. 

g.  VI IL      2.   Selon  la  nature  &  la  qualité  du 

métal ,  &  à  cet  égard  elles  font 

(û)  d'Or,  dont  la  fuite  eft  la  moins  nombreufe,  & 
qui  n'excède  guère  1000  ou  1200.  dans  ks 
Impériales. 

(£)  d'argent  dont  la  fuite  peut  aller  jusqu'à  3000 
dans  les  feules  Impériales;  & 

(c)  De  Bronze  de  trois  grandeurs  différentes ,  c'eft- 
à -dire  de  grand,  de  moyen,  &  de  petit  Bron- 
ze y  dont  la  fuite  va  au  delà  de  6  à  7000  dans 
?  %  les 
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les  Impériales.  Au  refte  ce  n'eft  ni  le  métal , 
ni  le  volume  ou  la  grandeur,  qui  rend  les 
médailles  précieufes  ;  mais  la  rareté  de  la  tê- 
te, ou  du  revers,  ou  de  la  légende.  Telle 
médaille  en  or  eft  commune,  qui  fera  très  ra- 
re en  bronze.  Telle  fera  très  rare  en  argent, 
qui  fera  commune  en  bronze  &  en  or.  Tel 
revers  fera  commun,  dont  la  tête  fera  unique. 
Telle  tête  fera  commune,  dont  le  revers  fera 
très  rare.  Il  y  aufîi  des  médailles  qui  ne  font 
rares  que  dans  certaines  fuites  &  fort  corn- 
munes  dans  les  autres,  comme  en  or, argent, 
grand,  moïen  ou  petit  bronze, 
g.  IX.     3.  Selon    leurs   qualités  efTentielles  & 

l'ufage  auquel  elles  fer  voient;  &  à  cet  égard  elles 

font 

(  a  )  Des  Monnaies ,  qui  anciennement  fervoient 
au  commerce  &  avoient  cours  dans  la  vie 
commune ,  mais  que  le  tems  a  rendu  Médail- 
les pour  nous. 

(b)  Des  Médailles  véritables ,  frapées  en  forme  de 
monnoïe,  foit  en  or,  argent ,  ou  en  bronze,  pour 
conferver  à  la  pofterité  le  portrait  des  gens  illus- 
tres ou  la  mémoire  de  quelque  aftion  confide- 
rable. 

(c)  Des  Médaillons  y  quille  font  proprement  que 
des  médailles  d'une  grandeur  extraordinaire, 
&  dont  les  Princes  faifoient  préfent  à  ceux 
qu'ils  honoroient  de  leur  eftime;  ou  pour  fer- 
vir  de  monumens  publics.  Les  Romains  les 
nommoient  Mijjîlia.  On  n'en  peut  former 
aucune  fuite,  quand  même  on  meleroic  les 
grandeurs  &  les  métaux,  &  il  ne  s'en  trouve 

'   que  4  ou  500.  dans  ks  plus  riches  cabinets. 
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5-  X.  IV.  Selon  les  nations  chés  lesquelles  el» 
les  ont  été  fabriquées  ;  &  à  cet  égard  elles  font 
Ça)  Hébraïques.  L'opinion  commune  eft  qu'il  n'y 
a  point  de  médailles  Hébraïques,  &  que  les 
Juifs,  n'apprirent  que  chés  les  Romains  à  les 
connoitre,  où  ils  inventèrent  l'art  de  les  rog- 
ner. Mais  (comme  nous  avons  dit  §.  I;  & 
V.  )  les  monnoïes  des  anciens  font  devenues 
des  médailles  pour  nous ,  &  furtout  les  Hé- 
braïques, qu'on  nomme  auffi  Samaritaines, 
parce  que  leur  légende  eft  ordinairement  er* 
langage  Samaritain,  &  qu'il  eft  à  croire, qu'il 
y  avoit  une  monnoïe  publique  établie  dans 
cette  ville.  Il  y  a  vingt  paflages  dans  la  Bi- 
ble, qui  prouvent  que  les  Juifs  çonnoiffoienc 
l'ufage  de  la  monnoïe  dès  le  tems  de  Salo- 
mon.  On  trouve  dans  les  cabinets  des  eu* 
rieux  des  Skies  de  cuivre  ou  d'argent  ;  &  l'on 
allure  qu'il  y  a  une  médaille  Hébraïque  d'or 
dans  le  cabinet  du  Roi  de  Dannemarc;  mais 
c'eft  la  feule  qu'on  connoiffe.  Le  P.  Soucier 
a  fait  une  diflertation  fur  les  médailles  Hébraï- 
ques ou  Samaritaines,  où  il  diftîngue  exactes 
ment  les  vraïes  d'avec  les  fauffes ,  toutes  les 
efpèces  de  vraïes,  &  où  il  montre  que  ce 
font  de  vraïes  monnoïes  Hébraïques  fra* 
pées  par  les  Juifs,  mais  fur  le  modèle  des 
anciennes,  qui  avoient  cours  avant  la  captif 
vite  de  Babylone.  Au-refte  toutes  les  mé* 
cailles  Hébraïques  où  l'on  voit  la  tête  de  Moï«* 
fe  &  cfe  Jefus-Chrift,  font  roanifeftement 
faufies.  C'eft  la  fraude  pieufe,  la  fuperfti- 
tion  ,  &  plus  encore  l'avidité  du  gain  qui  les  a 
fait  fabriquer.  Enfin  il  eft  ndeeffiire  de  re- 
P  3  marfl 
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marquer  que  les  Hébreux  comptoient  par  Ta- 
lens ,  Sicles,  Bekes ,  Zuzes,  ou  Drachmes, 
ou  Darkemons  &  par  Gères.     La  Gère  vaîoic 
fix  fols  de  France.     Il  avoient  des  Sicles  d  or 
&  d'argent.     Le  Sicle  d'argent  effc  ce  que  Ton 
prend  d'ordinaire  pour  le  denier,  dont  les  Juifs 
donnèrent  trente  à  Judas  pour  le  prix  de  fa 
trahifon  contre  le  Sauveur.  Il  repréfente  d'un 
coté  la  verge  d'Aaron,  avec  cette  infcription 
Jerouchalaim  Hakkedoucha,  Jerufalem  la  Sain- 
te, &  de  l'autre  le  calice  où  étoit  la  Manne, 
qu'en  confervoit  dans  le  fanétuaire  avec  ces 
mots  à  l'entour,   Chekel  Ischrael^  ou  monnoïe 
d'Ifraël.     Après  que  les  Romains  fe    furent 
rendus  maîtres  de  la  Paleftine,  les  Juifs  mi* 
rent  l'image  ôqs  Empereurs  fur  leurs  mon- 
noyes,   comme  il  paroit  par  les  paroles  de 
Jefus-Chrift  même,  au Chap.  XX.  v.  27.  de 
l'Evangile  félon  St.  Luc, 
g.  XI.  Il  y  a  de  plus 

(2?)  Les  médailles  Egyptiennes,  qui  font  très  ra- 
res. 

£c)  Les  Chinoifes ,  dont  on  ne  trouve  presque 
point  d'antiques. 

( d)  Les  Syriaques. 

(e)  Les  Perfiques  ou  Perfanes. 
(/)  Les  arabesques. 

(g)  Les  Grecques;  qui  font  les  plus  belles  de  tou- 
tes; car  ks  Grecs  frapoient  des  monnoyes 
de  tous  les  trois  métaux  ,  avec  tant  d'art  que 
les  Romains  n'ont  jamais  pu  les  égaler.  Aufii 
ces  médailles  Grecques  ont -elles  un  deflein, 
une  attitude,  une  force  &  une  délicatefle,  à 
exprimer  jufqu'aux  mufcles  &  aux  veines, qui 

fur- 
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furpaflent  infiniment  Jes  Romaines.  Elles  font 
très  rares  &  précieufes. 

(b)  Les  Romaines ,  qui  font  belles,  communes, 
authentiques  &  dont  on  peut  former  des  fui- 
tes prefque  fans  interruptions  &  lacunes.  Nous 
en  parlerons  plus  amplement. 

(  i  )  Les  Hetrusques.  On  prétend  qu'il  y  en  a  ; 
mais  bien  des  favans  en  doutent  avec  raifon. 

(k)  Les  Tuniques  on  Carthaginoifes ,  qui  ne  font 
pas  rares,  furtout  en  petit  bronze.  Elles  fe 
diftinguent  facilement  par  le  type,  qui  repre* 
fente  un  crocodile  apuyé  contre  un  palmier, 
ce  qui  étoit  les  armes  de  la  République  dç 
Carthage.  On  en  trouve  auffi  fur  lesquelles 
on  voit  d'un  coté  une  figure  humaine,  te^ 
nant  d'une  main  une  pique  avec  l'infcriptioa 
Kart-hago  &  de  l'autre  une  tête  de  cheval, 
vue  de  profil,  &  au-delfous  dans  l'exergue 
XI» 

(/)  Les  Parthiques. 

(m)  Les  Gothiques ,  qui  font  des  pièces  malfaites, 
dont  on  ne  peut  expliquer  hs  caraftères  & 
les  types.  Les  Goths  s'étant  rendus  les  maî- 
tres de  l'Italie  voulurent  imiter  les  Empe- 
reurs, faifant  faire  incontinent  de  la  monoye 
à  leur  propre  coin  &  à  leur  marque;  mais  ils 
y  reuffirent  mal  ,  &  dans  celle  d'or  ils  ern- 
ployoient  de  l'or  très-bas ,  où  il  n'y  avoit  quek 
quefois  pas  le  quart  de  fin.  On  y  trouve 
néanmoins  quelques  uns  de  leur  Roi,  comme 
-Atalaric,  Théodal,  Witiges,  Totilas,  Atti- 
la, &c.  qu'il  faut  ranger  après  les  derniers 
Empereurs  d'Occident. 

(»)  Les  Efpagnokst  qui  furent  faites  à  l'imitation 
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des  Puniques,  parce  qu'alors  les  Carthaginois 
étoient  les  maitres  de  l'Efpagne;  &  elles  a- 
voient  des  caraftères  particuliers,   que  per- 
fone  ne  connoit  plus  aujourd'hui. 
(0)  Les  Européenes  modernes. 
(p)  Les  Mixtes  ou  Mêlées,  qui  n'apartiennent  à 
aucune  fuite  ou  fyftème  régulier,  qui  ont  été 
frapées  dans  quelque  ville  particulière,  qu'on 
rencontre  par  hazard,  &  qu'on  a  même  fou- 
vent  bien  de  la  peine  à  reconnoitre,  à  déchif- 
frer &  à  expliquer. 
J.  XII.  Ce  feroit  s'engager  dans  un  labyrinthe 
imrnenfe,  fi  nous  voulions  faire  ici  Ja  defcription 
de  toutes  ces  différentes  monnoyes  ou  médailles, 
&  en  indiquer  les  caraftères  diftin&ifs.  Nous  nous 
bornerons  à  en  faire  connoitre  les  qualités  généra- 
les.    Les  parties  d'une  médaille  quelconque  font 
fes  deux  Cotés ,  dont  l'un  s'apelîe  la  Face  &  l'au- 
tre le  Revers.     De  chaque  coté  il  y  a  le  Champ , 
qui  eft  le  milieu  de  la  médaille  ;  le  Tour,  le  bor<i, 
ou  la  marge;  &  T Exergue,  qui  eft  la  partie  qui  fe 
trouve  au  deffous  du  fol ,  fur  lequel  font  pofées  les 
figures  que  la  médaille  repréfente.     Sur  ces  deux 
faces  on  diftingue  le  Type  &  Flnfcription.     Le  ty-* 
pe  font  les  figures  repréfentées,  &  l'infcription  , 
ou  la  légende,  c'eft  l'écriture  qu'on  y  lit,  &  prin- 
cipalement celle  qui  eft  fur  le  tour.   Souvent  néan- 
moins dans  les  médailles  Grecques  &  quelquefois 
dans  les  Latines  l'infcription  eft  dans  le  champ.  Ce 
qui  eft  dans  l'exergue,   s'apelîe  moins  ordinaire- 
ment infcription,  parce  que  ce  ne  font  fouvent  que 
quelques  lettres  initiales,  dont  on  n'entend  pas  le 
fens.     On  appelle  Médaille  fauffe  ,    celle  qui  eft 
contrefaite,  &  qu'on  veut  faire  pafler  pour  anti- 
que , 
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que ,  médaille  frufie ,  celle  qui  n'eft  pas  entière  (% 
qui  efl:  effacée;  médailles  rejUtuèe s ,  celles  où  l'on 
trouve  les  lettres  Refi ,  qui  marquent  qu'elles  ont 
été  reflituées  par  les  Empereurs  pour  \qs  perpé- 
tuer; médailles  faucées ,  qui  font  battues  fur  le  feul 
cuivre  &  puis  argentées  ;  médailles  fourrées  9  celles 
qui  n'ont  qu'une  peiite  feuille  d'argent  fur  le  cui- 
vre, mais  qui  font  battues  û  adroitement,   qu'on 
ne  s'en  apperçoit  qu'à  la  coupure;   médailles  écla- 
tées, ou  fendues ,  celles  dont  les  bords  font  éclatés 
par  la  force  du  coin;  médailles  dentelées  ou  créne- 
lées, celles  dont  les  bords  font  dentelées;  C'efl  une 
preuve  de  bonté  &  d'antiquité;  médailles  incufesf 
celles  où  il  n'y  a  point  de  revers  ;  médailles  centre- 
marquées  ,  celles  qui  font  entamées ,  ou  du  coté  de 
]a  tête  ,  ou  du  coté  du  revers ,  ce  qui  marque  un 
changement  de  prix;   les  curieux  les  recherchent 
avec  foin  ;   médailles  moulées,   celles  qui  ne  font 
point  frapées,  mais  faites  au  moule. 

§,  XIII.  Pour  fournir  à  nos  le&eurs  une  inflruç- 
tion  comment  il  faut  examiner  toutes  fortes  de 
médailles  &  en  porter  un  jugement  jufte  &  favant, 
nous  prendrons  pour  exemple  les  médailles  &  mon- 
noyes  Romaines,  qui  peuvent  fervir  en  tout  fens 
de  modèles,  &  donc  il  nous  efl  refté  la  fuite  la 
plus  complette.     On  y  confidére  donc: 

1.  Le  Métal.  Les  médailles  d'or  ne  font  point 
entamées  ou  gâtées  par  la  rouille,  &  l'or  qu'on  y 
a  employé  efl  très  fin,  meilleur  même  que  celui 
des  ducats  d'Hollande.  Les  médailles  d'argent 
font  en  petit  nombre  &  ordinairement  très  petites. 
On  n'en  fauroit  faire  des  claffes  ou  divifions  re- 
marquables: en  échange  l'argent  n'eft  pas  non  plus 
gâté  par  la  rouille.    Les  médailles  de  bronze  &  les 
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monnoyes  de  cuivre  au  contraire  font  en  fi  grand 
nombre,  qu'on  en  peut  former  un  fiftème  fuivi  & 
complet.  On  les  partage,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  grand,  moyen  &  petit  bronze.  Les  eon- 
lîoilfeurs  prétendent  qu'il  y  a  en  auffi  de  Métal 
Corinthien.  On  voit  fur  ie  cuivre  une  rouille  an- 
tique qui  reflemble  à  un  vernis  ,  qu'on  nomme 
Patima,  d'une  couleur  changeante  en  verd&noir, 
qui  empêche  que  la  rouille  ne  ronge  d'avantage, 
&  que  les  modernes  n'ont  pu  imiter  jufqu'ici.  Il 
y  a  auffi  des  médaillons  (v.  g.  IX.)  qu'on  nomme 
œris  moduli  maximi,  &  œris  maximi^  &  qu'on  re- 
connoit  en  ce  qu'ils  ne  font  point  marqués  de 
l'empreinte  ordinaire  des  lettres  S.  O.  Il  y  a  auffi 
des  médailles  ou  monnoyes  defer,d'étain,&  même 
de  plomb.  (  Plumbei  nummi.  ) 

§.  XIV.  2.  Le  Tems  où  elles  ont  été  frapées. 
Dans  les  médailles  Romaines  on  diftingue  deux 
Périodes.  Premièrement  celles  qui  ont  été  fabri- 
quées dans  les  tems  de  la  republique  &  qu'on  nom- 
me Numi  confulares ,  &  fecondement  celles  qui  ont 
ér.é  battues  fous  les  Empereurs ,  &  qu'on  apelle 
JNumi  Imper atorum  &  Impériales. 

3.  La  RepréJ entât ion  de  la  médaille ,  où  l'on 
examine  (a)  d'un  coté  la  face,  l'image  ou  le  bus- 
te, (&)  le  revers  ou  la  reprèfentaîion  iconvlogique  ; 
&  nous  dirons  à  cette  occafion ,  que  l'iconologie 
efl  l'art  de  peindre  aux  yeux  toutes  fortes  d'évene- 
mens  mémorables  par  des  images,  ou  fymboles, 
dans  lesquels  une  figure  corporelle  repréfente  un 
objet  moral  ou  idéal.  Les  Grecs  &  les  Romains 
en  ont  fait  un  ufage  fréquent  dans  leurs  médailles , 
&  (0  îinfcription  pour  lesquelles  les  anciens  em- 
pioyoient  des  abréviations  particulières,  qu'il  faut 
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étudier,  comme  S.  F.  flgnifioit  S 'œculi  félicitas, 
T.  F.  Temporum  félicitas ,  C.  R.  Claritas  Reip.  % 
S.  A.  Spes  Augvfla,  &c.  On  y  voit  aufîi  quel- 
quefois Je  nom  de  la  ville ,  ou  chaque  pièce  a  été 
fabriquée  ;  des  monogrames  ,  les  noms  des  maî- 
tres de  la  monnoye  &  autres  chofes  femblables. 

g.  XV.  4.  La  Valeur  de  la  monnoye ,  telle  qu'elle 
a  eu  cours  dans  le  public  iorfqu'elle  fut  fabriquée, 
comme  les  Denarii ,  Affes ,  Quinarii ,  Sejlertii , 
Sesquhertii ,  Libella ,  Simbella  ,  &c.  Ces  valeurs 
font  ordinairement  marquées  fur  les  monnoyes  par 
des  lignes. 

5.  La  Singularité  &  la  rareté  d'une  médaille 
qui  en  forme  la  beauté  hypothétique.  C'efl  ainii 
que  dans  les  médailles  Romaines  les  Oihons,  les 
Pertinax,  les  Gordiens,  les  Africains ,  font  inefH- 
mables,  parce  qu'elles  font,  pour  ainfi  dire,  uni- 
ques. S'il  y  a  des  doubles  buftes  eu  têtes  (capita 
jugata)  &c.  ou  autres 'fingularités  importantes  ou 
remarquables. 

0.  La  Confervation  de  la  médaille,  c'efl- à-  dire 
fi  elle  a  été  bien  confervée ,  ou  effacée,  ou  fon- 
due, ou  gâtée  par  la  rouille,  ou  autrement  endo- 
magée,  ce  qui  diminue  fon  prix.  On  en  trouve 
quelquefois  de  fi  belles,  fi  polies  &  fi  fraiches,  fi 
l'on  ofe  fe  fervir  de  ce  terme,  qu'elles  femblent 
fortir  de  la  monnoye  ;  les  François  les  nom- 
ment k  fleur  de  coin, Se  les  Italiens  di  tutta  obferva- 
tione. 

7.  La  beauté  du  Coin  &  la  perfection  de  la  Gra- 
vure, ainfi  que  le  relief  dans  lequel  les  anciens,  & 
furtout  les  Grecs  excelloient  ;  ce  qui  comprend 
toute  l'exécution  de  la  médaille.  Pour  en  bien, 
juger,  il  faut  favoir  ledefTein,  s'entendre  en  gra- 
vure 
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vure  &   être  connoifleur  en  beaux  arts ,  avoir 
beaucoup  vu,&  s'être  perfe&ioné  le  goût. 

8.  Dans  les  médailles  ou  monnoyes  confulaires, 
il  y  a  encore  à  confidérer  la  Famille  Romaine  à  la- 
quelle elles  apartiennent.  On  en  a  de  178  famil- 
les illuftres  de  Rome. 

9.  Enfin  pour  bien  connaître  &  bien  juger  des 
anciennes  monnoyes,  il  faut  être  fort  verfé  dans 
Fhiftoire,  les  antiquités,  &  connoitre  les  mœurs, 
les  ufages ,  pratiques  &  cérémonies  des  peuples 
anciens. 

g.  XVI.  Mais  comme  les  médailles  anciennes 
ont  été  très  fouvenc  contrefaites,  &  qu'il  eft  très 
important  de  n'y  être  pas  trompé,  la  Numismato- 
graphie  nous  indique  encore  les  principaux  carac- 
tères de  ces  contrefaçons  &  les  indices  qui  fer- 
vent à  nous  faire  diftinguer  les  véritables  &  origi- 
nales d'avec  les  fauiïes  ou  imitées.  Ces  contrefaç- 
ons font  donc  de  cinq  efpèces.  1.  Quelques  unes 
font  inventées  &  fabriquées  dans  des  tems  mo- 
dernes fur  une  imitation  des  antiques;  2.  Quel- 
ques unes  font  copiées  exactement  d'après  une 
médaille  antique  qui  exifte  en  effet  ;  3.  Quelques 
unes  ont  été  modelées  ou  fondues  &  jettées  dans 
le  moule  d'une  médaille  ancienne  ;  4.  Quelques 
unes  font  compofées,  jointes  &  collées,  cimen- 
tées ,  ou  réunies  enfemble  d'une  autre  manière, 
de  deux  moitiés  de  médailles  antiques;  5.  Quel- 
ques unes  font  vraiment  antiques ,  mais  altérées, 
changées  &  corrompues.  Avec  toutes  les  pré- 
cautions que  la  Numismatographie  indique  fort  au 
long  &  dans  de  grands  détails ,  il  eft  encore  très 
difficile  de  fe  garantir  des  pièges  tendus  aux  con- 
poifTeurs ,  &  de  ne  pas  s'y  voir  fouvent  attrapé, 

g.  XVII, 
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§.  XVII.  On  ne  connoit  au-refte  pas  bien  la 
méthode,  que  les  anciens  employoient  pour  battre 
leurs  monnoyes  &  fraper  leurs  médailles.  Les 
opinions  des  favans  varient  beaucoup  à  cet  égard. 
Ottavio  Ligorio ,  Antiquaire  Italien  ,  s'imagine 
qu'ils  ont  tracé  le  deffein  fur  la  médaille  même ,  & 
qu'ils  l'ont  gravée  enfuite  en  relief.  Au  -refte  tes 
plus  célèbres  Médailîifles ,  ou  auteurs  qui  ont  écrit 
des  médailles ,  font  :  Antonius  Auguftinus  Evê- 
qoe  de  Tarracone ,  Wolff,  Lazius,  Ftilvius  Urfi- 
nus,  Hubertus  Goltzius,  André  Schot,  Jefuite, 
Louïs  Nonnius  Médecin, iEneas  Vicus,  Oifelius, 
Seguin,  Occo,  Triftan,  le  P.  Sirmond  ,  Vail- 
lant ,  Charles  Patin ,  le  P.  Noris ,  M.  de  Span- 
heim ,  le  P.  Hardoin ,  Morel ,  le  P.  Joubert ,  le 
Comte  Mezzabarba  ,  M.  Begher ,  &c.  Le  P. 
Bandouri  a  mis  à  la  tête  de  fon  recueil  de  médailles: 
Biblioîheea  Nummaria ,  fivc  Auftorum  qui  de  ATa- 
mismatis  fcripferunt. 
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CHAPITRE  DOUZIEME. 

LA    DIPLOMATIQUE. 

$.   r. 

guette  fcience  ne  porte  point,  ni  ne  fau- 
roit  porter,  Tes  recherches  jufques  dans 
l'antiquité  :  mais  eile  s'exerce  fur  Je 
moyen  âge  &  les  premiers  fiècles  des 
tems  modernes.  Car  quoi  que  \es  an- 
ciens eufïent  la  coutume  de  coucher  par  écrie 
leurs  contrats,  paéïes  &  traités,  ils  les  gravoient 
fur  des  tables,  ou  enduites  de  cire,  ou  d'airain, 
de  cuivre,  de  pierre,  de  bois,  &c.  &  toutes 
qui  n'a  pas  été  tracé  dans  ces  premiers  âges  fur  l'ai- 
rain ,  ou  fur  le  marbre  eft  péri  &  anéanti  par  la  lon- 
gueur du  tems,  &  la  multitude  dts  évenemens  des- 
tructeurs. Il  ne  faut  pas  néanmoins  envifager  la 
Diplomatique,  comme  une  fcience  frivole  ou  fim- 
plement  curieufe  ;  elle  eft  au  contraire  utile,  in- 
dispenfable  &  de  la  plus  grande  importance,  pour 
l'érudition  en  général ,  &  la  littérature  en  parti- 
culier. 

§.  IL  Les  objets  qui  entrent  dans  la  Diplomati- 
que &  dont  elle  s'occupe,  en  ont  fait  une  fcience 
particulière.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  connoitre 
ces  objets  &  leurs  dénominations,  telles  qu'elles 
leur  ont  été  données  par  les  favans  des  divers  âges. 
Nous  commencerons  par  expliquer  les  principaux 
termes  de  cet  art,  &  nous  efpérons,  qu'il  nous  fera 
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facile  enfuite  de  developer  le  fiftème  de  la  fcien- 
ce  même. 

g.  III.  Le  mot  de  Diplôme  fignifie  proprement 
une  lettre  ou  epitre  pliée  ou  plicée  par  le  milieu, 
mais  qui  n'efl  pas  ouverte.  Mais  dans  des  tems 
plus  récens  on  a  donné  ce  nom  à  toutes  les  vieil- 
les epitres,  lettres,  monumens  littéraires  &  do- 
cumens  publics ,  &  à  toutes  les  pièces  d'écriture 
que  les  anciens  apelloient  Syngrapha,  Cbircgra- 
pha9  Codicilîi  &c.  Dans  le  moyen  âge  Se  dans  les 
diplômes  mêmes,  ces  écrits  font  nommés  Litterœ 9 
Frœceptdy  Placita,  chartes  indicula,  Sigilla  &  Bul- 
lœ  ;  comme  aufïi  Pancharîce,  pantochartœ ,  traclo- 
riœ,  deferiptiones  &c.  Les  originaux  de  ces  piè- 
ces font  apellés  Exemplaria ,  ou  Autograpba, 
Chartœ  authentiecs ,  Originaha  &c.  &  \qs  Copies, 
Apograpba,  Copies ,  Pariculcs,  &  ainfi  du  refîe.  Les 
recueils  qu'on  en  a  faits  fe  nomment  Chartaria  & 
Chartulia.  Le  lieu  où  ces  chartes  &  documens 
étoient  gardés  fe  nommoit  chés  hs  anciens  Scrinia, 
Tabularium  ou  Mrarium  ,  mots  qui  dérivent  des 
tables  d'airain  ,  &  félon  l'idiome  Grec  Arcbeium 
ou  Arcbivum. 

g.  IV.  Pour  aprendre  à  connoître  ces  ancien- 
nes chanes,  diplômes  &manufcrits,&  à  diftinguer 
Jes  authentiques  des  contrefaciions ,  il  efl:  néces- 
faire  de  favoir  que  le  papier  des  anciens  venoit 
d'Egypte  où  il  fe  fabriquoit  de  peiiles,  feuilles  ou 
membranes  délicates  ,  enlevées  ôqs  branchages 
d'un  arbre  nommé  Papyrus  ouBiblum  œgypthiacum, 
que  l'on  colloit  l'un  fur  l'autre  avec  du  limon  du 
nil ,  que  l'on  prefToit  &  poliffoit  avec  la  pierre  pon- 
ce. Ce  papier  étoit  fort  rare,  &  il  y  en  avoit  de 
diverfe  qualité,  de  divers  format,  &  de  différent 
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prix,  que  l'on  diftinguoit  par  les  noms  de  Char  ta 
hieratica,   hurla ,    Augufla^    Amph'uhêatrica ,  Sai- 
ticay  Tanirica,  Emporetica  &c.     On  coupoit  ce 
papier  en  feuilles  quarrées,  que  Ton  colloit  l'une 
à  l'autre  pour  en  faire  des  rouleaux,  ce  qui  a  fait 
donner  à  un  livre  entier  le  nom  de  volumen,  à 
volvcndo ,  &  aux  feuilles  celui  de  paginœ.     Quel- 
quefois auffi  on  colloit  les  feuilles  toutes  enfemble 
par  une  de  leurs  extrémités,  comme  on  relie  en- 
core aujourd'hui  les  livres,  de  manière  qu'on  for- 
moit  un  dos  au  livre,  &  c'eft  ce  que  les  favans 
nomment  Codices.     On  rouloit  les  volumes  fur  un 
bâton  nommé  umbiîicus  &   les   bouts  qui  debor- 
doient  le  papier  Cornua.     Le  titre,   écrit  fur  du 
parchemin  en  caractères  de  couleur  en  pourpre  * 
étoit  apliqué   fur   la  dernière  feuille  qui    fervoit 
d'envelope.     On  y  ajoutoit  toutes  fortes  de  liga- 
tures ,  de  rubans ,  &  même  des  ferrures  pour  fer- 
mer le  livre ,    quelquefois    auffi  des  étuis.      Mais 
il  n'y  a  plus  dans  aucune   bibliothèque  ou  cabintc 
du  monde  un  feul  de  ces  volumes.     Un  voyageur 
cependant  m'a  afluré  en  avoir  vu  plufieurs  dans 
les  ruines  d'Herculanum,  mais  fi  endommagés ,  le 
papier  fi  raccorni  &  fi  fragile  à  force  de  vetufté, 
qu'il  étoit  impofïiblede  les  dérouler,  &  par  conce- 
quent  d'en  faire  ufage.     Tout  tombe  en  lambeaux 
pour  peu  qu'on  y  touche.     Nous  parlerons  enco- 
re des  livres  anciens  qu'on  nomme  Codices. 

g.  V.  On  ignore  la  date  précife  de  l'invention 
de  notre  papier  moderne,  ni  quand  on  a  commencé 
de  fe  fervir  de  plumes  pour  écrire,  à  la  place  des 
tuïaux  de  rofeau  dont  on  faifoit  ufage  autrefois. 
L'Encre,  que  les  anciens  emploioient  n'étoitpas  fai- 
te de  vitriol  &  de  noix  de  galles,  comme  la  notre, 
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rnais  de  noir  de  fumée.     Quelquefois  ils  ont  aufîï 
écrit  avec  de  l'encre  rouge ,  du  vermillon,  ou  en 
lettres  d'or  fur  du  velin  pourpre  ou  violet.     Or  il 
n'eft  pas  difficile  à  ceux  qui  fe  font  apliqués  à  cet- 
te étude  de  diftinguer  le  parchemin  ancien  du  mo- 
derne, de  même  que  l'encre  &  divers  caractères 
extérieurs;  mais  ce  qui  cara&erife  le  plus  les  ori- 
ginaux authentiques  &  les  contrefaçons,  c'eft  l'é- 
criture ou  le  caractère  même,  qui  eft  d'une  diffé- 
rence fi  marquée  &  fi  tranchante  de  fiécle  en  fié- 
cle,  qu'on  peut  toujours  dire  avec  certitude  à  4.0 
ou  50  ans  près  ,  en  quelle  année  un  diplôme  a  été 
écrit.     Nous  avons  aujourd'hui  deux  ouvrages , 
qui  fourniiTent  les  plus  belles  lumières  à  cet  égard, 
&  qui  peuvent  nous  fervir  de  guides  affurés  dans 
lès  jugemens  que  nous  avons  occafion  de  porter 
fur  tout  ce  qui  peut  être  compris  fous  le  nom  d'an- 
ciens diplômes.     L'un,  eft  le  célèbre  traité  de  la 
diplomatique  du  P.  Mabilton  ,  &  l'autre  Je  premier 
vo-lume  du   Chronicon    Gotvicenfe.      On  y  trouve 
des  échantillons  de  tous  les  caractères ,  des  traits 
de  plume,  &  de  toutes  les  différentes  façons  d'é- 
crire de  chaque  âge  &  de  chaque  fiécle.     Nous 
ne  faurions  faire  autrement  que  d'y  renvoyer  nos 
lecteurs;  &  tout  ce  que  nous  pouvons  y  ajouter, 
pour  leur  inftruélion  fur  cette  matière,  confifte 
en  ce  qui  fuit. 

g.  Vf.  Tous  les  diplômes  font  écrits  en  Latin  ;  & 
par  confequent  les  lettres  &  caractères  ont  de  la 
reffemblance  entre  eux;  mais  il  y  a  de  certains 
traits  de  plume  qui  diftinguent  non  feulement  les 
ficelés ,  mais  auflî  les  différentes  nations.  C'eft 
ainfi  qu'on  reconnok  l'écricure  Longobarde,  Fran- 
joife,  Saxonne  &c.     Les  lettres  dans  les  diplômes 
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font  anfîî  ordinairement  un  peu  plus  longues  & 
moins  nourries  que  dans  les  livres  manufcrits.  Il 
s'efl  même  introduit  un  caractère  de  Chancellerie 
d'une  longueur  tout  à  fait  disfproportionnée,  & 
qui  é.oit  nommé  Exiles  Lhterœ ,  crispa ac protraftio- 
res.  La  première  ligne  du  diplôme,  la  fignature 
du  Souverain,  celle  du  Chancelier  ,  Notaire  &c, 
efl  ordinairement  écrite  de  ce  caractère. 

g.  VIL  La  fignature  des  diplômes  confifte  ou 
en  un  ligne  de  croix,  ou  en  un  monograme,  & 
dans  le  nom  de  ceux  qui  ont  foufcru  la  lettre.  Les 
lettres  initiales  du  nom ,  &  quelquefois  aufîî  des 
titres  étoient  entrelacées  dans  la  croix.  Peu  à  peu 
l'ufage  fe  changea  &  Ton  traça  d'autres  figures; 
comme  par  exemple  le  feing  de  Charlemagne  é- 
toit  ainfî 
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On  ajoutoit  auflî  'quelquefois  les  dates  &  épo- 
ques de  la  fignature  ,  les  fêtes  de  l'églife ,  les 
jours  du  Calendrier  &  autres  marques  femblables. 
La  corruption  fucceffive  de  la  langue  latine ,  le 
ftile  &  l'ortograhe  de  chaque  fiècle,  la  différence 
des  tir  res  &  formules  de  chaque  âge  ;  les  abré- 
viations ,  l'accentuation ,  la  ponéluation ,  les  diver- 
fes  manières  d'écrire  les  diphtongues ,  toutes  ces 
choies  réunies  forment  autant  de  caractères  &  de 
marques  auxquels  on  reconnoit  l'authenticité  d'un 
diplôme. 

g.  VIII.  Le  fceau  ou  fcel  appofé  aux  diplômes 
étoit  ancîenement  de  cire  blanche  &  empreint 
arciltement  fur  le  parchemin  même.     On  l'appen- 

dic 


C  O  M  P  L  E  T  T  E.  243 

die  enfuite  à  la  charte  &  renferma  dans  une  boë- 
te  ou  capfule,  qu'on  nomma  Bulle.  On  en  voie 
auffi  qui  font  empreintes  fur  du  métal  &  même 
fur  l'or  fin.  Lorsqu'un  diplôme  porte  tous  les 
caractères  convenables  au  tems  &  au  lieu  où  l'on 
fupofe  qu'il  a  été  écrit,  on  ne  fauroit  lui  refufer 
créance  d'authenticité;  mais  on  ne  fauroit  l'exa- 
miner allés  foigneufement,  vu  que  ks  moines  & 
îes  prêtres  de  ces  tems  reculés  ont  été  très  adroits  à 
les  contrefaire ,  qu'ils  jouïfTent  de  la  confiance  des 
Souverains,  &  des  grands,  &  qu'ils  étoient  même 
quelquefois  en  poffeffion  de  leurs  anneaux  & 
cachets. 

g.  IX.  Quant  aux  livres  manuferits,  faits  avant 
l'invention  de  l'imprimerie  ,  il  eft  neceflaire  r. 
d'en  connokre  la  nature,  les  qualités  elTentieiles 
&  la  matière;  2.  de  les  pouvoir  lire  correctement 
&  fans  méprifes,  3.  déjuger  de  leur  ancienneté 
par  les  autres  indices  dont  nous  venons  de  parler 
à  l'occafion  des  diplômes ,  &  4  d'en  tirer  parti 
en  faveur  des  feiences.  Comme  il  ne  refte  qualî 
plus  rien  des  anciens  codes  (  Codices  v.  §,  4.)  é- 
crits  fur  du  papier  d'Egypte  ,  fur  des  feuilles  d'ar- 
bre ,  fur  le  bois ,  Tïvoire  &c-  nous  n'avons  qu'à 
confiderer  ceux  qui  font  écrits  fur  le  parchemin  ou 
velin  (  membraneos)  &  ceux  qui  font  écrits  fur  no- 
tre papier  (ebartaceos)  les  premiers  font  les  plus 
eftimés.  Quant  au  caraélère,  ces  Codes  font  écrits 
ou  en  lettres  quarrées  &  majufcules,  ou  en  demi- 
quarrées,  ou  en  rondes  & .  min u feules.  Ceux  de 
la  première  efpèce  font  les  plus  anciens.  Ils  n'ont 
point  d'intervalles  entre  les  mots,  point  de  lettres 
capitales  ,  nul  point  ,  ni  autre  diiîinftion.  Les 
codes  en  lettres  demi  quarrées  reffemblent  à  ceux 
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que  nous  avons  en  caractères  Gothiques,  tant  pour 
l'âge  que  pour  la  forme  des  lertrcs.  Ceux  qui  font 
écrits  en  lettres  rondes  n?  font  pas  auffi  anciens 
que  les  premiers,  &  ne  remontent  qu'au  9  ou  io™8 
fiécle;  ils  ont.  des  efpaces  entre  les  mors  &  quel- 
que ponctuation.  Ils  ne  font  pas  non  plus  fi  bien 
écrits  que  les  précédons ,  &  fouvent  défigurés  par 
des  Glofes.  On  les  partage  félon  les  nations  en  Co- 
des Lombards  ,  Italiens,  Gaulois,  Franco -Gau- 
lois, Saxons,  Anglo- Saxons  &c. 

§.  X.  Dans  les  anciens  livres   Grecs  on  a  fou- 
vent  terminé,  au  lieu  de  toute  autre  divifion,  les 
périodes  du  difcours  par  les  lignes ,  &  ces  divi- 
sions fe  nomment  en  Latin  ver/us, a  vertendo.  C'efl 
pourquoi  ces  lignes  font  encore  aujourd'hui  mieux 
nommées  Fer  fus  que  Lïneœ.     A  la  fin  de  l'ouvra- 
ge on  a  marqué  le  nombre  de  verfets  qu'il   con- 
tient, pour  pouvoir  d'autant  plus  facilement  col- 
lationer  les   exemplaires.       C'eft  ainfi    qu'il  faut 
entendre  Trebonien  quand  il  dit  que  les  pandeéles 
contiennent    150000    pane    verfuum.      Ces  codes 
font  encore  vel  probœ,  vel  deterioris  noîœ ,  plus  ou 
moins  parfaits  non  feulement  à  l'égard  de  la  Calli- 
graphie, ou  la  beauté  du  caraéïère,  mais  auffi  par 
raport  à  la  correction  du  texte. 

g.  XL  II  faut  encore  faire  attention  dans  les  an- 
ciens codes  aux  abréviations  ,  telles  qu'elles  ont 
été  ufitées  dans  chaque  fiécle.  Comme  p.  ex  A. 
C.  D.  fignifioit  Aulus.  Cajus.  Decimus.  A.  P.  C. 
N.  Appius,  Cnajus.  Aug.  Imp.  Auguflus  Jmpe- 
rator.  Les  caractères  qu'on  nomme  Nota  font 
des  figures  qui  ne  fe  trouvent  pas  parmi  les  lettres 
de  l'Aîphabeth  ,  mais  qui  fignifient  cependant  de 
certains  mots,  comme  3  pour  Caia,  X  ou  }](  pour 
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Dênarius ,  HS.  pour  Seft.erce  &c.  Totres  ces 
chofès  font  traitées  fort  au  long  par  Fojjui*  &  dans 
le  hrunicon  Gotvicenfe.  Enfin  les  favans  divifent 
encore  tous  les  codes  anciens  en  codices  minus  ra- 
ros  ,  tariores  ,  éditas  &  anecdotes.  L'art  de  la 
Critique  eft  ici  d'une  neceflité  indifpenfable,  &  fes 
recherches  n'ont  point  de  bornes.,  d'autant  plus 
que  l'uiage  qu'on  en  fait  augmente  tous  les  jours 
dans  la  découverte  des  langues,  avec  l'accroiCe- 
ment  ce  l'érudition. 

g.  XII.  Nous  pourrions  parler  encore  ici  de  l'in> 
vention  de  l'imprimerie  &  des  differens  caraftèies 
des  livres  qui  ont  paru  depuis  cette  époque;  mais 
il  nous  paroit  que  tout  ce  qui  regarde  les  livres 
imprimés  apart  ent  moins  à  la  diplomatique , 
qui  ne  confidère  que  les  manuferits  ,  qu'à  la 
connoiflanc.e  des  auteurs  ,  &  nous  aurons  foin, 
d'en  raporter  tout  l'eflentiel,  lors  que  nous  trai- 
terons de  cette  partie  de  la  littérature. 
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CHAPITRE    TREIZIEME. 

LA    STATISTIQUE. 

5-   % 

près  avoiraprisàconnoitre  l'état  du  mon- 
de ancien  par  l'Hiftoire,  les  antiquités, 
les  médailles  &   l'art  diplomatique,    ii 
eft  auffi  jufte  que  naturel, de  défirer  à 
connoitre  l'état  du  monde  d'aujourd'hui, 
&  ce  qui  s'y  paile  de  plus  confiderable  fous  nos 
yeux ,  &  c'eil  ce  qui  nous  eft  apris  par  la  Statistique, 
les  relations  des  voyageurs,  &  la  Géographie.    La 
fcknce   quon  nomme   Statistique  ,    enfeigne  quel 
eft  l'arrangement  politique  de  tous  les  étais  modernes 
du  monde  connu.      Cet  arrangement,   compris  au- 
trefois fous  le  nom  de  fiftème  politique,  étoit  fçu 
&-déveIopé  afll:s  imparfaitement,  non  feulement 
pour  les  païs  petits  &  éloignés,  mais  même  pour 
les  plus  grands  Etats  &  Royaumes  fituésau  centre 
de  l'Europe.     On  faifoit  précéder  dans  les  Géogra- 
phies la  defcrîption  locale  de  chaque  païs,  d'une 
efpèce  de  relation  des  principaux  objets  qui  font 
partie  de  ce  fiftème.     Mais  ces  introductions  n'é- 
toient  jamais  fuffifantes  :   elles  ne  pouvoient  être 
que  fort  abrégées,  fou  vent  incertaines  &   quelque- 
fois abfolument  fauffes,  ou  mal  raifonnées.     J'en 
excepte  quelques  unes!,  &   furtout    celles  que  je 
trouve  dans  la  Géographie  admirable  de  M.  Eus- 
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chîng  auteur,  dont  on  ne  fauroit  afles  louer  l'affi- 
duïcé ,  le  travail,  l'exaftitude  &  le  difcernement. 
Mais  ce  livre  ne  fait  pour  ainfi  dire  que  de  paroi- 
tre  dans  toute  fa  perfection. 

§.  IL  Les  hiftoriens  n'ont  pis  moins  fenti  la 
néceflîié  de  faire  connoitre  à  leurs  leéteurs  le  (mê- 
me politique  des  principaux  Etats  modernes  de 
l'Europe ,  &  le  célèbre  B.  de  PufFendorff  fait  fui- 
vre  dans  fon  hiftoire  univerfelle,  celle  de  chaque 
païs  &  nauon  d'une  relation  abrégée  ,  qui  donne 
quelques  inftruftions  à  cet  égard.  Mais  t,  ces 
fortes  d'inftruâions  font  fouvent  erronées  &  tou- 
jours imparfaites  ou  inf.iffifames  ;  2.  elles  font  jtrop 
éparfes  pour  pouvoir  en  faire  ufage  comme  d'un 
abrégé  fyftematique  qui  puifle  fervir  de  baze  à 
des  leçons  publiques  ou  particulières,  3.  les  éve- 
nemens  journaliers  qui  arrivent  dans  le  monde;  & 
furtout  les  traités  de  paix  changent  à  chaque  ins- 
tant le  fiftème  des  Etats,  &  font  de  la  ftatiftique 
une  efpèce  de  tableau  mouvant  où  Ton  contemple 
mieux  la  fituation  momentanée  des  parties  dans 
un  cours  fait  par  un  habile  profefTeur,  que  dans 
un  livre  qui  perd  fon  exaélitude  &  fon  utilité  à 
mefure  qu'il  vieillit.  Ces  confiJérations  &  une 
infinité  d'autres  ont  engagé  des  auteurs  habiles  à 
fournir  le  monde  de  deferiptions  inftruéiives  fur 
cette  matière. 

J.  III.  C'efl  ainfi  qu'on  connoit  les  32  Républi- 
ques des  Elzeviers  qui  ont  paru  il  y  a  bien  plus 
d'un  fiècle;  l'ouvrage  de  Frédéric  Achille,  Duc 
de  Wirtemberg,  qui  a  pour  titre:  Confuitaîio  de 
principatu  inter  prov'mcias  Europce  ,  Operœ  Tbotna 
Lanfii ,  Tubingœ  1655.  Le  Monde  par  Lierre  d A- 
vity;  Gothofredi  Arcbontologia  cosmica  ;   Lucas  de 
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Linda ,  Defcripîio  Orbis  ;  Hermannni  ConringH 
opus  pofthumum  de  notitia  rcrumpublicarum  hodier- 
narum;  J.  C.  Bechnan  hijloria  orbis  îerrarum  9 
géographïca  &*■  avilis  ;  plufieurs  hommes  d'Etat 
s'évertuèrent  suffi  à  faire  connoitre  quelques  Etats 
en  particulier  à  leurs  contemporains,  &  dès  la  fin 
du  XVIe.  ilècle  on  vit  paroitre  des  Relations  de 
quelques  AmbaJJadeurs  Vénitiens  ;  les  AmbaJJades  du 
Comte  de  Carliste,  Miniftre  d'Angleterre;  enfuite 
les  relations  de  Meleswortb  fur  l'Etat  du  Danne- 
rnarc,  &  une  quantité  d'ouvrages  femblabîes.  M. 
Everhard  Otto  \  ProfelTeur  à  Utrecht  &  enfuite 
Sénateur  à  Bremen  fut  le  premier  qui  fit  un  refu- 
mé de  ces  relations  éparfes,  &  en  y  ajoutant  fes 
propres  lumières,  compofa  un  très  bon  ouvrage 
fous  le  titre  de  Notitia  prœcipuarum  Europœ  Re- 
rumpublicarum.  Nous  avons  encore  la  defcription 
du  monde  de  Jean  Furie k  &  un  ouvrage  très  bon  , 
en  Anglpis,  qui  a  pour  titre:  Modem  hiflory,  or 
the  prejent  Jlate  of  ail  Nations ,  by  Mr.  Salmon, 
ilhtfiratcd  witt  Cuts.  London  1 744.  Ouvrage  qui  a 
été  traduit  en  Italien  &  en  Hollandois  avec  quel- 
ques changemens  avantageux. 

§.  IV.  Il  feroit  peu  équitable  de  paffer  ici  fous 
filence,  tout  ce  qui  efl:  du  en  cette  matière  à  M. 
Godefroi  Achenwall,  ProfelTeur  à  Gottingue  ;  qui 
a  non  feulement  compofé  une  Introduction,  au  fijîé- 
me  politique  des  Etats  modernes  de  l'Europe,  &  un 
autre  ouvrage  non  moins  intereiTant  qui  porte  pour 
titre:  Principes  de  l'hifioire  d'Europe  pour  la  con- 
noiffance  des  principaux  Etats  d'aujourd'hui  ,  mais 
qui  a  auffi  réduit  le  premier  cette  importante  ma- 
tière en  un  vrai  fiftème,  &  en  a  fait  une  feience 
fcparée  fous  le  nom  de  Jlatîjiique ,  qu'il  profeffe 

avec 
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avec  beaucoup  de  fuccès  ;  fcience  dont  l'hiftoire 
emprunte  beaucoup  de  lumières,  qui  fournit  les 
meilleurs  matériaux  au  droit  public,  qui  enrichie 
la  politique,  &  qui  prépare  les  meilleurs  efprits 
d'entre  la  jeuneiTe  ftudieufe  à  devenir  un  jour  ue 
grands  hommes  d'Etat. 

g.  V.  Tout  ce  qui  fe  fait  dans  un  Etat  n'efi  pas 
digne  de  remarque,  mais  tout -ce  qui  eft  digne  de 
remarque  dans  un  Etat,  entre  necefîairement  dans 
la  Statiflique.  Cette  fcience  commence  donc  par 
faire  i.  une  divifion  exacte  des  quatre  parties  du 
monde,  &  fait  voir  en  combien  d'Etats,  peuples, 
Monarchies,  Républiques  ou  moindres  Gouver- 
nemens  chacune  de  ces  parties  du  monde  el  di- 
vifée.  A  peine  effc-il  befoin  de  remarquer  que  h 
connoifTance  des  Etats  qui  partagent  l'Europe ,  e(l 
la  plus  importante. 

2.  Elle  prend  chaque  Etat  en  particulier  & 
procède  à  l'examen  de  l'hiftoire,  de  fes  révolu- 
tions,  en  s'attachant  (a)  aux  principales  épo- 
ques; (£)  aux  changemens  arrivés  dans  la  forme 
du  Gouvernement;  (c)  aux  Provinces  qui  onc 
été  conquifes  ou  acquifes  à  un  Etat ,  ou  qui  en 
ont  été  démembrées  &  (cl)  dans  les  gouvernemens 
héréditaires ,  aux  changemens  furvenus  dans  les 
familles. 

g.  VI.  Chaque  Etat  confifte  en  Pais  &  en  Ha- 
bhanst.  Sous  le  nom  de  païs  la  ftatiftique  com- 
prend 

3.  L'étendue  du  territoire  d'un  Etat,  fa  fitua- 
tion  locale,  les  fleuves  &  rivières  qui  l'arrofent, 
les  mers  qui  le  baignent,  fes  limites,  fes  montag- 
nes &  fes  productions  naturelles.  Elle  confidére 
quelle  eft  la  métropole,  ou  le  fiége  d'une  nation, 

Q.  S  Tes 
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fes  pofleflîons  extérieures,  &.  furtout  dans  les  au- 
tres parties  du  monde  ,   ks  colonies  &c. 

4.  A  l'égard  des  habitans  elle  les  examine  par 
leur  quanticé  &  leurs  qualités  ;  &  pour  cet  effet 
elle  fait  à  l'aide  de  l'arithmétique  politique,  des 
regiftres,  extraits  mortuaires  &  bâtiftaires  &c.  ks 
recherches  les  plus  pénibles  &  les  plus  exactes 
qu'il  eft  pofîlble  fur  le  nombre  des  citoyens  d'un  E- 
tat,  fur  le  génie,  le  caractère  dominant,  l'indus- 
trie ,  les  vertus  &  les  vices  d'une  nation. 

§.  VII.  5.  Elle  conddére  enfuite  les  habitans 
fous  leur  qualité  de  citoyens  réunis  par  des  loix 
pour  leur  intérêt  commun,  &  fous  cet  afpecl  le  Sou- 
verain même  n'eft  que  le  premier  citoyen.  Ceft 
ici  qu'elle  porte  fa  vue  fur  deux  objets  principaux, 
favoir  (a)  fur  tout  ce  qui  eft  du  reffort  du  droit 
public  d'un  Etat,  &  (b)  fur  tout  ce  qui  entre 
dans  l'arrangement  des  affaires  publiques  d'un  Etat. 
Elle  examine  donc  quelles  font  les  loix  fondamen- 
tales, lesr us  &  coutumes  reçues  dans  un  païs,  & 
qui  y  ont  force  de  loix  &c.     Delà  elle  paffe 

6.  Aux  droits ,  privilèges  &  prérogatives  des 
Rois  &  autres  Souverains,  ou  des  Sénats  &  Ma- 
giftrats;  Elle  conddére  la  manière  de  parvenir  au 
trône  ou  au  gouvernement;  les  bornes  prefcrites 
dans  chaqne  païs  à  l'authorité  du  Souverain  ,  ou 
autres  fuperieurs ,  &  ainfi  du  refte. 

7.  Les  droits  des  Etats,  de  la  nobleffe,  du  cler- 
gé, des  militaires,  delà  bourgeoise  &  des  pay- 
sans ;  les  diètes ,  &  autres  aflèrnblées  publiques 
pour  \es  délibérations  fur  les  affaires  importan- 
tes, &c. 

g.  VIII.  Lors  qu'on  a  acquis  une  folide  connois- 
{ànce  de  ces  objets  divers ,   la  ftatiftique  pafTe  à 

l'exa- 
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l'examen  de  l'arrangement  établi  dans  chaque  païs 
pour  la  conduite  des  affaires  publiques,  &  elle  nous 
fak  connoitre 

8.  La  dignité,  le  rang,  le  titre,  les  armes  & 
armoiries ,  la  Cour ,  le  cérémonial ,  les  ordres  de 
Chevalerie,  &c.  du  Souverain. 

9.  L'arrangement  du  département  des  affaires 
étrangères  ou  du  cabinet. 

10.  L'arrangement  de  la  direftion  des  affaires 
intérieures,  pour  l'état  eccléfiaftique ,  l'adminis- 
tration de  la  juftice  ,  les  finances,  le  commerce, 
les  fciences  &  le  militaire  ;  &  c'efl  ici  qu'elle  en- 
tre dans  ks  détails  fuivans. 

g.  IX.  11.  Elle  confidére  quelle  efl  la  religion 
dominante  dans  un  païs,  &  quelles  font  les  autres 
religions  qu'on  y  tolère,  ainfi  que  les  droits  refpec- 
tifs  de  ces  religions  non  feulement  vis  à  vis  de  l'E- 
tat, mais  aufîi  vis  à  vis  les  unes  des  autres.  Les 
Privilèges  de  chaque  Eglife,  les  droits  du  Clergé, 
les.  divers  ordres  des  EccléGaftiques,  leurs  princi- 
pales fondions  ,  charges ,  revenus  &c. 

12.  Les  îoix  civiles  &  municipales,  les  tribu- 
naux de  juftice,  les  formes  de  procès  &  ks  loix 
ainfi  que  la  jurisprudence  criminelle. 

13.  Les  principaux  réglemens  de  la  police. 

14.  Les  reffources  de  l'Etat  (a)  dans  fon  agri- 
culture &  toutes  fes  produ&ions  naturelles,  (b) 
dans  fes  manufactures  &  fabriques,  (c)  dans  fon 
commerce  intérieur  &  extérieur,  aftif  &  paflif, 
&  (  d)  dans  fa  navigation  marchande. 

15.  L'arrangement  des  chambres  de  finances, 
des  domaines  du  Princes  ou  de  l'Etat,  desrégaux, 
des  contributions  &  de  tous  les  fubfides  que  ks  fu- 

jets 
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jets  payent  au  Souverain  pour  l'entretien  de  l'E- 
tat; &  en  un  mot  tous  les  revenus  d'un  païs,  la 
manière  de  les  percevoir  &  de  les  employer, 
g.   X.   La  ftatiftique  confiiiere  encore 

16.  Sur  quel  pie  font  dans  un  païs  les  arrs  & 
les  feitnees  qui  font  tant  d'honneur  à  une  nation  , 
quelles  écoles  ,  collèges,  uni verfués  &  Académies 
y  iteurifTent,  quelles  bibliothèques  publiques  y  font 
remarquables  ,  quels  Artiftes  y  excellent,  &  tout 
ce  que  l'Etat  fait  pour  leur  encouragement. 

§.  XI.  Enfin  l'Ecac  militaire  étant  devenu  un 
mal'néeefTaire  dans  les  fittèmes  politiques  de  l'Eu- 
rope moderne,  cette  feience  s'attache  principale- 
ment a  indiquer 

17.  Le  nombre  de -troupes  que  chaque  Etat  en- 
tretient, l'arrangement  de  l'armée,  quel  eft  l'efpric 
guerrier  de  chaque  nation,  la  bonté  des  troupes  t 
leur  difeiphne  ,  leur  habillement,  leurs  armes,  le 
nombre  de  la  cavalerie  &  de  l'infanterie,  l'état  de 
l'artillerie  &  des  arfenaux ,  les  forterefTes,  les  fa- 
cilités pour  les  enroilemens,  les  cafernes,  les  hô- 
tels pour  les  invalides,  les  ingénieurs,  cadets  & 
tout  ce  qui  peut  avoir  raport  à  l'état  militaire, 

18.  Elle  confidére  de  la  même  manière  la  ma- 
rine d'une  nation,  le  nombre  de  fes  vaifleaux  de 
Jigne  &  de  guerre,  des  frégattes,  galiottes  à  bom- 
bes, brûlots  &  autres  batimens;  le  nombre  &  la 
qualité  des  matelots  que  chaque  état  peut  fe  procu- 
rer; l'arrangement  de  Tes  arfenaux  de  marine  &  de 
fes 'charniers,  les  matériaux  pour  la  conftruétion  , 
l'équipement  &  î'aprovifionnement  des  vaifleaux 
que  le  païs  fournit,  ou  que  le  gouvernement  elt 
obligé  de  tirer  du  dehors ,  les  écoles  de  manne 
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&  toutes  fortes  d'objets  relatifs  à  cet  article, 
g.  XII.  La  dernière  recherche  enfin  dont  la  fta- 
tiftique  s'occupe,  confiée  à  démêler  quels  font  lesè 
vrais  intérêts  d'état  de  chaque  nation.  Cet  intérêt 
eft  ou 

19.  Interne,  &  porte  fur  la  tranquilité,  la  pros- 
périté, l'accroifkment  d'un  peuple,  de  Ton  indus- 
trie, de  fes  mœurs  &  de  fa  politeffe,  de  fes  riches- 
ses, de  fon  luxe  &  de  fon  opulence.  Le  fécond 
eft 

20.  Externe, &  regarde  les  maximes  d'état  qu'il 
lui  convient  d'obferver  à  l'égard  de  fes  voifins ,  de 
fes  alliés  ,  des  autres  puiiTances  neutres  &  même 
de  Ces  ennemis;  maximes  qui  doivent  être  fondées 
fur  l'affiette  locale  des  divers  pais,  fur  la  rivalité 
plus  ou  moins  grande  pour  le  commerce,  fur  les 
vues  aparentes  d'aggrandiffement  qu'une  puilTance 
peut  avoir ,  fur  des  parles  de  famille  ou  de  con- 
fraternité, fur  des  alliances  ou  perpétuelles  bu  li- 
mitées pour  un  tems  ou  un  objet,  fur  la  propor- 
tion de  puilTance,   ou  fur  une  infinité  d'autres  ra- 
ports  femblables. 

g.  XIII.  Ceux  qui  enfeignent  la  ftatiftique  dans 
les  chaires  de  profelTeurs,  ou  qui  en  écrivent  des 
traités  s'efforcent  à  déveloper  tous  ces  divers  ob- 
jets pour  chaque  nation  ,  paï's,  ou  état  en  particu- 
lier. Il  eft  vrai  qu'ils  fe  trompent  quelquefois  dans 
leurs  conje&ures;  il  eft  vrai  encore  qu'un  favanc 
n'eft  pas  un  miniftre,  comme  fou  vent  un  miniftre 
n'eft  pas  un  (avant;  mais  il  arrive  quelquefois  qu'à 
force  de  méditations  un  homme  de  lettres  &  de  gé- 
nie, devine  les  vrais  intérêts  d'un  état  ,*  furtouc 
ceux  qui  font  naturels  &  immuables,  tandis  qu'un 

hora- 
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homme  d'état  fe  trompe  fur  les  intérêts  moments* 
nés,  dont  il  fait  de  grands  miftères. 

g.  XIV.  Nous  avons  remarqué  au  §.  IL   que 
les  livres  de  ftatiftique,  ou  les  descriptions  des  états 
modernes  qui  font  les  plus  aprochans  de  la  véri- 
té &  de  l'exactitude  s'en  éloignent  avec  le  tems, 
par  la  vicifïitude  des  chofes  humaines  &  les  chan- 
gemens,  que  tantôt  les  grandes  révolutions  &  tan- 
tôt les  évenemens  journaliers  font  naitre  naturelle- 
ment dans  chaque  païs.     C'eft  là  un  inconvénient 
inévitable,  auquel  il  n'y  a  pas  d'autre  remède  que 
]a  lecture  confiante  &  réfléchie  des  Gazettes  &des 
Journaux  politiques ,  comme  le  mercure  hiftorique 
&c.     Les  feuilles  périodiques  &    hebdomadaires 
forment  un  fuplement    continuel   aux   meilleurs 
traités  de  ftatiftique,  une  efpèce  de  ftatiftique  pra- 
tique, &  c'eft  auffi  la  raifon  pourquoi  des  profes- 
feurs  Allemands  en  font  un  cours  complet  aux  uni- 
verfités ,   en  prenant  devant  eux   les  meilleures 
Gazettes  qui  paroiffent  à  chaque  jour  de  pofte,  & 
en  expliquant  non  feulement  à  leurs  auditeurs  tan- 
tôt les  termes ,  tantôt  les  faits,  &  tantôt  les  cau- 
ses des  évenemens,   mais  auffi   en  apliquant  ces 
faits  &  ces  évenemens  à  la  ftatiftique ,  &  en  fai- 
fant  connoitre  quels  changemens  ils  portent  à  la 
conftitution  de  l'Etat  qu'ils  concernent.      Mais  il 
eft  néceflaire  de  choifir  pour  cet  effet  les  meilleu- 
res Gazettes  du  tems,  c'eft-à-dire  celles  qui  pafTent 
pour  les  plus  véridiques ,   dont  les  auteurs  ne  fe 
preflent  pas  de  raporter  des  faits  qu'ils  font  obli- 
gés de  démentir  dans  la  fuite,  qui  n'affectent  point 
de  partialité  nationale,  ni  de  prédilection  pour  une 
Cour  ou  un  parti ,  qui  ne  font  point  les  raifon- 

neurs 
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neurs ,  &  n'aflaifonnent  leurs  récits ,  ni  par  des  re- 
flexions fades ,  ni  par  des  traits  caufliques ,  qui  ne 
le  mêlent  pas  du  métier  d'augures  &  de  prédire 
l'avenir;  mais  qui  raportent  ni  trop  tôt,  ni  trop 
tard  les  évenemens  à  mefure  qu'ils  arrivent,  fidè- 
lement, d'une  manière  impartiale,  &  d'un  ftile 
naturel,  fans  glofes  ou  commentaires  ,  laiflant  au 
public  le  foin  de  faire  fur  chaque  fait  des  reflexion* 
critico  -  politico  -  prophétiques. 
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CHAPITRE  QUATORZIEME. 

LES    VOYAGES    ET 
'  VOYAGEURS. 

5-  i. 

IPPI?  beau  mentir  qui  vient  de  loin,  dît  lePro- 
Q|x\g2  verbe;  &  Strabon  prétend  que  tout  boni- 
JÈÏ  me  qui  conte  [es  volages  efi  menteur  ;  mais 
wiKw&S  ^uoj  qU'en  djfe  je  proverbe  &  Strabon, 
<f  eft  aux  relations  des  Voyageurs  que  nous  devons 
la  connoiiTance  de  l'état  du  monde,  &  furtout  des 
païs  qui  font  hors  de  notre  portée.     L'utilité  de 
ces  relations  de  voyages ,    Je  grand  nombre  que 
nous  en  avons,    &  qui  palTe  tes  1300.  pour  Jes 
imprimées  feules  ,  la  manière  dont  ils  fatisfont  no- 
tre curiofité  ,    Implication  que   les  favans   &  Jes 
perfones  du  monde  donnent  à  leur  leclure,  tou- 
tes ces  confédérations ,  &  beaucoup  d'autres  enco- 
re, ont  fait  de  l'étude  des  voyages  &  des  voya- 
geurs, une  partie  ailes  confidérabîe  de  l'érudition 
univerfelle.     C'efl  ce  qui  nous  oblige  d'en  parler 
en  cet  endroit. 

J.  IL  Un  voyage  eft  proprement  Je  tranfporc 
qu'un  fait  de  fà  perfone  d'un  païs ,  ou  Province 
dans  un  autre;  mais  il  s'agit  ici  de  ces  grands  voya- 
ges faits  dans  des  contrées  lointaines,  &  qu'un  voya- 
geur entreprend  pour  differens  buts.  Nous  ne  por- 
tons pas  la  vue  fur  les  marchands,  fafteurs,  ou 
\  navi- 
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navigateurs  qui  pafTenc  les  mers  pour  intérêt  de 
commerce,  ni  fur  les  perfones  de  tout  état  que 
des  affaires  domeftiques  apelîent  dan  •  des  païs  é- 
loignés,  mais  nous  parlons  de  ceux  que  le  déiir  de 
s'inftruire  &  de  communiquer  Leurs  découvertes 
aux  autres  hommes,  a  fait  entreprendre  des  voya- 
ges confidérables.  C'eft  ainfi  que  des  phyficiens 
&  des  naturaliftes  infatigables  parcourent  ie  glo- 
be, pour  faire  des  recherches  &  des  découvertes 
nouvelles  fur  J'hiftoire  naturelle,  la  botanique&c; 
que  des  aftronomes  habiles  fe  tran  portent  tantôt 
fous  Féquateur  &  tantôt  fous  If  s  deux  pôles,  pour 
faire  des  obfervations  au  firmament,  ou  pour  me« 
furer  des  degrés  fur  la  terre,  ou  pour  porter  le 
thermomètre  julques  dans  les  abîmes  les  plus  pro- 
fonds; qve  des  Savans  antiquaires  parcourent  l'I- 
talie ,  la  Grèce,  l'Aile  mineure,  la  Paleftine ,  l'E- 
gypte &  tout  l'Orient,  pour  déterrer  des  monu- 
mens  antiques,  &  pour  découvrir  ces  traces  pre- 
cieufes  qui  peuvent  conduire  à  la  coflnoifTance  de 
l'antiquité i  que  des  hommes  d'état  parcourent  les 
païs  policés  pour  aprendre  à  eonnoitre  le  carac- 
tère, les  mœurs,  le  gouvernement  &  la  politique 
des  principales  nations;  C'çft  ainfi  enfin,  que  les 
curieux  voient  dans  les  antres  parties  du  Monde, 
pour  faire  des  découvertes  de  païs  inconnus  &  de 
peuples  fauvages ,  ou  pour  d'autres  objets  capa- 
bles de  piquer  leur  curiofité.  C'eit  donc  à  ces  cinq 
objets  qu'on  peut  réduire  le  but  de  tous  les  voya- 
geurs. 

g.  TH.  Il  feroîr  à  fouhaiter  que  tous  ceux  qui  en- 
treprenent  de  grands  voyages  par  un  de  ces  mo- 
tifs <  fulTent  non  feulement  doués  de  toutes  les  con- 
noilTuices  nécefTaires,  qui  peuvent  leur  faire  efpe*- 
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rer  un  heureux  fuccès  de  leurs  pénibles  travaux , 
mais  qu'ils  fe  fiflent  aufli ,  avant  que  de  s'engager 
dans  une  entreprife  fi  difficile, un  plan  ingénieux  & 
foiide  pour  leur  voyage,  &  pour  tous  les  objets  de 
leurs  recherches.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'au  moins 
un  an  avant  de  s'embarquer  ils  vouluflent  commu- 
niquer leur  deiTein  au  public ,  dans  un  avertifle- 
ment  inféré  dans  toutes  les  Gazettes  littéraires  , 
pour  engager  les  Sa  vans  à  leur  donner  des  lumières, 
d:-s  avis  &  des  confeîls  falutaires  fur  ces  objets. 
Quiconque  a  lu  l'inllruftion  que  feu  M.  Baumgar- 
ten  Profefleur  à  Halle  avoit  dreffée  pour  de  jeu- 
nes Bacheliers  apeîîés  en  Grèce  pour  y  enfeigner 
les  humanités  dans  un  célèbre  couvent  Grec  fi  tué 
fur  le  Promontoire  d'Àthos  ,  &  celle  que  M.  le 
Profefleur  Michaëlis  de  Gottingue,  avoit  donnée 
aux  Savans  qui  furent  envoyés  nagueres  à  la  Terre 
•S :» i n te  &  dans  l'Orient  par  S.  M.  le  Roi  de  Danne- 
marc,  fentira  parfaitement  l'importance,  l'utilité, 
&  le  befoin  indifpen fable  d'une  pareille  inilruclion. 
Quiconque  ne  fait  pas  ce  qu'il  veut  &  doit  cher- 
cher, ne  doit  pas  efperer  que  le  hazard  lui  faflb 
trouver  des  chofes  fort  extraordinaires ,  &  que 
d'autres  n'ont  pas  trouvées  avant  lui.  Il  feroit  à  fou- 
haker  enfin  que  perfone  ne  voulut  entreprendre  un 
femblable  voïage  fans  fe  faire  accompagner  par  un 
habile  deflinatenr  &  même  par  un  géomètre,  vu 
qu'il  y  a  mille  occafions  où  il  faut  mefurer  exaéle- 
ment  des  grandeurs  &  des  diftances ,  &  mille  ob- 
jets qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  deferiptions , 
mais  dont  la  vraie  idée  ne  fe  peint  dans  notre  ame 
que  par  le  deiTein. 

§.  IV.  Dans  le  voyage  même  l'obfervateur  ne 
fauroic  employer  afles  de  précautions  pour  fe  ga- 
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Nantir  des  pièges,  que  lui  tendent  fa  propre  cré- 
dulité, &  celle  des  naturel!  du  païs  qu'il  parcoure. 
Tous  les  païs  du  monde  &  furcout  ceux  des  cli- 
mats chauds  font  pleins  de  fables  &  d'ancienne* 
traditions,  qui  l'éloigneroient  à  cent  lieues  de  la 
vérité,  s'il  y  ajoutôit  foi.  Hérodote  ,  Diodore  de  Si- 
cile &  prefque  tous  les  anciens  hiftoriens,  géo- 
graphes &  voyageurs  en  ont  été  la  dupe;  on  ne 
fauroit  lire  fans  aégout  les  rêveries ,  qu'ils  débitent, 
&  dans  lefq  «elles  leur  trop  aveugle  créance  à  tous 
les  contes  qu'on  leur  faifoit,  perce  à  chaque  in- 
fiant.  Ou  fe  trouve  dans  Je  cas  de  dire  à  ceux 
qui  femblenr  être  payés  pour  conter  des  fables  aux 
voyageurs:  Monficur,  fi  j'avois  vu  la  chofe ,  je  ne 
\a  croirais  point .  mais  je  la  crois  puisque  vous  raves 
vue.  Néanmoins  il  faut  tout  examiner  par  fes 
yeux,  &  tout  écrire  f  r  le  champ  &  fur  les  lieux 
mêmes,  dans  fon  Itinéraire  ou  Protocole.  La  Pa= 
refL  eft  incompatible  avec  l'exactitude  ,  &  qui- 
conque craint  les.  incommodités  ou  les  fatigues, 
ou  les  dépenfes,  ne  doit  pis  efpèrerde  produira  ja- 
mais une  relation  iniérefTante  de  lès  voyages. 

§.  V.  L'envie  de  dire  du  merveilleux  eft  près- 
que  naturelle  à  tous  les  voyageurs  ;  mais  il  fauc 
es  faire  fbuvenir,  que  tout  ce  qui  fent  fe  merveil- 
eux  fut  toujours  fufpeéï  aux  efprits  raifonabies, 
&  qu'il  eft  plus  prudent  de  fuprimer  des  chofes, 
qui  lienent  du  prodige ,  que  de  farcir  fes  relations 
de  merveilles  &  de  raports  étonants.  La  can- 
ieur,  la  bonne  foi ,  la  véracité,  le  bon  jugement, 
e  difeernement  jufre  doivent  régner  dans  une  pa- 
■eille  relation.  Son  fond  doit  être  vrai  &  fes  orne- 
Tiens  fages  &  ingénieux.  L  es  réflexions  juftes ,  ju- 
licieufes  &  placées  à  propos  en  otenc  la  fecheres- 
e  naturelle, 
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§.  VI.  Nous  avons  peu  de  bonnes  relations  de 
voyages  faits  en  Europe ,  parce  qu'il  a  été  tou- 
jours trop  difficile  &  trop  dangereux  de  dire  la  vé- 
rité. Il  femble  que  les  peuples  ayent  eu  honte  de 
leurs  établiflemens ,  &  les  Princes  de  leur  conduite. 
Ils  ont  perfecuté  ceux  qui  en  ont  fait  des  raports 
fidèles.  Les  voyages  de  Keifler  en  Europe  font 
les  plus  eftimés  &  les  plus  eftimables.  Il  y  en  a 
de  fort  bons  pour  les  autres  parties  du  monde. 
Ceux  de  Tavernier  dans  la  Turquie,  la  Perfe  ,  le 
Mogoliftan  &c.  font  fort  fameux,  mais  l'exaéte 
vérité  n'y  femble  pas  régner  toujours.  L'eftima- 
tion  des  diamans  &  l'apreciation  jufte  de  leur  va- 
leur félon  la  progreffion  de  leur  poids  ou  grandeur, 
&  la  perfection  de  leur  eau ,  eft  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intereflant.  Les  voyages  de  Chardin  en  Per- 
fe, du  P.  du  Halde  à  la  Chine  ,  de  Ksempfer  an 
Japon,  de  Schaw  en  Egypte,  de  Kolbe  au  Cap  de 
Bonne-  Efperance,  la  relation  que  M.  de  la  Con* 
damine  a  faite  à  l'académie  des  reiences  àfon  retour 
d'Amérique,  le  célèbre  voyage  du  Lord  &  Ami- 
rai  x^nfon  autour  du  monde,  &  pïufieurs  autres  re- 
lations de  voyages  femblables  font  des  Chefs  d'oeu- 
vres en  ce  genre,  &  peuvent  fervir  de  modèles  à  tous 
ceux  qui  fe  trouveront  dans  le  cas  d'en  faire  à  l'a- 
venir. 

§.  VII.  On  doit  à  l'Angleterre  la  première  idée 
&  l'exécution  d'un,  ouvrage  admirable  ,  qui  n'eflj 
proprement  qu'une  vafte  colleèlion  des  meilleure! 
relations  de  voyages  qui  font  connues  jufqu'ici ,  &] 
qu'on  y  a  rangées  dans  un  ordre  fyflematique.  Ce 
livre  parut  d'abord  à  Londres  fous  le  titre  fuiv 
A  Colletlïon  of  Voyages  and  Travels ,  London  foL 
Les  volumes  I — IV.  en  1704.  V  &  VI.  en  J732.J 
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VII  &  VIII.  en  1747.  Ce  grand  ouvrage  a  été 
traduit  prefque  dans  toutes  les  langues  &  furtouc 
en  François  &  en  Allemand,  fous  le  titre  â'Hiftoirc 
générale  des  Voyages  ,  traduite  de  ï Anglois ,  (  par 
M.  VAbbi  Prévôt)  XIII.  tomes  in  quarto  à  Paris 
1744..  &  à  la  Haye  1746.  Cette  traduétion  Fran- 
çoife,  mais  furtouc  l'Allemande,  eft  enrichie  de 
pîufieurs  notes  très  inftruâtives ,  &  qui  re6èifieni 
quelques  erreurs  confidérables  qui  fe  trouvent  dans 
le  texte  original.  Quiconque  a  le  courage  &  la 
patience  de  lire  treize  volumes  in  quarto,  peut  ac- 
quérir une  connoiilance  complette  de  tous  ies 
voyages  qui  ont  été  entrepris,  ainfi  que  de  tous  les 
païs  connus  dont  le  globe  eit  compofé  dans  fes 
quatre  parties,  &  fe  pafTer  prefque  des  autres  li- 
vres de  ce  genre.  En  tout  cas, on  peut  encore  fe 
fervir  de  celui-ci  comme  d'un  diclionaire  ,  pour 
le  confulter  au  befoin  fur  toutes  les  particularités 
qu'on  defire  de  favoir. 

g. -VIII.  Dans  un  Royametout  environé  delà 
mer,  &  dont  la  puiffance  n'eft  fondée  que  fur  la 
navigation  ,  on  a  cru  qu'il  feroït  néceffiire  de  ren- 
dre ces  voyages  itifcéreflans  pour  les  navigateurs  & 
les  marins,  Ceft  pourquoi  on  y  a  inféré  beaucoup 
de  relations  qui  ne  femblent  être  faites  que  pour 
eux,  qui  rendent  compte  des  profondeurs  ,  des 
écueils,  des  côtes,  des  rivages  ,  de  l'entrée  des 
fleuves,  des  vents  alifés  &  variables,  &  de  tontes 
les  particularités  des  principaux  parages.  Mais 
tout  lefteur  qui  n'efl  pas  homme  de  mer  peu:  fau- 
ter aifementees  détail  ennuïeux. 

5.  IX.  Nous  cou  rerions  rifque  Je  tomber  dans: 
le  même  inconvénient,  fi  nous  voulions  donner  ici 
une  indruiiion  à  tous  ceux  qui  entreprenne  ce 
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qu'on  nomme  des  voyages  littéraires,  leur  près* 
crire  dans  des  détails  les  objets  qui  doivent  occu- 
per leur  CLiriotlcé ,  les  Savant  les  plus  célèbres  donc 
ils  doivent  rechercher  la  connoiffance,  les  biblio- 
thèques publiques  &  particulières  qu'ils  ont  à  fré- 
quenter ,  les  cabinets  d'hiitoire  naturelle  ,  d'anti- 
quiiés  ,  de  médailles,  de  monnuïes,  de  tableaux, 
&  autres  euriofrés  que  Fart  &  la  nature  ont  pro- 
duites ,  qu'ils  on  .  à  voir ,  les  monumens  en  tout  gen- 
re qu'ils  peuvent  examiner,  les  oblervaiions  qu'ils 
ont  à  faire  fur  le  génie  ,  le  caractère,  l'urbanité  & 
la  politefTe  de  chaque  nation,  fur  les  diverfes  for- 
mes de  gouvernement,  l'étar  des  lettres  dans  les 
différons  païs  où  ils  s'arrêtent,  les  uiïiverfités,  col- 
lèges ex  académies,  les  librairies  &  une  infinité  de 
chofes  pareilles  ,  comme  manuferits  rares,  in- 
feri  puons  ingenieufès  &c.  Quelques  Sa  vans  onc 
dominé  de  ces  forte»  d'inflrudlions  en  forme  de  con- 
feiîs,  &  entre  autres  M.  Kôhler  ProfefTeur  fameux 
à  Gottingue,  auquel  on  doit  plufieurs  autres  fore 
bons  ouvrages. 

§  X.  FimlTons  cette  matière  par  une  remarque. 
La  crédulité  efl  la  fource  de  la  plupart  des  erreurs, 
comme  le  doute  eft  le  commencement  de  la  fages- 
fe.  Il  efl  permis  d'avoir  un  pyrrhonisme  raifon- 
nable  fur  les  râpons  de  la  plupart  des  voyageurs, 
&  il  e(l  de  la  dernière  importance  de  mer  ceux 
qu'on  choifit  pour  fa  lecture.  Le?  premiers  voya- 
ges qu'on  lit  font  ordinairement  de  fortes  impres- 
sions fur  notre  efprit,  &  s'ils  y  gravent  des  fables 
&  des  erreurs,  il  eft  prefque  impolUble  d'en  effa- 
cer les  traces  dans  la  fuite.  Nous  prenons  de 
faufles  idées  d'un  peuple,  d'un  païs  &  nous  y  ra- 
porcons  tout  ce  que  nous  en  aprenons  pendant  le 
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refte  de  notre  vie.  Il  cft  donc  très  néceflaire  de 
bien  aprendre  à  conoitre  les  voyageurs  &  le  de- 
gré de  réputation  qu'ils  peuvent  avoir ,  pour  Lur 
véndické  &  leur  jugement. 


C HAFITR E  QUINZIE ME. 

LA    GEOGRAPHIE. 

5-   h 

IP^SB&c  monde  fourmillcdedefçriptionsdumoîi; 
i   de;   il  fembie  qu'elles  forcent  de  la  terre 
'  $  avec  les  plantes.     On  trouve  dans  tou- 

|j|^|§âi  tes  les  langues  des  Géographies  uni  ver- 
Iles,  amples,  complettes,  fiftematî- 
qnes,  des  abrégés,  des  introductions  à  la  géogra- 
.  ,  des  ejfiîis  fur  la  géographie ,  des  diclionaî- 
}ç$  géographiques,  des  élemens  de  géographie  à 
ï'ufage  dec  .  nfans  ou  de  la  jeuneffe,  &  une  infinie^ 
d'ouvrages  pareils.  On  enfeigne  dans  les  écoles, 
dans  les  çlaffes  Ce.  la  géographie.  Les  maîtres 
en  fait  de  géographie  courent  les  villes  &  les 
provinces  &  inttrmfèac  les  jeunes  gens  dans  cette 
icience.   Les  car  ces  gé  iques  (è  vendent  dans 

les  bouûqi  ix  foires,  elle-  font  colportées  jus- 

ques  dans  les  villages,  pa  en  fait  des  recueils,  on 
en  orne  les  chambres,  les  veftibules  &  jusqu'aux 
murs  des  ■  lus  coma  que  la 

géographie,  &  l'on  fei  e  fuprimer  Pana- 

fcfe  d'une  feience  fi  ço  tmune,  ûdlenentroi 
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eiTentiellement  &  nécelTairement  dans  le  fiftême 
de  l'érudition  univerfelle,  &  û  l'on  n'efperok  d'en 
dire  quelque  chofe  qui  n'eft  pas  tout  a  fait  fi  com- 
mun. 

g  II.  La  géographie  efl  donc  la  fcîence  qui 
nous  aprend  à  connoitre  le  globe  terreflre  ou  la 
furface  de  la  terre,  la  fuuation  de  fes  provinces,, 
villes,  rivières,  mers,  &c»  &  à  en  faire  la  des- 
cription. Il  y  a  ici  quelques  diftinétions  prélimi- 
naires &  très  eflentielles  à  faire. 

i.  Comme  notre  globe  ne  forme  qu'une  partie 
de  l'univers  ou  du  mon  le,  la  gréographie  auffi  ne 
fait  qu'une  partie  de  la  Cosmographie. 

2,  La  géographie  doit  rendre  compte  de  la  fi- 
tuation  &  des  productions  naturelles  de  la  terre 
dans  chaque  région,  climat  ou  païs ,  ce  qu'on 
nomme  auffi  la  géographie  phyfique.  Mais  l'ar- 
rang-ment  civil  &  politique  des  Etats  n'y  apar- 
tient  pas  directement  ;  il  efl:  plutôt  du  reifort  de 
Va  taîiftique,  quoique  plufleurs  géographes  habi- 
Jes  parmi  les  modernes  ayent  combiné  heureufe- 
jment  ces  deux  objets,  en  apellant  cette  dernière 
partie  la  géographie  politique. 

3.  La  géographie  efl  ou  mathématique  ou  natu- 
Telle.  La  première  confidére  la  terre  comme  un 
autre  corps  eéleîle,  &  examine  fa  grandeur,  fa  fi- 
gure, fon  afîlette  dans  l'univers,  &  tout  ce  qui 
peut  avoir  du  raport  aux  opérations  des  mathéma- 
tiques. Comme  nous  avons  ailés  amplement  trai- 
té de  la  géographie  mathématique  au  livre  I.  chap. 
XLiX.  J  79  jufqu'à  86\  nous  y  renvoyons  le  lec- 
teur, &  nous  nous  bornons  à  faire  ici  l'analyfe  de 
Ja  géographie  naturelle  &  phyfique,  d'autant  plus 
que  nous  avons  déjà  expliqué  la  flatiftique  au  chap. 
Xlli,  de  ce  trojllème  volume, 
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4.  La  connoifftnce  des  cartes  terreftres  &  ma- 
ritimes &  la  manière  de  s'en  fervir,  fait  une  par- 
tie de  la  géographie. 

§.  III.  5.  La  géographie  eft  encore  ou  facrée9 
ou  profane.  La  première  fournit  quelques  inftruc- 
tions  fur  les  Peregrinirions  des  Patriarches ,  les 
voyages  des  Ifraë.ites,  elle  éclairck  les  prédrflions 
des  Prophè  es  contre  certains  Royaumes  &  cer- 
tains peuples;  les  guerres  des  Ju'fs ,  les  voyages 
de  St.  Paul  &  des  autres  Apôtres  ;  PétablifTemenç 
de  l'églife  par  tout  le  monde  connu  &c.  La  géo- 
graphie profane  eft  celle  dont  nous  allons  traiter 
ci  après.     On  la  divife 

6.  En  géographie  ancienne  ,  du  moyen  age  ,  & 
moderne.  Chacune  fait  des  defcriptions  de  ta 
terre  &  des  divers  peuples  qui  l'habitent ,  dans 
les  périodes  que  leur  dénomination  comprend.  Par 
les  foins  des  géographes  anciens.  &  dts  autears 
modernes  de  cartes  géographiques,  nous  avons 
même  des  atlas  complets  de  l'état  du  monde  ancien. 

7.  On  nomme  Corograpbie  la  defcrîption  d'une 
région  ou  païs. 

g.  Topographie  eft  la  defcrîption  d'un  lieu  en  par- 
ticulier, ou  bien  une  defeription  fi  détaillée  &  il 
exafte  d'une  province  que  le  moindre  fentîer  n'y 
eft  pas  oublié. 

9.  LI  (Urographie  enfin  eft  la  defeription  àes 
eaux;  &  nous  avons  des  cartes  hidiugraphiques 
où  l'on  ne  voit  de  marqué  que  les  mers,  les  il  u- 
ves,  les  rivières,  les  ruilTeaux  ,  les  ïùcs  &  ks 
étangs  dont  un  païs  eft  arrofé. 

§.  IV.  Comme  la  furface  de  notre  globe  eft  par- 
tagée en  terres  &  en  mers ,  la  géographie  emploie 
pour  l'un  &  l'autre  de  ces  objets  quelques  termes, 
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dont  il  fera  nécefîaire  de  donner  ici  une  courte  ex- 
plication ,  pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  qui 
nous  refle  à  dire  fur  cette  madère. 

Continent  ou  terre  ferme  eflune  très  grande  par- 
tie de  la  terre,  qui  contient  pîufieurs  régions  tout 
d'une, pièce,  &  qui  n'eft  point  environnée  de  la 
mer. 

Jsle  eft  une  terre  environnée  d'eau. 

Presqulsle ,  ou  Peninfule^  en  Grec  Cherfonèfe 
efl  un  efpace  ou  hngue  de  terre,  qui  avance  dans 
la  mer  &  qui  en  efl:  quafi  environné. 

JJlhme  efl  une  étendue  de  terre  fort  étroite,  en- 
fermée par  deux  mers,  qui  joint  une  peninfule  à  la 
terre  ferme,  comme  l'Ifthme  deCorinthe,  de  Pa- 
nama &c. 

Pas  efl  un  paflage  étroit  &  difficile  dans  les 
montagnes. 

Col  efl  h  peu  près  la  même  chofe. 

Grève  efl  le  rivage  plat  &  fabloneux  de  la  mer, 
que  le  flux  &  reflux  couvre  &  découvre  à  chaque 
marée. 

Promontoire  efl  une  avance  de  terre  dans  la 
mer. 

Cap  efl  une  pareille  avance  mais  fort  élevée, en 
forme  de  montagne. 

Pointe  au  contraire  fe  nomme  une  femblable 
avance  qui  n'a  prefque  point  d'élévation. 

Dunes  font  de  petites  collines  de  fable  fur  le 
bord  de  la  mer. 

Falaifes  font  des  montagnes  élevées  &  efçarpées 
au  bord  de  la  mer. 

g.  V.  A  l'égard  des  termes  qui  regardent  l'eau 

archipel  fe  prend  pour  une  étendue  de  mer,  où 
î\  y  a  beaucoup  d'isles. 

CoJfç 
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Golfe  ou  Sein  ed  une  étendue  de  mer  qui  s'a- 
vance dans  les  terres. 

Détroit  eft  une  étendue  de  mer  ferrée  entre  deux 
terres  par  laquelle  on  paffe  d'une  mer  dans  une  au- 
tre.    On  l'apelle  encore 

Bofphore ,  Canal ,  Pas ,  Manche,  ou  bras- dé- 
vier. 

Rade  eft  un  lieu  propre  à  mouiller  l'ancre -,  &où 
les  vaifleaux  font  à  l'abri  du  vent. 

Confluent  eft  l'endroit  où  une  rivière  fe  joint  à 
une  autre. 

Bouche  ou  Embouchure  d'un  fleuve  eft  l'endroit 
où  il  quitte  fun  lit  pour  fe  jetter  dans  la  mer,  ou 
dans  un  lac. 

Canal  eft  une  rivière  artificielle,  comme  celui 
de  Ladoga,  de  Languedoc  &c. 

Pavage  fe  dit  d'une  plage  ou  étendue  de  mer 
vers  certaine  côre,  ou  à  certaine  hauteur. 

g  VI.  Lorfque  nous  continuerons  donc  à  parler 
de  la  géographie,  nous  entendons  toujours  la  natu- 
relle, &  non  la  mathématique  ;  nous  le  dïfonsurie 
fois  pour  toutes.  Cetre  fcîence  commence  par  exa- 
miner la  nature  &  les  propriétés  de  l'atmofphcre 
qui  environe  notre  globe,  de  l'air  que  nous  refpi- 
ron< ,  des  nues  qui  paflènt  fur  nos  têtes,  les  cau- 
ses de  la  pluie,  de  la  neige,  de  li  rofée,  des  ora- 
ges, &  iuriout  des  vems  ,  tant  variables  qu'ali- 
fés,  ainfi  que  des  tourbillons  e\:  autres  météores. 
Elle  voit  qu'un  air  chargé  de  vapeurs  eft  pins  pe- 
fant  qu'un  air  pur ,  &  par  conféquent  plus  diadique  , 
qu'il  preffc  d'avantage,  &  que  delà  liait  une  agita- 
tion, un  mouvement  dans  l'air  que  l'on  nomme 
vent,  &  que  le  vent  le  plus  fort  ne  parcourt  que 
50  pies  dans  une  féconde.      Lile  fait  enfuite  des 

re- 
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recherches  fur  les  caiifes  naturelles  du  beau  ou  du 
mauvais  tems  ,  &  de  la  variété  du  climat  dans 
chaque  région. 

g.  VIL  Delà  la  géographie  paiTe  à  la  contem- 
plation de  la  terre  même:  elle  en  examine  lesmon- 
ragnes  &  les  vallées,   elle  confidére  cette  chaîne 
de  montagnes  de    188    lieues  géographiques  de 
longueur,  que  les  auteurs  Grecs  &  Latins  com- 
prenoient  fous  le  nom  à' Alpes  &  qui  féparent  l'I- 
talie de  l'Allemagne  &  la  Suifle  de  la  France  ;  ces 
célèbres  montagnes  de  l'Amérique  méridionale  9 
nommées  les  Cordelières,  les  plus  hautes  du  mon- 
de connu .,  &  dont  la  plus  exhauflee  qu'on  apelle 
Chimborajp)  s'élève   à   19320,  pies  de  Paris  ,   au 
defius  de  la  fuperficie  de  la  mer.     Elle  traite  des 
Volcans,  du  Vefuve,  de  l'Etna,    du  Stromboli  9 
du  Hekla  &  Krabla  en  Islande,  de  leurs  éruptions, 
de  leur  lave  &  de  leurs  effets;  des  déferts,  de  ces 
contrées  incultes  &  inhabitées  qu'on  trouve  dans 
l'Afie  Septentrionale,  &  qu'on  nomme  Steps;  des 
productions  naturelles  &  du  climat  de  chaque  con- 
trée, &  de  tout  ce  qui  a  raport  à  l'Etat  phyfique  de 
notre  globe.     Elle  fait  même  des  recherches  furies 
humains  qui  l'habitent,  &  des  eflais  pour  en  déter- 
miner le  nombre  &  les  principaux  changemens,  à 
Faide  de  l'arithmétique.      Elle  calcule  que   notre 
terre  connue  pourroit  contenir  3000  millions  d'hom- 
mes, mais  qu'elle  n'a  effectivement  que  1000  mil- 
lions d'habicans.     Elle  compte  ordinairement   33 
ans  pour  une  génération.     Sur  cette  fupofirion  il 
naît  &  meurt  mille  millions  d'humains  en  33  ans, 
plus  de  trente  millions  par  an,    82000  par  jour, 
3400  par  heure,  60  par  minute  &  r  par  féconde. 
Le  nombre  des  deux  lexes  eft  à  peu  près  égal  ,  ce 

qui 
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qui  prouve  que  la  polygamie  ne  fauroit  contribuer 
à  l'accroiiTement  du  genre  humain  ,  &  que  le  céli- 
bat du  clergé ,  des  moines  &  des  religieufes  eft 
une  horreur.  Les  hommes  font  ou  blancs ,  ou 
noirs,  ou  mulâtres. 

g.  VIII.  Cette  partie  de  la  géographie  qu'on 
nomme  Hydrographie  ou  plutôt  Hydrologie ,  exami- 
ne hiftoriquement  la  nature  &  ks  propriétés  de 
l'eau,  les  fources  qui  produifent  les  ruifîeaux,  les 
ruiiTeaux  qui  font  en  fe  joignant  des  rivières,  les 
les  rivières  qui  par  leur  concours  forment  des  fleu- 
ves ,  les  fleuves  qui  coulent  plus  ou  moins  rapide- 
ment ,  fe  répandent  en  catharaéies,  &  vont  porter 
leurs  eaux  à  la  mer;  la  mer  qui  couvre  environ 
les  f  du  globe ,  &  qui  porte  differens  noms  en  di- 
verles  régions  ;  le  lit  ou  le  fond  de  la  mer ,  qm 
n'elt  qu'une  continuation  de  la  fuperficie  de  la  ter- 
re, &  qui  a  fes  inégalités,  fes  hauteurs  &  fes 
profondeurs,  fes  montagnes,  fes  vallons,  fes  ro- 
chers &c.  comme  elle.  L'Hydrologie  confideïe 
encore  la  nature  de  l'eau  de  la  mer,  qui  eft  plu-s 
ou  moins  falée,  âpre  &  mêlée  d'amertume  en  di- 
verfes  régions,  le  mouvement  de  fes  vagues,  fon 
mouvement  continuel  d'Orient  en  Occident ,  fes 
flots  &  courans  ,  fon  flux  &  fon  reflux  ,  fes  gouf- 
fres,  fes  tournans  &  fes  abîmes.; 

§.  IX.  Après  ces  confédérations  générales,  h 
g  graphie  paffe  à  l'examen  des  quatre  parties  6w 
de.  On  divife  le  gjobe  de  la  terre  1.  en  an- 
cien monde,  qui  comprend  les  trois  parties  con- 
nues des  anciens  ,  X  Afie  ,  V  Afrique  &  Y  Europe, 
1.  en  nouveau  monde,  qui  eft  i \  Amérique ,  &  3. 
en  monde  inconnu,  comme  les  terres  aufïrales  & 
autres  pats,  où  les  voyageurs  n'ont  pu  pénétrer  juf- 

qu'ici 
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qu'ici  &  dont  on  n'a  nulle  relation.  On  a  aufti  dï- 
vlfé  la  terre  par  Tes  ombres,  &  félon  cette  divifiori 
on  a  apellé  Perifcims  les  habi  ans  des  Zones  froi- 
des,  Hè^èrojciens  ceux  des  Zones  tempérées,  Api* 
fhifciens  ceux  de  la  Zone  torride ,  &  Ajcïens  ceux 
qui  n'ont  point  d'ombre  au  midi ,  lorfque  le  foleil 
paflê  perpendiculairement  fur  leur  tête.  Nous  di- 
rons en  pafTunt,  à  cette  occafion,  que  les  Gèngra* 
phes  regardent  dans  leurs  opérations  le  Nord,  à 
caufe  du  pule ,  auquel  il  faut  faire  attention  pour 
déterminer  la  latitude  des  villes,  &  les  Ajîronomes 
regardent  le  Sud,  à  caufe  qu'ils  y  prenent  la  ha'u- 
teur  méridienne  du  foleil  &  des  aftres,&  que  c'eft 
de  ce  coté  là  qu'ils  ubfcrvent  le  cours  du  Zodia- 
que. Une  autre  diviHm  de  la  terre  encore,  eft 
celle  par  les  climats;  &  c'eft  ainfi  qu'on  a  formé 
ou  diftingué  24  climats  d'heures,  en  commençant  à 
l'Equateur  ,  en  commuant  par  dégrés  de  latitude 
&  finiflant  à  56  degrés,  31  minutes.  On  a  enco- 
re diftingué  6  climats  de  jours  ,  du  coté  du  Sep- 
tentrion, dont  le  premier  commence  au  même  66 
degré ,  &  le  dernier  finit  au  Foie  &  qui  a  un  jour 
de  186  jours  ou  de  fix  mois,  &  qui  pâlie  par  des 
paï's  inhabités  &  inhabitables. 

§.  X.  Mais  la  divifion  la  plus  naturelle  &  la  plus 
facile  à  s'imprimer  dans  l'efprit  &  dans  la  mémoi- 
re, eft  celle  qui  diftingué  la  terre  par  fes  quatre 
parties.  Chacune  de  ces  parties  fe  fubdi vile  en 
continent  ou  terre  ferme  &  en  Jsles,  &  la  géogra- 
phie en  pouffant  cette  fubdi  vifion  plus  loin,  con- 
fidére  hs  Etats  &  peuples  divers  qui  font  tant 
dans  le  Continent  que  dans  les  Isles.  C'eft  ainfi 
que 

1.  L'Europe  comprend  (  a)  vers  le  Septen- 
trion, 
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Jrioîi,  leDannemarc,  la  Suéde,  la  Norvège,  la 
Lapponie,  la  Mofcovie,  y  compris  la  Livonie, 
l'Efthonie  &  la  Finlande,  la  Courlande,  la  Prus- 
fe,  &  la  Pologne  avec  la  Lithuanie.  (b)  vers  le 
milieu,  c'eft-à-dire  d'Occident  en  Orient,  la 
France,  la  Savoïe,  la  Suifle,  les  Paï's  -  Bas  Efpag- 
•nols,  la  Hollande,  l'Allemagne,  y  compris  la  Bo- 
hème, la  Hongrie,  la  Tranfilvanie,  la  Valachie, 
la  Moldavie  &  les  Tartares  préeopites.  (c)  vers 
le  Midi,  l'Efpagne,  le  Portugal,  l'Italie,  Ragufe, 
la  Morée,  la  Turquie  en  Europe.  Les  Isles  qui 
font  partie  de  l'Europe  (a)  en  l'Océan,  la  Gran- 
de-Bretagne, qui  contient  l'Angleterre  &  l'Ecode 
avec  les  Orcades&c.  l'Irlande,  l'Islande,  les  Isles 
de  la  mer  Baltique,  (£)  en  la  Méditerranée,  Si- 
cile, Sardaigne,  Corfou,  Zante,  Céfalonie, Can- 
die, Corfe,  Malthe,  Cérigo,  les  Isles  de  l'Archi- 
pel ,  Majorque  &  Minorque. 

g.  XI.  IL  V/lfic  contient,  la  Turquie  en  A- 
fie,,  la  Tartarie,  la  Sibérie,  les  Provinces  de  l'Em- 
pire RufTe  en  Afie,  la  Chine,  l'Inde,  la  Perfe, 
l'Arabie,  &  toutes  les  Provinces  &  Royaumes  qui 
font  compris  fous  ces  dénominations  générales. 
Les  Isles  qui  apartienent  à  l'Afie  font  (a)  en  l'O- 
céan ,  les  Maldives ,  Ceylon  ,  Sumatra  ,  Java , 
Bornéo,  Ormus,  les  Celèbes,  les  Moluques,  les 
Philipines,  les  Latrones,  les  Isles  du  Japon;  (Z>) 
en  la  Méditerranée  Chypres,  Rhodes  &  quelques 
Isles  de  l'Archipel,  le  long  des  cotes  de  Natolie. 

g.  XII.  777.  L'Afrique  contient,  (a)  en  deçà 
de  l'Equateur,  l'Egypte,  la  Barbarie,  le  Biledul- 
gerig,  les  Deferts  de  Zaara,  la  Nigritie,  la  Gui- 
née, la  Nubie;  (/;)  fous  l'Equateur,  le  Congo, 
l'Ethiopie,  où  eft  rAbiiïînie;   &  (c)  au  delà  de 
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l'Equateur,  le  Royaume  d'Angola,  le  Moniêmo- 
gi ,  le  Monomota^a ,  Ja  Cafrérie  ,  le  Mozambi- 
que, le  Zanguébar,  le  Royaume  de  Mélinde,  le 
païs  des  Hottentots,  le  Cap  de  Bonne  -  Efperance. 
Les  Isles  qui  appartienent  à  l'Afrique,  fituées  en 
l'Océan  font,  les  Canaries,  les  Isles  du  Cap  Verd, 
St.  Thomas,  l'Afcenfion,  Ste.  Hélène,  &  Mada- 
gafcar. 

g.  XIII.  IV.  U Amérique  ou  le  nouveau  monde 
contient  dans  fon  continent,  qui  eft  divifé  en  A- 
merique  Septentrionale  &  Méridionale,  (a)  dans 
fa  partie  Septentrionale  ,  la  nouvelle  Angleterre, 
la  nouvelle  France,  la  nouvelle  Province  d'Yorck, 
le  Canada,  la  Virginie,  la  Floride,  le  Mexique 
ou  la  nouvelle  Eipagne ,  le  nouveau  Mexique; 
(&)  dans  fa  partie  Méridionale,  la  Terre  ferme  ou 
la  Caftilie  d'or  &  la  Gaiane,  le  Pérou,  le  Chili, 
la  Magellanîque ,  le  Paraguai  ou  le  Tucuman  la 
Plata,  le  Brezil.  11  y  a  aulîî  en  Amérique  les  éta- 
bliflTwmens  des  Hullandois  à  Curaçao,  à  Suriname, 
à  St.  Eu  (lâche  &c.  Les  Isles  de  l'Amérique  font 
(a)  à  l'Occident,  la  Californie ,  &  (/?)  à  l'Orient 
Terre -neuve,  les  Açores  ou  les  Isles  Flamandes, 
les  Antilles,  les  Lucaïes  &  les  Bermudes. 

§.  XIV.  V.  Le  monde  inconnu  contient  (a)  fous 
3e  Pôle  Arctique,  le  Dé.roit  de  Jeflb,  le  nouveau 
Dannemarc ,  Ibe  new  Norik  PVaîîes  ,  la  terre  de 
Labrador,  The  Cumberlands  Bay ,  le  Groenland, 
le  Spitzberg,  &  la  Zembre  ou  Zemble  ;  (b)  fous 
le  Pôle  Antarctique,  la  terre  de  Feu,  la  nouvelle 
Hollande  ,  la  rerre  de  Los  Capous,  la  nouvelle 
Guinée,  les  Isles  de  Salomon  ,  la  terre  de  Guis, 
la  nouvelle  Zdande ,  &  tout  ce  qu'on  comprend 
fous  le  nom  de  terres  Jitftrales. 

5- XV. 
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J.  XV.  Enfuite  la  géographie  parcourt  ks  mers 
&  nomme  par  leurs  noms  toutes  les  mers  qui  baig- 
nent les  quatre  parties  du  monde  connu  &  les  ter- 
res inconnues,  les  fleuves  qui  arroient  chaque  pais 
&  les  lacs  que  ces  pa'ïs  renferment.  Elle  indique 
toutes  ks  obfervations  qui  ont  été  faites  fur  ces 
mers,  tant  par  ks  navigateurs  &  les  marins,  que 
par  les  phyficiens  &  les  naturalises;  les  produc- 
tions de  ces  mers,  &  toutes  les  particularités  pos- 
fïbles. 

g.  XVI.  Après  ces  notions  générales  la  géogra- 
phie pafTe  à  l'analyfe  de  chaque  partie  du  monde. 
C'eft  là  qu'elle  examine  leur  affîette,  leur  grandeur 
&  étendue;  le  nombre  aparent  de  leurs  habitons  j 
leur  figure,  qualités,  mœurs  &  indufrrïe,  les  prin- 
cipales productions  de  chaque  partie  du  monde,  & 
enfin  les  païs  &  provinces  dont  elle  eft  compofée. 
Chaque  païs  eft  examiné  en  particulier  &  jufques 
dans  le  plus  grand  détail  par  raport  à  fa  fituaiiori 
naturelle  &  politique,  fes  frontières,  limites  &  voi* 
fins,  fon  gouvernement,  fa  Capitale,  fes  Filles , 
qu'on  partage  en  grandes,  moyennes  &  petites, 
fes  ports  de  mer,  fes  bourgs,  villages  remarqua- 
bles ,  fortertjpes  9  châteaux  ,  feîgneuries,  maifons 
&  châteaux  de  plaifance  ,  parcs,  forrecs  ,  carié- 
res,  mines,  falines  &  en  un  mot  dans  tous  ks  ob- 
jets qui  peuvent  le  caraclerifer  ou  le  rendre  remar- 
quable. On  conçoit  allés  que  pour  aprendre  la 
géographie,  il  ne  faut  que  bien  voir,  bien  conv» 
prendre  &  bien  retenir. 

g.  XVil.  Comme  on  ne  fauroit  aprendre  la  géo- 
graphie fans  voir  les  objets  devant  fes  yeux,  il  eft 
clair  que  les  bonnes  cartes  géographiques  font  in- 
difpenfables  à  cette  fcience,  &  comme  il  faut  com- 

Tomt  III.  S  prendre 
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prendre  &  retenir  ce  qu'on  voit ,  il  eft  également 
néceffaire  d'avoir  des  livres  étendus  &  des  abré- 
gés à,  cet  effet.  On  ignore  quel  fut  l'inventeur  du 
premier  globe  ou  de  la  première  fphère.  Jean  AU 
bcrt  Fabricius  a  recueilli  dans  fa  bibliothèque  Grec- 
que liv.  IV.  chap.  XIV.  les  auteurs  qui  ont  traité 
des  globes  &  le  D.  Hauber  Allemand  ,*a  donné  une 
hiftoire  6qs  cartes  géographiques.  S'il  eft  vrai 
que  les  deux  globes  ou  boules  du  temple  de  Salo- 
mon  (*)  ayent  été  ôqs  globes  agronomiques  ou 
géographiques,  ce  font  fans  contredit  les  plus  an- 
ciens dont  on  ait  connoifîance.  Selon  le  raporc 
de  Diodore  de  Sicile,  Atlas  Roi  de  Mauritanie  fut 
Je  premier  qui  fit  un  fphère,  ce  qui  a  donné  lieu 
à  la  fable  qui  dit  qu'Atlas  porte  le  Ciel  fur  fes  épau- 
les &  qu'il  fut  changé  en  montagne.  Parmi  les 
modernes  on  n'en  connoitpas  avant  ceux  que  Mar- 
tin Béhaim  de  Nurenberg  &  Jérôme  Fracaftor 
ont  fabriqués.  De  Hond  l'aîné  ,  Bleau  ,  Coronelli, 
Gérard  Valck,  de  Mie,  Moîl,  Weigel  ,  Beyer, 
Andreae,  Doppelmayer,  Pufchner,  Lowits  &  plu- 
fieurs  géographes  célèbres  en  ont  fait  depuis.  On 
en  a  fait  jufqu'à  12  pies  de  roi  de  Diamètre. 

g.  XVIII.  A  l'égard  des  Cartes  Géographiques 
mêmes,  qui  forment  pour  ainfi  dire  les  plans  de 
la  furface  de  la  terre,  dits  retracent  à  nos  yeux  (a) 
ou  les  deux  hernifphères  du  globe,  ou  (Z>)  les 
quatre  parties  du  monde  ,  ou  (c)  des  régions, 
ou  (<2)  des  païs  entiers,  ou  (e)  ou  des  provin- 
ces, ou  (/)  des  contrées,  ou  (g)  des  villes  & 
leurs  environs.  Les  Cartes  Maritimes  au  contrai- 
re nous  peignent  les  différentes  mers  &  parages , 

ks 

£*)  V.  I.  Iiv.  des  Rois  chap.  VII.  v.  16-20. 
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les  Éotes  &  les  grèves,  les  bancs  de  fables,  ro- 
chers &  écueils,  les  profondeurs  &c.  Elles  mar- 
quent les  brafies  d'eau  de  ces  profondeurs  ,  les 
courants,  les  tournons,  les  vents  alifés  &  varia- 
bles dans  chaque  parage,  les  degrés  &c.  Uns 
collection  complexe  de  ces  cartes  géographiques 
&  maritimes  efl  nommée  Atlas.  On  connoit  touc 
auffi  peu  le  premier  inventeur  des  cartes  géogra- 
phiques, que  celui  ôqs  giobes.  Eujlace  raporte 
que  Sefoftris  fit  faire  unt  carte  de  tous  les  païs 
qu'il  traverfa;  ce  qui  feroit  fans  contredit  la  pluâ 
ancienne  de  toutes.  Les  peuples  de  l'antiquité 
&  furtout  les  Grecs  &  les  Romains  en  avoient  auffi* 
Agathodœmon  en  defiina  pour  la  géographie  de 
Ptoîomée,  &  elles  font  parvenues  jufqu'à  nous, 
de  même  que  la  fameufe  Tabls  de  Pentinger  que 
Conrad  Celtes  a  trouvé,  dont  Conrad  Peutinger 
Patricien  d'Augsbourg,  fit  facquilition,  queBéa- 
tus  Rhénanus  fit  connoirre,  &  que  Marc  Velferus 
a  publiée  &  expliquée,  /.près  le  retabliffement  des 
lettres  dans  le  XVIe.  ficelé,  on  recommença  à 
faire  des  cartes  géographiques.  Celles  qu'on  trou» 
va  parmi  les  manuferits  de  la  géographie  de  Pto* 
lomée  devinrent  l'origine  &  la  baze  de  toutes  les 
autres  qui  ont  paru  depuis.  Sebafiien  Munfier  les 
fit  fervir  de  fondement  à  celles  qu'il  deffina.  D'au* 
très  l'imitèrent  &  firent  des  cartes  détachées  de 
divers  païs.  Abraham  Ortelius  &  Daniel  Cellarius 
les  recueillirent,  &  Gérard  Mercaîor  les  reduifiteri 
un  fiftème  régulier.  Guillaume  &  Jean  Bleau,  & 
Jean  Janffon  ou  Janfenius  fuivirent  ce  fiftème  ; 
quelque  tems  après,  Sanfon  defllna  des  cartes  nou* 
velles,  François  de  fVitt  &  Vifcher  le  jeune  les  per* 
fcftionèrentj   le*  Allemands  les  copièrent;  mm 
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enfin  M.  Moîl  Angîois  &  furtout  Guillaume  de 
Flfte  François  parurent  &  firent  des  cartes  fi  cor- 
reéles  &  (1  belles ,  que  tout  ce  qu'on  avoit  vu  juf- 
qu'alors  fut  effacé.  On  a  encore  une  collection 
de  42  cartes  de  Mr.  de  rifle,  qui  excite  l'admira- 
tion des  connoiffeurs.  Cependant  comme  les  arts 
ne  fe  perfeôYionent  que  peu  à  peu,  Mrs.  Thomas 
Kitfchin  &  J.  M.  Hajc  corrigent  encore  avec  fuc- 
cès  les  petites  inadvertences  de  Mrs.  Moll  &  de 
l'IJle.  La  fociété  Cosmographique  de  Nurenberg, 
]'academie  des  fciences  de  Berlin ,  les  héritiers  de 
Hmarin,  Mrs.  Zurner ,  Scutter.&c.  en  Allemag«* 
ne,  &  Mrs.  d'/Jnville,  Buache  &  Bellin  en  Fran- 
ce ,  &  divers  autres  géographes  habiles  travaillent 
fans  relâche  à  perfe&ioner  les  cartes  tant  terres-* 
très  que  marines* 

g.  XIX.  Les  meilleures  cartes  géographiques 
(  &  peut-  être  les  feules  bonnes)  font  celles  où  la 
fituation  locale  des  païs  ,  leur  grandeur,  &  les  dis- 
tances des  lieux  font  marquées  avec  toute  la  préci- 
fion  poflible  fur  des  obfervations  agronomiques  „ 
&  fur  des  dimenfions  &  des  échelles  très  exactes. 
Le  defiein  &  la  manière  de  mapper  (  *)  ces  car- 
tes, demande  beaucoup  de  jugement;  afin  qu'on 
puifle  fe  retracer  une  jufle  image  du  globe  terres- 
tre &  de  fes  parties  tant  grandes  que  petites.  La 
focieté  Cosmographique  iupofe  que  la  projection 
horizontale  ou  le  deflein  plane  &  ftéréographique 
efl  la  plus  convenable  à  cet  effet  ;  en  ce  qu'il  pro- 
duit la  plus  grande  reffemblance  avec  le  globe 
même.  On  doit  au  célèbre  Ilubner,  ci- devant 
Reëleur  du  coljège  de   Hambourg  ,    l'invention 

d'en- 

(*)  Terme  de  l'art,- 


C  O  M  P  L  E  T  T  E.  377 

d'enluminer  les  cartes  géographiques  par  des  cou- 
leurs transparentes  ,  de  marquer  les  limites  &  de 
diilinguer  les  provinces  par  des  couleurs  diver- 
fes ,  fur  une  méthode  régulière  qu'on  nomme  fi- 
ftematique. 

J.  XX.  On  pourroit  ajouter  encore  ici  la  fo- 
lution  de  quelques  problèmes  ,  concilier  quelques 
paradoxes,  &  raporter  diverfes  curiofnés  géogra- 
phiques ;  mais  ces  détails  nous  meneroient  trop 
loin  ;  ils  apartiennent  d'ailleurs  à  l'étude  même  de 
la  géographie,  plus  qu'à  notre  plan,  &  font  plus 
curieux  qu'utiles.  La  plus  belle  carte  fpecielle 
qu'on  connoiiTe,  &  qu'on  pourroit  propofer  pogç 
modèle  efl:  celle  de  Muiler  de  la  Bohème. 
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CHAPITRE    SEIZIEME. 

LA     GÉNÉALOGIE* 

Sr     t, 

a  Généalogie  effc  la  fcïencç  de  l'origî- 
ne  des  maifons  ilîuftres  ,  des  familles 
nobles  &  diftinguées,  de  la  fuite  &  du 
dénombrement  d'Aïeux  ,  de  l'hiftoire 
fommaire  des  parentés  &  alliances  d'u- 
ne perfone,  tant  en  ligne  dire&e  que  collatérale, 
&c.  Ce  nom  dérive  du  Grec  &  eft  compofé  de 
deux  mots,  dont  l'un  fignifie  Genus  &  l'autre  Ser- 
mo.  On  voit  ailés  par  cette  définition  que  !a  fcien- 
ce  de  la  généalogie  porte  fur  un  double  objet ,  & 
qu'un  bon  Généalogifle  doit  connoitre  premiè- 
rement la  fucceffion  chronologique  des  maifons 
Souveraines  &  ilîuftres,  qui  font  pour  ainfi  dire  à 
la  tête  des  nations  ;  &  fecondernent  qu'il  doit  être 
en  état  de  dreflèr  fur  des  anciens  documens,  char- 
ges ,  diplômes  &  autres  monumens ,  les  arbres 
généalogiques  des  familles  nobles  &  diftinguées, 
ou  des  tables  fur  lesquelles  font  raportées  dans  un 
ordre  fuivi  &  par  uuq  filiation  non  interrompue 
les  générations  des  gentilhommes,  qui  ont  fait  des- 
cendre ces  familles  jufqu'au  tems  préfent. 

§.  II.  A  l'égard  du  premier  objet,  la  généalogie 
puife  fes  connoifîances  &  fes  mémoires  dans  l'his- 
toire même  des  nations.     C'eft  l'hiftoire  qui  four- 
nie 
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nit  à  la  généalogie  tous  les  noms  des  perfonages 
illuftres ,  qui  ont  brillé  dans  un  pais  &  dans  une 
nation,  leurs  alliances,  les  dates  de  leur  naiffance, 
de  leur  mariage  &  de  leur  mort,  les  enfans  qu'ils 
ont  procrées,  &c.  Jean  Hubner  ancien  Recteur 
du  collège  de  Hambourg  a  publié  en  IV.  volumes 
in  folio,  une  collection  de  Tablettes  Généalogiques? 
où  il  produit  dans  un  fiftème  fuivi  &  dans  un  or- 
dre admirable  la  généalogie  de  toutes  les  familles 
illuftres,  tant  anciennes  que  modernes  qui  ont  exis- 
té dans  le  monde,  depuis  les  Patriarches  jufqu'à 
nos  jours.  Et  c'eft  de  cette  manière  que  la  généa- 
logie rend  à  l'hiftoire  ce  qu'elle  en  a  emprunté ,  vu 
qu'il  n'eit  guère  poffible  de  bien  comprendre  cette 
dernière,  &  de  fe  faire  une  idée  diftincle  de  toutes 
les  révolutions  arrivées  parmi  les  divers  peuples 
de  la  terre,  fans  avoir  de  femblables  tablettes  de- 
vant les  yeux ,  &  fans  connoitre  la  fucceffion  &  h 
fuite  des  familles  qui  ont  régné  dans  un  païs,  ou 
qui  ont  concouru  au  gouvernement. 

§.  III.  On  fent  encore  combien  la  confection 
de  pareilles  tablettes  préfupofe  de  connoiffances 
hiftoriques  ;  combien  d'hiftoires  particulières ,  de 
mémoires  &c.  un  femblable  auteur  efi:  obligé  de 
lire  ou  de  confuker,  avant  que  de  mettre  la  main  à 
la  plume;  quelle  peine  il  en  coûte  pour  concilier 
d'une  manière  ingénieufe  les  fréquentes  contradic- 
tions qu'on  rencontre,  pour  remplir  des  lacunes  & 
pour  tirer  la  vérité  d'un  abyme  de  ténèbres.  On 
ne  fiuroic  trop  admirer  &  louer  le  courage,  l'afli- 
duité ,  &  la  confiance  des  hommes  favans  qui  ont 
entrepris  de  fembîables  travaux  ,  &  qui  les  ont 
portés  à  la  perfection  dont  de  pareils  ouvrages  font 
iiifceptibles.     Nous  fommes  obligés  de  renvoyer 
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nos  le&eurs  aux  tablettes  généalogiques  de  M. 
Hubner  mêmes,  &  au  petit  ouvrage  que  fon  fils 
a  publié  pour  en  faciliter  l'intelligence  en  forme 
de  dialogue  par  demandes  &  réponfes.  Ce  -font  là 
{les  livres  qu'on  ne  peut  prefque  confulrer  que  com- 
me des  difHonaires,  don:  on  ne  faurok  guère  fe 
palier,  mais  dont  il  efl  impofKble  de  faire  des  ana- 
îyfes  ou  de  donner  des  extraits.  En  général  pour 
aprendre  la  généalogie ,  il  ne  faut  encore  que  des 
yeux  &  de  h  mémoire. 

§.  IV.  Le  fécond  objet  dont  cette  fcience  s'oc- 
cupe, c'efl de connoitre  les  noms,  les  jours  de  nais- 
fance,  les  daies  des  mariages  &  les  alliances  des 
Souverains,  des  Princes  &  autres  Perfonages  il- 
juftres,  qui  régnent  ou  gouvernent  actuellement 
dans  le  monde.  Autre  objet  qui  peut  avoir  beau- 
coup d'utilité,  mais  qui  n'a  nul  mérite  pour  l'es- 
prit. C'efl  le  triomphe  de  la  mémoire  &  quicon? 
que  porte  en  poche  les  étrennes  mignones ,  ou  un 
autre  petit  almanac  ou  dicT:ionaire  généalogique 
portatif,  eft  tout  auffi  avancé  à  l'ouverture  du  li- 
vret, que  celui  qui  a  trouvé  à  propos  d'en  char- 
ger fa  mémoire,  qu'il  auroit  peut-être  pu  occuper 
fie  chofes  plus  réelles. 

§.  V.  Le  troifième  objet  enfin  d'un  généalogis- 
te de  profeflion,  c'efl  d'éclaircir  la  généalogie  des 
familles  nobles  &  distinguées,  de  faire  des  dénom- 
bremèns  d'ayeux,  de  les  ranger  dans  un  ordre  fui- 
vi,  de  fabriquer  des  filiations,  de  dïeHbr  des  ar- 
bres généalogiques,  de  remplir  des  lacunes,  de 
trouver  des  reffembkrices  dans  des  noms  &  de  con- 
venir des  conjectures  en  dtmonfTrations,  Il  efl 
îndifpenfable  de  faire  ici  quelques  reflexions.  Il 
importe  au  bonheur  du  genre  humain  &  à  l'ordre 
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de  la  focieté,  que  les  citoyens  d'un  païs  foîent  par? 
tagés  en  diverfes  claffes  ,  qu'il  y  ait  divers  e% 
tacs  dans  le  monde,  &  que  chaque  état  foit  dis- 
tingué &  honoré  félon  Ton  rang.  La  noblefTe 
eft  naturellement  à  la  tête  de  tous  les  autres  E- 
tats,  &  mérite  par  là  beaucoup  de  confidération. 
Mais  être  d'un  entêtement  ridicule  fur  Ton  origi- 
ne, fe  croire  paîtri  d'un  autre  limon  que  le  relie 
des  hommes,  réduire  à  fa  naiiTance  tout  ce  qui  éta- 
blit la  diftinftion  parmi  les  humains,  s'imaginer 
qu'un  mérite  dû  au  fimple  hazard,&  qui  n'a  aucun 
effet  réel,  doive  l'emporter  fur  le  vrai  mérite  des 
talens  de  l'efprit  &  du  cœur,  qui  a  des  fuites  très 
réelles  &  très  confidérables;  &  fur  cette  iliufion, 
dont  la  vanité  &  la  foibleiTe  font  les  fources ,  fe 
faire  defcendre  âes  Grands  ,  des  Héros  &  des 
Dieux  mêmes  ,  faire  trouver  dans  ks  armoiries 
jufqu'à  Jupiter  &  dans  fon  arbre  généalogique  les 
noms  de  Céfar ,  de  Pompée,  des  Paléologues ,  de 
Charlemagne,  de  Roland ,  de  Wittekind ,  &c.  ce 
font  là  des  manies  de  particuliers  aufîj  communes 
que  ridicules. 

g.  VI.  L'hiftoire  avertit  tout  ceux  qui  fe  pi- 
quent de  l'antiquité  de  leur  race,  que  l'origine  de 
toutes  les  maifons  ou  familles  de  particuliers  fe 
perd  dans  les  ténèbres  du  moyen  âge; que  pendant 
le  V.  VI.  VII  &  VIIIe.  fiède  toute  l'Europe  a 
é:é  inondée  de  barbares  &  de  nations  fàuvagés 
qui  fe  font  mêlées  aux  naturels  du  païs,  qu'il  y  a 
eu  longrems  dans  les  Ëfpagnes  des  Maures  &  des 
Maranes,  &  en  Allemagne  des  relies  des  Goths, 
des  Vandales,  des  Cattes ,  des  Obotrites,  &  de 
beaucoup  d'autres  nations  pareilles;  que  dans  la 
plupart  des  païs  Occidentaux  on  ne  fa  voit  ni  lire, 
ni  écrire  avant  Charlemagne;  qu'il  n'y  a  dans  l\i- 
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nivers  entier  aucun  document  de  famille  du  Xme. 
fiècle  ;  que  la  nobleife  d'Efpagne  &  de  Portugal 
defcend  naturellement  en  partie  des  Maures  &  Mar- 
ranes &  peut  être  des  Juifs,  au  moins  avec  quel- 
que mélange;  que  les  tournois  &  les  chimères  de 
Ja  Cavalerie  font  de  l'invention  des  Maures,  ainfi 
que  la  galanterie  Romanesque;  qu'en  Allemagne 
l'ancienne  noblefle  n'étoit  pas  fi  eftimée,  ni  fi  es- 
timable qu'on  le  penfe  bien  ;  que  beaucoup  de  ces 
Gentilshommes  faifoient  profeilion  de  devalifer  les 
voyageurs  fur  les  grands  chemins  &  qu'ils  avoienr. 
des  châteaux  forts  qu'ils  faifoient  fervir  de  repaire 
au  butin;  que  les  voyageurs  prioient  Dieu  dans 
leurs  litanies  de  les  préferver  de  la  rencontre  de 
ces  gentilshommes,  dont  les  noms  fe  trouvent  en- 
core dans  ces  anciennes  litanies  ;  que  cet  ufage  a 
fubfifté  jufqu'au  XVe.  ïiècte;  que  les  Magiftrats 
des  villes  étoient  alors  confiderés  comme  les  pre- 
miers citoyens;  &  qu'enfin  un  fimple  gentilhom- 
me campagnard  ,  ou  un  homme  de  moindre  nais- 
fance  encore  ,  ne  fauroit  efpérer  de  trouver  fon 
nom  ,  fon  origine  &  fa  famille  écrit  ni  dans  les 
généalogies  modernes ,  ni  moins  encore  dans  l'his- 
toire des  fiècles  pafies  où  l'écriture  étoit  fi  rare,  & 
où  l'imprimerie  ne  facilitoit  pas  la  confervation  des 
petits  objets, 

§.  VIL  Cependant  les  îoix,  les  conflitutions  & 
l'ulage  reçu  veulent  que  pour  être  admis  dans  de 
certains  chapitres  illuftres,  dans  des  ordres  mili- 
taires &  autres,  on  fa  (Te  preuve  de  Quartiers. 
Quartier  fignifie  proprement  en  termes  de  blafon 
un  écu  d'armoiries.  lien  faut /m*  pour  prouver 
la  nobieffe  de  quatre  races  dans  ces  compagnies  où 
l'on  ne  reçoit  que  ces  fortes  de  nobles.     Ce  mot 

vient 


COMPLETTE.  2S3 

vient  de  ce  qu'autrefois  on  mettoït  fur  les  4  coins 
d'un  tombeau  les  écus  du  Père  &  de  la  Mère,  de 
YAyeul  &  de  YAyeule  du  defunét.  On  voit  en  Flan- 
dres &  en  Allemagne  des  tombeaux  où  il  y  a  gj 
16  &  32  quartiers.  Cependant  les  preuves  de  32 
quartiers  font  toujours  très  difficiles  à  faire  &  fou- 
vent  fort  fujettes  à  caution.  Les  preuves  de  16 
quartiers  font  infiniment  plus  aifées  à  produire 
parce  qu'elles  ne  remontent  pas  à  cet  âge  ou  l'é- 
criture étoic  fi  rare.  Elles  peuvent,  fans  fcrupule 
de  confcience  ,  être  vérifiées ,  &  atteftées  fous 
ferment  par  quatre  nobles  à  feize  quartiers ,  com- 
me c'efl  l'ufage,  aulieu  que  pour  les  preuves  de 
32  quartiers,  il  faut  admettre  fouvent  des  infrrip- 
tions,  des  épkaphes ,  des  monumens  &  autres 
dattes  très  fufpeftes. 

g.  VIII.  Les  nobles  font  faire  non  feulement 
des  Arbres  généalogiques  de  leur  famille  ,  où  le 
chef,  où  le  fondateur  ,  où  le  premier  de  la  race 
dont  on  ait  connoilTancè,  efl  reprefenté  au  bas  , 
comme  la  tige,  d'où  fortent  des  rameaux  &  ôqs 
branches  qui  forment  l'arbre.  Aux  extrémités  de 
ces  branchages  font  peints  les  armoiries  de  chaque 
ayeul  ou  ayeule  en  couleurs  naturelles  félon  les  ré- 
gies du  blafon ,  de  manière  que  les  plus  jeunes  ou 
les  perfones  exiftentes  de  la  famiîle  fe  trouvent 
placées  au  fommet  de  l'arbre.  On  voit  auffi  , 
mais  rarement ,  des  Colonnes  généalogiques ,  dont 
Je  fuft  eft  en  forme  d'arbre  généalogique,  &  qui 
portent  aux  branches  qui  l'entourent,  les  armes, 
les  chiffres ,  ou  les  médailles  d'une  famille.  Nous 
ne  croyons  pas  devoir  en  dire  d'avantage  fur  une 
fcience  fi  équivoque ,  où  la  vérité  eft  fi  fufpec- 
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te  r&    qu'il  faudroit  nommer  Tare  des  conje&ures 
hazardées. 

§.  IX.  Enfin  les  fiftèmes  généalogiques  des  mai% 
fons  Souveraines  &  iliuffcres  ,  &  des  familles  ti- 
trées de  l'Europe  moderne  font  des  tableaux  mou- 
vans,  que  les  naiffances  &  les  décès  variant  fans 
cefTe.  L'ufage  d'en  enrichir  nos  aimanacs,  efl; 
d'une  grande  commodité  ,  &  nous  avons  outre  ce- 
la en  Allemagne  des  tablettes  généalogiques  (  & 
furtout  le  manuel  généalogique  de  M.  Schumann, 
qui  paroit  tout  les  ans  à  Leipzic)  qui  étant  faits 
avec  foin,  fournirent  toutes  les  inftru&ions  pé<* 
ceiïaires  fur  cette  matière. 
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CHAPITRE    DIXSEPTIEME. 

LE     BLASON. 

î.  i. 

3f  lus  d'un  auteur  fatirique  a  dit  tout  haut 
que  le  Blafon  &  la  Médecine  ne  font 
des  fciences  que  par  leur  Terminologie, 
&  les  Poètes  ont  renchéri  fur  cette  idée 
&  s'écrient  avec  Defpreaux: 

Auflîtot  maint  efprit  fécond  en  rêveries 
Inventa  le  Blafon  avec  les  Armoiries. 

^'autres  au  contraire  ont  donné  trop  d  efh'me  à 
cette  fcience,  &  y  trouven:  je  ne  fai  quoi  de  mer- 
veilleux.    Le  P.  Bouhours  Jefuite  ,   croyoit  bon- 
nement que  Ja  devife  feule  étoic  un  abrégé  de  mer- 
veilles, &  le  Chanoine  Scohier  aflïire  que  l'étude 
du  blafon  eft  un  abyme,&quecelui  qui  s'y  eftapli- 
qué  trente  ou  quarante  ans,  y  trouve  toujours  ma- 
tière d'apréndre.     Le  P.  Ménétrier,  Jefuite,  a  fait 
non  feulement  le  meilleur  traité  de  blafon  que  nous 
ayons;  mais  il  a  auffi  donné  une  bibliothèque  de 
tous  les  auteurs  ,   qui  ont  écrie  de   cette  fcience 
ainfi  que  des  armoiries  &  des  généalogies  en  diver- 
fes  langues,  &  il  fait  mon:er  leur  nombre  a  300. 
Tout  auteur  eft  naturellement  épris  de  la  matière 
qu'il    traite    fans  quoi    il  en  auroit  probablement 
eboifi  une  autre.     Voila  donc  trois  cent  authori- 
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tés  pour  confirmer  que  le  biafon  eft  une  fcience 
admirable.  Mais  les  efprits  neutres  &  équitables 
prenent  un  jufte  milieu  entre  ces  extrêmes  ,  & 
croyent  que  quand  même  la  fcience  du  biafon  ne 
concourt  pas  au  bonheur  du  monde  &  de  la  ïo- 
cieté,  il  y  a  beaucoup  d'autres  fciences  qui  font 
dans  le  même  cas;  &  qu'elle  interefle  néanmoins 
particulièrement  un  ordre  de  citoyens ,  favoir  h% 
noblefle  ;  que  l'établiiTement  des  états  ou  des  di- 
verfes  claffes  de  citoyens  a  été  néceflaire  dans  la 
focieté;  &  qu'il  n'eft  pas  indiffèrent  de  connoitre 
l'origine  &  les  marques  des  citoyens  du  premier 
rang  ;  mais  qu'il  ne  faut  pas  cependant  eftimer 
une  fcience  quelconque  au  delà  de  fa  jufte  valeur; 
que  celle  du  biafon  eft  inférieure  à  beaucoup  d'au- 
tres, qu'elle  n'occupe  crue  h  mémoire,  qu'elle  eft 
chargée  d'une  foule  de  tenues  barbares  &  fouvenc 
abfurdes,  &  que  l'efprit  a  peu  de  part  à  l'étude 
qu'on  en  fait. 

g.  II.  Le  Biafon ,  ou  Y Héraldique ,  en  Latin  He* 
raldica ,  eft  donc  la  Jcïence  de  connoitre  &?  de  dé- 
chiffrer toutes  fortes  d'armoiries,  &  de  les  définir 
&?  expliquer  en  termes  propres  &?  particuliers.  Le 
mot  de  Biafon  dérive  manifeftement  de  l'Allemand 
Blafen9  qui  figmfïefGnner  du  cor  ou  de  la  trompe» 
Ancienement  les  tournois  folemnels  fe  faifoient  en 
Allemagne  de  trois  en  trois  ans.  Les  nobles  qui  fe 
préfentoient  aux  lices  faifoient  fonner  du  cor  pour 
avertir  de  leur  venue.  Les  Hérauts,  après  avoir 
reconnu  s'ils  étoient  gentilshommes ,  fonoienc 
auffi  de  leurs  trompes  pour  avertir  les  Maréchaux  , 
crioient  à  haute  voix,  &  décrivoient  les  armoiries 
de  ceux  qui  fe  préfentoient.  Lorfqu'on  avoit  parti 
deux  fois  dans  ces  tournois,  la  noblefle  étoit  fuffi* 
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fâtaent  reconnue,  &  Ton  ne  faifoit  plus  que  f 
de  la  trompe  fans  autre  examen.  Delà  le  m< 
blafen  ou  blafonner  prit  fa  lignification  de  i'  âge 
d'examiner  &  de  décrire  les  pièces  de  l'écu  &  les 
armoiries  en  général,  de  blâmer  ou  de  louer  hs 
Chevaliers  &c.  &  ce  mot  eft  demeuré  attaché  à  la 
feience  même. 

§.  III.  Le  mot  d'Armes  s'entend  donc  de  cer- 
taines marques  d'honneur,  exprimées  par  des  figu- 
res &  des  couleurs  diverfes  pour  diftinguer  les  fa- 
milles de  ceux  qui  les  portent,  ou  tout  ce  qui  a* 
partient  à  une  nation,  ville  ou  Province.  C'eft 
ainfi  que  les  bonnes  familles  roturières,  les  famil- 
les patriciennes,  les  villes,  les  provinces  ont  des 
armes;  c'etl  ainfi  que  les  vaiffeaux  arborent  des 
pavillons  aux  armes  de  Hambourg,  Brème,  Dan- 
zic,  &c. 

Les  Armoiries  font  ces  mêmes  marques  d'hon- 
neur accompagnées  ou  de  dévifes  ou  de  chiffres, 
&  attachées  aux  familles  nobles ,  aux  maifons  il- 
îuflres  &  augufr.es,  reprefentées  dans  des  éeuffens, 
dans  des  bannières ,  ou  fur  des  cotes  d'armes  & 
qui  fe  portoient  anciennement  fur  le  bouclier,-  la 
cuirafTe  ,  les  pennons,  &c.  comme  aujourd'hui 
dans  les  drapaux,  pavillons,  &c.  En  général  on 
reconnoit  huit  efpèces  différentes  darmoiries  qui 
font  1.  celles  des  maifons  ou  des  familles;  2.  cel- 
les des  dignités,  emplois  ou  fonélions;  3.  celles 
de  conceiïion,  d'adoption, ou  d'agrégation;  4.  cel- 
les de  patronage,  comme  les  Cardinaux  qui  pre- 
nant les  armes  des  Papes  qui  les  ont  élevés  à  la 
pourpre;  5.  celles  de  prétention  ,  ou  des  païs  ou 
domaines  fur  lesquels  on  prétend  avoir  des  droits; 
6.  celles  des  fiefs,  des  domaines  &  des  fubflitu- 
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tions;  7.  celles  des  communautés,  républiques,- 
villes ,  académies,  &c;  8.  celles  de  fucceffion 
que  portent  des  héritiers  ou  des  légataires.  On  dis- 
tingue encore  les  armes  en  parlantes  &  en  arbi- 
traires. 

Le  Blafon  efl  comme  nous  venons  de  le  dire  * 
le  déchiffrement  &  la  defcription  de  ces  armes  & 
armoiries. 

§.  IV.   La  fcience  du  blafon  commence  donc 
par  rechercher  l'origine  des  armes  &  armoiries, 
ôl  elle  remonie  pour  cet  effet  jufques  dans  la  plus 
haute  antiquité.     On  trouve  la  deflus  les  plus  cu- 
rieufes  recherches  dans  l'ouvrage  du  P.  Meneftrier 
&  celui  du  P.  de  Varenne.     11  y  a  même  des  fa- 
vans  qui  prétendent  découvrir  dans  l'ancien  tefta- 
ment  des  traces  des  premières  armoiries.  Ils  croyent 
qu'on  les  portoit  primitivement  fur  la  chauflure, 
&  que  la  forme  de  f  écu ,  coupé  ou  taillé  comme 
le  cuir  d'une  fandaie  ou  d'un  foulier,  en  efl  enco- 
re la  preuve.     Les  auteurs  qui  ont  écrit  de  cette 
fcience  ,  empruntent  les  fecours  de  l'hifloire  pro- 
phane  de  trois  âges ,  &  faifam  voir  que  les  armoi- 
ries ont  de  tout  tems  reprefenté  en  image  la  nais- 
fance,  la  noblefiè,  les  alliances,  les  emplois  &  les 
belles  aérions  des  hommes  ilîudres,   ils  conduifent 
le  fil  de  l'hifloire  de  armoiries  jufqu'aux  tems  mo- 
dernes, &  font  connoitre  quelles  font  aujourd'hui 
hs  armoiries  de  toutes  les  maifons  Souverains  de  \ 
l'Europe  &  même  du  monde  connu  ,    des  maifons 
Illuftres,  des  familles  nobles  &  patriciennes,  des 
païs,  provinces,  villes ,  &c.     Us  en  font  même  la 
defcription  &  les  retracent  en  eftampe  félon  les  - 
règles  les  plus  exacles ,   ou  dans  le  ftile  du  blafon. 
g.  V.  Pour  bien  connoitre  aujourd'hui  le  blafon , 

il 
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îl  faut  commencer  par  en  étudier  le  jargon,  c'eft- 
a-dirc  en  aprendre  les  termes  de  l'art  tant  anciens 
que  modernes,  &  le  nombre  en  eft  fi  grand,  qu'oïl 
en  peut  aifément  compofer  un  vocabulaire  confU 
derabîeou  un  petit  diftionaire;  d'autant  plus  qu'il 
faut  néceilairement  ajouter  à  chacun  de  ces  mots 
barbares  une  explication  de  ce  qu'il  fignifie.  L'é- 
tendue de  cette  terminologie  nous  oblige  donc 'de 
renvoyer  nos  lecteurs  aux  traités  mêmes  du  blafon 
comme  à  ceux  des  P.  P.  de  Varenne  &  Mènes» 
trier,  d'André  Favin  ,  de  Speîmann,  de  la  Colora* 
bière,  de  Bara  ,  deSégoin,  deGeliot,  de  Philûp- 
pe  Moreau,  du  Chanoine  Scohier  &  furtouc  à  urt 
ouvrage  intitulé:  Van  du  blafon  ou  la  feience  des 
nobles  ffc.  à  Amfteri.  chez  Daniel  de  la  Feuilk 
I695.  Ils  y  trouveront  la  plupart  des  termes  de 
cet  art  raportés  &  expliqués. 

S-  VI.  I!  eft  nécefTaire  enfuite  de  remarquer  la 
diverfite  des  émaux  de  l'ccu,  qui  confident  en  deux 
métaux,  quatre  couleurs  £?  deux  fourmes.  Lesdéui 
métaux  font  or  &  argent,  ou  jaune  &  blanc.  Les 
quatre  couleurs  font  azur  ou  bleu,  gueule  ou  rou- 
ge, >Z^  ou  noir,  &  fwople  ou  verd.  On  ajouta 
encore  le  /mrpr,  ou  violet.  Les  deux  fourures 
font  1  hermine  &  le  vair,  que  l'on  nomme  Pannes 
auxquelles  on  ajoute  la  contre  hermine  &  |e  <?Wr« 
twfjr  :  le  varié  &  le  contrarié.  Quoiqu'on  dife 
de  I  ethimologie  de  ces  dénominations  &  de  la  fi*, 
njfication  des  couleurs  mêmes,  qui  dëfignent  cha 
cune  quelque  vertu  celefte  ou  mondaine,  comme 
p.  ex.  que  le  rouge  eft  nommé  Gueule  à  caufa 
que  toutes  les  bêtes  dévorant  leur  proye,  ont  *a 
gueule  fanglante  &  font  de  teinture  rouge.  &  qu'a 
pour  cette  raifon  le  gueule  dénote  dans  les  afntol- 
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ries  ^  vaillance  ,  intrépidité ,  &c.  On  fent  bien 
néanmoins  qu'ici  les  couleurs  les  plus  naturelles, 
ont  été  défignées  par  des  noms  baroques  &  extraor- 
dinaires, pour  les  rendre  méconnoiffibles  &  for* 
mer  ainfi  une  fcience  de  ce  qui  n'en  feroit  point 
fans  cette  charlatannerie.  Dans  les  deffeins  à  la 
plume,  à  l'encre  de  la  Chine,  ou  au  burin  ces  cou- 
leurs, émaux  &  fourures  font  diftinguées  &  mar- 
quées par  des  points  &  des  traits  tracés  en  divers 
fens,  ou  croifés,  comme  aufîî  par  des  lignes  ou 
caractères,  diftinélifs.  Il  y  a  encore  deux  autres 
fortes  de  couleurs  dans  les  armoiries,  favoir  la  cou- 
leur naturelle  des  fruits,  des  animaux  ,  des  plan- 
tes, &  celle  de  la  carnation  pour  diverfes  parties 
du  corps  de  l'homme. 

g.  VII.  Les  Figures  qui  compofent  ordinaire- 
ment les  armoiries  font  de  trois  efpèces,  favoir  de 
naturelles,  d'artificielles  &  d'héraldiques.  Les  na- 
turelles confiftent  en  toutes  fortes  de  repréfenta- 
tions  d'animaux,  oifeaux,  affres,  plantes,  mons- 
tres ,  &c.  Les  artificielles  en  tout  ce  que  l'art  a 
produit ,  &  ce  qui  fert  au  commerce  de  la  vie ,  com- 
me batïmens,  murs,  ponts,  colonnes,  meubles, 
habits,  inflrumens,  vafes,  outils,  armes  &  ainfi 
du  refte.  Les  héraldiques  font  toutes  celles  qui 
remplifTent  les  écuflbns  à  diftances  égales  &  alter- 
nées de  métal  &  de  couleurs,  ou. qui  ont  une  fi- 
tuation  particulière  affectée  à  certaines  parties  de 
l'écu  ,  comme  (a)  toutes  les  parutions  de  l'écu 
le  parti,  le  coupé ,  le  tranché,  h  taillé,  Vècartelé, 
le  chape,  le  chauffé,  te  vêtu,  les  tiercés ,  &c.  (b) 
le  chef,  h  face,  la  bande ,  le  pal ,  la  barre  t  le  che- 
vron, la  croix  ,  le  fautoir ,  le  pairie,  la  bordure, 
York,  le  canton;  (c)  te  face,  te  bandé ,  le  barré, 
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e  paie,  leburelé,  le  cotici,  le  vergeté,  le  ttavef* 
ré ,  les  points  équipolés ,  déchiqueté  ,  le  lozangé  \  le 
rii/ê^,  te  frété,  Vémanché,  &c.  ;  (d)  les  billet  es  * 
csfufées,  tesfrettes,  les  lozanges ,  les  ma ckr ,  les 
-uftres  y  tesbezans,  les  t  ouf  ter  aux,  les  girewj  ,&c* 
ilefl:  bon  de  remarquer  ici  que  tous  les  termes  & 
argon  du  blafon  étoient  de  1  ufage  ordinaire  de  la 
angue  dans  le  Xime.  décrie,  où  Je  blafon  commen- 
ta à  fe  meure  en  vogue,  &  qu'alors  les  fautoirs* 
es  fufées,  les  girons,  les  ruftres,&c.  étoient  des 
pièces  du  harnois  &  de  l'armure  des  Chevaliers* 
iUiTi  ne  voit  on  point  d'auteur  qui  ait  parlé  de  cet* 
:e  fcience  avant  l'an  1150. 

g.  VIH.  Quant  à  la  manière  de  ranger  &  dé 
placer  ces  figures  &  ces  couleurs,  la  grande  règle 
*ft  de  mettre  toujours  métal  fur  couleur,  ou  couleur* 
fur  métal,  &  Ci  Ton  trowve  quelque  exemple  dit 
:ontraire,  c'eft  par  une  raifbn  toute  particulière  4 
iont  il  faut  s'enquérir.  On  donne  pour  raifbn  de 
:et  ufage  que  les  anciens  habits,  écoient  d'étoffes 
bigarrées  ou  coufues  enfembïe,  ou  de  drap  d'or  ou 
f  argent,  &  qu'on  metcoit  des  pièces  ou  6qs  figures 
for  &  d'argent  fur  les  couleurs,  &  dérouleur  fur  , 
e  qui  étoit  d'or  ou  d'argent.  Au  refte  le  blafori. 
ntre  dans  de  grands  détails  &  donne  des  règles 
)articulières  pour  la  manière  de  placer  &  d'arran^ 
;er  toutes  ces  figures ,  d'écarteler  &  de  brifer  l'é* 
,  &c. 

§.  IX.  Les  armoiries  ont  encore  des  ornement 
u'on  peut  nommer  extérieurs,  &  ks  marques  d'bon- 
eur  qui  les  accompagnent.  Savoir  les  couron* 
es,  les  colliers  des  ordres  de  Chevalerie,  les  marq- 
ues des  emplois  ,  les  fuports,  les  casques,  les  Ci* 
iers  &  les  lambrequins.    Les  couronnes  n'ont  été 
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îiiifes  fur  les  écus  que  depuis  environ  200  ans:  el- 
les diilinguenc  les  Souverains  &  les  degrés  fripe- 
rieurs  de  nobleffe  ou  la  noble  (Te  titrée:  le  Pape  y 
les  Empereurs,  les  Rois,  les  Ducs,  les  Marquis  * 
les  Comtes  &  ks  Barons,  ces  couronnes  font  dift 
férentes  pour  chaque  degré  de  Souveraineté  ou  de 
nobleiTe.  Les  colliers  de  l'ordre  environent  l'écu 
des  armes  du  Chevalier  qui  en  eft  revêtu,  &  les 
marques  des  ordres  militaires  font  des  croix  à  huit 
pointes  qu'ils  mettent  derrière  l'écu  ,  &  dont  ils  font 
déborder  les  pointes  Les  marques  de  dignités 
ou  d'emplois  font  p.  ex.  la  Tiare  &  les  Clefs  pour 
le  Pape,  les  ctoflès  peur  les  Eveques,  les  bâtons 
de  Maréchal,  liesrhafTes,  les  mortiers,  &c.  Les. 
fuports  font  des  figures  qui  foutienent  l'écu  des  ar* 
mes  des  Princes  &  de  la  haute  NobleiTe.  On  nomme 
timbre  le  casque  qu'on  met  fur  l'écu  avec  la  cou- 
ronne; ce  casque  eft  ouvert  ou  fermé,  ou  grillé, 
mis  de  front,  ou  de  coté,  la  vifière  levée  ou  bais- 
fée.  Les  cimiers  font  des  ornemens  ou  des  figures! 
qu'on  pofe  à  la  cime  ou  au  fommet  des  casques  qui] 
font  fur  l'écu  d'armes.  Les  lamberquins ,  qui  ont 
aufîi  été  nommés  Volets^  font  pris  pour  un  pana* 
che  attaché  au  timbre,  &  font  reprefentés  fous  la 
forme  de  feuilles  longues ,  dont  le  corps  doit  être 
pris  du  champ  de  l'écu,  &  le  bord  des  pièces  del 
fon  blafon. 

5.  X.  Enfin  il  y  a  dans  les  armoiries  encore  Ie| 
Tavillon  qui  couvre  &  envelope  celles  des  Em- 
pereurs, Rois  &  Princes  qui  ne  dépendent  que  dél 
Dieu:  il  eft  compofé  de  deux  parties,  favoir  dul 
Comble  >  qui  eft  fon  chapeau  ,  &  des  Courtines  ,  quil 
font  le  manteau  ou  mantelet.  Outre  cela  le  Vol 
Banneret,  ou  la  bannière,  qui  fe  met  pour  cimier, 
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les  chiffres,  les  devifës,  les  cris  de  guerre,  &  di- 
vers ornemens  particuliers;  dont  le  blafon  explique 
l'origine,  l'ethimologie ,  la  diverfité,  l'ufage  & 
Temploi, 

g.  XL  Pour  finir  nous  remarquerons  que  la  fcien- 
ce  du  blafon  explique  auffi  par  les  règles  &  les 
termes  de  Ton  arc  les  Bannières  &  les  Drapeaux  des 
"EÊm  &  des  Souverains ,  &  ïnrtouc  les  Pavillons 
des  nations  qui  courent  les  mers.  Chaque  nation 
a  Tes  couleurs  particulières  pour  fe  faire  remar- 
quer, à  moins  que  ce  n^  (oient  cqs  pirates  &  des 
écumeùrs  de  mer,  qui  en  présent  de  routes  for- 
tes pour  furprendre  les  plus  foibles  ou  pour  éviter 
ceux  qu'ils  aperçoivent  plus  fons  qu'eux.  Les  deux 
métaux  &  tou*  es  les  couleurs  ufitées  dans  les  ar- 
moiries, fe  rencontrent  auC!  dans  les  pavillons,  à 
l'égard  desquels  on  mt  drap  au  lieu  dVca,  dans  les 
armes.  Le  blafon  enfeigne  donc  en  détail  quelles 
font  les  couleurs  que  chaque  nation  ,  république  ou 
ville  maritime  employé  pour  fes  pavillons ,  fes  ban-? 
deroles,  &c.  &  dans  fon  drap,  &  de  quelles,  ar* 
mes  ces  pavillons  font  réhauffés. 
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CHAPITRE  D1XHUITIEME. 

LA    PHILOLOGIE 
EN  GÉNÉRAL.  * 

S-     L  ] 

|P^P?  ien  n'eft  fi  puéril ,  ni  fi  dégoûtant  que 
H  BIlll  ^e  déclarer  ^a  guerre  aux  paroles  &  de 
#T^^^  difputer  des  mots.  Cependant  comme 
MJf^il  les  dénominations  juftes  fervent  à  don- 


ner des  idées  des  Gfaofes  qu'elles  défig- 
ïient,  il  cft  très  efTentiel  de  ne  donner  à  chaque 
fcience  que  le  nom  qui  lui  convient  exactement, 
qui  la  caraélerife  &  la  diftingue  de  toutes  les  au* 
très.  Je  ne  fai  fi  cette  maxime  eft  bien  obfervée 
par  ceux  qui  comprenent  fous  le  nom  de  Philologie* 
une  littérature  univerfelle  ,  qui  s'étend  fur  toutes 
fortes  de  fciences  &  d'auteurs,  &  où  chacun  peut 
faire  entrer  tout  ce  qu'il  juge  à  propos,  comme  h 
Grammaire,  la  Rhétorique,  la  Poétique,  les  An- 
tiquités, l'HiiToire  ,  la  Critique,  l'Interprétation 
des  auteurs  &c.  Il  femble  que  ce  foit  là  non  feu- 
lement abufer  étrangement  du  mot,  mais  auflî  met* 
tre  de  la  confufion  dans  des  matières,  que  l'on  ne 
fauroit  trop  afTervir  à  l'ordre  &  à  la  préciiion.  Le 
mot  de  philologie  ne  permet  point  d'ufage  arbitraire 
&  indéterminé.  U  dérive  du  Grec  &  eft  compo- 
fé  de  <J)/à0,  philo,  &  de  Aoyoç,  logos,  qui  défignenC 
J'amour  ou  l'étude  des  langues.    Il  paroit  donc, 

que 
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que  malgré  toutes  les  autorités  qu'on  pourroït  pro- 
duire, &  qui  ne  forment  pas  un  grand  argument 
en  cette  occafion  ,  la  philologie  n'eft  que  la  connais- 
fance  générale  des  langues ,  de  leur  critique ,  de  la 
fîgnification  propre  £?  figurée  de  leurs  mots  £f  de 
leurs  phrafes ,  &  en  un  mot  de  tout  ce  qui  a  du  ra- 
port  à  ïexprejfion  dans  les  différens  idiomes  des  peu- 
p'es,  tant  anciens  que  modernes. 

g.  II.  Nous  n'examinerons  point  fi  Eratoflène, 
Bibliothécaire  d'Alexandrie ,  qui  félon  Suétone ,  fuc 
apellé  Je  premier  philologue  ou  critique,  a  porté  ce 
nom  ou  parce  qu'il  étoit  grand  littérateur,  ou  par- 
ce qu'il  étoic  très  verfé  dans  les  langues;  ni  fi  dans 
des  tems  moJernes  les  Jufte  -  Lipfe ,  les  Ange  Po- 
litien  ,  les  Cœlius  Rhodiginus,  les  Muret  &  autres 
ont  obtenu  le  titres  de  Philologues,  ou  par  l'un 
ou  par  l'autre  de  ces  mérites;  mais  comme  dans 
notre  fiftème  nous  entendons  par  le  mot  d'Erudi- 
tion ,  l'univerfalité  des  fciences,  &  par  celui  de 
Littérature,  tout  ce  qui  a  du  raport  à  la  connois- 
fance  de  l'antiquité  &  de  ce  qui  peut  nous  en  don.» 
•ner  l'intelligence,  nous  renfermons  dans  le  nom 
de  Philologie  la  connoifiance  des  langues ,  de  leur 
critique  &  de  leur  interprétation.  Cette  fcience 
n'eft  déjà  que  trop  vafte,  &  il  faudra  concentrer 
extrêmement  notre  matière  &  nos  idées,  pour  en 
préfenter  l'analyfe  la  plus  fuccinfle  dans  ce  cha- 
pitre. 

§.  III.  Comme  nous  avons  déjà  traité  au  livre 
lecond  de  la  Grammaire,  de  la  Rhétorique  ,  de 
l'Eloquence,  delà  Poëfie  &  de  la  Versification , 
que  nous  en  avons  indiqué  les  règles  générales,  qui 
font  aplicables  à  toutes  les  langues  poffibies ,  & 
que  nous  aurons  occafion  encore  de  déveloper  au 
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chapitre  XXIV.  de  cette  troifième  partie  les  prïrw 
eipaux  préceptes  de  la  critique  ,  nous  pouvons 
borner  ici  nos  obfervations  aux  langues  mêmes, & 
aux  idées  générales  que  nous  offre  la  philologie  fans 
entraîner  nos  lecteurs  dans  tous  les  rentiers  de  ce 
labyrinthe  immenfe. 

§.  IV.  On  peut  divifer  en  général  les  langues 
i.  En  langues  anciennes  qui  fe  font  éteintes  avec 
les  peuples  qui  les  ont  parlées,  ou  qui  Te  font  telle- 
ment altérées  &  corrompues  qu'elles  ne  reiTem? 
blent  plus  au  langage  des  peuples  qui  les  ont  par- 
lées autrefois. 

2.  En  langues  Orientales,  qui  font  les  langues 
anciennes  dont  l'étude  efl  nécefiaire  pour  l'intelli-? 
gence  du  Texte  Sacré  ou  de  l'Ecriture  Sainte,  fur- 
tout  du  Vieux  Teftamenr. 

3.  En  langues  Savantes  ,  lavoir  celles  dont  nous 
avons  un  befoin  indifpenfable  pour  notre  érudition 
&  notre  littérature,  qui  ont  été  vivantes  tant  qu'il 
y  a  eu  dans  le  monde  des  peuples  qui  en  ont  faic 
leur  langage  ordinaire,  &  qu'on  nomme  mortes  de? 
pjuis  qu'aucune  nation  en  corps  ne  les  parle  plus., 
langues  qu'il  faut  aprendre  dans  les  livres  &  les 
écoles,  & 

a.  En  langues  Modernes  ,  parmi  lesquelles  on 
diftingue  encore  (a)  les  langues  ordinaires  des 
nations  Européennes,  &  (b)  les  langues  des  peu- 
ples qui  habitent  les  trois  autres  parties  du  monde, 

5.  V.  A  l'égard  des  langues  que  les  premiers 
habiîans  du  monde  &  les  peuples  des  premiers 
âges  parlèrent  jufqu'au  tems  de  la  deflruclion  de 
la  tour  de  Babel,  il  ne  nous  en.  efl:  refté  aucune 
trace,  ni  aucun  monument,  quoiqu'on  en  dife,  & 
quoiLjne  quelques  théologiens   rigides  prétendent 
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que  ce  foit  l'Hébreu  ,  tel  qu'il  fe  trouve  dans  h 
Bible,  ou  bien  l'ancien  Chalde'en  ;  mais  tout  cela 
n'efl  que  conjecture  deftitué  de  preuve,  &  il  efl: 
certain  au  contraire,  ,  que  !e  teins  en  a  anéanti 
jufqu'aux  moindres  vertiges.  Les  langues  ancien- 
nes qui  furent  depuis  en  ufage  dans  les  diverfes  ré- 
gions du  monde,  &  d^  nt  la  connoiîîance  plus  ou 
moins  parfaite  efl  parvenue  jufqu'à  nous3  font 

i.  La  langue  Chaldéenne. 

2.  ■ Syriaque  &  Eftrangetique. 

3.  ■ Arabe. 

4. Copte,  ou  Cophte  ou  Egyptienne 

ancienne  (*). 

5.  — Ethiopienne  ancienne. 

6. —  Indienne  ancienne. 

7. Phœnicienne  ancienne,  qu'on  nom-» 

me  auiTi  le  Phœnicien  Jonique. 

8.  5—  Punique  ou  Canhaginoife. 

9. Scy thique  &  la  Scythique  d^s  Huns» 

10. Cyriliienne. 

ir. GlagoJitique, 

12. Braminienne  o1.?  Pracmanienne. 

*3-  — ' f —  iEolienne  ou  politique, 

14.. — Jacobitieqne. 

15.  — ; Celtique. 

1(5. des  Sarrafins. 

17. Efclavonne  ancienne. 

18. Gothique, 

19. Hétrusque. 

20.  La 

(*)  Feu  M.  la  Crofe  en  a  fait  une  gramaire  &  un  die- 
tionaîre,  qui  fe  trouvent  aujourd'hui  en  Mfc.  à  la  biblio- 
thèque de  l'univsrfité  de  Leyde. 
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20.  La  langue  Mangiurienne,  dont  les  Maronites, 
les  Neftoriens  &  quelquefois  les  Ja* 
cobites  faifoient  ufage. 

gI#  ps Hiéroglyphique. 

22. —  Runique. 

23.  . ^_ —  VandaSique  ancienne. 

24.  ■ ■ Germanique  ancienne. 

$5. • —  Gaulpife. 

&  peut-être  quelques  autres  encore  ,  que  les 
philologues  connoiflent.     A  quoi  Ton  peut  a- 
jouter  enfin 
26.  Les  alphabets  differens ,   les  divers  idiomes, 
façons  de  parier  &  d'écrire  du  moyen  âge. 

5.  VI.  La  philologie  s'exerce  donc  à  faire  de 
lavantes  recherches  non  feulement  fur  ces  langues, 
mais  auffi  fur  toutes  celles  dont  nous  ferons  l'énu- 
meration  dans  les  trois  chapitres  fuivans.  Elle 
prefcrk  les  règles,  donne  les  précepte^ ,  indique 
les  principes,  fournit  les  ethimologies,  &  fait  tou- 
tes les  remarques  néceflaires  pour  l'intelligence  & 
Faprentifiage  de  toutes  les  langues  connues.  Elle 
montre  l'utilité  &  l'emploi  qu'on  peut  faire  de  cha- 
que langue  en  particulier,  dans  quelle  contrée  & 
par  quel  peuple  elle  a  été  parlée,  &  explique  au- 
tant qu'il  eft  poflible  toutes  les  obfcurités  &  toutes 
les  ambiguïtés  qu'on  y  rencontre. 

g.  VIL  Lorfque  l'aîphabeth  d'une  langue  efl  une 
fois  bien  trouvé  &  bien  fçu,  on  parvient  aifement, 
ou  du  moins  avec  beaucoup  plus  de  facilité,  à 
s'inftruire  du  refte.  Outre  une  infinité  d'ouvra- 
ges philologiques  dont  les  bibliothèques  regorgent, 
nous  avons  en  Allemagne  un  petit  livret  très  cu- 
rieux &  très  inftructif,  qui  porte  pour  litre:  Nou- 
veau 
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veau  lime  a"  A.  B.  C.  en  cent  langues;  ou  infime- 
lion  fondamentale  pour  aprendre  dans  la  plus  tendre 
jeunejje  non  feulement   f  Allemand  %    le   Latin  ,   le 
François  &f  l'Italien ,  mais  auffi  les  langues  Orient 
taies  i§  autres,  de  même  que  l'intelligence  £f  la  pro- 
nonciation de  tous  ces  idiomes,  à  Lcipzic  chez  Ges- 
ner  1743.     On  y  trouve  en  effet  l'aîphabeth  & 
les  premiers  élemens  de  cent  langues  différentes 
tant  anciennes  que  modernes.     Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  en  1748.  &  très  confidérablement  aug- 
menté fous  le  titre  de  maitre  de  langue  Orienta)  & 
Occidental.     On  y  a  ajouté  l'oraiion  dominicale 
en  entier  en  200  langues  tant  anciennes  que  mo- 
dernes en  caractères  propres  à  chaque  idiome,  avec 
le  dialecte  ou  la  manière  de  prononcer  cette  priè- 
re, ce  qui  contribue  beaucoup  à  donner  une  idée 
&  à  faciliter  l'intelligence  de  ces  langues.     L'au- 
teur de  ce  livre  également  curieux  &  mftructif  efl 
M.  Jean  Frédéric  Frits,  &  il  a  été  affifté  des  Ce- 
cours  du  Miffionaire  Danois  Schults  de  Halle.   Les 
héritiers  de  Homann  à  Nurenberg  ont  auflî  publié 
quatre  petites  cartes  Géographico- Philologiques, 
deffinées  par  Godefroi  Henjel  qui  portent  les  titres 
fuivans  :    I.  Europa  Poly-gloïta,   Linguarum  Gè~ 
nèaloglam  exhibens  ,  una  cum   literis ,  feribendique 
modis  Omnium  Gentium.     2.  Afia,  avec  le  même 
tître,  3.  Africa,  avec  le  même  titre,  Se  4..  Ame- 
rica cum  fupplementis  Polyglottis.     Les  quatre  par* 
ties  du  monde  font  deflinées  &  enluminées  fur  ces 
cartes ,  mais  dans  chaque  région  ou  p'aïs  on  trou- 
ve, au  lieu  des  noms  de  villes  ou  provinces  &c. , 
le  commencement  de   l'oraiion  dominicale   tracé 
en  caractères  du  langage  ufité,  &  qu'on  parle  dans 
ce  pais,    de  manière  cp'on  voit  d'un  feul  ccffp 

d'oeil. 


300  L'ERUDITION 

d'œil ,  tous  les  langages  qui  font  en  ufage  par  tou> 
te  la  terre  connue.  Ces  cartes  (ont  très  curieufcs, 
&  ont  coûté  fans  doute  un  travail  immeule  à  leurs 
auteurs. 

g.  VIII,  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  les 
livres  qui  enfeignent  les  règles  d'une  langue  en 
particulier  font  nommés  Grammaires  %  Rudimens  , 
&c>  <k  ceux  qui  ceuitiejieiic  les  mots  &  les  phra- 
fès,  Diftiwaires  ?  Lexicon,  Manuel  Lexique  ,  Vo- 
cabulaire y  &c.  La  philologie  enfeigne  la  manière 
dont  ces  livres  doivent  être  faits,  la  méthode  qu'il 
faut  fuivre  &  les  précautions  qu'jl  convient,  de 
prendre  pour  les  rendre  utiles  &  inftruclifs,  com- 
ment il  faut  traiter  la  matière  des  fynonimes ,  les 
gradations  qu'il  y  a  entre  les  fynonimes  aparens,& 
plufieurs  objets  femblables.  Elle  montre  auiïï 
quelle  eft  l'influence  réciproque  du  génie  &  des 
mœurs  d'un  peuple  fur  fa  langue,  &  de  la  langue 
d'un  peuple  fur  fa  façon  générale  de  penfer,  fes 
mœurs ,  fon  urbanité  &  fa  politefle. 

g.  IX.  Mais  comme  il  eft  impoffible  de  fentir 
toute  la  force ,  toute  la  fi  nef  le,  toutes  les  allufions, 
toutes  les  métaphores  &  comparaifons  d'une  lan- 
gue, &  fur  tout  d'une  langue  ancienne,  fi  l'onn'eft 
fuffifament  inftruit  des  mœurs,  ufages,  coutumes, 
cérémonies ,  loix,  arts  &  fciences,  métiers  cv  au- 
tres particularités  de  la  nation  qui  s'en  eft  fervie  & 
dont  elle  a  fait  l'idiome  naturel;  la  philologie,  pour 
connoitre  l'origine  l'erhimologie  &  la  vraie  ligni- 
fication des  mots,  des  termes,  &  des  phrafes  d'une 
langue,  remonte  &  ^'avance  dans  l'antiquité  la 
plus  reculée,  &  employant  tous  les  fecours  que 
peut  lui  fournir  la  littérature,  elle  fait  fervir  les 
antiquités ,   la  numismatique  ?    la  diplomatique  à 
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plication  de  chaque  terme,  de  chaque  phrafè  &C 
façon  de  parler,  &  rend  ajnfi  les  langues  &  les  au- 
teurs intelligibles,  clairs,  lumineux  &  agréables. 

§.  X.  Les  langues  qui  ont  celle  d'être  vulgaires, 
c'eft-à-dire  d'un  ufage  commun  ou  ordinaire,  ne 
peuvent  plus  s'aprendre  que  par  les  livres  &  les 
écrits.  Mais  comme  ceux-ci  ne  nous  font  parve- 
nus que  copies  &.  par  conféquent  fort  fouvene  mu- 
tilés ,  altérés ,  tronqués  &  défigurés  par  la  maia 
des  copiftes,  le  texte  en  général,  ou  du  moins 
divers  paflages  de  ces  livres  &  écrits  font  devenus 
fouvent  inintelligibles  pour  nous  à  la  première  lec- 
ture. C'eft  ce  qui  a  fait  naitre  dans  l'Europe  mo- 
derne une  feience  particulière  qu'on  nomme  la  ai- 
tique  des  langues,  qui  fait  partie  de  la  philologie  & 
qui  s'attache  (a)  à  examiner  l'authenticité  &  la 
jufteflè  du  texte,  (b)  à  trouver  &  à  indiquer  les 
moyens  de  reûifier  le  texte,  (c)  à  reftituer  des 
partages  omis ,  altérés  ou  tronqués,  (d)  à  expli- 
quer le  vrai  fens  du  texte,  &  (e)  à  rétablir  par 
ces  moyens  toute  une  langue  dans  fon  ancienne 
perfection  ,  &  à  nous  en  donner  la  véritable  intelli- 
gence. Le  célèbre  M.  le  Clerc  a  donné  un  ou- 
vrage admirable  fur  cette  matière  ,  qu'il  intitule 
Ars  Critica  ,  &  dans  lequel  il  develope  avec  au- 
tant de  génie,  que  de  difeernement  &  de  folidité 
les  règles  de  la  faine  critique  philologique,  ou  des 
langues. 

J.  XI.  Ce  qui  fert  le  plus  à  l'intelligence  &  à 
l'interprétation  d'un  paflage  obfcur  ou  défiguré, ou 
d'un  mot  &  d'une  phrafe  inintelligible,  c'eft  la 
Confrontât  ion.  La  meilleure  confrontation  eft  cel- 
le qui  fe  fait  en  comparant  un  auteur,  ijvre,  ou 
écrit,  à  foi-raêrae&ea  cherchant  il  le  mot,  la 

cho- 


Boa 


L'ERUDITION 


chofe,  ou  la  phrafe  n'y  eft  pas  répétée  ailleurs 
ou  raportée  en  expreffions  équivalentes.  Cette 
méthode  eft  la  plus  fure  &  produit  une  interpréta- 
tion authentique.  La  féconde  eft  celle  qui  a  lieu 
iorfqu'on  confronte  un  écrivain  avec  fes  contempo- 
rains de  la  même  nation;  &  la  troifième  enfin  Iorf- 
qu'on le  compare  avec  d'autres  auteurs,  qui  ont 
écrie  en  divers  tems ,  mais  dans  le  même  idiome. 


CHAPITRE  DIXNEUFIEME. 

LES     LANGUES 
ORIENTALES- 

5.  1.      ■ 

noique  la  plupart  des  langues  dont  nous 
avons  rapellé  les  noms  au  chapitre  pré- 
cèdent ,  &  beaucoup  de  celles  que 
nous  indiquerons  encore  au  chapitre 
XXIme. ,  ayent  été  en  ufage  dans  l'O- 
rient, ou  qu'elles  le  foienc  encore  de  nos  jours  dans 
les  païs  Orientaux;  nous  ne  comprenons  cepen- 
dant ici  fous  la  dénomination  particulière  de  lan- 
gues Orientales  ,  que  celles  qui  font  eiïentiellement 
néceflaires  à  l'intelligence ,  à  l'explication  &  à  l'in- 
terprétation exegetique  du  texte  facré,  furtout  de 
l'ancien  teftament  ;  &  nous  avons  par  devers  nous, 
à  l'égard  de  cette  reftridtion  ,  l'autorité  d'un  grand 
nombre  de  favans ,  dont  plufieurs  n'apellent  lan- 
gues 
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gués  Orientales  que  Y  Hébreu,  le  Chaldéen,  le  Sy* 
riaque,  f Arabe ,  &  le  Copt.  Il  nous  fera  permis 
d'y  ajouter  encore  le  Samaritain ,  le  Rabbtnique  & 
le  Talmudique.  Ces  VIII.  langues  méritent  un 
examen  plus  particulier  parce  qu'elles  fervent  à  as- 
furer  les  fondemens  de  la  religion  des  Chrétiens, & 
qu'elles  forment  une  partie  confidérable  de  l'étude 
du  théologien. 

5.  II.  V Hébreu  ,  X Arabe  &  le  Cbaldéen  difpu- 
tent  d'ancienneté  ,  chacune  de  ces  langues  a  fes 
défenfeurs  ,  &  le  procès  n'eft  pas  facile  à  décider. 
La  plupart  des  théologiens  rigides  penchent  pour 
l'Hébreu,  &  il  y  en  a  même  qui  prétendent  que 
c'eft  la  langue  dont  Dieu  fe  fervit  quand  il  parla  à 
Adam  dans  le  Paradis  terreftre,  &  que  les  Saints 
parleront  dans  le  Ciel  pour  louer  Dieu  durant  tou- 
te l'éternité.  Il  paroit  que  ces  do&eurs  ayent  au- 
tant de  certitude  à  cet  égard  du  pailé  que  de  l'a- 
venir. Quelques  philologues  donnent  la  préémi- 
nence à  l'Arabe ,  &  d'autres  critiques  Savans  au 
Chaldéen.  Il  eft  d'autant  plus  difficile  de  termi- 
ner le  différent  que  Moïfe  ne  naquit  que  l'an  2464. 
du  monde,  &  en  Egypte,  c'efl -à -dire  plus  de 
700  ans  après  l'événement  de  la  Tour  de  Babel, 
où  les  langues  furent  mêlées  &  confondues,  &  où 
nous  n'avons  aucune  relation  ni  aucune  preuve 
que  l'Hébreu  fut  privilégié,  &  qu'il  conferva  fa  pu- 
reté dans  la  confufion  générale.  D'ailleurs  il  n'y 
a  aujourd'hui  aucun  ouvrage  de  l'antiquité  fur  la 
terre  qui  fait  écrit  en  pur  Hébreu  ,  que  l'ancien 
teftament.  Il  y  a  même  quelques  parties  qui  font 
en  Chaldaïque  ,  &  différens  mots  Chaidaïques,  ou 
de  quelques  autres  langues,  répandus  en  différens 
endroits. 

5 IH. 
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§,  III.   Faifons  encore  ici  une  remarque.     Là 
première  fois  qu'on  trouve  le  nom  d'Hébreu  dans 
la  Bible  ç'eft  au  chap.  XIV.  v.  13.  de  la  Genèfe* 
&  il  eft  aparenc  qu'Abraham  &  Tes  Defcendans 
prirent  ce  nom  du  Patriarche  Hèber^   fils  de  Salé 
&  trifayeul  du  grand  père  d'Abraham.     Il  eft  donc 
évident  que  du  tems  d'Abraham  ce   nom  ne  fut 
qu'un  nom  de  famille,  &  non  pas  celui  d'un  peu^ 
pie  qui  avoic  fa  langue  à  part ,    fon  idiome  pro- 
pre ;  mais  on  doit  croire  qu'Abraham  &  les  Pa- 
triarches avant  lui,  partaient  la  langue  ufitée  dans 
le  païs  où  ils  vivoient ,  que  cette  langue  fe  chan- 
gea peu  à  peu,  comme  le  font  &  le  feront  éter- 
nellement toutes  les  langues  vivantes,  que  Jîcob 
&  fes  fils  ayant  pafle  en  Egypte,  eux  &  leurs  des- 
cendais fous  le  nom  des  EJnfans  d'Ifraël,  n'y  con- 
fervèrent  pas  le  langage  de  leurs  Pères  dans  toute 
fa  pureté,  mais  qu'il  $y  mÉ^a  plusieurs  expreffions 
adoptées  des  langues  étrangères  &  furtout  de  l'E- 
gyptien &  du  Copte;  que  Moïfe  écrivit  dans  la 
langue  Hébraïque,  que  les  enfans  d'ifraël  partaient 
alors;  que  les  autres  livres  de  l'ancien  teftament 
ont  été  écrits  plus  tard  encore,    &  qu'il  eft  pres- 
que irnpoilible  qu'il  ne  fe  foit  fait  nulle  altération 
dans  cette  langue. 

§.  IV.  Quoiqu'il  en  foit ,  comme  les  théolo- 
giens font  toujours  très  furs  de  ce  qu'ils  difent  ^ 
nous  nous  en  tiendrons  à  leur  opinion  &  nous 
croirons  que  l'Hébreu  eft  la  première  langue  du 
monde,  &  dont  il  faut  chercher  l'origine  dans  Dieu 
même  ;  vu  que  des  Savans  Do£teurs  prétendent 
que  Dieu  la  communiqua  à  Adam,  aufîitot  qu'il 
l'eut  créé,  pour  pouvoir  converfer  avec  lui,  &  lui 
donner  la  faculté  de  nommer  tous  les  animaux  de 
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leur  nom  ;  de  même  qu'il  communiqua  dans  la  fui- 
te le  dcn  des  langues  aux  Apôtres,  le  jour  de  la 
Pentecôte.  Aîbérîi  dans  Ton  didlionaire  Hébreu 
trouve  dans  chaque  mon,  dms  fa  racine,  dans  Tes 
lettres  &  dans  la  manière  de  les  prononcer,  la  rai- 
fon  de  la  lignification  de  ce  mot.  Loefcher  dans 
fon  traité  de  Caufu  Lingues  Hebrcœ  poulie  la  choie 
encore  plus  loin. 

§.  V.  Néanmoins,  comme  nous  n'avons  l'Hé- 
breu que  dans  la  Ste.  Ecriture,  il  eft  naturel  que 
cette  langue  marique  de  beaucoup  de  mots  ,  non 
feulement  parce  que  toutes  les  langues  anciennes 
&  fuftoiit  celles  des  premiers  tems,  n'étoienc  pas 
fi  abondâmes  que  les  modernes,  qu'il  y  avoit beau- 
coup moins  de  chofes  &  d'objets  à  nommer,  &  que 
les  auteurs  faCrés  n'ont  pas  eu  occafion  de  miter 
de  toutes  fortes  de  matières.  Cependant  l'Hébreu 
eft  fufceptible  de  tons  les  ornemens  du  difeours  & 
très  expreffif.  11  n'eft  même  pas  fi  difficile  à  apren- 
dre  qu'on  fe  l'imagine.  Le  ftile  des  Pfeaumes,  du 
livre  de  Job ,  &  de  tout  ce  qui  eft  écrit  poétique- 
ment eft  le  plus  difficile  à  comprendre.  Celui  d'I- 
faïe  eft  noble,  élégant  &  digne  d'un  auteur  qui  é- 
toit  de  la  maifon  de  David,  neveu  &  petit-  fils  de 
Roi.  Cependant  malgré  les  travaux  &  les  efforts 
des  Savans  pendant  tant  de  fiécles,  il  s'en  faut  en- 
core de  beaucoup  que  nous  ayons  une  intelligence 
parfaite  de  la  langue  Hébraïque;  inconvénient 
d'autant  plus  grand  ,  qu'il  a  donné  lieu  à  des  tra- 
ductions imparfaites,  qui  défigurent  le  vrai  fens 
du  texte  original,  &  pour  comble  de  malheur,  on 
a  fondé  fur  des  paflages  mal  rendus  la  croyance  à 
des  événemens ,  qui  ne  font  jamais  arrivés  de  cet- 
te manière,  &  quelquefois  même  des  dogmes.     II 
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vaudroit  la  peine  de  fonder  ou  de  former  une 
foeieté  littéraire  des  plus  habiles  Savans,  pourper- 
fectioner  la  connoîffknce  des  langues  Orientales ,  & 
de  l'Hébreu  en  particulier. 

§.  VI.  La  langue  Hébraïque  n'a  point  de  voyel- 
les originairement.  Les  mafTorêtes  les  ont  mar- 
quées par  des  points  au  deflbus  desconfonnes.  Elle 
s'écrit  &  fe  lit  de  la  droite  à  la  gauche.  Elle  a 
XIII.  lettres ,  que  les  gramairiens  divifent  en 
gutturales,  palatales,  dentales,  labiales  &  lettres 
de  la  langue.  On  ne  diflingue  aujourd'hui  dans 
î'Hébreu,  que  cinq  voyelles,  qui  font  les  mêmes 
que  les  nôtres,  a,  e,  i,  o,  u.  Mais  on  divife 
chaque  voyelle  en  deux  ou  même  en  trois,  une 
longue,  une  brève,  &  une  encore  plus  courte. 
Les  articles ,  pronoms ,  &c  fe  mettent  après  le 
fubftantif.  Un  même  mot  eft  quelquefois,  fubftan- 
tif ,  adjeclif,  &  verbe.  La  ponctuation  &  l'ac- 
centuation font  des  objets  qui  méritent  laplusgran* 
de  attention  dans  la  langue  Hébraïque.  On  y 
compte  près  de  quarante  accens,  &  il  y  en  a  pîu- 
fieurs  dont  l'ufage  n'efl:  pas  encore  bien  connu.  On 
fait  en  général  qu'ils  fervent  à  diftinguer  1.  hs 
phrafes  &  leu^s  membres,  comme  les  points  &  les 
virgules  en  François,  2.  à  déterminer  la  quantité 
des  fyilabes,  &  3  à  marquer  le  ton  qu'il  faut  pren- 
dre en  chantant.  Dix  -neuf  de  ces  accens  fontaufïï 
nommés  par  les  gramairiens  chjlinftivi  ou  accenîus 
ttgll ,  &  les  autres  s'apeUent  corijunftivi ,  fervi ,  ou 
minijlri.  11  n'y  a  dans  cette  langue,  à  propre* 
ment  parler,  qu'une  feule  conjugal [00, qui  foitfîm- 
ple  ,  mais  elle  fe  varie  dans  chaque  verbe  en  7  oit  • 
8.  rr>  nières  différentes,  ce  qui  fait  autant  de  con- 
jugaifons  particulières,  &  donne  une  fort  grande 

«juan- 


COMPLETTË.  30? 

quantité  d'expreffions  ,  pour  repréfenter  par  uri 
îlul  mot  les  diverfes  modifications  d'un  verbe. 
Tels  font  les  principaux  caractères  diftinctifs  de' 
l'Hébreu,  comme  nous  l'avons  dans  la  Sie.  Ecri- 
ture ,  qui  à  tout  prendre ,  forme  une  langue  fort  ré- 
gulière &  fort  analogique. 

g.  VI.  Le  Cbaldéen  ou  la  langue  Chaldaïque  eft 
celle  que  parlaient  les  Chaldéens.  Les  uns  pré- 
tendent que  c'éft  un  diaieéte,  ou  une  langue  que 
dérive  de  fHébreu ,  &  d'autres  que  l'Hébreu  eft 
un  dialecte'du  Chaldéen.  Cette  langue  a  25  lettres 
dans  fon  alphàbeth,  &  fes  caractères  ou  les  traits 
de  fes  lettres  font  très  différens  de  l'Hébreu,  il 
s'écrit  aufîî  de  la  droite  à  la  gauche. 

Le  Syriaque  eft  pareillement  un  dialecte  de  l'Hé- 
breu. 11  a  de  même  XXIÎ,  lettres  de  l'alpha- 
beth  qui  portent  les  mêmes  noms  que  les  Hébraï- 
ques, mais  dont  le  caractère  ou  les  traits  font  fore 
différens. 

L'Arabe  ou  la  langue  Arabique  eft  encore  uri> 
dialecte  de  l'Hébreu.  Il  y  a  2$  lettres  dans  l'ai- 
phabeth  ,  dont  la  dénomination  a  beaucoup  d'affi- 
îiité  avec  l'Hébreu,  mais  le  caractère  eft  auffi  très 
Afférent. 

Le  Copte  ou  le  Cophte  eît  l'ancienne  langue  des 
Egyptiens  mêlée  dans  la  fuite  du  tems  avec  beau- 
coup de  Grec.  Nous  avons  déjà  dit  au  chap.  pré- 
cédent que  feu  M.  de  la  Croze  a  prefque  rétabli 
cette  langue ,  qu'on  ne  connoiffoit  prefque  plus  que 
de  nom,  &  qu'il  en  a  compofé  une  gramaire  & 
un  dictionaire.  11  eft  vrai  que  le  P.  Kircher  avant 
lui  en  avoit  publié  un  vocabulaire  &  une  efpèce" 
de  gramaire,  mais  très  incomplettc.  L'alphabeth 
eft  de  32  lettres,  mais  les  caractères  font  prefque* 
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entièrement  Grecs.  Il  ne  s'eft  trouvé  jufqu'à  pré* 
fent  aucun  livre  en  langue  Copte,  qui  ne  fut  des 
tradufilions  de  l'Ecriture  Sainte,  ou  des  offices  ec 
cléfiafïiques ,   &c. 

§.  VIII.  Le  Samaritain  eft  encore  un  dialeétede 
l'Hébreu;  Les  Samaritains  étoient  Juifs,  &  leur 
ville  Samarie  ,  étoit  fituée  dans  la  Judée.  Ils 
fuivoient  la  loi  de  Moïfe  avec  plus  de  rigueur  & 
plus  à  la  lettre  que  les  autres  Hébreux  II  y  a  uri 
exemplaire  Samaritain  du  Pentateuque,  qui  diffè- 
re à  la  vérité  peu  de  celui  des  Juifs  écrit  en  Hé- 
breu ,  mais  qui  eft  écrit  en  d'autres  caraëlères  , 
qu'on  apelîe  communément  Samaritains,  &  qu'O- 
rigène,  St.  Jérôme,  &  plufienrs  autres  écrivains, 
tant  anciens  que  modernes,  ont  prétendu  être  les 
premières  lettres  des  Hébreux.  Il  y  a  aufîi  des 
médailles  qu'on  apelîe  Samaritaines.  Elles  ont  des 
■  inscriptions  Hébraïques,  en  caractères  qui  ne  font 
pas  ceux  de  l'Hébreu  de  nos  Bibles,  qu'on  nomme 
de  l'Hébreu  quarré.  On  peut  confulter  fur  la  lan- 
gue Samaritaine  M.  Simon,  dans  fes  cérémonies 
&  coutumes  des  Juifs,  Eduardi  Bernhardi  lexicon 
Scimaritanum,  le  P.  Kircher,  M.  BuxtorfT,  M.  de 
Spanheim,  le  P.  Marin,  Walton  &  un  très  grand 
nombre  d'autres  auteurs. 

§.  IX.  Le'Rabbinique,  ou  l'Hébreu  des  Rabbins 
eft  une  langue  dont  les  Rabbins  fe  fervent  dans  la 
compofition  de  leurs  ouvrages.  Ce  qui  en  fait  le 
corps  &  la  principale  partie,  c'eft  l'Hébreu  &  le 
Chaldaïque  ,  avec  divers  '  changemens  dans  les 
mots  de  ces  deux  langues ,  dont  ils  ont  beaucoup 
étendu  les  lignifications.  Ils  ont  aufîi  beaucoup 
emprunté  de  l'Arabe.     Le  refte  eft  compofé  de 
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mots  &  d'expreffions  tirées  la  plupart  du  Grec, 
quelques-unes  du  Latin,  &  d'autres  de  diverfes 
langues  modernes  ,  furtout  de  celles  ou  chaque 
Rabbin  a  vécu  &  écrit.  Car  il  faut  fe  rapeller 
ici ,  qu'après  le  retour  de  la  dernière  captivité  , 
on  ne  parloit  prefque  plus  l'Hébreu  pur  à  Jerufa- 
lem  &  dans  la  Judée  ,  mais  le  Grec,  mêlé  de 
quelques  expreffions  Hébraïques  ,  que  les  Ro- 
mains entrèrent  enfuite  dans  la  Paleftine,  la  con- 
quirent &  y  parlèrent  le  Latin ,  &  qu'enfin  tou- 
te la  nation  Juïve  fut  difperfée.  Au  refte  le  Rab  « 
binique  efl:  une  langue  très  féconde,  &  il  n'y  a 
prefque  point  de  fcience  dont  les  Rabbins  n'ayent 
traité,  mais  toujours  avec  cet  enthoufiasme  qui 
leur  eft  naturel.  Ils  ne  manquent  pas  même  de 
Poètes  &  de  Rheieurs. 

J.  X.  Le  Tahnudique  efl  enfin  encore  un  dia- 
lecte ou  idiome  particulier  de  l'Hébreu  dans  lequel 
le  Talmud,  ou  Je  livre  dans  lequel  les  Juifs  ont 
renfermé  toute  l'explication  de  leur  loi,  eft  écrit. 
Ce  langage  s'éloigne  beaucoup  de  l'Hébreu  pur. 
M.  Buxtorff  a  écrit  un  Diftionaire  Chaldaïque  , 
Tahnudique  i§  Rabbïnique.  Nous  avons  encore 
l'ouvrage  de  Conftantin  l'Empereur  intitulé  Cla- 
vis  Tahnudica  ,  &  celui  d'Otton  qui  a  pour  ti- 
tre Vitœ  Doftorum  Misnicorum ,  ainlî  que  plufieurs 
autres. 

§.  XL  Pour  finir  enfin,  difons  quelques  mots 
fur  les  caractères  des  lettres  Hébraïques  en  géné- 
ral,  &  à  cet  égard  ;  Il  y  a  l'Hébreu  ancien,  l'Hé- 
breu moderne  ,  l'Hébreu  quarré  &  l'Hébreu  de 
Rabbin.  L'Hébreu  quatre  a  pris  fon  nom  de  la 
figure  de  fes  caractères,    qui  font  plus  quarrés  & 
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ont  des  angles  mieux  formés  que  l'Hébreu  des 
Rabbins.  Les  plus  beaux  caraôlères  d'Hébreu 
quarré  font  ceux  qui  font  imités  des  caractères  des 
manufcrks  Efpagncls,puis  ceux  des  marufcrits  Ita- 
liens, en  fuite  ceux  des  François  &  ces  Allemands. 
Plufleurs  auteurs  prétendent  que  l'Hébreu  quar- 
ré ,  neft  point  le  véritable  &  ancien  caractère 
Hébreu  ,  qu'on  écrivit  depuis  l'origine  de  la  lan- 
gue jufqu*à  la  captivité  de  fiabyJone,  mais  que 
çteft  le  caractère  Aflyrîeo  ou  Chaldéen,  que  les 
Juifs  adoptèrent  pendant  cette  captivité, &  auquel 
ils  s'accoutumèrent.  L'Hébreu  Rabbinique  eft 
un  caractère  aiTés  net ,  formé  fur  l'Hébreu  quar- 
ré, en  l'arondiiTant ,  par  le  retranchement  de  I4 
plupart  des  angles. 
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CHAPITRE    VINGTIEME. 

DES  LANGUES  SAVANTES, 
QU'ON  NOMME  MORTES 
ET    DE   LA   PALEO- 
GRAPHIE. 

5-   i. 

I  proprement  parler ,  les  langues  en  gé- 
;  néral  ne  forment  pas  des  fciences  qui 
^S^vte  enrichiflent  notre  efprit  de  nouvelles 
^g;^  lumières  ou  qui  augmentent  nos  con- 
noilTances,  mais  on  doit  les  confidérer 
comme  des  introductions  aux  fciences,  comme 
les  clefs  qui  nous  ouvrent  le  Sanctuaire  de  l'Erudi- 
tion. Pour  connoitre  l'antiquité  dans  toute  fon 
étendue,  l'étude  des  langues  qui  y  étoient  en  ufa- 
ge  devient  d'un  grand  fecours  ;  &  pour  bien  juger 
des  païs,  états  &  peuples  modernes  ,  il  eft  pres- 
que indifpenfable  de  s'apliquer  aux  langues  princi- 
pales qu'on  parle  de  nos  jours  dans  le  monde.  Ce* 
pendant  il  y  a  deux  langues  qu'on  peut  nommer 
Savantes  par  excellence ,  c'efr  la  Grecque  &  la  La- 
tine.  La  première,  nous  met  à  même  de  lire  non 
feulement  tous  ces  chefs  d'œuvres  que  les  plus 
beaux  génies  de  l'ancienne  Grèce  ont  produits  , 
tant  en  vers  qu'on  profe,  mais  auffi  à  juger  faine* 
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ment  de  tous  les  monumens  de  la  Grèce  &  de  Tes 
divers  âges,  qui  forment  le  plus  beau  &  le  plus 
intéreffanc  période  de  toute  l'antiquité,  pour  les 
arts  &  les  fciences.  La  féconde,  nous  donne  le 
moyen  dj  bien  comprendre  le  texte  original  de  tous 
Jçs  ouvrages  admirables  des  plus  célèbres  auteurs 
Latins ,  de  connoitre  la  ville ,  la  République  &  la 
monarchie  Romaine,  comme  fi  nous  y  avions  vé- 
cu ,  &  de  porter  un  jugement  fjlide  des  précieux 
monumens  en  tout  genre,  qui  nous  en  reftent  en- 
core. 

§  IL  Mais  ce  qui  donne  à  la  langue  Latine  un 
avantage  fur  la  Grecque  même;  ce  qui  la  rend  in- 
difpenfable  à  tout  homme  de  lettres;  &  ce  qui  en 
a  fait  la  baze  de  l'érudition,  c'eft  que  pendant  le 
moyen  âge  &  principalement  dans  tous  les  tems 
modernes,  les  Savans  de  l'Europe  entière  en  ont 
fait  leur  langue  commune ,  univerfelle  ,  de  ma- 
nière que  le  Latin  forme ,  fi  Ton  ofe  s'exprimer 
ainfî,  l'idiome  naturel  des  fciences. 

g.  III.  Tout  ce  que  efl  dit  ou  écrit  en  Grec  , 
iî'eft  pas  dit  ou  écrit  dans  le  même  langage.  11  fauc 
bien  diftinguer 

i.  Le  Grec  ancien  ou  littoral  Langue  admira- 
ble dans  la  quelle  font  écrits  ks  ouvrages  de  Xe-> 
nophon,  de  Thucidide,  de  Demoflhène,  de  Pla- 
ton ,  d'Ariflote ,  d'Homère  ,  de  Sophocle  ,  &c. 
Langue  que  ces  ouvrages  nous  ont  confervée  dans 
toute  fa  pureté,  &  qu'ils  rendront  immortelle  com- 
me eux.  Néanmoins  il  y  a  dans  cette  langue  mê- 
me divers  idiomes  ou  dialectes  provinciaux,  &  on 
y  diflingue  quatre  dialectes  principaux  ,  favoir 
(a)  Y /Inique ,  qui  efl  le  meilleur,  (b)  YJonique> 
{c)  YEolique,   &  (d)  le  Dorique  ,   qui  étoit  une 
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efpèce  de  langage  ruftiqne  ou  champêtre  dans  le- 
quel fonr  écrites  lesEclogues ,  Idilles  &  autres  pas- 
torales Grecques.  Il  faut  remarquer  en  pafïanc 
que  tcus  ces  quatre  dialeéles  fe  trouvent  dans  Ho- 
mère, ce  qui  fait  un  effet  fingulier  dans  un  poè- 
me Héroïque, malgré  l'aprobation  univerfelle  qu'on 
donna  à  ce  Poëce.  Au  demeurant,  le  Grec  a  une 
quantité  de  mots;  fes  inflexions  font  autant  va- 
riées qu'elles  font  Amples  dans  la  plupart  des  lan- 
gues d'Europe.  Il  y  a  trois  nombres,  le  Singulier , 
le  Duel,  le  Pluriel;  beaucoup  de  tems  dans  les 
verbes,  ce  qui  répand  de  la  variété  dans  le  dis- 
cours. L'ufage  des  participes  de  l'aorifte  &  du 
prétérit,  &  les  mots  compofés,  qui  font  en  grand 
nombre  dans  cette  langue,  lui  donnent  de  la  for- 
ce &  de  la  brièveté,  fans  lui  rien  ôter  de  fa  clar- 
té. Les  noms  propres  y  lignifient  quelque  chofe, 
comme  dans  les  langues  Orientales ,  &  les  Savans 
y  trouvent  encore  le  caractère  de  leur  origine.  Le 
dialecle  même  ou  la  prononciation  a  quelque  chofe 
de  fonore,  de  doux,  de  flateur  &  d'agréable;  en- 
fin le  Grec  eft  la  langue  d'une  nation  polie  ,  qui 
a  voit  du  goût  pour  les  arts  &  les  fciences. 

§.  IV.  //.  Le  Grec  du  moyen  âge.  L'ancien 
Grec  finit  au  tems  que  Conftantinople  devint  la  Ca- 
pitale de  l'Empire  Romain.  Non,  qu'il  n'y  aie 
eu  depuis  ce  tems  là  plufieurs  ouvrages,  &  même 
ceux  des  pères  de  PEglife,  qui  font  écrits  en  Grec 
avec  affés  de  pureté;  mais  comme  la  théologie, 
le  droit,  la  police  civile  &  militaire,  le  change- 
ment des  mœurs  ,  &c.  firent  entrer  fuccefiive-» 
mène  dans  la  langue  beaucoup  de  mots  qui  y  é- 
toient  auparavant  inconnus,  ces  nouveautés  i'aN 
térerem  &  h  corrompirent  fuccelîivement.      On 
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n'y  trouve  pas  d'ailleurs  cette  élégance  naturelle 
de  l'ancien  Grec.  Les  grands  génies,  qui  don- 
nent toujours  la  vraïe  beauté  à  une  langue,  n'é- 
toient  plus.  Que  pouvoit  on  efperer  d'un  âge  bar- 
bare &  d'auteurs  au  deffous  du  médiocre,  &  qu'on 
ne  peut  plus  lire  ? 

g.  V.  ILL  Le  Grec  moderne  ou  vulgaire.  Il 
commence  à  la  prife  de  Conftantinople  par  les 
Turcs.  C'eft  la  langue  Grecque  qu'on  parle  au- 
jourd'hui communément  en  Grèce,  fans  la  culti- 
ver. La  mifère  où  les  Grecs  font  réduits  fous  la 
domination  des  Turcs ,  les  rend  indolens,  &  par  con- 
séquent ignorens  par  néceffité.  La  politique  de  la  Por- 
te Ottomane  ne  parmet  pas  à  Tes  lu  jets  de  s'apliquer 
à  l'étude,  &  le  même  efprit,  qui  a  fait  détruire 
les  plus  beaux  monumens  de  l'antiquité,  qui  taille 
&  réduit  en  boulets  de  canon  des  colones ,  de  por- 
phire  &  de  granit,  caufe  la  décadence  &  le  dépé- 
riffement  total  des  feiences.  La  principale  diffé- 
rence entre  le  Grec  ancien  &  le  vulgaire  confifte 
dans  les  terminaifons  des  noms,  des  pronoms,  des 
verbes  &  d'autres  parties  d'oraifon.  11  y  a  auifidansle 
Grec  vulgaire  plufieurs  mots  nouveaux,  qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  le  Grec  littéral  ;  des  particu- 
les, qui  paroiflent  expietives,  &  que  l'ufage  feul  a 
introduites  pour  caraélerifer  certains  tems  des  ver- 
bes; des  noms  d'emplois  &  de  dignités  inconnus 
aux  anciens  Grecs;  &  quantité  de  mots  pris  dans 
des  langues  vulgaires  ;  ce  qui  en  fak  une  langue 
bâtarde,  une  efpèce  de  jargon.  Il  y  a  un  Glqflai- 
re  de  Ducange  fur  cette  langue. 

§.  VI.  i/7.  Le  Grec  du  nouveau  Tcftament.  Il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  le  Grec  des  Evangeliftes 
&  des  Apôtres  foit  celui  des  Thucidides,  des  Xeno- 
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phon  &  des  Demoilhène.  Lors  de  la  naiflànce 
de  Jefus - Chrifl  on  parloir,  le  Grec  dans  la  Judée, 
parce  que  depuis  la  dernière  captivité  le  peuple  ne 
favoit  plus  l'Hébreu;  maisc'étoit  un  Grec  corrom- 
pu, meié  de  mille  hébraïsmes ,  de  mots,  de  noms 
&  de  parafes,  qui  avoient  raport  au  culte,  aux 
cérémonies,  à  la  police,  auxloix,  aux  mœurs  & 
au  gouvernement  des  Juifs,  ce  qui  en  fit  un  lan- 
gage populaire,  un  dialecte  provincial  &  barbare 
en  comparaifon  de  l'ancien  Grec  littéral.  Quicon- 
que comprend  le  Nouveau  Teflament,  n'entend 
pas  pour  cela  Homère.  Il  eft  furprenant  néan- 
moins que  Jofephe,  hiflorien  des  Juifs,  qui  vivoit 
lors  de  la  deflruction  de  Jerufalem  ,  environ  40 
ans  après  la  mort  de  Jefus -Chrifl,  ait  pu  écrire 
le  Grec  avant  tant  de  pureté  &  d'élégance  :  mais 
c'étoit  un  Courtifan ,  un  Minillre,  un  Général  & 
un  homme  de  lettres  à  la  fois,  qui  avoit  étudié  le 
Grec ,  qui  favoit  parlé  à  Rome ,  à  Ja  Cour  de 
Vefpafien.  Par  la  même  raifon  St.  Paul  écrit  auffi 
mieux  que  les  Evangeliftes  &  les  autres  Apôtres. 

g.  VIL  Par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit 
alTés  de  quelle  utilité  eft  l'étude  de  la  langue  Grec- 
que &  combien  les  Anglois  ont  raifon  de  s'y  aplî- 
quer  dès  la  jeuneiTe.  D'ailleurs  dans  les  langues 
vivantes  mêmes,  une  infinité  de  noms  propres  des 
arts  &  des  fcîences,  la  plupart  des  termes  d'aflro- 
nomie,  des  mathématiques,  de  médecine,  d'ana- 
tomie,  de  botanique  &  les  dénominations  de  plu- 
fleurs  machines,  inilrumens  &  autres  inventions 
nouvelles  font  ou  abfolument  Grecs  ou  en  déri- 
vent, ce  qui  rend  cette  langue  prefque  indifpen fa- 
ble à  un  vrai  Savant,  Au  relie  nous  ne  favoris 
pas  fi  les  nations  modernes  prononcent  le  Grec 
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comme  les  anciens  Grecs  le  pronoqçoient,  &  il  y 
a  beaucoup  de  probabilité, que  filesDemoftènes& 
les  Anftides  revenoient  fur  la  terre,  ils  ne  com- 
prendroient  pas  un  mot  de  ce  que  nos  Savans  leur 
diroient  en  Grec. 

§.  VIII.  Le  Latin  eft  la  féconde  langue  favan- 
te,  qu'on  nomme  auffi  morte.  On  la  parloit  ori- 
ginairement dans  le  Latium,  puis  à  Rome  &  elle 
e(l  parvenue  par  l'églife  Latine  &  par  les  Savans 
jufqu'à  nous.  Cette  langue  n'eft  point  originale  , 
m  us  elle  s'eft  formée  du  Grec  &  furtout  du  dia- 
lefte  Eolien  ,  &  de  divers  mots  des  langues  àcs 
Osques,  des  Hétruriens  &  de  plufieurs  autres  peu- 
ples anciens  de  l'Italie.  Elle  a  dirTerens  pério. 
des  de  perfe6ri®n  &  de  décadence,  qui  en  forment 
les  âges  différens. 

Le  premier  âge  comprend  l'ancien  Latin  qui  fe 
parloit  dans  le  Latium,  &  qui  fut  cultivé  à  Rome 
depuis  fa  fondation,  fous  le  règne  de  fes  Rois,  & 
dans  les  premiers  fiècles  de  la  République.  -Au 
commencement  la  langue  Latine  étoit  pour  ainfi 
dire  renfermée  dans  la  ville  de  Rome,  &  les  Ro- 
mains n'en  permettoient  pas  communément  l'ufa- 
ge  à  leurs  voifins  &  aux  peuples  qu'ils  avoient 
fubjugués;  mais  depuis  ils  comprirent  de  quelle 
néceffité  il  étoit  pour  îa  facilité  du  commerce  que 
le  Latin  s'étendit  par  tout,  &  que  toutes  les  na* 
tions  fujettes  à  l'Empire  fuiTent  unies  par  un  même 
langage:  ils  obligèrent  donc  les  nations  vaincues  à 
adopter  cette  langue.  On  fent  afTés  ce  que  devoit 
être  originairement  le  jargon  d'une  troupe  de  bri- 
gands fans  mœurs ,  fans  arts  ni  fciences  ;  jargon 
qui  d'ailleurs  ne  pouvoit  être,  que  mêlé  de  la  lan- 
gue des  Sabins,  où  ils  avoient  pris  leurs  femmes, 
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&  de  divers  peuples  étrangers  qu'il  avoient  ou  fub- 
jugués  ou  même  incorporés  dans  leur  Républi- 
que. Mais  a  mefure  que  les  Romains  fe  police- 
rem,  la  langue  fe  polit  avec  eux.  Il  ne  nous  eft 
relié  que  peu  d'ouvrages  de  ces  premiers  tems , 
parmi  lesquels  font  ceux  d'Ennius,  &c. 

g.  IX.  Le  féconde  âge  de  la  langue  Latine  com- 
mence environ  au  tems  de  Céfar,  &  finit  avec  Ti- 
bère. C'eft  ce  qu'on  nomme  le  fiècle  d'Augufte, 
le  plus  beau  qui  fut  peut  être  jamais,  &  où  il  fem- 
bîoit  que  les  grands  hommes  &  les  auteurs  im- 
mortels,  s'étoient  donné  rendes -vous  fur  la  terre 
pour  écrire  la  langue  Latine  dans  toute  fa  pureté 
&  dans  fa  plus  grande  perfection.  Ce  fiècle  &  la 
langue  de  ce  fiècle  font  û  connus,  &  nous  avons 
une  fi  grande  foule  d'ouvrages  de  ces  tems  ,  que 
nous  fommes  difpenfés  d'en  parler  d'avantage. 

§.  X.  Le  troifième  âge  commence  avec  &  après 
le  règne  de  Tibère.  Il  femble  que  Sénéque  ne  con- 
tribua pas  peu  à  oter  à  la  langue  Latine  fa  force, 
fon  énergie  &  fa  majefté,  en  y  fubftkuant  la  iî- 
neffe,  &  quelquefois  de  ces  expreffions  qu'enfan- 
te le  bel  efprit  &  que  les  Italiens  nomment  Concet- 
il.  Tacite  même  s'en  refient  déjà  un  peu.  Sont 
ftile  concis  &  fententieux  n'effc  plus  du  bel  âge; 
non  plus  que  Celui  du  Poëte  Lucaifl. 

g.  XI.  Le  quatrième  âge  de  la  langue  Latine  eft 
celui  où  pendant  le  refte  du  moyen  âge  &  les  pre- 
miers fiècles  des  tems  modernes,  le  Latin  tomba 
fucceffivement  dans  une  telle  décadence  que  ce  ne 
fut  plus  qu'un  jargon  barbare.  C'eft  au  Latin  de 
cet  âge  qu'on  a  donné  le  nom  de  baffe  Latinité; 
&  en  effet  il  eft  tellement  corrompu,  altéré,  mê- 
lé d'expreffions  étrangères  que  M.  du  Cange  en  a 
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donné  un  gloflaire  immenfe,  qui  ne  contient  que 
les  mots,  les expreffions &  les  phrafes  ufuées  dans 
la  baffe  Latinité;  qu'on  n'entendrok  pas  fans  de 
femblables  fecours.  Et  que  pouvoit  on  efperef 
pour  la  langue  Latine  d'un  tems  où  des  nations 
Barbares  pénétrèrent  dans  toute  l'Europe  &  fur- 
toût  en  Italie,  où  l'Empire  d'Orient  étoit  gouver- 
né par  des  imbéciles,  où  les  mœurs  étoient  abo- 
minables, où  les  arts  &  fciences  étoient  comme 
anéantis,  où  les  Prêtres,  les  Moines,  &c.  étoient 
les  feuls  lettrés  &  néanmoins  les  plus  ignorans,  & 
les  plus  ineptes  perfonages  du  monde.  Auffi  faut- 
il  ranger  fous  ces  tems  ténébreux  ce  Latin  abfurde, 
qu'on  nommoit  lingua  Ecclefiajlica ,  &  qu'on  ne 
iàuroit  lire  fins  dégoût. 

§.  XII.  Le  cinquième  âge  de  la  langue  Latine 
enfin  commence  avec  le  XVIe.  Cède  ,  qui  efl  ce- 
lui de  Léon  X.  de  Charles  -  Quint ,  de  François  I. 
de  Henri  VllL  Roi  d'Angleterre,  &c.  rems  qui 
forme  l'époque  heureufe  &  à  jamais  mémorable  de 
la  reflauration  des  lettres,  des  fciences,  des  arts, 
des  mœurs,  &  de  l'efprit  humain  engourdi  jus- 
qu'alors, û  l'on  cfe  s'exprimer  ainfi.  Il  eftefïen- 
tiel  de  fe  rapeller  ici  que  l'imprimerie  n'avoit  été 
inventée  que  vers  l'an  1441.  &  qu'auparavant  les 
manufcrits  des  auteurs  anciens  Grecs  &  Latins 
avoient  été  fort  rares  &  fort  précieux  ,  que  peu 
de  particuliers  avoient  été  à  même  de  fe  les  pro- 
curer, &  d'y  faire  une  étude  de  la  bonne  Latinité  du 
fiècle  d'/Hïgufte.  Mais  depuis  ce  tems  nous  avons 
plufieurs  ouvrages  Latins ,  tant  en  vers  qu'en  pro- 
fe  dont  on  ne  peut  qu'admirer  le  ftile,  lequel  s'il 
n'eft  pas  tout  aufîî  pur,  tout  auffi  élégant  que  ce- 
lui des  beaux  âges  de  Rome,  ne  le  lui  cède  cepen- 
dant guère.  §.  XIII. 
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§.  XIII.  Cependant  la  langue  Latine,  &  toutes 
les  langues  mortes  auront  toujours  deux  grands  in- 
conveniens  pour  les  nations  modernes.  Le  pre- 
mier confifte  dans  la  prononciation.  Qui  fait  Ci 
nous  prononçons  le  Grec  comme  les  Grecs  ?  À 
Tégard  du  Latin  chaque  nation  le  prononce  félon 
fon  dialecte  &  fa  façon  de  faire  fonner  chaque 
lettre  de  l'alphabeth ,  &  chaque  nation  s'imagine 
que  fa  prononciation  eft  la  meilleure.  Cependant 
on  pouroit  prouver  par  vingt  argumens  que  nul 
homme  fur  la  terre  ne  prononce  aujourd'hui  le  La- 
tin comme  Horace  ou  Ciceron.  Le  fécond  incon* 
venient  eft  que  la  langue  Latine  eft  très  pauvre 
pour  nous ,  &  qu'elle  manque  de  mots  pour  expri- 
mer toutes  les  inventions  &  découvertes  nouvel- 
les ,  qui  ont  été  faites  en  tout  genre  depuis  la  dé- 
cadence 6qs  Romains.  Il  n'y  aucun  nom  Latin 
pur  pour  tous  les- meubles  qui  nous  environnent , 
les  trois  quarts  des  plats  qui  couvrent  nos  tables, 
les  vétemens  que  nous  portons ,  pour  nos  armes 
&  nos  inftrumens  de  guerre,  pour  notre  naviga- 
tion, pour  nos  emplois  civils  &  militaires,  &  en 
un  mot,  pour  tous  nos  befoins  journaliers.  Il  eft 
comique  d'entendre  nommer  un  canon,  Bombar- 
da, une  peruque,  Capilamenîum  ,  un  bouton  d'ha- 
bit ,  globiilus ,  &  ainfi  du  refte.  Quiconque  révo- 
que en  doute  la  jufteffe  de  cette  réflexion  n'a  qu'à 
lire  les  eftais  que  des  Latiniftes  habiles  ont  faits 
pour  écrire  de  nos  jours  des  Gazettes  politiques  en 
langue  Latine,  ils  y  verront  les  tourmens  de  I  urs 
auteurs  &  les  mauvais  fuccès  de  leurs  efforts.  Nous 
n'en  dirons  pas  d'avantagé  fur  une  langue  que  tous 
les  écoliers  aprenent  dès  l'enfance,  qui  eft  en  feig- 
nes par  toute  l'Europe  dans  les  écoles,   clufles  & 
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collèges  ,  &  pour  laquelle  il  y  a  des  gramaîresj 
des  di&ionaires  &  autres  livres  inflruéhfs  fans 
nombre. 

g.  XIV.  La  Paléographie  eft  l'ancienne  manière 
d'écrire  une  langue  ,   depuis  Ton  origine  jufqu'au 
tems  le  plus  récent.     Cette  dénomination  eft  prifè 
du  Grec,  étant  un  compofé  des  mots  •xukmqç  Pa~ 
leos,  &  ypaÇti  Graphie,  dont  le  premier  lignifie  an- 
cien, &  le  fécond  écriture.     La  Paléographie  ne 
fe  contente  pas  de  nous  retracer  tous  les  change- 
mens  divers,  qui  fe  font  introduits  d'âge  en  âge 
dans  le  cara6lère ,   ks  lettres  &  les  abréviations 
d'une  langue  ;  mais  elle  nous  rend  compte  auffi  des 
altérations  fuccefîlves  de  la  langue  &  du  ftile  mê- 
me, des  corruptions,  ou  des  barbarismes  qui  s'y 
font  introduits,  ou  bien  des accroiiTemens  qu'elle  a 
eus,  de  la  manière  dont  elle  s'eft  perfeèlionnée, 
des  richeffes  nouvelles  qu'elle  a  acquifes.    C'eft  en 
un  mot  l'hiftoire  des  révolutions  d'une  langue,  foit 
ancienne,  foit  favante,   foit  moderne.     M.  l'Ab- 
bé Pluche  a  donné  dans  fon  Speftacle  de  la  Natu- 
re tome  VIL  une  Paléographie  Françoife  qui  peut 
fervir  d'exemple.     Nous  la  citons  ici  parce  que  ce 
livre  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  &  que 
chaque  le&eur  peut  le  confuker  aifement  pour  s'eri 
former  l'idée. 
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CHAPITRE    VINGTUMIEME. 

DES     LANGUES 
VIVANTES.      , 

S-   l- 

i  l'on  veut  apellcr  langues  tous  les  idio- 
mes des  differens  peuples  qui  habitent 
aujourd'hui  la  terre  connue,  il  y  a  un 
très  grand  nombre  de  langues  vivan- 
tes dans  le  monde ,  &  malheur  à  celui 
qui  ambitioneroiç  de  les  aprendre  toutes;  ne  fut- 
ce  même  qu'imparfaitement.  Commençons  par 
en  nommer  les  principales.  Trois  langues  origi- 
nales ,  qu'on  peut  appeller  matrices  ou  mères  lan- 
gues, femblent  avoir  donné  naiffance  à  toutes  cel- 
les qui  parlent  aujourd'hui  les  peuples  de  l'Europe  : 
Ce  fi  la  Latine ,  £  Allemande  &  FEfclavonne.  De 
la  Latine  dérivent  tous  les  idiomes  des  nations  qui 
habitent  les  contrées  Mériodionales  &  les  plus  Oc- 
cidentales de  cette  partie  du  monde;  de  l'Alleman- 
de tons  ceux  des  nations  qui  habitent  le  centre  & 
les  païs  Septentrionaux,  &  de  l'Efclavonne  tous 
les  idiomes  des  peuples  qui  habitent  les  païs  les 
pins  Orientaux  de  l'Europe.  L'Efclavon  s'étend 
même  jufqu'en  Afie  ;  il  fe  parle  depuis  la  mer 
Adriatique  jufqu'à  l'Océan  Septentrional,  &  pres- 
que depuis  la  mer  Caspienne  jufqu'en  Saxe.  Mais 
il  ne  faut  pas  s'imaginer,  malgré  le  nom  d'Origi- 
Tome  III.  X  nuits 
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naks  qu'on  donne  à  ces  langues  mères ,  qu  elles 
fuient  parvenues  depuis  la  cour  de  Babel  jufqu'à 
nous  fans  altérations.  Non,  nous  avons  déjà  fait 
connoitre  au  chapitre  précèdent  de  quels  langages 
la  Latine  a  été  compofée.  Quant  à  l'Allemand, 
le  fond  en  peut  très  bien  être  l'ancienne  langue 
des  Germains,  comme  les  noms  de  leurs  divinités 
&  de  leurs  Héros  (  Mann ,  Erta ,  Hermann ,  &c. 
noms  apellatifs  qui  fignifient  encore  aujourd'hui 
Homme ,  Terre,  Chef  d'Armés  y  &c.  )  fembîent  le 
prouver.  Mais  il  efl:  indubitable  que  cet  ancien 
Allemand  a  été  corrompu  &  mêlé  du  langage  des 
peuples  Septentrionaux  ,  qui  dès  le  quatrième 
fiècle  inondèrent  l'Europe;  &  pour  pénétrer  en 
Italie  Se  en  Afrique,  ne  traverfèrent  pas  l'Alle- 
magne en  proceflion,  ou  comme  une  armée  qui 
marche  en  rang  de  bannières,  mais  qui  s'y  arrê- 
tèrent ,  y  demeurèrent  afles  long  tems,  &  s'y  mê- 
lèrent aux  naturels  du  païs.  Tous  ces  peuples  Scy- 
thes ou  Celtes  acquirent  auffi  dans  la  Germanie  des 
noms  Allemands.  On  apella  les  uns  Goîhs ,  c'eft- 
à-dire,  les  Bons;  d'autres  Quades,  ou  Mauvais; 
d'autres  Hiws 9  ou  Chiens;  d'autres  Normanns y  ou 
Hommes  du  Nord  &  ainfi  du  refte  ;  &  ces  nations 
furent  connues  depuis  fous  ces  dénominations  & 
les  conservèrent. 

g.  II.  Quant  à  î'Efclavon  il  efl  à  croire  qufcc'eft 
en  partie  i'ancien  langage  Celtique  du  Scythe,  mê- 
lé de  quelques  idiomes  particuliers  de  divers  peu- 
ples Orientaux.  Quoiqu'il  en  foit  ces  trois  lan- 
gues paroifient  avoir  produic  les  langues  moder- 
nes fui  van  tes: 

I.   Le  Latin. 
i.  Le  Portugais. 

2.  L'Es. 


COMPLET  TE.  323 

2.  L'Efpagnol. 

3.  Le  François. 

4.  L'Italien. 

IL  L'Allemand  ou  le  Germain. 

5.  L'Allemand  moderne,  qui  ne  reflemble  pres- 
que plus  à  l'ancien  Allemand,  au  point  qu'on 
ne  comprend  qu'avec  peine  les  auteurs  du 
XIVe.  fiècle. 

6.  Le  bas -Saxon  ou  plat  -  Allemand. 

7.  Le  Hollandois. 

8.  LAnglois  où  prefque  tous  les  noms  fubftantiEs 
font  Allemands  &  beaucoup  de  verbes  Fran- 
çois, Latins,  &c.  &  qui  s'enrichit  des  dé- 
pouilles de  toutes  les  langues. 

9.  Le  Danois. 

10.  Le  Norvégien. 

1 1.  Le  Suédois. 

12.  Le  Dalecarlien. 

13.  Le  Lappon. 

III.    L'Es  CLA  VON. 

14.  Le  Polonois  avec  un  mélange  du  Sarmate  an- 
cien. 

15.  Le  Lithuanien. 

16.  Le  Bohémien. 

17.  Le  Hongrois. 

18.  Le  Tranfilvanien. 

19.  Le  Moravien. 

20.  Le  Vandalique  moderne,  tel  qu'il  fe  parle  en- 
core dans  la  Luface  ,  la  Vandalie  Pruffien- 
ne,  &c. 

21.  Le  Croatien. 

22.  Le  Ruffien  ,  ou  le  Mofcovite. 

23.  La  langue  des  Calmoucques  &  des  Cofaques, 

24.  Trente -deux  idiomes  différens  de  peuples  qui 
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habitent  la  partie  du  Nord-Efl  de  l'Europe 
&  de  l'Afie,  &  qui  font  defcendus  des  Tarta- 
res  &  des  Huno  -  Scythes.  On  en  a  des  ta- 
blés  polyglottes  qui  contienent  non  feulement 
l'alphabeth ,  mais  aufli  les  principaux  caractè- 
res diftinélifs  de  tous  ces  differens  idiomes. 

On  peut  ajouter  encore  à  toutes  ces  lan- 
gues. 

25.  Le  Grec  moderne  ou  vulgaire  qui  fe  parle  au- 
jourd'hui en  Grèce. 

26.  L'Hébreu  moderne  ou  le  langage  vulgaire  des 
Juifs,  qu'on  apelle  aufli  l'Hébreu- Allemand, 
&c.  &. 

27.  Le  Jargon  qu'on  nomme  /a  lin  gua  franc  a. 
§.  III.  Les  langues  vulgaires  de  YAfie  font 

28.  Le  Turc  &leïartareavecfes  divers  diale&es. 

29.  Le  Perfan. 

30.  Le  Géorgien  ou  1 

Iberien.  |  Langues  que    parlent  des 

31.  Le  Colchique  ou  î  Chrétiens  Grecs  en  Afîe , 
Mingrelien.  fous  le  Patriarche  de  Con- 

32.  L'Albanien  ou         ftantinoplé. 
Circafïien. 

33.  L'Arménien. 

34.  La  langue  des  Juifs  en  Perfe. 

en  Medie. 
à  Babylone. 

35.  L'Indien  moderne. 

36.  Le  Formofan. 

37-  IU,n.d°!lakni<ïue-  ]  Les  Miffionaires    Danois , 

38.  Le  Malabare.       I        -   vont   à    Tranquebar 

39.  Le  Warugien.      >  ^  •       ima  a  Ha?,e  des 

40.  Le  Tamulique         ,.  £       idiom£S> 
ou  Damuhque.    J 

41.  L'Arabe 
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41.  L'Arabe  moderne. 

42.  Le  Tangutien. 

43.  Le  Mungalique. 

44.  La  langue  de  Balabandu  &  le  Nagarien  ou  A- 
kar  Nagarien. 

45.  Le  Grufinique  ou  Grufmien. 
4.6.  Le  Chinois. 

47.  Le  Japonois. 

Je  n'ai  raporté  que  les  langues  Afiatiques  dont 
nous  avons  connoiffance  en  Europe,  &  même 
des  alphabeths  ,  des  'gramaires  ou  d'autres 
livres  qui  peuvent  nous  en  fournir  quelques 
inftructions.  Il  y  a  fans  doute  encore  d'autres 
langues ,  idiomes  &  dialeéles  particuliers,  dans 
ces  vaftes  régions  &  dans  les  ifles  qui  en  font 
partie,  mais  elles  ne  font  point  parvenues  jus- 
qu'à moi. 
g.  IV.  Les  principales  langues  d'Afrique  font 

48.  L'Egyptien  moderne. 

49.  Le  Fetuitique  ou  la  langue  du  Royaume  de 
Fétu. 

50.  La  langue  Maroccaine,  & 

§1.  Le  Jargon  des  peuples  fauvages  qui  habitent 
cette  partie  brûlante,  déferte  &  inculte  de  la 
terre.    Les  habitans  de   la  cote  de  Barbarie 
parlent  une  efpèce  de  Turc  corrompu.     On 
y  peut  ajouter  encore  la  langue  Chilhique  au- 
trement nommée  Tamazeght  ;  la  Negritienne 
ou  de  Guinée;  l'Abyllinique,  &  la  languedes 
Hottentots. 
Les  langues  des   peuples  Américains  font  peu 
connues  en  Europe.     Chaque  nation  y  a  fon  langa- 
ge ou  plutôt  fon  Jargon  particulier,  jufqu'auxCha- 
raïbes,  &  chaque  peuple  éloigné  d'une  journée 
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l'un  de  l'autre  a  fon  langage  particulier.  Les  lan- 
gues Mexicaines  &  Péruviennes  femblent  être  les 
plus  régulières  &  les  plus  polies.  Il  y  en  a  enco- 
re une  qu'on  nomme  Poconchi  ou  Pocomane  ,  qui 
eft  ufitée  dans  la  baye  de  Honduras  &  vers  Gunti- 
male,  &  dont  on  fait  le  plus  de  mots  &  de  règles. 
Mais  en  général  on  trouve  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  les  langues  /Jlgoncbique  ,  Jpalachique , 
Àiïohogique,  Savanahamique  >  Fhginiquey  &  Mexi- 
caine; &  dans  l'Amérique  Méridionale,  le  Péru- 
vien,  le  Caraïbique,  la  langue  du  Chili,  le  Caïri 
que,  le  Tucumanïen ,  &  les  langues  ufitées  au  Pa* 
raguay  ,  au  Brezil  &  à  la  Guayane^ 

g.  V.  Nous  l'avons  déjyi  dit,  il  feroit  peu  judi- 
cieux &  peu  raifonable  qu'un  homme  de  lettres 
voulut  s'apliquer  à  l'étude  de  toutes  ces  langues,  & 
faire  de  fon  cerveau  un  diélionaire  polyglotte  uni< 
verfel  ;  mais  il  feroit  encore  moins  fente  fi  nous  en 
voulions  donner  ici  une  analyfe  détaillée.  Quel- 
ques réflexions  générales  fufSront  fur  cette  matiè- 
re. Parmi  les  tangues  modernes  &  vulgaires  de 
l'Europe  la  Frarfoïfe  fembîe  mériter  la  plus  grande 
aplication  ,  parce  qu'elle  efl  belle  &  agréable  en  el 
le -même,  qu'elle  efl  devenue  la  langue  générale 
des  Cours  &  même  des  affaires  publiques  ou  poli- 
tiques ,  qui  fe  traitent  aujourd'hui  communément 
en  François  ;  qu'avec  cette  langue  on  peut  main- 
tenant voyager  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  fans 
prefque  avoir  befoin  d'interprète  ou  de  Truche- 
mann  ,  &  qu'on  y  trouve  des  ouvrages  admirables 
en  tout  genre,  foie  en  vers,  fok  en  profe,  foie 
pour  l'utile  ,  fok  pour  l'agréable.  Les  nations  Eu- 
ropéennes ont  d'ailleurs  beaucoup  de  facilités  pour 
J'apretrdre.     Le  refuge  des  reformes  a  difperfé  des 
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François  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  par  toute  l'Eu- 
rope.    Feu  M.  Regnard  en   trouva  jufques  dans 
les  mines  de  l'Oftrabothnie.     Les  François  aiment 
•d'ailleurs  à  voyager  ,&  à  fe  répandre, &  les  autres 
nations  fe  plaifent  à  voir  la  France  qui  mérite  tant 
d'être  vue.     C'eft  ce  qui  produit  une  communica- 
tion utile  entre  les  François  &  toutes  les  autres  na- 
tions.    Nous  avons  d'ailleurs  des  gramaires,  des 
diétionaires  &  des  vocabulaires  François ,   qui  ne 
lailTent  rien  à  défîrer  pour  la  connoiiTance  de  cette 
langue,  &  des  maîtres  excellens  qui  Tenfeignent. 
Heureux  fi  l'on  en  rencontre  un  qui  foit  d'une  Pro- 
vince où  l'on  prononce  bien  fans  mauvais  accent, 
&  où   l'on  parle  purement  !   Car  avec  toutes  Tes 
prérogatives,   la  langue  Françoife  a  cet  inconvé- 
nient, qu'on  ne  la  prononce  bien  prefquc  qu'à  Pa- 
ris &  fur  les  bords  de  la  Loire.     Le  langage  de  la 
Cour,  du  grand  monde  &  des  "gens  de  lettres  eft 
d'ailleurs  très  différent  de  celui  du  peuple ,   &  le 
François  en  général  eft  fujet  à  beaucoup  de  chan- 
gemens,  de  nouveautés  &  d'altérations.  Quel  mal- 
heur, que  le  ftile  du  grand  Corneille  &  celui  de- 
Molière  commencent  déjà  à  vieillir,   &  que  bien- 
tôt on  ne  verra  plus  fur  la  fcéne  les  Chefs  d'œu- 
vres  inimitables  de  ces  génies  fublimes  !    Le  ftile 
François  le  plus  moderne  ne  femble  pas  être  néan- 
moins le  meilleur.     On  diroit  que  la  trop  grande 
concifion  ,   les  pointes  épigramatiques  ,   les  anti- 
thèfes,    les  paradoxes,  les  fentences,  &c.  l'éner- 
vent  &  qu'à  force  d'être  poli  &  limé,  il  perde  fon 
énergie  &  fa  force. 

g.  VI.  Les  langues  Allemande, Italienne  &  An- 
gloife  méritent  encore  une  férieufe  aplication.  El- 
les ont  beaucoup  de  beautés  réelles  &  folides,  & 
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ne  manquent  pas  de  grâces  naturelles.  Des  auteurs 
admirables  s'évertuent  à  les  perfe&ioner  tous  les 
jours,  &  qu'elle  eft  la  langue  qui  ne  devienne  in- 
téreflante  Jorfque  de  grands  hommes  l'employent 
pour  écrire  leurs  ouvrages  ?  Si  nous  avions  en 
Iroquois  dts  livres  tels  que  nous  en  avons  en  Itar 
lien,  en  Anglois  ou  en  Allemand,  ne  feroit-on 
pas  tenté  d'aprendre  f Iroquois?  Qu'il  feroit  agréa- 
ble de  favoir  l'Efpagnol,  ne  fut-ce  que  pour  lire 
l'Araucana  de  Don  Alonzo  d'Ercilia,  le  Don  Quï- 
xotte  5  quelques  pièces  dramatiques  &  un  petit  nom- 
bre d'autres  ouvrages  Efpagnols  dans  1 l'original , 
&  le  Poëme  du  Camoëns  en  Portugais!  Les  autres 
langues  d'Europe  ont  chacune  leurs  beautés  &  leur 
mérite:  heureux  qui  les  fauroit!  mais  que  de  cho- 
fes  plus  néceffaires  encore  à  aprendre,  que  les  lan- 
gues ! 

§.  VIL  Au  refte  la  plus  grande  difficulté  des 
langues  vivantes  confifte  toujours  dans  la  pronon- 
ciation qu'on  ne  faifit  prefque  jamais  bien  ,  à  moins 
que  d'être  né  &  élevé  dans  le  païs  où  elles  font  en 
ufoge.  C'efi  aufli  la  feule  chofe  qu'on  puiffe  apren- 
dre d'un  maître  de  langue,  &  qu'on  n'aprend  bien 
que  de  lui ,  ou  par  la  converfation  ;  car  tout  le 
relie  peut  s'aprendre  à  l'aide  d'une  bonne  gra- 
maire  &  par  l'étude  des  livres  bien  écrits.  Enfin 
dans  toutes  les  langues  quelconques ,  le  ftile  poéti- 
que eft  beaucoup  plus  difficile  que  le  profaïque; 
dans  toutes  les  langues,  il  faut  fe  mettre  dans  la 
mémoire  une  abondance  de  mots  (copiam  verbo- 
rum)  &  les  trouver  pour  ainfi  dire  fous  fa  main 
au  befoin;  dans  toutes  les  langues  il  effc  difficile  d( 
'pouffer  l'intelligence  jufqu'au  point  d'en  favoir  la 
critique  $    toutes  les  langues  vivantes  fe  parlent 
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rapidement  &  fans  extenfion  de  fy  liâtes  longues 
(ce  que  les  gramairiens  nomment  Morain);  pres- 
que toutes  les  langues  vivantes  ont  des  articles  qui 
diftinguent  les  genres;  toutes  les  langues  Européen- 
nes s'écrivent  de  la  gauche  à  la  droite,  &  prefque 
toutes  ks  Afiatiques  de  la  droite  à  la  gauche. 

§.  VIII.  Les  langues  qui  dérivent  du  Latin  ont 
encore  cet  avantage  qu'elles  adoptent  fans  fcrupu- 
le  &  fans  bleffer  l'oreille,  des  noms,  des  mots 
&  des  exprefiions  latines  &  grecques  ,  &  qu'à 
l'aide  de  la  terminaifon,  elles  leur  donnent  un  air 
naturel.  Privilège  interdit  aux  Allemands,  qui 
dans  leurs  traduftions  élégantes  n'ofent  employer 
aucun  mot  étranger,  fi  ce  n'eft  dans  la  plus  gran- 
de néceflité,  quelque  terme  technique  confacré  à 
un  art  particulier.  Nos  purifies  traduiroient  vo- 
lontiers le  mot  de  Menuet  s'ils  le  pouvoient  fans 
aprêrer  à  rire. 

g.  IX.  Enfin  la  Philologie  manque  encore  d'une 
invention  très  importante;  c'eft  -  à  -  dire  d'une  lan- 
gue univerfelle,  ou  plutôt  d'un  caractère  d'écritu- 
re univerfelle  ,  que  chaque  nation  put  lire  &  com- 
prendre dans  fon  propre  idiome,  comme  toutes  les 
nations  Européenes  lifent  &  entendent  les  chiffres, 
les  calculs  &  \qs  comptes  des  autres,  &  comme  hs 
Chinois  &  les  Japonois  expriment  leurs  langues 
par  des  fignes  communs,  de  manière  que  ces  deux 
peuples  fe  comprenent  par  l'écriture  ,  tandis  que 
leurs  langues  différent  beaucoup  entre  elles.  Feu 
M.  le  Baron  de  Leibnitz  ne  crut  pas  cette  inven- 
tion impofîible  ou  impraticable  ,  &  il  y  travailla 
beaucoup,  mais  il  eft  à  croire  que  fa  mort  priva 
l'Europe  d'un  avantage  fi  confidérable. 
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CHAPITRE    FINGTDEUXIEME. 

L'HISTOIRE    DES 
SCIENCES. 

5-  1. 


près  avoir  ainfi  achevé  l'analyfe  de.  tou- 
tes les  fciences  avec  le  plus  de  brièveté 
qu'il  nous  a  été  poflible  ,  il  fera  néceflai- 
re,  pour  rendre  le  fyftème  de  l'Erudi- 
tion univerfelle  complet,  de  traiter  encore  en  peu 
de  mots 

1.  de  l'hiftoire  générale  &  particulière  de  toutes 
ces  fciences,  de  leur  origine  &  de  leurs  progrès. 

2.  Des  auteurs  qui  ont  cultivé  ou  enrichi  les 
fciences,  &  qu'on  peut  nommer  les  ouvriers  de  l'E- 
rudition, & 

3.  Des  principaux  moyens  par  lefquels  nous 
obtenons  la  connoiflance  de  ces  auteurs  &  de. leurs 
ouvrages,  qui  font  (a)  les  critiques  qu'on  en  fait, 
(/;)  les  journaux  littéraires,  &  (c)  les  bibliothè- 
ques tant  publiques  que  particulières. 

C'efl  à  ces  objets  que  nous  confacrons  les  trois 
derniers  chapitres  qui  termineront  cet  ouvrage. 

g.  II.  L'hiftoire  littéraire  nous  aprend  donc 
quelle  a  cté  l'origine,  les  progrès,  la  décadence, 
&  le  retabliffement  de  tous  les  arts  &  de  toutes  les 
fciences,  depuis  le  commencement  du  monde  juf- 
qu'à  nos  jours.     Elle  eft  ou  générale ,  &  confidé- 
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re  alors  l'Erudition  dans  fon  univerfalité,  ou  par» 
îiculière  &  traite  de  chaque  art  ou  de  chaque  fcien- 
ce  en  particulier. 

g.  IJI.  Quiconque  dit  des  humains ,  dit  des  êtres 
doues  de  raifon,  &  là  où  il  y  a  des  hommes,  il 
y  a  de  l'efpric  naturel.  Ceft  ce  qui  a  été  dès  les 
commencemens  des  fiècles ,  &-c'eft  ce  qui  fera 
jufqu  à  la  fin  du  monde.  Les  premières  opérations 
de  l'efprit  humain  roulent  fur  les  objets,  qui  ont 
raport  à  la  confervation  propre  de  l'homme  &  les 
fécondes  fur  les  objets  qui  peuvent  fournir  à  Çqs 
befoins*  Quand  ces  deux  objets  font  remplis , 
l'efprit  commence  à  raifonner,  il  devient  philofo- 
phique  fans  le  favoir  &  fans  le  vouloir;  le  raifon- 
nement  &  l'expérience  le  rendent  infenfiblement 
favant.  Les  premiers  hommes  étoient  naturelle- 
ment occupés  à  fe  défendre  contre  les  élemens, 
les  bêtes  fauvages  &  les  autres  hommes  prefque 
auffi  féroces  qu'eux,  &  à  fe  procurer  le  néceflaire 
phyllque.  Voilà  auffi  la  raifon  pourquoi  tout  peu- 
ple barbare  &  non  civilifé  ,  tout  peuple  qui  effc 
en  guerre  continuelle  ,  tout  peuple  pauvre  qui 
manque  des  chofes  les  plus  efTentielles  à  fa  fubfis- 
tance  ,  a  été  &  fera  toujours  un  peuple  ftupide  , 
fans  arts  &  fans  feiences. 

g.  IV.  Les  premiers  hommes  dont  nous  ayons 
connoifTance  naquirent  en  Afie,  que  nous  nom- 
mons Orient,  par  raport  à  notre  fituation  locale 
fur  le  globe.  Ils  naquirent  fans  doute  avec  les  mê- 
mes facultés  de  l'efprit  que  tous  leurs  defeendans. 
Aufîltot  qu'ils  eurent  pourvu  à  leur  fureté  &  à  leur 
fubfiftance ,  ils  fe  mirent  naturellement  à  penfer 
&  à  réfléchir.  La  néceflîté  même  les  rendit  promp- 
tement  induftrieux.  Nous  devons  par  conféquent 
chercher  la  première  origine  des  arts  &  des  feien^ 
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ces  dans  l'Orient,  là  où  habitèrent  les  premiers 
hommes.  L'hiftoîre  confirme  ce  que  le  bon  fens 
dicte  à  cet  égard.  Elle  montre  quel  étoit  l'état 
des  lettres  dans  l'ancienne  Arabie ,  en  Egypte ,  en 
Syrie,  à  Babylone,  en  Perfe,  chésles  Phœniciens, 
(peuple  auquel  nous  devons  l'invention  de  l'écritu- 
re,^ païs  qui  femble  avoir  été  le  berceau  des  arts 
&  des  fciences,)  &  jufqu'où  l'entendement  hu- 
main avoit  pouffé  dans  ces  premiers  âges  Tes  pro- 
grès, dans  les  autres  contrées  de  la  terre  connue. 
Les  monumens  qui  nous  reftent  de  ces  tems  recu- 
lés, comme  par  exemple  les  fameufes  ruines  de 
Palmyre,  ville  de  Syrie  près  de  l'Arabie  déferte, 
prouvent  bien  que  ce  premier  âge  des  arts  &  des 
fcience?  ne  mérite  ni  l'oubli,  ni  le  mépris,  que  les 
plus  belles  inventions  ne  font  pas  dues  aux  Grecs, 
que  les  plus  anciens  peuples  ont  excellé  dans  les 
arts,  que  les  Grecs  ont  eu  beaucoup  de  peine  à 
atteindre  à  leur  perfection ,  qu'ils  n'ont  même  ja- 
mais pu  imprimer  à  leurs  productions  cet  air  &  ce 
caractère  de  grandeur  qu'on  découvre  dans  les  tra- 
vaux de  leurs  devanciers,  &  il  eft  à  croire  que  des 
nations  qui  ont  excellé  dans  l'architecture  ,  n'ont 
pas  été  tout  à  fait  ineptes  dans  d'autres  arts ,  &  dans 
des  fciences  dont  par  la  longueur  du  tems,  les  mo- 
numens n'ont  pu  parvenir  juf qu'à  nous. 

§.  V.  Eaifons  ici  une  remarque  effentielle.  On 
ne  revient  pas  de  fon  étonnement  quand  on  voit 
de  nos  jours  \es  plus  grands  génies,  &  les  efprits 
d'ailleurs  les  plusphilofophiques  donner  dans  la  vi- 
fion  des!  climats,  &  attribuer  exclufivement  à  de 
certaines  régions  plus  ou  moins  tempérées  ou  brû- 
lantes, l'invention  &  la  perfection  des  plus  beaux 
arts  ou  des  plus  belles  fciences.  On  aimeroit  au- 
tant 
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tant  à  croire  aux  revenans,  à  la  fympathie  &  à 
mille  autres  chimères  dont  on  ne  fauroic  rendre  rai- 
fon.  Quiconque  fe  donne  la  peine  de  méditer  fur 
ce  que  nous  venons  de  dire  au  g.  III  &  IV.  re- 
viendra fans  doute  d'une  femblable  erreur.  On 
nous  dit,  que  les  poëfies  &  toutes  les  autres  ex- 
prefîions  des  peuples  Orientaux  fe  reflentent  d'une 
certaine  chaleur  ,  d'un  certain  feu  ,  d'un  certain 
enthoufiasme  inimitable  par  les  peuples  qui  habi- 
tent les  païs  froids  de  l'Occident.  Mais  premiè- 
rement cet  enthoufiasme  forme- 1- il  donc  un  'fi 
grand  mérite?  Ces  Hébraïsmes ,  ces  expreffions 
orientales,  ces  hyperboles  outrées,  cescomparai- 
fons  forcées,  ces  images  gigantesques,  cesfiftions 
perpétuelles,  ce  ftile  ampoulé,  tout  cela  produit- 
il  donc  de  fi  grandes  beautés  ?  Il  femble  au  con- 
traire que  plus  les  hommes  font  devenus  fages,plus 
ils  ont  quitté  ce  faux  brillant,  plus  ils  ont  abandon- 
né le  projet  de  s'élever  fans  ceffe  dans  les  nues, 
plus  ils  ont  cherché  à  relier  terre  à  terre,  &  à  y 
imiter  la  nature  &  le  naturel. 

§.  VI.  D'ailleurs  les  anciens  peuples  d'Orient 
&  les  Egyptiens  étoient  accoutumés  à  s'exprimer 
par  des  hiéroglyphes  &  par  toutes  fortes  d'images. 
C'étoit  un  goût  national,  dont  leur  ftile  fe  relient 
en  vers  ainfi  qu'en  profe.  Les  Pfeaumcs  de  David 
&  les  écrits  des  Prophètes  font  remplis  de  ces  ima- 
ges. Il  feroit  peut  être  dangereux  &  même  peu 
judicieux  de  les  imiter.  Si  cet  enthoufiasme  étoic 
l'effet  du  climat,  les  habitans  modernes  de  ces  mê- 
mes contrées  devroient  s'en  refleurir.  Mais  l'ex- 
périence prouve  le  contraire.  Les  Orientaux  d'au- 
jourd'hui font  froids  &  flegmatiques  &  n'ont  rien 
confervé  de  cette  ancienne  endure  que  les  titres 
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faftueux  de  leurs  Monarques.  Les  anciens  Grecs 
étoient  bavards,  &  ceux  d'aujourd'hui  font  tacitur- 
nes; les  anciens  Romains  étoient  des  gens  graves, 
ferieux  ,  guerriers,  politiques ,  philofophes  :  les 
habitans  de  Rome  moderne  &  de  l'Italie  font  vifs, 
petillans,  grands  &  beaux  parleurs, peu  guerriers, 
fins,  fubtiis,  induflrieux.  C'eft  un  caraétère  tout 
oppofé.     Les  climats  auroient-ils  changé? 

§.  VII.  Les  époques  fatales  pour  les  arts  &  les 
fciences  ont  quatre  caufes  principales.  La  premiè- 
re c'eft  la  guerre.  Des  peuples  fans  ceiTe  en  ar- 
mes, toujours  occupés  à  fe  battre  &  à  fe  tracalTer 
n'ont  ni  le  loifir,  ni  le  courage  de  fe  livrer  à  l'étu- 
de &  à  la  culture  des  arts.  Tant  que  l'Aile  fut 
toujours  en  armes;  après  que  Philippe,  Alexan- 
dre &  fes  fuccelTeurs  fe  furent  avifés  d'être  con- 
querans;  quand  des  peuples  barbares  &  belliqueux 
pénétrèrent  dans  l'Europe  &  s'y  établirent,  lesMu- 
fes  étourdies  par  le  bruit  des  armes  ,  tombèrent 
dans  un  fommeil  léthargique.  La  féconde  caufe 
c'eft  la  mifère.  Un  peuple  pauvre  eft  trop  oc- 
cupé de  fes  befoins  indifpenfables  pour  fe  livrer  à 
l'étude,  &  les  plus  beaux  génies  qui  s'y  applique- 
roient  avec  le  plus  grand  fuccès,  ne  trouveroient 
dans  leur  patrie  ni  émulation,  ni  encouragement,  ni 
recompenfe.  En  Angleterre  &  en  Hollande  au 
contraire  on  voit  les  arts  &  les  fciences  fleurir  fous 
l'abri  de  l'opulence  &  au  milieu  du  plus  grand  corn- 
merce.  La  troifième  caufe,  c'eft  la  religion  mal 
entendue  &  pouiTée  jufqu'à  la  fuperitkion,  au  fa- 
natisme &  à  la  tyrannie.  Rien  de  plus  funeftepour 
les  progrès  de  l'efprit  humain.  Les  entraves  que 
le  clergé  donne  à  la  philofophie  étouffent  tout. 
L'hiftoire  de  tous  les  âges  &  de  tous  ks  peuples  en 

mon- 
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montre  les  effets  les  plus  funeftes.  Tout  eft  perdu 
quand  l'églife  triomphe  à  ce  point  là.  Les  anna- 
les du  moyen  âge  &  de  l'Empire  Grec  en  Orient 
le  prouvent  afles.  La  quatrième  caufe  enfin,  c'efî 
quand  une  fuite  de  Souverains  ftupides,  indolens, 
&  avec  celadefpotiques,  ignorans,  petits  maîtres, 
ennemis  du  travail  de  l'efprit  &c.  régnent  pendant 
longtems  fur  une  nation.  Les  raifons  font  trop 
plaufibles  &  les  exemples  trop  odieux  pour  les  ra- 
porter  ici. 

g.  VIII.  Mette's  au  contraire  un  païs  fous  quel- 
que Ciel  que  vous  voudrés;  faites  y  régner  la  paix, 
introduifés-y  l'abondance  &  les  richeffes ,  tene's 
y  l'authorité  du  clergé  dans  de  juftes  brides,  pla- 
cés y  fur  le  trône  des  Monarques  éclairés  ,  ou  des 
Minières  &  des  Magiftrats  habiles  &  fa  vans  au  ti- 
mon des  affaires,  vous  verres  fortir  de  deffous  la 
terre  de  grands  génies  ,  des  maîtres  en  rous  tes 
arts,  des  docteurs  en  toutes  les  fciences.  Ce  font 
là  les  caufes  naturelles  des  progrès  ou  de  la  déca- 
dence des  arts;  le  bon  fens  les  trouve  fans  effort, 
fans  former  des  hypothèfes,  fans  fupofitions,  fans 
illufions  &  fans  avoir  recours  à  des  caufes  occul- 
tes, ou  à  la  nature  différente  du  climat.  Mais  re- 
venons à  notre  matière. 

5.  IX.  Le  féconde  âge  ou  beau  fiècle  pour  les 
ans  &  les  fciences  eft  le  tems  qui  précéda  le  règne 
de  Philippe,  qui  s'écoula  pendant  fon  régne  &  tes 
premières  années  de  celui  d'Alexandre;  tems  où  la 
Grèce  vit  fleurir  à  l'exclufion  des  autres  païs  de  la 
terre,  des  Piatons,  des  Ariftores,  des  Démollhè- 
nes,  des  Periclés,  des  Appelles,  des  Phidias  & 
des  Praxitèles.  (*  )  Le 

(*}  t.  leftielt  de  Louis  XIV.  dt  M.  de  Foliaire  ,  mtrod. 
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Le  troijiège  âge  eft  celui  de  Céfar  &  d'Augufte* 
donc  la  mémoire  a  été  rendue  immortelle  par  Lu- 
crèce,  Horace,  Virgile,  Ovide,  Ciceron,  Tite- 
Live,  Cefar,  Varron,  Vitruve ,  &c. 

Le  quatrième  âge  eft  celui  de  Charlemagne ,  Mo- 
narque qui  en  retabli/Tant  l'Empire  d'Occident,  fuc 
en  même  tems  le  reftaurateur  &  le  père  des  let- 
tres, qui  fut  lui-même  auffi  favant  qu'on  pouvoit 
l'être  alors,  qui  compofa  des  livres  &  entre  autres 
une  gramaire  de  fa  langue,  qui  chercha  à  éclairer 
non  feulement  fes  fujets  naturels ,    mais  auffi  fes 
peuples  conquis,  qui  faifoit  des  obfervations agro- 
nomiques, qui  établit  des  écoles  dans  tous  ks  états, 
qui  attira  les  Savans  en  France,  qui  fit  venir  d'An- 
gleterre le  célèbre  Alcuin  ;  qui  fit  rédiger  par  écrit 
les  loix  &  les  coutumes  des  païs  affujettis  à  fon 
Empire;  qui  durant  fès  repas. fe  faifoit  lire  l'hiftoi- 
re  des  Rois  fes  prédeceffeurs,  ou  quelque  ouvrage 
de  St.  Auguftin;  qui  dreffa  lui-même  des  capitu- 
lâmes ou  ordonnances;   qui  recueillit  tous  les  an- 
ciens vers,  qui  contenoient  les  belles  aclions  des 
Germains  &  des  François,  pour  lui  fervir  de  mé- 
moires à  leur  hiftoire  qu'il  avoit  deifein  d'écrire  ; 
qui  fit  traduire  la  Ste.  Ecriture  en  langue  Germa- 
nique &c.     11  eft  vrai  que  ce  fiècle  fe  refient  de 
l'ignorance  barbare  des   tems  qui   le  précédèrent 
immédiatement,  &  des  guerres  dont  le  règne  de 
Charlemagne  etoît    continuellement   agité  ;    mais 
fans  ce  grand  Prince  c'en  école  fait  de  la  littératu- 
re ;  il  en  fauva  &  en  recueillie  les  débris  &  fit  tout 
ce  qu/on  pouvoit  faire  à  cette  époque,  &  ce  que 
peut-être,  nul  autre  que  lui  n'auroit  pu  faire  à  fa 
place. 

g.  X.   Le  cinquième  âge  eft  celui  qu'on  défigne 

par 
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£ar  le  nom  du  Pape  Léon  X.  tems  où  une  famille 
de  fîmpîes  citoyens  ,  favoir  celle  des  Médicis  fie 
d^s  efforts  prodigieux  pour  le  retabliïTement  des 
arts  &  des  feiences,  qui  concoururent  en  revan- 
che à  l'élévation,  à  la  grandeur  &  à  la  gloire  dé 
cette  maifon.  Tant  d'auteurs  habiles  ,  tant  de 
grands  hommes  ont  dit  &  écrit  que  les  arts  &  les 
feiences  font  venus  d'Orient,  de  Grèce  &  de  Con* 
ftantinople  chercher  un  aziie  dans  les  pais  Occi- 
dentaux, après  la  prife  de  cette  ville  par  les  Turcs* 
que  ce  n'eft  qu'en  tremblant  qu'on  oferoit  combat- 
tre cette  erreur.  Jamais  cependant  on  ne  vit  rég- 
ner chés  un  peuple  plus  de  fanatisme ,  plus  de 
bigotterie,  plus  d'ignorance,  plus  de  groffitreté 
que  dans  l'Empire  d'Orient  lors  de  cette  prife  de 
Conftantinople.  M.  de  Monrefquieu  dit  (  *  ) 
„  une  fuperflition  grolTière,  qui  abaiflé  Pefprït  au- 
,,  tant  que  la  religion  l'élevé,  plaça  toute  la  ver- 
„  tu  &  toute  la  confiance  des  hommes  dans  une 
3)  ignorance  flupidité  pour  les  images,  &  l'on  vie 
„  des  généraux  lever  un  fiége  &  perdre  une  vil- 
3,  le  pour  avoir  une  relique  ".  —  Il  continue, 
quand  je  penfe  à  l'ignorance  profonde  dans  la- 
quelle le  clergé  Grec  plongea  les  Laïques,  je  né 
puis  m'empecher  de  les  comparer  à  ces  Scythes 
dont  parle  Hérodote,  qui  crevoient  les  yeux  à 
leurs  efclaves,  afin  que  rien  ne  put  les  diftraire 
lorfqu'ils  battoient  leur  lait  ".  —  Et  plus  bas  il 
ajoute  ,,  la  fureur  des  difputes  devint  un  état  fi  na- 
„  turel  aux  Grecs,  que  îorfque  Contacuzène  prit 
„  Confhntinople ,   il  trouva  l'Empereur  Jean   3c 

»  H*- 
(*)  Caufes  de  la  grandeur  des  Romains,  £f  de  leur  décadent 'I, 
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,,  l'Impératrice  Anne,  occupés  à  un  concile  con- 
3,  ne  quelques  ennemis  des  moines,  &  quand  Ma- 
3,  homet  fécond  l'afTiegea,  il  ne  put  fufpendre  les 
,5  haines  théologiques,  &  on  y  éioitplus  occupé  du 
5,  concile  de  Florence  ,  que  oe  l'armée  des  Turcs. 
g.  XL  Qu'on  me  dife  en  bonne  foi  quels  fecours 
on  peut  attendre  de  pareils  imbéciles  pour  les  arts 
&  pour  les  feiences?  Quel  livre  fuportable  &  qu'un 
homme fage  puiffe  lire,  ett-  il  refté  de  tout  le  bas- 
Empire?  Quel  monument  des  beaux -arts  en  eft-il 
demeuré,  ou  quelle  trace  en  trouve- 1- on  au- 
jourd'hui à  Conïïantinople  ou  dans  l'Orient?  Un 
vafte  temple  de  St.  Sopie,  la  Cathédrale  de  l'Em- 
pire Grec,  bâtiment  maufiade,  fans  goût,  fans  ar- 
chitecture, &  la  honte  de  l'art.  Ni  flatue,  ni  bas- 
relief,  ni  peinture,  nifculpture,  ni  vers,  ni  pro- 
fe ,  rien  en  un  mot  ne  nous  eft  parvenu  du  bas- 
Empire,  qui  ne  prouve  la  décadence  &  fanéantis- 
fement  des  arts  &  des  feiences  dans  ces  tems  bar- 
bares &  fuperftitieux.  Comment  ont -ils  donc  pu 
cire  tranfplantés  en  Europe?  Je  fai  bien  que  quel- 
ques Vifionaires  Arabes  vinrent  vers  ces  tems  en 
Italie,  &  s'y  donnèrent  pour  de  grands  docteurs. 
Mais  leurs  difeours  &'  leurs  écrits  prouvoient  leur 
médiocrité.  Ce  ne  furent  pas  de  pareils  perfona- 
ges  qui  vinrent  porter  les  arts&  les  feiences  d'Afie 
en  Europe,  mais  ce  furent  les  Léon  X.  les  Char- 
les-Quint, les  François  L  les  Henri  YllL  &  tous 
hs  autres  grands  Princes  contemporains  qui  les  en- 
couragèrent ,  les  protégèrent  &  qui  eurent  la  fatis- 
faclion  de  voir  naître  par  leurs  foins  des  Savans 
habiles  en  tout  genre,  des  artiftes  tels  que  les  Mi- 
chel Anges,  les  Kaphaëls,  les  Titiens,  les  Tas» 
ks ,  les  Arioftes,  &c.     Qu'anciennement  les  arts 
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Ibîent  venus  de  Grèce  à  Rome ,  je  le  crois  bien  * 
parce  que  ces  arts  étoient  cultivés  avec  le  plus 
grand  fuccès  dans  la  Grèce;  mais  il  eft  imporfible» 
de  tirer  quelque  chofe  d'un  endroit  où.  il  n'y  arien. 
Le  retabliflemenc  des  lettres  eft  donc  dû  unique- 
ment à  l'Occident. 

g.  XII.  Le  fixfème  âge  enfin  eft  celui  que  M.  de 
Voltaire  nomme  le  fiècle  de  Lotiïs  XIV.  Il  com- 
mence environ  vers  l'an  1650.  &  continue  jufqu'à 
nos  jours.  Il  a  été  enrichi  des  découvertes  de  tous 
les  fiècles  précedens,  &  il  a  plus  fait  que  les  cinq 
autres  âges  enfemble.  La  raifon  humaine  s'eft 
perfeétionée  par  toute  l'Europe,  &  chaque  nation 
policée  fait  les  efforts  les  plus  grands  &  les  pluâ 
heureux  ,  pour  porter  l'Erudition  univerfelle  à  fort 
plus  haut  période  de  perfection.  C'eft  l'hifloife 
univerfelle  des  fciences  qui  nous  aprend  par  le  dé- 
tail tout  ce  qui  a  été  inventé,  découvert,  perfec- 
tioné  dans  les  arts  &  dans  les  lettres,  pendant  ces 
fix  âges. 

g.  Xin.  Independament  de  ces  époques  géné- 
rales, l'hiftoire  littéraire  nous  inftruit  encore  des 
diverfes  révolutions  que  les  arts  &  les  fciences  ont 
effuïées  dans  chaque  païs ,  chés  chaque  peuple  & 
nation  en  particulier.  C'eft  là  qu'on  voit  l'origine, 
les  progrès  &  l'état aâtuel  des  lettres  en  Allemagne, 
en  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  enEfpagne* 
&  en  un  mot  dans  chaque  païs  policé  de  l'Europe. 
Elle  s'étend  même  jufques  fur  les  autres  parties  da 
monde.  Nous  avons  un  aflés  grand  nombre  d'his- 
toires littéraires  univerfelles,  dans  toutes  les  lan- 
gues^ entre  autres  celle  de  M.  le  Profeffeur  Stalle 
de  Jena  en  Allemand,  qui  font  d'un  fort  bon  ufa- 
ge,  mais  qui  toutes  laiffent  encore  bien  des  chofes 
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à  défirer,  &  qui  parlent  plus  des  auteurs  qui  on€ 
traité  les  diverfes  matières,  que  des  fciences  &des 
arts,&  de  leurs  progrès  mêmes.  Il  faudroit  une 
érudition  fans  bornes,  un  jugement  admirable  ,  un 
efprit  très-jufte,  un  tact  bien  fin  &  fubtil  ,  un 
goût  exquis ,  &  une  impartiale é  parfaite ,  pour  corn- 
pofer  un  ouvrage  tel  qu'il  nous  le  refte  à  défirer 
fur  cette  matière. 

§.  XIV.   Enfin    l'hiftoire   littéraire  particulière 
nous  retrace  l'hiftoire  raifonnée  de  chaque  fcience 
en  particulier,  &  cette  connoilTance  eft  indifpen- 
fable  à  tout  homme  qui  s'y  aplique  au  point1  d'en 
faire  profeffion.     Le  Philofophe  ne  fauroit  fe  pas- 
fer  de  l'hiftoire  de  la  philofophie  &  des  difFérens 
fiftêmes  qui  ont  été  inventés  dans  tous  les  âges  ; 
Je  Théologien  doit  favoir  les  révolutions  diverfes 
arrivées  à  fa  fcience  ;   le  Jurisconfulte  ne  fauroit 
faire  un  pas  &  s'égareroit  fans  cefle  dans  l'inter- 
prétation &  Implication  des  îoix  ,  fans  la  connois- 
fance  parfaite  de  l'hiftoire  du  droit.     Le  Médecin 
doit  favoir  tout  ce  qui  s'eft  pafle  dans  fon  art  de- 
puis le  tems  d'Efculape  jufqu'à  nos  jours,  &  ainfi 
du  refte.     Ceux  qui  auront  lu  avec  attention  ou 
étudié  cette  analyfe  de  l'Erudition  univerfelle ,  au- 
ront vu  dans  un  détail  affés  grand  quelles  font  les 
fciences  &  les  arts ,  dont  ils  doivent  chercher  à 
favoir  l'hiftoire.      Nous  en  avons  même. indiqué 
chemin  faifant  les  principales  époques  &  jevoîu- 
Ùons.      Un  livre  trois  fois  plus  volumineux  que 
celui-ci  ne  fuffiroit  pas  pour  tracer  les  premières 
lignes  de  l'hiftoire  de  toutes  ces  fciences. 
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CHAPITRE  VINGT  TROISIEME. 

LA  CONNOISSANCE  DES 

AUTEURS  ET   LES 

BIOGRAPHIES. 

5.  1. 

^I^falomon  a  dit  mille  ans  avant  l'Ere  vul- 
gaire ,  qtàU  n'y  a  point  de  fin  à  faire  des 
livres  (*);  fi  nous  en  croyons  le  Tal- 
mud,  les  Rabbins  anciens  avoient  en  A- 
rabie  des  bibliothèques  innombrables  ;  perfone 
n'ignore,  que  Ptolomée  II.  Roi  d'Egypte  ramafla 
plus  de  deux  cents  mille  volumes ,  dont  il  forma 
fa  bibliothèque  à  Alexandrie,  que  Demetrius  Pha- 
lereus ,  auquel  il  en  avoit  confié  le  foin,  lui  pro- 
mit de  faire  bientôt  monter  jufqu'à  cinq  cent  mil- 
le. Tous  ces  livres  ont  été  perdus;  mais  il  eneft 
refté  &  il  en  eft  revenu  dans  le  monde  un  nombre 
fi  immenfe,  que  la  vie  d'un  homme  ne  fuffiroic 
pas  pour  en  lire  le  catalogue,  ni  celle  de  dix  fa- 
vans  laborieux  pour  le  compofer.  Quiconque  a 
vu  l'ouvrage  de  Jean  Albert  Fabricius  ,  Do&çur 
en  Théologie  &  Profeflèur  à  Hambourg,  qui  a 
pour  titre  Bibliotheca  Grseca  en  XIV.  volumes  in 
quarto,  où  il  ne  fait  que  rendre  compte  des  au- 
teurs 
(*)  Ecclefiaftc  chap.  XII.  v.  14. 
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teurs  Grecs,  qui  font  parvenus  jufqu'à  nous,  &la 
Bibliothèque  Latine  du  même  auteur ,  fentira  aifé- 
ment  que  fi  d'un  coté  la  connoiffance  ôqs  auteurs 
(Notitia  Autforum)  eft  indifpenfable  à  l'homme  de 
lettres,  l'étude  de  cette  partie  de  l'Erudition  uni- 
Terfelled'un  autre  coté  devient  très  vafte,  pour 
m  pas  dire  immenfe,  &  qu'un  livre,  tel  que  ce- 
lui-ci  ,  ne  comporte  aucun  détail  fur  cette  ma- 
tière. 

§.  IL  Nous  tacherons  néanmoins  d'en  dévelo- 
per  les  premiers  principes.  La  connoiflance  des 
auteurs  &  de  leurs  ouvrages  forme  une  partie  de 
Thiftoire  littéraire.  On  la  divife  en  univerfelie  & 
particulière,  en  facrée  &  prophane,  &c.  Elle 
partage  les  livres  &  les  auteurs 

I.  En  anciens ,  du  moyen  âge ,  &  en  modernes , 
eu  égard  au  tems,  où  les  premiers  ont  été 
écrits,  &  où  les  féconds  ont  vécu. 

3.  En  ouvrages  théologiques  ,  juridiques  ,  de 
médecine,  phitofophiques ,  de  littérature, 
philologiques,  &c.  félon  la  matière  que  les 
auteurs  ont  traitée. 

s.  En  Hébraïques,  Chaldaïqnes,  Syriaques  ,  A- 
rabes,  Grecs,  Latins,  Allemands,  François, 
&  en  toutes  les  langues,  anciennes  ou  mo- 
dernes ,  dans  lesquelles  chaque  auteur  a 
écrit. 

4.  En  profiïques  ou  poétiques,  félon  la  nature 
&  1^  genre  de  l'expreiïion. 

cs  En  Payens,  Juifs,   Mahometans,  Chrétiens, 
&c.  félon  la  re'igion  des  auteurs  &  les  objets 
qu'ils  ont  embrafîes. 
g,   gn.  fàcrej ,  en  ecclefuftiques  &  en  prophanes. 
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7.  En  ouvrages  coniervés  &  en  ouvrages  per- 
due 

8.  En  livres  authentiques  &  en  ouvrages  fupo- 
fés> 

9.  En  ouvrages  entiers,  en  ouvrages  mutilés, & 
en  fragmens. 

ic.  En  livres  publies  &  non  publiés, 
j  t.   En  livres  imprimés  &  en  manuferits,  & 
12.  En  auteurs  qu'on   nomrVie  claflîques,   en  li- 
vres ordinaires  ,    &  en  livres  de  bibliothè- 
ques. 

§.  IfL  A  l'égard  des  ouvrages  mêmes,  il  im- 
porte (a)  d'en  bien  eonnoitre  les  titres,  (/?)  de  ne 
point  prendre  des  titres  allégoriques  pour  des  titres 
naturels,  (c)  lorsqu'un  livre  a  un  double  titre,  de 
n'en  pas  faire  deux  ouvrages  ,  &  s'y  mépren- 
dre, (d)  de  ne  pas  confondre  deux  auteurs  qui 
po. reiit  le  môme  nom,  comme  Pline  le  naturalise 
&  Pline  le  jeune,  (e)  de  s'apliquer  à  favoir  en 
combien  de  parties,  livres,  tomes  ou  volumes  un 
ouvrage  eft  partagé,  (f)  de  favoir  remplir  jufee- 
Went  les  titres  marqués  par  abréviation,  (g)  de 
connokre  toutes  les  différentes  éditions  d'un  livre 
&  de  favoir  quelle  eft  la  meilleure,  (/;)  de  con- 
noic-re  le  lieu  de  l'édition,  l'année  &  le  format, 
(/)  (i'en  eonnoitre  Yèducnr,  ( t  )  de  fuyait  fi  une 
édition  eft  enrichie  de  notes,  ou  de  remarques,  de 
fomaires,  de. -reg-i  litres,  d'une  préface  ,  épitre  dé- 
dicatoire,  &c  (/)  fi  tour  cela  efl  bon,  médiocre 
ou  mauvais,  (m)  de  favoir  quel  eft  l'auteur  de 
ces  nores  ,  ou  fi  le  texre  a  paru  cum  votis  varia- 
rutriy  (w)  fi  l'ouvrage  eft  divjfé  en  chapitres  &  en 
paragraphes,  (0)  G  l'édition  eu  belle  eu  égard  au 
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caraôlère,  correction ,  papier,  &c.  (p)  fi  l'oa.' 
vrage  efl:  orné  d'efbmpes  ou  antres  figures,  (q) 
û  un  livre  a  de  la  réputation,  s'il  a  été  critiqué  , 
fî  k$  critiques  onn  attaqué  ia  matière,  le  fiile,  ou 
Ja  perfone  de  l'auteur  (r)  fi  les  critiques  ont  été 
impartiaux  ou  non  ,  juges  çompetens  ou  igno- 
rai! s  ,  &c. 

g.  IV.  On  ne  donne  proprement  le  nom  de  Li- 
vres Clajjlques ,  qu'aires  livres  latins,  dont  les  au- 
teurs ont  vécu  dans  lefiècled'Augufte,  ou  peu  avant 
ou  après,  c'e fl> à- dire  au  tems  de  la  bonne  Latinité, 
qui  a  commencé  à  le  corrompre  après  Je  règne  de 
Tibère.  Ceftaufiî  pourquoi  ces  écrivains  font  nom- 
més auteurs  clafiiques;  parce  qu'on  les  lit  &  les 
explique  dans  les  clafTes,  dans  les  écoles,  au  col- 
lège, &c.  &  qu'ils  y  ont  grande  autorité.  On 
n'eft  pas  cependant  bien  décidé  fur  tous  les  auteurs 
qu'on  fait  monter  à  ce  rang.  Aulugele  dans  Tes 
nuits  attiques  met  au  nombre  des  auteurs  clafiiques 
Ciceron,  Céfar,  Sallufte ,  Virgile,  Horace,  &c. 
11  n'y  a  pour  cela  nulle  règle  univerfelle,  &  cela 
dépend  beaucoup  de  l'arrangement  établi  dans  cha- 
que collège  pour  fes  différentes  claiTes.  Mais  par 
l'idée  que  nous  venons  de  donner  de  cette  dénomi- 
nation ,  &  qu'on  doit  s'en  former  ,  il  efl  évident 
qu'il  y  a  auffi  des  auteurs  Grecs,  qui  méritent  le 
nom  d'auteurs  clafiiques,  &  qui  le  font  en  efTet , 
comme  Thucidide,  Xenophon  ,  Demofiène  ,  Ho- 
mère, Pindare,  &c.  Par  la  même  raifon  on  nom- 
me àuft\  S,  Thomas,  le  maitre  des  Sentences,  St. 
Auguftin,  &c.  des  auteurs  clafiiques  qu'on  cite 
clans  les  écoles  de  théologie,  Arifiore  en  philofo- 
pnie,  &  ainfi  du  refie.  Il  feroitjufie,  &  même 
très  avantageux  de  faire  choix  dans  les  principales 
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langues  modernes  d'un  certain  nombre  d'auteurs 
d'un  mérite  généralement  reconnu  &  d'en  intro- 
duire la  lecture  dans  les  clafTes,  en  les  honorant  du 
titre  d'auteurs  clafïique?,  comme  par  exemple  pour 
3a  langue  Françoife  l'Abbé  de  Vertot,  le  P.  Da- 
niel, Patru,  Boileau,  Racine,  Molière,  Voltai- 
re, &c.  On  en  trouveront  de  même  dans  toutes 
les  autres  langues.  Et  depuis  qu'on  a  purgé  les 
écoles  des  Rêveries  d'Ariftote,  qui  empecherok 
dénommer  les  Lockes ,  les  Leibnitz,  les  Neuw- 
tons,  les  Woiffs  d^s  auteurs  claffiques  en  philo- 
fophie? 

g.  V.  Il  efl  très  eiTentiel  de  remarquer  ici  que 
la  connoilTance  des  tems,  des  âges,  &  des  peuples 
du  monde,  qui  ont  précédé  les  Grecs,  ne  nouseft 
parvenue  que  par  les  Saintes  Ecritures  &  par  les 
Grecs.  Hérodote  eft  le  premier  hiftorien  donc 
nous  ayons  les  ouvrages.  De  Sanchoniathon  ou 
Sanjuniaton  par  exemple  nous  n'avons  que  des 
fragmens  raportés  par  Eufèbe.  D'ailleurs  tous  les 
ouvrages  des  auteurs  qu'en  prétend  avoir  vécu 
avant  Homère,  comme  Orphée >  Mufœus,  Zo- 
roaflre  ,  Linus  ,  Hermès  Trismegiftus,  Horus  , 
Afclepius,  Dares  le  Phrygien,  Diétys  le  Cretois, 
Hanno,  les  livres  des  Sy billes,  &  une  foule  d'au- 
tres, ont  été  entièrement  perdus,  &  ce  qu'on  en 
produit  encore  font  des  morceaux  fupofés  &  fabri- 
qués afles  tard.  11  s'enfuit  de  là,  que  toute  notre 
érudition  ancienne  ne  peut  commencer  qu'avec  les 
auteurs  Grecs.  Les  livres  qui  peuvent  nous  con- 
duire à  la  connoiflance  de  ces  auteurs  Grecs,  en- 
fuite  à  celle  des  auteurs  latins ,  &  enfin  à  celle  des 
auteurs  modernes  de  toutes  les  nations,  pour  tous 
les  arts ,  toutes  les  feiences  &  toutes  les  difcipli- 
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nés,  forment  donc  les  feuls  guides  &  les  fewls 
moyens  qu'on  peut  propofer  à  ceux  qui  veulent 
s*apliquer  à  cette  partie  de  l'érudition,  ils  doivent 
aprendre  le  refte  par  leurs  études  &  leur  lectures 
journalières,  &  le  feul  confeil  que  nous  leur  don- 
nerons ici ,  c'eft  de  ne  point  fe  prévenir  trop  en  fa- 
veur de  quelques  auteurs  foie  anciens,  foit  moder- 
nes ;  mais  de  les  étudier  avec  réflexion  ,  &  de  dif- 
cernsr  dans  les  écrivains  de  tous  les  âges,  les  dia- 
mans  faux  d'avec  les  véritables. 

§.  VI.  Parmi  une  infinité  d'ouvrages  qui  peu- 
vent nous  conduire  à  la  connoifiance  des  livres  & 
de  leurs  auteurs,  nous  ne  citerons  que  (a)  Dio- 
gène  Laërce  &  Eunapius  de  Vitis  pbilofophorum  , 
(£)  Gérard  Jo.  Voffius  de  hiftoricis,  item  depoe- 
tis  Graecis  atque  Latinis,  (c)  Martinus  Hanikius 
de  feriptoribus  rerum  Romanarum  &  Pyzantina- 
rum,  (d)  Biuntii  cenfura  auflorum,  (e)  Johan- 
nis  Âlberti  Fabricii  bibliotheca  graeca,  (/)  ejufd. 
bibliotheca  latina,  (g)  ejufd.  bîbiiographia  anti- 
quaria  ,  (h)  Wolffii  bibl.  haebraica,  (/)  la  bi- 
bliothèque hiftorique  de  M.  le  Long,  (£)  la  bi- 
bliothèque poétique  de  M.  l'Abbé  Guujet.  En  un 
mot  tous  les  arts  ,  toutes  les  feiences,  toutes  les 
difeiplines ,  toutes  hs  langues  ont  aujourd'hui  des 
bibliothèques  ou  catalogues  de  livres ,  qui  traitent 
des  matières  qui  y  font  relatives,  &  le  P.  Labbe, 
Jefuite,a  fait  la  Bibliothèque  des  Bibliothèques ,  livre 
qui  ne  contient  uniquement  que  le  catalogue  ou  le 
recueil  de  ceux  qui  ont  écrit  des  bibliothèques,  & 
des  auteurs  de  toutes  fortes  de  dations  qui  ont  fait 
des  catalogues  de  livres.  On  fent  aifement  que 
ce  dernier  ouvrage  contient  infiniment  plus  d'ins- 
mifctions  fur  cette  matière,  que  nous  n'en  faurions 

ren- 


COMPLETTE.  347 

renfermer  dans  les  bornes  que  nous  nous  fommes 
prefcrites. 

g.  VII.  Il  n'eft  pas  moins  eflentiel  de  connoî- 
tre  la  perfone  d'un  auteur  que  Ton  ouvrage;  &  à 
cet  égard  il  convient  de  favoir  de  l'hiftoire  de  fa 
vie  (a)  en  quel  tems  il  a  vécu,  (/;)  où  il  a  vé- 
cu, (c)  de  quelle  condition  ou  naiflance  il  a  été, 
(d)  quels  étoient  Tes  parens,  (e)  quelle  étoit  fa 
fortune,  fon  rang,  fes  emplois;  (/)  s'il  peut  être 
foupçonné  de  partialité  dans  la  matière  ou  fur  tes 
objets  qu'il  traite  ,  ou  s?il  eft  cenfé  y  avoir  été 
neutre  &  defintereiTé ,  (g)  quelles  ont  été  ks 
principales  deftinées,  (h)  de  quelle  feéte  ou  reli- 
gion il  a  été,  (/)  quels  furent  fes  maîtres,  fes 
condifciples,  fes  contemporains,  (k)  s'il  a  faic 
des  voyages,  (/)  s'il  fut  marié  &  à  qui,  &  plu- 
fleurs  autres  particularités  femblables. 

J.  VIII.  A  la  connoifTance  des  livres  aparrient 
encore  celle  des  traductions  qui  ont  été  faites  d'un 
ouvrage,  fi  ces  traductions  font  fidèles,  élégan- 
tes, agréables  ou  non,  en  quelles  langues  chaque 
livre  célèbre  a  été  traduit,  quels  font  les  nomsdes 
plus  fameux  traduéteurs,  comme  ceux  d'Amiot, 
de  Du  llyer,  de  Dacier,  &e.  en  quoi  confifte  le 
mérite  ou  le  démérite  de  chaque  traducteur,  &ainfi 
du  relie.  Ce  neiï  qu'a  force  de  beaucoup  lire, 
de  beaucoup  réfléchir,  &  de  fréquenter  de  grandes 
bibliothèques  qu'on  parvient  à  toutes  ces  connois- 
fances  ;  c'efl  auffi  par  ce  moyen  qu'on  s'inftruit 
des  Livres  d'Anonymes  ,  &  qu'on  parvient  quelque- 
fois à  fe  mettre  au  fait  du  nom  d'un  auteur,  qui 
pour  diverfes  railons  a  prétendu  tenir  fon  nom 
caché. 

§.  IX.  Les  livres  prohibes  ou  di  fji.t  or- 
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dhairement  très  rares  &  coûteux,  &  n'en  valent 
prefque  jamais  la  peine.  Je  ne  connois  pas  trois 
livres  prohibes  qu'on  puifle  lire.  Je  parle  de  ces 
livres  impies  &  mal  raifonnés,  comme  le  fameux 
traité  de  Tribus  impofioribus  &  de  deux  qui  lui  res- 
semblent ,  ou  de  certains  livres  fanatiques  où  le 
bon-fens  bronche  à  chaque  page,  ou  des  ouvra- 
ges politiques  qui  attaquoient  dans  leur  nouveauté 
je  gouvernement,  ou  l'état,  dont  l'époque  de  l'a- 
propos  eft  paflee,&  qui  ont  perdu  tout  leur  fel  & 
tout  leur  agrément ,  ou  de  certains  livres  lafcifs& 
indécens,  qui  fervent  à  corrompre  les  mœurs,  le 
cœur  ou  l'efprit  de  la  jeunefTe,  ou  de  ces  livres,  qui 
conduifent  les  efprits  foibles  &  crédules  à  toutes 
fortes  de  chimères,  comme  la  Clavicule  de  Salo- 
mony  &c.  Toutes  ces  fortes  d'ouvrages  forment 
tout  au  plus  des  objets  de  curiofité  ,  mais  la  plu- 
part font  pitié  à' la  leéture,  &  l'on  eft  tenté  de  s'é^ 
crier,  faloit  -  il  la  foudre  &  le  tonner  e  pour  détruire 
cette  vermine?  Il  eft  néanmoins  certain  que  le  trop 
grand  pouvoir  du  clergé  &  la  rigseur  des  loix 
dans  de  certains  pais,  mettent  au  rang  des  livres 
défendus  plufieurs  excellens  ouvrages, aux  quels  la 
pofterké  rend  juftîce,  &  qu  elle  recherche  à  grands 
fraix. 

§.  X.  La  connoiflance  des  Manufcrits  apartient 
encore  à  celle  des  auteurs.  La  critique  les  fait 
connoitre,  &  enfeigne  la  manière  d'en  diftinguer 
rage,  l'authenticité,  de  les  lire,  de  les  entendre  & 
de  les  employer.  Morhoffdans  fon  Polybiflor  a  fait 
un  chapitre  entier  &  fort  curieux  qui  traite  des 
inanufcrits  ;  &  C.  Arnot  a  publié  un  difcours  de 
Seleftis  Doftorum  virorum  in  manufcripta  Ut er aria 
mentis.  La  facilité  avec  laquelle  le  célèbre  Maglia- 
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bechi  communiquok  Ces  manufcrits  ou  ceux  des 
autres,  &  les  rendoic  même  publics,  lui  a  fait 
beaucoup  d'honneur  &  un  grand  mérite  chés  tes 
Savans. 

g.  XI.  On  nomme  en  général  Biographie*  les  li- 
vres qui  contienent  la  vie,  l'hiftoire  &  les  aôtions 
des  hommes  illuflres,  qui  ne  font  pas  Rois  ou  Sou- 
verains, &  en  particulier  ceux  qui  traitent  des  Sa- 
vans célèbres  &  de  leurs  ouvrages ,   &  quelque- 
fois aufli  de  la  vie  des  Saints.     Ce  nom  eft  corn- 
pofé  de  deux  mots  Grecs,  dont  le  premier  fignifis 
Vit  a  &  le  fécond  Scribo  ;  mais  il  n'eft  pas  trop  bien 
reçu  encore,  ni  d'un  ufage  fort  commun  dans  la 
langue   Françoife.     Ces  Biographies  des  gens  de 
lettres  les  plus  fomeux  font  d'une  utilité  infinie  pour 
la  connoiflance  des  auteurs  ;  elles  contienent  fou- 
vent  des  anecdotes  très  curieufes  &  des  chofes  , 
qu'il  feroit  impoffible  de  raporcer  dans  une  grande 
hiftoire  qui  ne  permettroit  point  ces  fortes  de  dé- 
tails.    On  en  a  fait  &  publié  plufieurs  en  Angle- 
terre, qu'on  lit  avec  autant  de  plaifir,  qu'on  en  ti- 
re d'inftrudtion. 

5-  XII.  Qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  la  lecture  de 
ces  Biographies, de  ces  vies  deSavans  illuflres,  pue 
fervir  d'encouragement  aux  plus  beaux  génies  à 
s'évertuer  dans  la  carrière  des  lettres  !  Mais  hé- 
las! faut -il  y  trouver  des  morifs  précifementpour 
le  contraire?  Faut-il  voir  qu'un Tfchirnhaus  abima 
fi  fortune  en  travaillant  avec  le  plus  brillant  fuc- 
cès,  à  éclairer  le  genre  humain,  &  à  porter  fon 
nom  jufqu'aux  derniers  fiècles  ;  lui  qui  faifoic  h 
gloire  de  fa  patrie,  &  qu'elle  auroic  du  faire  nager 
dans  l'abondance?  -La  léfine  de  la  plupart  des  li- 
braires eft  la  principale  caufe  de  la  fleriljté  des  ex- 
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cellens  auteurs.  Mais  l'avarice,  plus  encore  que 
les  autres  vices,  porte  avec  foi  fon  propre  châti- 
ment. La  médiocrité  de  la  fortune  de  la  plupart 
des  gens  de  lettres  ne  leur  permet  pas  de  travailler 
uniquement  pour  la  gloire.  Les  lauriers  d'Apollon 
nourilTent  mal  une  famille  nombreufe.  Voilà  la 
vraie  fource  d'où  découlent  tant  d'ouvrages  mé- 
diocres faits  &  payés  par  feuilles  ,  qui  rempliffent 
3es  magazins  des  libraires  ,  qui  inondent  les  biblio- 
thèques &  qui  finalement  ruinent  les  éditeurs.  Et 
vous,  arbitres  du  fort  des  humains  fur  la  terre:  il 
nait  dans  vos  états  des  grands  hommes,  des  gé- 
nies rares.  Tant  qu'ils  vivent ,  vous  les  laiffés 
dans  la  médiocrité,  plus  fouvent  dans  l'indigence 
&  quelquefois  mourir  de  faim.  Dès  que  la  mort 
3es  enlève,  vous  voudriés  les  faire  revivre,  vous 
voudriés  les  rendre  immortels  par  des  regrets,  des 
éloges  publics  &  des  ftatues.  Belle  recompenfe, 
magnifique  encouragement  !  Mais  vous  vous  pu- 
nifles  vous  mêmes  :  vous  manques  d'habiles  fujets: 
vous  manques  la  gloire  ! 
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CHAPITRE     VINGTQUATR1EME. 

DIGRESSIONS; 

1.SUR    LA    CRITiaUE. 

2.  SUR    LES   JOURNAUX  LIT- 
TERAIRES; ET 

3.  SUR  LES  BIBLIOTHEQUES. 

5.    I. 

ul  Savant  fur  la  terre  n'a  tout  lu  ,  m 
ne  connoit  même  les  titres  de  tous  les 
livres  qui  ont  été  écrits,  &  nul  mortel 
ne  fauroit  prétendre  d'avoir  un  juge- 
ment allés  jufte ,  afles  univerfel ,  ni  dos 
lumières  &  des  connoifiances  allés  étendues  pour 
juger  fainement ,  &  fans  fe  tromper  jamais ,  de  tou- 
tes les  matières  ,  de  tous  les  auteurs  &  de  tous  hs 
ouvrages.  Il  efl  donc  très  avantageux  &  très  né- 
celfaire,  qu'il  y  ait  dans  le  monde  des  Savans  la- 
borieux &  judicieux,  qui  faflent  connoitre  à  ceux 
qui  s'apliquent  aux  études,  les  livres  de  tous  ]cs 
âges  &  de  toutes  les  nations ,  qui  méritent  d'être 
connus  ,&  qui  en  portent  un  jugement  fage ,  éclai- 
ré, impartial  &  capable  de  guider  celui  des  au- 
tres. On  nomme  ces  fortes  de  Savans  des  littéra- 
teurs ou  plutôt  des  critiques,  &  leur  travail,  fart 
de  la  critique  ou  h  critique.     Cet  arc  comprend 
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donc  la  capacité,  le  difcernement  &  le  goût  ne» 
ceflaires  pour  juger  fainement,  foit  de  la  matière 
ou  du  fujet,  foie  du  texte,  foit  du  fens,  foit  du 
ftile  &  de  l'expreflion  d'un  livre  ou  autre  ouvrage 
d'efprit.  Telle  a  été  la  feience  des  Scaligers ,  des 
Erafmes,  des  Gesner ,  des  Julie  -  Lîpfes ,  des  Ca- 
faubons,  des  Saumaifes,  &c. 

§.  IL  Dans  un  autre  fens  on  entend  auffi  par  la 
critique  !a  cenfure  qu'on  fait  d'un  ouvrage  ou  de 
fon  auteur,  le  foin  malin  qu'on  fe  donne  d'en  re- 
marquer les  défauts  ou  d'en   reprendre  les  fautes 
&  les  inadvertences.     Ceft  un  art  bien  inférieur 
au  premier,  où  les  efprits  médiocres  peuvent  ex- 
celler, dont  le  principe  efl:  très  voifin  de  la  mé- 
chanceté, qui  fe  change  en  témérité  ôàs  que  la  cri- 
tique n'eft  pas  extrêmement  jufle,  &  qui  devient 
fide  &  impertinente  lors  que   le  critique  n'a  pas 
évidement  raifon,  vu  qu'il  n'eft  pas  permis,   com- 
me dit  M.  de  St.  Real ,  d'infuker  un  auteur  fur  une 
faute  douteufe   &  ambiguë.     Je  né  me  fou  viens 
d'avoir  lu  en  ma  vie  qu'une  feule  bonne  critique 
de  cette  efpèce  ,  qui  elî  celle  que  l'académie  Fran- 
çoife  fit  du  Cid  de  Corneille,  &  qui  peut  fervir  de 
modèle  à  toutes  les  autres  par  la  juftefle,    le  dis* 
cernement ,  la  méthode  &  la  politeflè  qui  y  rég- 
nent, &  partout  ce  qu'elle  renferme  d'intereffant  & 
d'inftruétif.     O  Zoïles  c'eft  ainfi  que  vous  devés 
critiquer  un  ouvrage!  Mais  les  Zoïles  ont-ils  l'es- 
prit de  critiquer  ainfi?    Les  occasions  font  d'ail- 
leurs très  rares  où  il  foit  décent  à  un  véritablement 
grand  homme  de  relever,   &  d'expofer  aux  yeux 
du  public  ce  qu'il  y  a  de  repréhenfible  dans  un  li- 
vre, &  jamais  il  ne  lui  eîl  permis  de  fe  déchaîner 
contre  la  perfone  de  l'auteur.    Ce  n'eft  plus  alors 
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faire  des  critiques  inftruc"lives ,    mais  des  Satires 
rnjurieufes,  des  libelles  odieux. 

J.  111.  Revenons  aux  critiques  fages  de  la  pre- 
mière efpèce.  Tous  les  livres  font  ou  anciens, 
ou  nouveaux;  c'eft- à-dire  ils  ont  été  ou  publics 
dans  les  tems  pafles,  ou  bien  la  prefîe  les  fait  éc!o-- 
re  de  nos  jours.  C'eft  dans  les  ouvrages  des  cri- 
tiques,  des  littérateurs,  des  hifroriens  ,  des  arts  & 
des  feiences,  dans  les  catalogues,  qu'on  nomme 
bibliothèques ,  qu'il  faut  chercher  à  puifer  la  con- 
noiflance  des  ouvrages  ,  qui  ont  paru  avant  &  jus- 
qu'à nous  fur  chaque  matière.  C'eft  par  les  jour- 
neaux  littéraires  qu'on  aprend  à  connoitre  les  livres 
nouveaux,  qui  paroiffent.tous  les  jours  dans  la  Ré- 
publique des  lettres. 

g.  IV.  La  plupart  des  paï's  de  l'Europe,  où  les 
arts  fe  cultivent,  abondent  aujourd'hui  en  ces  for- 
tes de  journaux;    mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'ils  portent  tous  ce  caractère  de  perfection  qui 
les  rend  utiles ,  inftrudtifs ,  amufans  &  eflimables. 
Ce  ne  font  plus  les  anciens  auteurs  des  Aàa  Eru- 
ditorum  de  Leipzic,  ce  ne  font  plus  des  Bailes  & 
des  génies  pareils  qui  écrivent  des  journaux.     Ce 
font  communément  des   efprits    fubalternes,    des 
hommes  incapables  de  produire  un  bon  ouvrage, 
qui  pour  gagner  leur  vie  fe  mettent  aux  gages  d'un 
libraire,  s'érigefft  en  dictateurs  du  Parnaflè,  évo- 
quent à  leur  tribunal  tous  les   nouveaux  auteurs, 
plaident  pour  ou  contre  eux,  &  décident  avec  au- 
dace du  mérite  de  leurs  productions.     Quels  Ma- 
giftrats!  à  quels  juges  les  Montefquieux  ,  les  Ches- 
terfields,  les  Voltaires,  les  WolfTs,   les  Bernoul- 
lis,  les  Eulers,  les  Hallers,  &  tant  d'autres  grands 
hommes  font -ils  obligés  de  fe  foumettre  !    M.  de 
Tome  III.  Z  Vol- 
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Voltaire  a  donné  dans  Tes  mélanges  de  littérature 
&  de  phiiofophie  des  Confeils  à  un  JournaJifte  :  il§ 
devroient  tous  les  aprendre  par  cœur  ;  ils  devroienç 
tous  s'imprimer  fortement  dans  l'efprit,  qu'une  ga^ 
zerte  littéraire  eft  comme  une  gazette  politique, 
qu'on  y  cherche  les  faits  &  les  évenemens  qui  ar- 
rivent tous  les  jours  dans  le  Monde,  &  non  lesrai- 
fonnemens  creux  du  gazettier,  que  le  public  coic 
juger  feul  des  caufes  fecrettes  d'un  événement,  de 
îa  iageffe  ou  de  la  folie, de  l'équité  ou  de  l'injurlice 
des  acteurs,  comme  de  la  bonté  d'un  livie  ou  du 
mérite  de  fon  auteur, &  qu'il  ne  demande  pour  cet 
effet  an  journaîifte  que  de  le  lui  faire  connoitre. 

j,  V.  Mais  le  meilleur  moyen  ,  &  peut  erre  Tu- 
nique, de  bien  connoitre  un  livre  c'efl  de  le  lire 
foi  -  même.  Mettes  le  nez  dans  les  livres  eft  un  pré- 
cepte fi  trivial  &  û  populaire,  qu'on  n'oferoit  l'em- 
ployer ,  fi  fa  baffefie  ne  fembloit.  être  ennoblie 
par  la  vérité  &  la  force  de  Pexpreffion,  &  fi  nous 
en  trouvions  une  équivalente  dans  le  langage  poli. 
Les  livres  font  donc  pour  l'homme  de  lettres  ce 
que  les  outils  &  les  inftrumens  font  pour  l'artifle 
ou  pour  l'artifan.  Qu'eft-ce  qui  produit  la  per- 
feÉlion  dans  les  ouvrages  de  fart  &  de  l'induftrie 
n  -Angleterre  &  en  France,  fi  ce  n'eit  la  bonté 
des  outils?  Qu'eft-ce  qui  concourt  plus  à  la  per- 
fection des  ouvrages  de  l'efprit  dans  tous  les  pais 
fi  ce  n'eil  l'abondance  &  la  bonté  des  livres?  Les 
Poètes  mêmes  les  plus  ingénieux  ne  produiront  que 
des  Bilevefées,  des  vers  fades  &  frivoles,  fi  le  fa- 
yoir  le  plus  profond  ne  perce  dans  leurs  penfées  à 
travers  de  l'exprefïlon  la  plus  légère  &  la  plus  in- 
genieufe.  Le  petit  maître,  le  fot  &  l'ignorant  mp- 
prjfent  donc  les  bibliothèques  &  s'en  raillent;  le 
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fage  fait,  qu'on  ne  fauroit  être  homme  de  lettres 
habile  fans  elles;  mais  il  fait  auffi  que  tout  a  Tes 
bornes  dans  le  monde,  qu'il  y  a  des  colleclions  de 
livres  de  nécefîlté,  d'utilité  &  d'oftentation ,  &  il 
convient  que  les  dernières  font  ridicules. 

5.  VI.  Les  bibliothèques  font  ou  publiques,  ou 
elles  apartienent  à  des  particuliers.    Les  premières 
font  raflembiées&  entretenues  ou  par  le  Souverain 
même,  ou  par  quelque  corps  de  l'Etat.     Elles  ne 
fauroient  être  trop  nombreufes.  Elles  forment  pour 
ainfi  dire  Iqs  archives  de  l'efprit  humain  de  tous 
les  âges;   elles  doivent  fournir  à  tout  homme  de 
lettres  les  inftruétions,  qu'il  peut  chercher  fur  cha- 
que matière  ;  elles  concourent  très  efficacement  à 
encourager  &  à  perfeclioner  les  arts  &  les  feien- 
ces  dans  un  païs,  &  tout  endroit  où  il  y  aura  une 
belle  bibliothèque  publique  ne  peut  guère  être  bar- 
bare.    Les  Mbfes  fe  plaifcnt  dans  ces  lieux  où  el- 
les trouvent  la  nouriture  la  plus  délicate  de  famé. 
On  ne  doit  donc  point  être  furpris  de  trouver  au 
Vatican,  à  Verfaiiies,  à  Oxford  &  dans  ôqs  villes 
femblabîes,  les  plus  valles  &  les  plus  belles  biblio- 
thèques du  monde,  &  de  voir  que  les  Souverains 
permettent  au  public  de  venir  les  confuker  à  de 
certaines  heures  fous  les  yeux  d'un  bibliothécaire 
favant,  poli  &  prévenant,  duquel  chaque  homme 
de  lettres  puilTe  même  tirer  des   lumières  &  des 
confeils  fur  les  auteurs,  qu'il  doit  lire  pour  chaque 
rfnatière.     Rien  ne  fait  plus  d'honneur  aux  Prin- 
ces, ni  ne  procure  de  plus  grands  avantages  à  une 
nation  que  ces  fortes  d'étabîiflemens. 

§.  VII.  Quant  aux  bibliothèques  des  particuliers, 
tout  homme  fage  doit  confulter  fes  facultés  pour 
voir  jufqu'à  quel  point  il  peut  étendre  la  coJkftion 
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de  Tes  livres.  Il  ne  faut  pas  fe  ruïner  pour  lesMu- 
fes.  Mais  comme  la  fortune  des  humains  varie  à 
l'infini  ,  il  efl  impoflible  de  tracer  les  limites  où 
chacun  peut  aller.  Toutes  les  fois  qu'on  voit  un 
homme  prétendre  à  la  qualité  de  Savant ,  &  n'avoir 
point  de  livres  du  tout,  il  eft  permis  de  douter 
qu'il  le  foie  en  effet.  Toutes  les  fois  qu'on  voit 
un  Grand,  un  Miniftre,  un  Courtifan ,  un  Géné- 
ral ,  un  Financier ,  un  Millionaire  peu  inftruit  , 
avoir  une  va  (le  bibliothèque,  bien  reliée  ,  bien, 
rangée,  des  livres  dorés  fur  tranche,  on  eft  fondé 
à  croire  qu'il  efl  faftueux. 

§.  VIII.  Cqux  qui  auront  lu  avec  attention  cet 
ouvrage,  pourront  fe  faire  un  fiftème  complet  des 
matières ,  qui  doivent  entrer  naturellement  dans  la 
collection  d'une  bibliothèque  univerfelle ,  &  les 
ouvrages  des  critiques,  les  catalogues  ou  biblio- 
thèques que  nous  avons  pour  tous  les  arts  &  tou- 
tes les  feiences,  leur  indiqueront  les  noms  des  plus 
célèbres  auteurs  qui  ont  écrit  fur  chaque  matière. 
Chaque  homme  de  lettres  a  ordinairement  un  em- 
ploi ,  un  métier  dans  la  focieté  ,  ou  une  efpèce 
d'étude  à  laquelle  il  s'attache  par  préférence.  11 
eft  naturel  que  ce  premier  objet  de  fes  études  foie 
bien  rempli  par  une  collection  fuffifante  des  livres 
de  fon  métier  ou  de  fon  étude  favorite.  Un  Prin- 
ce doit  avoir  les  meilleurs  auteurs  politiques  &  un 
littérateur  les  plus  fameux  critiques.  Les  meil- 
leurs diéîionaires  font  indifpenfables  dans  toutes  les 
bibliothèques.  Pour  le  refte  nous  avons  tant  d'z«- 
JJrutïion,  tant  de  conje ils  pour  former  des  bibliothè- 
ques, que  nous  y  pouvons  hardiment  renvoyer  le 
ltâeur;  en  ajoutant  Amplement  que  \qs  efforts 
continuels  des  Savans  pour  enrichir  ks  lettres  par 
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de  nouveaux  ouvrages,  changent  chaque  jour  ces 
fortes  de  plans,  &  qu'une  bibliothèque  qui  auroic 
paru  fort  complette  au  commencement  de  ce  tiè- 
de, le  feroit  fort  peu  aujourd'hui.  Quiconque  veuc 
pofféder  une  bibliothèque  utile  &  bien  choifie,  ne 
peut  s'empêcher  de  lire  les  meilleurs  journaux , 
&  de  tacher  d'acquérir  ce  qui  paroit  de  plus  ex- 
cellent dans  la  République  des  lettres.  On  ne  finie 
qu'avec  la  mort. 

§.  IX.  Seroit-  ce  ainfi  que  nous  aurions  achevé 
notre  tache,  que  nous  aurions  rempli  notre  plan, 
que  nous  ferions  parvenus  à  donner  une  efquifiede 
l'Erudition  Univerfelle,  c'eft-  à -dire  de  toutes  hs 
connoiflances  dont  l'efprit  humain  a  été  fufceptible 
jufqu'ici"?  Quand  nous  confiderons  la  multitude  & 
la  difficulté  des  objets  ,  quand  nous  réflechiflbns  à 
la  foibîefTe  de  nos  talens ,  nous  doutons  encore  fi 
c'eft  une  vérité  ou  une  illufion,  que  nous  foyons 
parvenus  en  effet  au  terme  de  nos  travaux.  Il  fe 
peut  qu'il  y  ait  encore  dans  le  monde  quelque  feien- 
ce  dont  nous  n'avons  point  parlé,  ou  pour  mieux 
dire  quelque  nom  pour  une  feience  qui  n'en  eftpas 
une  particulière  ,  ou  qui  efl:  déjà  comprife  dans 
quelque  autre  partie  de  l'Erudition  :  Mais  xous 
nous  fommes  attachés  aux  chofes,  &  non  pas  aux 
dénominations ,  aux  objets  réels,  &  non  pas  à  des 
'diftinftions  frivoles. 

g.  X.  Jeunesse  Studieuse,  à  laquelle  nos  veil- 
les font  confacrée*.  Lifés  quelquefois  cet  abrégé. 
Vous  lifés  bien  une  douzaine  de  volume  d'un  ro- 
man ancien  ou  moderne,  vous  lifés  bien  le  parfait 
cuifinier,  vous  lifés  beaucoup  d'ouvrages  frivoles 
&  volumineux.  Pourquoi  ne  liriés-vous  pas  ces  trois 
Tomes?   Mais  fi  vous  vôuliés  étudier  à  fond  tous 
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les  arts  &  toutes  les  fciences  que  nous  venons  de 
vous  faire  connoitre,  fâchés  que,  ni  la  vie  d'un 
homme,  ni  les  bornes  de  l'efprit  humain  ne  fuffi- 
roient  à  un  tel  projet  ;  fi  vous  ne  faites  que  lire 
cet  ouvrage,  comme  un  roman,  vous  ne  devien- 
drés  que  fuperficiels;  fi  vous  l'étudiés,  s'il  vous 
fert  à  acquérir  une  jufte  idée  de  l'Erudition  Uni- 
verfelle,  &  qu'entre  tant  de  fciences  vous  en  choi- 
fiflîés  quelques  unes  pour  vous  y  apliquer  particu- 
lièrement,  vous  deviendrés  Erudits,  &  peut-être 
m'en  aurés-vous  jufqu'au  tombeau  quelque  obli- 
gation. 
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